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CHAPITHE  TREIZIEME. 


ATèDem«Dt  de  Hobuuined.  —  Ditrérendi  des  hanbtU^lei  et  det  milihjiei.  — 
Doubla  gaurre  conlrs  Us  Prsnka  cl  Ita  Galiciens.  —  Défaite  de  Uaoea  el  DJé- 
diai  pat  OrdoniasI",  roi  des  Aslurieg.  — DisgrSce  et  révolle  do  Houbi  elde 
■on  Iil9  Abdallah  Mohammed  bea  Lopla,  «ali  de  Tolède.  —  Guerres  qui  en 
sont  la  snlle.  —  Alliance  de  Hooi*  aiec  les  HaTirtais.  —  Ordoniaa  miTche 
contre  Hoiua  et  le  défait.  —  Rcpri^-^O'olÉd^  par  l'émir.  —  NonTelle  It- 
mplioD  maritime  def  Nonoands  uD'^-Cslti^'L't  en  Andalouile.  —  Succès  d'Or- 
dopins  dau  l'Eipagne  orientale. 'r-ffiçjlesiliiiles  dés  Muaulniau  dans  celle 
eoerre —  Gaerrei  diiersei.  —  CduôieHAËffiâal  'ie  la'  rétulle  d'Halïoun.  — 
ToalB  l'Espagne  orientale  se  détache  âa,CaTd'oue.'~-'#ass^crc  des  Unsutmus 
dans  les  champi  d'Alcanii.  ■ — Sncie^^ïl^ra,  de  la  gutrro  conlte  HafsmiB 
et  les  chrétiens  da  nord  de  la  Péninsiiloi-r-' Dotai  lie  de  ttaulhah-et-Veboiid. 

—  Horl  d'Otdonlas  à  OTiédo.  —  Aiénemenl  d'Alfonse  III.  —  Commence- 
ment de  son  tégne.  —  Ses  guerres  contre  les  Vaseona  et  contre  les  Arabes. 

—  Alliance  fAlfanse  STec  les  NsTarrais.  —  Bataille  d'Aybar.  —  Mort  d'Omar 
ben  Hataonn.  —  P«Ji  enire  Alfonse  et  Hohommgd.  —  ËTËnemens  dirers.  — 
Naît  de  Mohammed. 

DeKJ2i  eS6. 

A  Abd  el  Bahman,  âeaxième  de  ce  nom  et  quatrième  émir 
de  la  famUle  des  Ben;  Ommyah  en  Espagne,  fut  donné  poar 
snccesseur  son  fils  Mohanmied  surnommé  Abon  Abdallah, 
lequel  fut  proclamé  à  Cordoue  le  6'  jour  de  la  lune  de  rabieh 
première  de  l'année  238  (26  août  852).  11  était  âgé  de  trente 
ans  et  donnait  les  plus  belles  espérances.  Sa  ferveur  reli- 
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gieuse  était  extrême.  Ce  grand  zèle  n'étouffait  pas  cependant 
chez  lui  toutes  lumières  et  toute  tolérance,  au  moins  en  ce 
qui  touchait  aux  dissidences  non  fondament^es  de  l'isla- 
misme. Bans  les  premiers  mois  de  son  règne  il  s'éleva  une 
querelle  entre  les  imams  et  les  fakhis  de  la  métropole  de 
Ciordoue  et  le  hafit  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  docteurs 
qui  conservaient  dans  leur  mémoire  les  références  tradition- 
nelles de  la  sunnah  et  s'y  fondaient  pour  lever  les  doutes 
dans  les  questions  difficiles)  Àbou  Abd  el  Ilahman  el  Baki 
ben  Matchalad  :  ce  savant  avait  étudié  en  Orient  sous  les  plus 
fameux  docteurs  de  cette  époque,  disciples  de  l'imam  Ahmed 
ben  Mohammed  ben  Hanbal,  fondateur  de  la  secte  des  han- 
balistes,et  il  professait  à  Gordoue  les  doctrines  de  cette  secte. 
Les  principes  de  Malek  régnaient  en  ce  temps  presque  ex- 
clusivement en  Espagne,  et  les  malékites  étaient  en  posses- 
sion des  principales  comme  des  moindres  charges  des  mos- 
quées djéma  (cathédrales).  Tous  les  desservans  de  celle  de 
Cordoue  s'élevèrent  contre  l'enseignement  du  hafit  Baki  et 
représentèrent  à  l'émir  (chef  de  la  religion  autant  que  chef 
de  guerre  et  juge  souverain  de  ces  questions)  qu'il  y  avait 
danger  à  tolérer  cette  exposition  différente  du  Koran;  que 
la  mosquée-djéma  de  Gordoue  suivait  des  traditions  soute- 
nues par  mille  trois  cents  docteurs  ou  à  peu  près,  tandis  que 
le  hafit  et  ceux  de  son  école  n'en  pouvaient  opposer  que 
deux  cent  quatre-vingt-quatre ,  sur  lesquels  il  y  en  avait  à 
peine  dix  de  renommés  et  faisant  autorité.  Mohammed  vou- 
lut que  les  deux  partis  plaidassent  leur  cause  en  sa  présence, 
et  après  avoir  attentivement  écouté  les  accusateurs  et  l'accusé 
en  leurs  explications,  il  jugea  que  les  différences  d'opinion  des 
hanbalistes  n'altéraient  point  l'essence  de  la  loi  et  n'avaient 
rien  de  contraire  à  la  sunnah  (tradition  reçue)  ^  Il  reconnut 

1  La  ntnnahf  d'où,  comme  nous  TafODS  dit,  le  mot  ttiiifit7ei,  pour  désigner 
les  Musulmans  traditionnaires,  par  opposition  à  cenx  de  la  secte  d^Ali,  nommés 
êehiyteif  c^est-à-dîre  séparés^  schismatiqnes. 
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d*ailleurs,  dans  les  doctrines  de  Baki,  des  principes  notables 
et  utiles  9  qui  touchaient  an  vrai  but  des  actions  humaines 
selon  le  mahométisme ,  et  il  en  pennit  en  conséquence  la 
prédication  et  renseignement.  Les  yertus  de  Baki  semblèrent 
aussi  à  l'émir  d*un  salutaire  exemple ,  et  Fintéressèrent  en 
faveur  de  ses  doctrines.  C'est  ainsi  que  la  secte  des  hanba- 
listes,  après  celle  des  malékites,  acquit  droit  de  bourgeoisie 
parmi  les  Musulmans  espagnols  ^ 

Le  zèle  de  l'émir  voulut  cependant  se  signaler  dès  l'ouver- 
ture de  son  règne  en  faveur  de  Dieu  et  «  de  sa  religion  vé- 
ritable »  par  une  guerre  contre  les  chrétiens. —  Désirant,  dit 
la  chronique  arabe,  propager  l'islamisme  aux  frontières  et  con- 
tenir les  mouvemens  et  l'inquiétude  qu'y  causaient  les  chré- 
tiens de  Galice  et  ceux  du  pays  des  Franks,  il  chargea  les 
walis  de  Mérida  et  de  Saragosse  de  rassembler  leurs  troupes 
et  d'entrer  dans  ces  pays.  Du  côté  des  Franks  leurs  armes 
furent  victorieuses  ;  ils  franchirent  les  Pyrénées  orientales , 
et  pénétrèrent  jusque  dans  le  pays  de  Narbonne  qu'ils  rava- 
gèrent; les  peuples  fuyaient  de  toutes  parts  à  l'approche  des 
Iffasulmans  vainqueurs  ou  s'efforçaient  d'apaiser  leur  fureur 
par  l'offre  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  A  la  frontière  de  Ga- 
lice ils  combattirent  avec  des  succès  variés,  et  le  wali  Mousa 
ben  Zeyad  el  Djédzaï  fut  vaincu  près  de  Hisn-Albeïda  (la  for- 
teresse d' Albeïda)  par  les  chrétiens  qui  s'emparèrent  de  cette 
forteresse  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  les  Musulmans  qui  la 
défendaient^.  Le  vainqueur  de  Mousa,  que  ne  nomment  point 
les  chroniques  arabes,  était  le  roi  des  Àsturies  Ordonius, 
qui  avait  succédé  à  son  père  Bamire  en  850.  Il  revenait  de 
guerroyer  contre  les  Vascons  et  de  les  réduire,  si  Ton  en  croit 
Sébastien,  lorsqu'on  l'avertit  qu'une  armée  d'Arabes  se  dispo- 
sait à  l'arrêter  au  passage.  Ordogne  n'hésita  pas  à  marcher 


1  Gonde,  c.  47* 

2  lbia.,c.48. 
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incontiiient  contre  eux,  les  attaqua,  les  vainquit,  et  leur  prit, 
ainsi  que  vient  de  nous  l'apprendre  la  chronique  arabe,  une 
forteresse  à  l'extrême  frontière,  récemment  élevée  par  le  gé-^ 
néral^  Mousa,  et  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom  d' Albéïda  (la 
Blanche). 

Cette  défaite  des  Musulmans  eut  les  suites  les  plus  graves 
pour  l'empire  ommyade.  Le  général  Mousa  dont  nous  par- 
lons était  d'origine  gothique.  Né  chrétien  il  avait  embrassé 
le  mahométisme  par  ambition  et  avait  fait  un  chemin  rapide 
sous  le  précédent  émir,  père  de  Mohammed.  Le  Goth  musul- 
man avait  par  cela  même  de  nombreux  ennemis  à  Gordoue 
auprès  de  l'émir.  Ils  surent  habilement  profiter  de  ce  dé- 
sastre militaire  pour  le  perdre.  Voyant  l'émir  profondément 
affligé  de  la  perte  d'Âlbéïda,  ils  calomnièrent,  au  dire  même 
d'un  auteur  arabe,  Vadjimy  vaincu  ;  c'était  le  nom  que  les 
Arabes  donnaient  aux  hommes  de  race  étrangère.  Ds  l'accu- 
sèrent de  trahison.  Le  roi  des  chrétiens,  dirent-ils  à  Moham- 
med, a  séduit  le  fils  des  chrétiens;  il  se  l'est  Ué  par  de  vils 
traités  et  l'a  corrompu  par  des  présens.  L'émir  prêta  l'oreille 
à  ces  propos  et  destitua  de  son  commandement  Mousa  ben 
Zeyad  el  Djédzaï,  wali  de  Saragosse,  et  son  fils  Lopia  ben 
Mousa  qui  Tétait  de  Tolède  '. 

Ce  fut  le  signal  d'une  confusion  générale.  Blessés  de  cette 
mesure,  et  se  confiant  à  l'affection  des  peuples  de  leurs  pro- 
vinces ,  Mousa  et  son  fils  nouèrent  alors  de  secrètes  intelli- 
gences avec  les  chrétiens,  non  avec  les  chrétiens  des  Asturies 
ou  de  Galice,  mais  avec  ceux  de  Navarre  et  de  Yasconie,  en- 
clins à  s'aUier  avec  les  Arabes  pour  peu  que  cela  pût  servir 
au  maintien  de  leur  indépendance,  et  les  deux  walis  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte.  Presque  toutes  les  villes  de  leurs 
gouvememens  se  déclarèrent  pour  eux;  Saragosse,  Tudèle, 
Huesca  et  enfin  Tolède  entrèrent  dans  leur  parti  :  dans  cette 

I  Coude,  ub{  sopra. 
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dernière  ville  Lapas  organisa  toates  choses  poar  la  défense, 
et  Moasa  et  son  fils  se  \irent  toat  d'abord  à  la  tète  d'an  parti 
formidable. 

L'alliance  de  Moasa  avec  les  Navarrais,  bien  qa'on  maa- 
qae  de  témoignages  explicites  à  cet  égard,  est  cependant  hors 
de  doute  poar  qaiconqae  sait  démêler  et  reconstitner  le  passé 
avec  les  faibles  élémens  qne  foamisseht  les  chroniqaes. 

Elle  fat  même,  à  ce  qa'il  parait,  si  étroite  qa'il  lear  prêta 
main-forte  dans  lears  contestations  avec  les  rois  f ranks  d'oa- 
tre  Pyrénées  qai  n'avaient  pas  encore  renoncé  à  tonte  pré- 
tention sar  eax.  Il  toama  ses  armes  contre  ces  ennemis  éloi- 
gnés an  moment  même  où  Mohammed  attaqnait  son  fils 
Lapos  dans  Tolède.  Il  passa  les  monts,  fit  de  grands  ravages 
dans  les  comtés  de  la  Gaule  méridionale  attenant  aux  Pyré- 
nées, et  fit  prisonniers  dans  cette  expédition  aventureuse 
deux  ducs  des  Yascons  orientaux  relevant  da  royaume  d'A- 
quitaine, l'un  appelé  Sanction  et  l'autre  Epulon.  Gharles-le- 
Ghanve,  menacé  et  vaincu  sur  ses  terres,  demanda  la  paix 
au  v^rali  victorieux  et  l'obtint  à  force  de  présens  ^ 

Cependant  l'armée  d'Andalousie  assiégeait  Lupus  dans 
Tolède.  L'écrivain  arabe  fait  confusion  quand  il  dit  que  le  roi 
de  Galice  envoya  de  grands  secours  à  Lupus  :  il  y  avait  sans 
doate  un  très-grand  nombre  de  chrétiens  dans  le  parti  de 
MoQsa,  mais  c'étaient  des  chrétiens  du  pays  même,  des  chré- 
tiens mosarabes,  tout  an  plus  des  chrétiens  navarrais  et  vas- 
cons. Lupus  tomba  d'abord  dans  une  embuscade  de  l'ennemi. 
Voulant  en  venir  aux  mains  tout  de  suite  avec  les  révoltés 
qu'il  pensait  pouvoir  réduire  par  un  coup  d'éclat,  et  suppo- 
sant avec  raison  qu'ils  ne  sortiraient  point  de  leurs  rem- 
])arts  pour  tenter  le  sort  des  batailles  sans  nécessité,  l'émir, 
qui  commandait  son  armée  en  personne,  s'avisa  d'un  strata- 
gème connu  pour  les  attirer  hors  de  leurs  murailles,  strata- 

I  Script.  Rer.  Frauc. 
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gème  fréqaemmentjsmployé,  et  qui  cependant  réossissait  tou- 
jours; il  fit  cacher  une  partie  de  son  armée  dans  un  bois  épais 
et  sombre,  non  loin  de  Tolède,  et,  arrivant  avec  peu  de  trou- 
pes et  de  cavalerie  en  vue  de  la  ville,  il  battit  la  campagne  sur 
la  rive  gauche  du  Tage,  feignant  des  craintes  et  de  l'inquié- 
tude et  ne  s'arrêtant  nulle  part.  Le  wali  de  Tolède,  pensant 
que  ce  n'était  là  que  Favant-garde  d'une  armée  encore  éloi- 
gnée, voulut  profiter  de  l'occasion  et  fit  contre  eux  une  sor- 
tie avec  un  corps  de  troupes  composé  de  Musulmans  et  de 
chrétiens  plus  que  suffisant  pour  battre  cette  avant-garde. 
Les  troupes  andalousiennes  engagèrent  sans  vigueur  de  lé- 
gères escarmouches  et  se  retirèrent  peu  à  peu.  Ceux  de  la 
ville,  excités  par  cet  avantage,  se  mirent  à  la  poursuite  des 
ennemis  qui  continuèrent  leur  retraite  jusqu'à  Wadacélète  : 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  le  vallon  où  l'embuscade  était  dis- 
posée. Là  se  tenait  prête  la  cavalerie  de  Gordoue,  sous  les 
ordres  d'Hescham  ben  Abd  el  Aziz,  hadjeb  de  l'émir  :  elle 
fondit  sur  eux  de  toutes  parts  et  obtint  un  plein  avantage  : 
huit  mille  chrétiens  et  sept  mille  Musulmans  du  côté  des  ré- 
voltés restèrent  sur  le  champ  de  bataille  '. 

Cet  avantage  pourtant  ne  tira  point  à  conséquence  pour 
la  réduction  de  Tolède.  Lupus  et  ceux  qui  purent  s'échapper 
du  combat  rentrèrent  dans  la  cité,  et  repoussèrent  toute 
transaction,  bien  que  l'émir  leur  fit  offrir  l'oubli  du  passé, 
pourvu  qu'ils  consentissent  à  se  rendre  à  sa  merci.  En  vain 
il  essaya  d'emporter  la  place  avec  toutes  ses  forces  réunies. 
Voyant  que  le  siège  serait  long,  dit  la  chronique  à  laquelle 
nous  empruntons  ces  détails, l'émir  retourna  à  Gordoue,  lais- 
sant le  commandement  de  l'armée  du  siège  à  son  fils  El  Mon- 
dhir  qui,  sortant  à  peine  de  l'enfance,  faisait  alors  ses  pre- 
mières armes  et  montrait  des  inclinations  toutes  militaires. 
Près  de  lui  étaient  placés,  en  qualité  de  vrasyrs,  Abd  el  Mekk 

1  Gonde,  c.  48^  Roder.  Tolet.,  Hist.  Anbum,  c.  20,  p.  2.'», 
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ben  Abdallah  abou  Merwan  et  Hescham  ben  Abdelarâ,  gé* 
néraux  éprouTés  dans  les  gaerres  passées,  tant  civiles  que 
sacrées ^ 

Ainsi  que  l'émir  Tayait  pressenti,  c'était  là  le  commence- 
ment d'nne  guerre  qui  ne  devait  pas  finir  de  sitôt,  d'une  de 
ces  guerres  complexes  et  interminables  dont  l'Espagne  sem- 
ble avoir  eu  de  tout  temps  le  privilège.  Le  siège  de  Tolède 
avait  été  entrepris  vers  la  fin  de  l'année  854.  L'année  suivante 
il  durait  encore.  Housa  cependant  était  maître,  à  le  bien  pren- 
dre, d'un  royaume  assez  considérable,  formé  du  plateau  de 
l'Espagne  centrale  que  domine  Tolède,  de  ce  qu'on  a  appelé 
depais  le  Guadalaxara,  de  la  Bioja  et  de  presque  tout  l' Ara- 
gon, n  avait,  à  ce  qu'il  parait,  des  alliés  non-seulement  en  Na^- 
varre,  où  nous  savons  qu'il  en  avait  certainement,  mais  encore 
en  Biscaje,  dans  la  Bardulie,  et  sur  la  rive  droite  du  Tage, 
an  moins  jusqu'à  la  hauteur  de  Talavéra,  et  il  grossissait  et 
fortifiait  tous  les  jours  son  parti.  Sa  puissance  s'était  éten- 
due de  telle  sorte,  dans  l'est  de  rEspagne,qu'il  put  envoyer  en 
855  de  nombreuses  troupes  au  secours  de  son  fils  assiégé.  Le 
siège  cessa  alors  d'être  tenable  pour  les  troupes  andalousien- 
nes,  et  le  fils  de  l'émir  le  leva  dans  les  premiers  mois  de  cette 
année.  Il  divisa  cependant  son  armée  en  trois  corps,  et  leur 
fit  prendre  leurs  quartiers  à  Galat-Rabah,  à  Talavéra  et  à 
Zurita,  places  fortes  au  milieu  desquelles  Tolède  est  située, 
et  d'où  il  faisait  de  fréquentes  chevauchées  contre  la  ville  ; 
mais  Lupus  repoussa  toujours  victorieusement  ces  attaques, 
et  son  père  étant  venu  en  personne  prendre  part  à  cette 
guerre ,  ils  remportèrent  réunis,  sur  les  troupes  de  l'émir, 
les  plus  décisifs  avantages  ;  une  fois,  ils  mirent  les  assiégeans 
en  déroute ,  les  poursuivirent  avec  le  plus  grand  succès,  et 
firent  prisonniers  deux  de  leurs  chefs  principaux,  l'un  ko- 
raïschite  appelé  Ebn  Nâmaz,  l'autre  ayant  nom  El  Borth 

1  Gonde,  c«  48. 
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(AIpOTz)  avec  son  fils  Azeth,  probablement  Abd  el  Aziz<. 
Ces  succès  et  ceux  qa*il  avait  eas  en  Gaule  et  dans  l'Espa- 
gne orientale  enflèrent  tellement  l'orgueil  de  Mousa  qu'il  prit 
alors  ouvertement  le  titre  de  troisième  roi  d'Espagne^.  Et  il 
rétait  en  effet,  régnant  ou  à  peu  près  sur  le  vaste  territoire 
que  nous  avons  d^rit,  confinant  à  l'est  aux  possessions  des 
Franks  dans  les  Pyrénées,  au  sud  et  à  l'ouest  aux  pays  mu- 
sulmans demeurés  fidèles  à  l'émir  ommyade,  et  enfin  du  côté 
du  nord  aux  vallées  navarraises  et  vasoones,  réfractaires  au 
joug  du  roi  des  Asturies.  Avec  ces  derniers  pays  il  avait 
formé,  avons-nous  dit,  une  étroite  alliance,  et  si  étroite, 
qu'il  avait  donné  sa  fille,  musulmane  ou  chrétienne,  on  ne 
sait,  à  l'honmie  qu'ils  reconnaissaient  pour  chef,  nommé 
Garseanus  (Garcia  dans  le  langage  moderne  des  Espagnols), 
nom  que  l'on  voit  dès  lors  fréquemment  dans  les  chroniques 
et  qui  n'était  peut-être  que  la  corruption  de  l'ancien  nom 
romain  Gratianus.  On  ignore  pourtant  les  particularités  de 
cette  alliance,  et  l'on  n'en  sait  même  quelque  chose  que  par 
Sébastien  de  Salamanque,  qui,  incidemment,  qualifie  Garsea 
le  Navarrais  de  gendre  de  Mousa  ^.  Mais  c'est  là  une  indica- 
tion suffisante.  On  trouve  d'ailleurs,  sur  ce  personnage  si 
brièvement  mentionné  par  l'évêque  historien,  quelques  dé- 
tails vraisemblables  dans  les  chroniques  postérieures.  C'é- 
tait, à  ce  qu'il  paredt,  un  ancien  comte  de  Bigorre,  connu 
sous  le  nom  d'Enecho,  dès  l'enfance  accoutumé  aux  combats 
et  aux  incursions  de  guerre.  Dans  ces  temps  de  troubles  il 
avait  su  prendre  un  haut  ascendant,  d'abord  sur  les  popu- 
lations pyrénéennes,  ensuite  sur  les  habitans  des  plaines  de 
la  Navarre,  et  avait  fini  par  fixer  son  séjour  parmi  eux  à 

1  Ex  Ghaldœis  duos  quidem  magnos  lyrannos,  unum  ex  génère  Alkorexi  no- 
mme Ibenamaz,  aliam  militem  nomine  Alporz  cam  filio  suo  Aieth (Sebast. 

Salm.  Chr.,  num.  2K). 

2  Undè,  ob  tants  Victoria  cansam,  tantam  in  soperbia  inlamoit**  nts  e  à  aois 
tertimn  regem  in  Hiapania  appellari  prsceperii  (ibid.,1.  c). 

3  Sebaat.  Salm.  Cbr.,  num.  26. 
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Pampéltme.  A  oange  de  û&  brayoure  à  la  guerre,  il  avait  été 
surnommé  Arista.  En  bacqae  comme  en  grec,  ce  mot  yeut 
dire  le  plus  yaillant,  le  premier  ^  C'est  là  tout  ce  qu'on  en 
sait,  mais  c'est  quelque  chose,  et  il  importait  de  recueillir 
ici  en  passant  ces  traits  épars  de  lumière  qui  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  les  origines  politiques  de  la  Nayarre  ;  car 
ce  fut,  selon  la  plus  grande  probabilité  historique,  le  petit- 
fils  de  ce  gendre  de  Mousa,  de  ce  Garsea  Enecho,  mort,  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout-à-l'heure,  en  combattant  contre  le 
roi  des  Asturies  Ordonius,  qui,  selon  l'expression  du  moine 
Vigîla,  s'éleva  roi  à  Pampelune  dans  l'année  de  l'ère  espa- 
gnole 943  (905  de  J.-C.)^ 

Parvenu  à  ce  comble  de  gloire  et  de  puissance,  Mousa 
étendit  alors  de  tous  côtés  les  limites  de  sa  domination,  de 
manière  à  inquiéter  vivement  le  roi  des  chrétiens  asturiens, 
déjà  fort  irrité  contre  lui  pour  son  alliance  avec  les  Navarrais 
qui  depuis  quelque  temps  affectaient  l'indépendance.  En  vain 
l'émir  de  Gordoue  avait  réuni  tous  ses  efforts  contre  ce  puis- 
sant adyersaire.  Il  était  réservé  à  Ordonius  d'en  délivrer  les 
Ommyades  de  Gordoue  en  même  temps  que  la  chrétienté 
asturienne.  Yoyant  que  Mousa  était  entré  dans  la  Bioja  et 
avait  élevé  là  une  cité  ou  forteresse  qu'il  avait  appelée  Al- 
belda,  (ainsi  du  moins  l'assure  Tévêque  de  Salamanque  qui 
écrivait  presque  dans  le  temps  même  où  les  événemens  se 
passaient),  Ordonius  marcha  contre  lui  avec  une  armée,  et, 
divisant  cette  armée  en  deux  corps,  destina  l'un  au  siège  de 
la  dté  et  l'autre  à  combattre  l'ennemi,  qui  avait  dressé  ses 


1  Cnm  Gastella,  Legio,  Navarra  yariis  Ârabnm  ÎDCursionibas  vastarentor,  Tir 
advenit  ex  Bigorricœ  comitatu,  bellis  et  incursibus  ab  infantia  assuetus,  qui 
Eoeobo  TOcabatur,et  qaia  asper  in  prœlîis  Arista  (â.pio-Toç)  agnomine  dicebatur, 
et  in  Pyrenaii  partibus  morabatur,  et  post  ad  plana  Nayarrœ  descendens,  ibi 
pliirima  belia  gessit  (Rod.  Tolet.,  de  Reb.  Hisp.,  I.  t,  c.  21). 

'^  Additio  de  Rcgibus  Parapiloncnsibas  (à  la  fin  de  la  Cbrooique  Albeldeose, 
Ei»paîl.  Sagrad.,  t.  xiii,  p.  463)  :  —  In  era  dccccxliii,  surrexit  in  Pampilona 
Rex  nomine  Sancio  Garseanis. 
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tentes  sur  le  mont  Latarso,  non  loin  de  Glayijo.  Les  ehrétîens 
combattirent  avec  nn  incroyable  acharnement,  tuèrent  près 
de  dix  mille  ennemis,  mirent  les  antres  en  faite  et  pillèrent 
leur  camp,  dans  lequel  ils  trouyèrent,  entre  autres  riches  dé- 
ponilles,les  présens  précieux  que  Mousa  Tenait  de  recevoir  de 
Gharles-le-Ghauye.  Le  gendre  et  l'allié  de  Mousa,  Garseanus, 
demeura  parmi  les  morts,  et  Mousa  lui-même,trois  fois  blessé, 
ne  dut  la  yie  qu'aux  soins  d'un  ami  qu'il  avait  parmi  les  vain- 
queurs eux-mêmes ,  et  qui  lui  prêta  un  cheval  pour  se  sau- 
ver'. Mousa  ne  mourut  point,  comme  on  l'a  cru,  de  ses  bles- 
sures ;  il  se  sauva  dans  l'Espagne  orientale  où  deux  de  ses  fils, 
Ismaël  et  Fortun,  commandaient,  l'un  à  Saragosse  et  l'autre  à 
Tudèle,  et  s'y  maintint  indépendant,  quoique  avec  moins  d'é- 
clat et  de  puissance  qu'auparavant,  jusqu'en  870  qu'il  périt, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  dans  Saragosse  assiégée  par  £1 
Mondhir.  Quant  à  son  fils  Lupus,  le  gouverneur  de  Tolède, 
il  rechercha  de  ce  moment  l'amitié  d'Ordonius,  l'obtint  et  lui 
fut  constamment  un  fidèle  allié.  Mais,  malgré  les  secours  qu'il 
en  reçut,  il  essaya  vainement  de  se  maintenir  dans  Tolède. 
La  ville  capitula  (859)  et  Lupus  se  rendit  dans  les  Asturies 
près  de  son  nouvel  ami  le  roi  Ordonius^. 

Pendant  que  Mohammed  replaçait  ainsi  Tolède  sous  l'au- 
torité de  Gordoue,  les  barbares  Madjoudjes,  pour  parler 
comme  les  chroniques  arabes,  renouvelèrent  leurs  courses 
Sur  les  côtes  de  la  Péninsule.  Ils  se  firent  battre  d'abord, 
comme  à  leur  précédente  expédition,  sur  les  côtes  de  la  Ga- 
lice, par  Pétrus,  comte  de  l'une  des  villes  maritimes  de  la 


1  Ipse  Terô  (  Moasa  )  (er  gladio  confossos,  semiyiviis  etasit,  maltmnqiie  ibi 
bellici  apparatus,  sWe  et  monara  qa»  ei  Garolas  rex  Francoram  dlrexerat,  per- 
didit,  et  nunquam  poatea  effectum  fictori»  habait  (SebasL  Salm.,  num.  26).  — 
Ipsiua  Hoz  laenlo  Tulneratiim  ab  amieo  quondam  ô  noatris  Temm  cognoscitar 
fuisse  salfatum ,  et  in  tntiora  loca amici  equo  esse  sttblatmn  (Gbr.Albeld.,  onm.  60). 

2  Compares  Gonde,  c.  48,  et  les  cbroniqaes  de  Sébastien  de  Stlamuiqiie  et 
de  TAnonyme  dUlbeïda. 
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oontarée,  peatètre  de  Brigantinm',  mais  moins  complètement 
qa'ik  ne  l'avaient  été  par  les  généraux  de  Bamire  en  844. 
Sans  donte  ils  s'arrêtèrent  pea  à  ces  rivages  pauvres  qoi  ne 
leur  offraient  qae  de  maigres  dépouilles  à  enlever,  et  ils  pas- 
sèrent avec  soixante  vaisseaox  aux  côtes  d'Andalousie,  où  ils 
avaient  déjà  fiiit  une  si  heureuse  irruption.  Us  y  débarc[uè- 
rent  et  coururent  les  terres  de  Baya,  de  Gartama,  de  Malaga, 
de  la  Baduya,  ainsi  que  les  fertOes  campagnes  à  l'occident  de 
Bouda,  faisant  par  tous  ces  pays  le  ravage  des  tempêtes,  dit 
la  chronique  musulmane^.  Ils  n'osèrent  s'avancer  heauconp 
à  l'intérieur,  mais  ils  brûlèrent  les  villages  voisins  de  la  mer, 
et  détruisirent  beaucoup  d'édifices  et  de  vigies  élevés  sur  ces 
côtes  par  les  soins  des  derniers  émirs;  ils  pillèrent  entre  autres 
la  mosquée  de  Djésirah-Alhadrah  (l'Ile  Yerte),  que  l'on  appe- 
lait Mesdjid-al-Bayath  (la  Mosquée  des  Bannières)  parce  que, 
dit  £1  Edris,  au  temps  de  la  conquête  Thàreq  y  réunit  pour 
le  conseil  les  bannières  des  Musulmans 3. Mohammed  envoya 
sa  cavalerie  contre  eux,  et  ils  se  rembarquèrent  et  passèrent 
aux  rivages  d'Afrique^  où,  selon  Sébastien,  ils  envahirent  une 
ville  qu'il  appelle  Nachor  et  firent  un  grand  carnage  des  Ghal- 
déens4.  Ils  tournèrent  ensuite  leurs  voiles  vers  les  iles  de 
Majorque,  de  Minorque  et  de  Tormentera  (Iviça),  qu'ils  sou- 
mirent aux  mêmes  dévastations,  entrèrent  dans  le  Bhône, 
poussèrent  jusqu'aux  mers  de  la  Grèce,  sans  doute  de  la 
Grande-Grèce  (Sicile,  Malte,  Gozzo,  etc.),  et  revinrent  hiver- 
ner sur  les  côtes  d'Espagne,  d'où  leurs  barques  chargées  de 
richesses  et  de  dépouilles  de  toutes  sortes  reprirent  le  che- 
min de  la  Scandinavie,  au  commencement  de  l'an  860  (246 
de  l'hégire)  5. 

1  Ejos  tempore  (Ordonii)  Lordomani  (tic)  iteram  yenientes  in  Gallœciœ  ma* 
ritimis,  h  Petro  comité  interfecti  sunl  (Ghr.  Âlbeld.,  nom.  60). 

2  Coude,  c.  49. 

3  El  Edris,  ir°e  climat,  p.  56. 
*  Sebtit.  Salm.  Chr.,  n.  26. 

5  Coude,  c.  49  ;  Wurphy,  c.  5  — >  La  Chronique  de  Sébastien  et  les  Annales 
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De  son  côté^  enhardi  par  les  sncoès  qu'il  Tenait  d'obtenir 
contre  Mousa,  Ordoôo  porta  la  guerre  plus  avant  qu'elle  ne 
l'avait  encore  été  depuis  Alfonse-le-Catholique;  il  attaqua  les 
Arabes  au  sud  du  Duero ,  leur  prit  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  forteresses,  entre  autres  Goria  et  Salamanque, 
dont  il  fit  prisonniers  les  gouverneurs  que  Févêque  Sébastien 
appelle  Zeth  et  Mozeror  (  860  )  :  tous  les  hommes  de  guerre 
qu'il  trouva  dans  ces  deux  villes  furent  passés  au  fil  de  l'épée, 
et  il  ne  fit  grâce  qu'aux  femmes  et  aux  enfans,  qu'il  amena 
en  captivité  dans  les  Asturies^  H  est  probable .  qu'il  ne  fit 
r  aucun  effort  pour  conserver  ces  deux  places  que  son  fils 
devait  rendre  définitivement  plus  tard  à  la  domination  chré- 
tienne, et  qu'après  en  avoir  fait  raser  les  murailles,  il  les 
abandonna.  Mais  ce  double  coup  de  main  hardi  prouvait  de 
quoi  étaient  capables  les  compagnons  du  jeune  roi,  et  il  est 
certain  que  dès  lors,  des  bouches  aux  sources  du  Duero,  la 
domination  musulmane  fut  sérieusement  ébranlée,  et  qu'il 
ne  fut  plus  guère  possible  aux  Arabes  de  la  rétablir  solide- 
ment au  nord  de  ce  fleuve.  Les  entreprises  d'Ordofio  ne  se 
bornèrent  pas  là.  On  lit  dans  la  Chronique  Albeldense  que  ce 
roi  belliqueux  étendit,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  royaume  des 
cbrétiens;  qu'il  peupla  Legio,  Asturica,  Tudo  et  Amagia, 
releva  dès-lors  les  murailles  d'un  grand  nombre  de  places 
anciennement  fortifiées,  au  sud  des  Asturies,  et  fut  à  plurieurs 

de  Saint-Berlin  rendent  compte  comme  il  sait  de  ces  nouTelles  entreprises  des 
pirates  normands  :  —  Iterom  Nordomani  piratœ  per  hœc  tempora  ad  nostra  Ut- 
lora  perYonerant.  Deindè  in  Hispaniam  perrexerunt ,  omnemque  e|us  miriti- 
mam  gladio  igneque  praedando  dissipaTOrunt  ;  ex  inde  mari  transjecto  Nachor 
ciyilatem  Mauritaniœ  inyaserunt,  ibiqae  maltitadinem  Qialdœorom  gladio  in- 
terfecerunt.  Deniqne  Majoricam,  FermentcUam  et  Minoricara  insnlas  adgressi, 
gladio  eas  depopulaycrunl.  Postea  Grœciain  advecti  ,  post  triennium  in  patriam 
suam  sunt  reversi  (  Sebast.  Salm.,  Ghr.,  nom.  26  }.  —  Piratœ  Danorum  longo 
maris  cirenito,  inter  Hispanias  tidelicet  et  Africam  navigantes,  Rhodanom  in- 
gndioDtur  (Annal.  Bertin.,  ad  ann.  8K9;  et  GhroB.  de  Geit.  Northmannoram). 

I  Les  chrétiens  étendirent  ieurs  algarades  Jasqn^aux  enyirons  de  Salamanque 
et  de  Coria  et  vainqoirent  le  wali  de  cette  frontière  Zéïd  ben  Khascm,  dit  Conde, 
c.  40. 
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reprisefl  Tamq[aeiir  des  Saitaiiiità^  Cependant  il  ne  combattit 
pas  toujours  contre  eni  dTec  un  égal  bonheur.  La  prise  de 
Coria  et  de  Salamanque  effraya  Fémir  d'Andalousie,  et  il  en- 
voya contre  les  chrétiens  son  fils  El  Hondhir  à  la  tète  d*nne 
nombreuse  armée.  £1  Mondhir  se  mit  en  marche,  et,  sur  les 
bords  du  Duéro,  ayant  rencontré  les  chrétiens,  il  divisa  son 
armée,  nous  disent  les  mémoires  arabes,  en  cinq  parties,  sa- 
voir :  en  avant-garde,  deux  ailes,  centre  de  bataille  et  arrière- 
garde,  disposition  qui  formait  Tel  khamis  des  Arabes.  Ce  mot 
signifiait  proprement  les  Cinq  Parties ^  et,  symboliquement,  la 
Vain  et  VArmie.  Ces  cinq  parties  se  nommaient  en  arabe  el 
mocadéma  (Favant^arde),  el  calb  (le  cœur),  el  maïmana  (l'aile 
droite),  el  maïssara  (l'aile  gauche),  et  el  sakah  (l'arrière- 
garde)>.G'est  dans  cet  ordre  qu'il  attaqua  l'année  des  chré- 
tiens. Mohammed  el  Kauthir  menait  l'avant-garde ,  El  Mon- 
dhir lui-même  commandait  le  corps  principal  ;  ils  vainquirent 
les  chrétiens,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  dispersèrent 
leur  armée.  El  Mondhir  leur  reprit  plusieurs  des  villes  et  des 
forteresses  dont  ils  s'étaient  rendus  mdtres,  et  sans  doute 
Coria  et  Salamanque^.  Vainqueur  d'Ordonius,  El  Mondhir 
tourna  ses  armes  contre  les  chrétiens  du  nord-est  de  la  Pénin- 
sule qui  avaient  prêté  main-forte  au  rebelle  Monsa,  passa 
l'Èbre,  et,  par  l'Alava,  entra  dans  la  Haute-Navarre.  Arrivé 
devant  Pampelune,il  en  ravagea  les  campagnes, fit  main  basse 
sur  les  vendanges  et  les  moissons,  repoussant  tout  ce  qui  se 
présentait  pour  lui  &ire  résistance.  Il  n'est  pas  dit  expressé- 
ment, toutefois,  s'il  prit  la  ville  même,  et  il  est  probable  qu'il 

1  Chr.  Albeld.,  num.  iîd. 

2  Voasouf  ben  Saïd  dHUora^  dans  Gonde,  c.  49.  —  Le  mot  el  khamis  est  de« 
Ycna  espagnol  sous  la  forme  qa^emploic  Gonde  d^a/cAamt;:  (prononcé  durement» 
à  la  latine)  pour  armée  ,  et  on  le  retrouve  fréquemment  sons  cette  fbrme  daD& 
les  yieux  documens  espagnols,  ainsi  que  le  mot  almafallay  pareillement  arabe 
(almahalla)  et  slgnlGant  la  même  chose,  le  campement ,  Parmée.  —  La  demièfa 
des  dénominations  rapportées  ci-dessus  se  retrouve  dans  Tcspagnol  et  dami  te 
portugais  sous  les  formes  ^ag(if  saga,  reçaga^  etc. 

3  Conde,  1.  c. 
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ne  la  prit  point.  Mais  il  pardt  certain  qu'il  s'empara  de  trois 
forteresses  aux  enmons  de  Pampelune^dans  Tune  desquel- 
les il  fit  prisonnier  un  homme  de  guerre  du  nom  de  Fortu-» 
nius,  un  chrétien  fort  puissant  et  fort  courageux  qu'on  appe- 
lait Fortoun,  dit  une  chronique  arabe,  qu'il  amena  avec  lui 
captif  à  Gordoue  (peut-être  un  fils  de  Mousa,  ou  un  petit-fils, 
né  de  Garsea  et  de  la  fille  de  Mousa);  quoi  qu'il  en  soit,  ce 
Fôrtoun  demeura  vingt  ans  à  Gordoue,  après  lesquels  il  fat 
rendu  à  ses  foyers,  lui  et  un  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons d'un  rang  inférieur.  Un  auteur  dit  qn'El  Mondhir  lui 
Itndit  la  liberté,  et  que,  libre,  Fortoun  demeura  volontaire- 
ment à  Gordoue,  et  parvint  à  l'âge  de  126  ans  ^ 

En  l'année  249  (863—864)  les  chrétiens  de  Galice  et  des 
Pyrénées  d'Elf rank  firent  des  incursions,  pillèrent  les  villes, 
saccagèrent  les  campagnes  et  emmenèrent  captifs  les  Musul- 
mans de  la  frontière.  Mohammed  ordonna  aux  généraux  et  aux 
walis  des  provinces  de  rassembler  leurs  troupes  pour  la  guerre 
sainte  ;  cette  résolution  fut  publiée  dans  toutes  les  chaires 
d'Espagne,  et  les  bannières  se  réunirent  dans  les  capitainies 
pour  marcher  au  premier  ordre  ^  .On  n'apprit  pas  sans  crainte, 
à  Gordoue,la  nouvelle  que  le  roi  de  Gahce  était  entré  en  Lu- 
sitanie  et  courait  le  pays  de  Lisbonne  ;  qu'il  avait  pillé  les 
villes  ouvertes,  avait  brûlé  Gintra,  et  avait  emporté  de  ce 
pays  un  butin  considérable  de  captifs  et  de  troupeaux.Mais, 
avant  que  Mohammed  fût  en  état  de  marcher  au  secours  de 
cette  province,  le  roi  chrétien  était  rentré  dans  ses  monta- 
gnes. L'émir  partit  néanmoins  avec  la  cavalerie  d'Andalousie, 
les  bannières  de  Méridase  joignirent  à  lui,  et  il  entra  avec  son 
armée  sur  les  terres  de  Galice  jusqu'à  Sanctyac^.  G'est  la  pre- 

^^  I  On  lit  dans  Morphy  (c.  S  )  :  —  en  247  (861}  Hahammad  fit  une  inTaaion 
êm  le  territoire  de  Pampelune,  subjugua  nne  grande  partie  du  pays,  prit  plu- 
iMkin  forteresses  et  fil  priionnitr  Fortoun,  frère  da  roi  (  de  quel  roi?),  lequel 
resU  captif  à  Gordoue  pendant  Tiogt  ans. 

2  Conde,  c.  49. 

3  Contraction  arabe  de  Smicku  JaeohUf  d^où  le  Santiago  des  Espagnols» 
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mière  fois  qu'on  trouve  ce  nom  dans  les  mânoires  iffabes. 
Les  chrétiens  firent  peu  de  résistance,  Hs  se  retirèrent,  et 
se  renfermèrent ,  comme  de  coutume ,  dans  4es  forteresses 
placées  sur  des  rochers  inaccessibles ,  et  Mohamned  is'191 
revint  par  Talavéra,  renvoya  ia  cavalerie  de  Mâpida  par 
Salamanqne ,  et  continua  sa  marche  avec  celle  de  Gordooe 
par  le  pays  de  Tolède  ;  qnelques-ung  mettent  c^te  expédi- 
tion en  Tannée  247  (861-862),  et  d  autres  en  249  (863-864), 
ce  qui  parait  plus  certain  '. 

A  la  frontière  d'Elfrank,  pour  parier  comme  ks  Arabes  9 
ou  )  plus  précisément,  dans  les  hautes  vdlées  de  la  (Snca,  de 
TËssera  et  de  l'Ara ,  dans  les  pays  qui  ont  formé  depuis  le 
haut  Aragon,  prenait  en  ce  temps  naissance  une  rébellion 
qui  devint  d'une  grande  importance,  et  qu'on  ne  s'explique 
bien  qu'en  se  rappelant  la  composition  des  armées  qui ,  suc- 
cessivement sous  la  conduite  de  Thàreq  et  de  Mousa,  firent 
la  conquête  de  la  Péninsule  et  se  la  partagèrent.  On  sait 
que  les  Africains,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  les  Berbers,  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  cette  conquête  sous  le  premier  de 
ces  chefs,  furent ,  dans  la  distribution  de  la  terre  conquise, 
les  plus  mal  partagâi,  exclus  des  pays  les  plus  fertiles  de  la 
presqu'île,  et  relégués  en  quelque  sorte  aux  limites  extrêmes 
de  la  conquête  à  l'est  et  au  nord  comme  au  poste  le  plus  pé- 
rilleux et  le  plus  difficile  à  garder.  Les  tribus  berbères  s'é- 
tablirent surtout  en  grand  nombre  dans  l'Espagne  orientale 
et  dans  les  hautes  vallées  des  Pyrénées.  L'injustice  du  pre- 
mier partage,  jointe  aux  haines  de  race  qui  déjà  séparaient 
profondément  les  Africains  des  Asiatiques,  fit  dès-lors  des 
premiers  des  ennemis  jurés  et  irréconciliables  des  seconds , 
qu'ils  considéraient  comme  des  oppresseurs. Il  n'y  avait  donc 
rien  moins  qu'homogénéité  entre  ces  peuples  que  l'Europe 
désignait  sous  le  nom  commun  de  Sarrasins.  Tous ,  ou  da 

1  Conde,  c«  »0« 
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moins  le  plus  grand  nombre,  étaient,  il  est  vrai,  de  race 
sémitique,  mais  de  croyances  diverses;  beaucoap  profes- 
saient le  mahométisme,  one  partie  le  judaïsme;  d'autres 
étaient  encore  idolâtres  ou  sabéens.  Selon  beaucoup  d'eth- 
nographes, les  tribus  africaines  conyerties  ou  non  au  maho- 
métisme, qui  ayaient  si  résolument  opéré  la  conc[uête  sous 
Th&req,  descendaient  des  Arabes  Kouschytes  chassés  de  TYé- 
men  par  les  Arabes  Qahthanytes,  auxquels  ils  en  avaient  dis- 
puté la  possession  plusieurs  siècles  avant  la  venue  de  Ma- 
iiomet.  Béunies  un  moment  pour  s'emparer  de  l'Espagne , 
toutes  ces  tribus  avaient  porté  sur  le  sol  conquis  les  haines 
€[và  les  animaient  les  unes  contre  les  autres  dans  leur  primi- 
tive patrie.  De  là  ces  divisions  qui  étonnent ,  ces  luttes  si 
multipliées  et  si  fréquentes  entre  des  hommes  qu'on  s'ima- 
gine à  tort  unis  par  la  double  communauté  de  race  et  de  re- 
ligion. Rien  de  tout  cela  n'existait  en  effet.  Et  cet  état  de 
•choses  était  d'autant  plus  indispensable  à  rappeler  ici,  qu'il 
«end  seul  raison  du  rapide  crédit  qu'un  homme  intrépide  et 
courageux  obtint,  presque  sur-le-champ,  chez  ces  popula- 
tions parmi  lesquelles  il  n'était  point  né. 

€et  homme  se  nommait  Hafsoun.  Il  était  né  dans  l'Anda- 
lousie, de  la  race  sinon  proscrite,  du  moins  exclue  des  avan- 
tages immédiats  de  la  conquête.  Il  était  d'origine  païenne , 
de  race  obscure  et  inconnue,  disent  les  chroniques  arabes  ^ 
Le  tableau  qu'elles  font  de  ses  commencemens  est  fort  som- 
Inre  :  —  Cet  honune,  rapportent-elles,  vivait  du  travail'  de 
ses  mains,  à  Honda ,  dans  le  canton  de  £aya.  Mécontent  de 
son  sort,  il  passa  à  Tordjiella  (Tmxillo),  pour  y  chercher  de 
quoi  vivre.  N'y  trouvant  point  de  ressources,  il  se  fit  voleur 
de  grands  chemins  avec  quelques  compagnons  dont  sa  va- 
leur le  rendit  le  chef.  Il  résista  aux  kaschefs  (découvreurs) 
iqui  le  poursuivaient;  lui  et  ses  compagnons  s'acquirent 

J  Co^de,  c.  ttO. 
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beaucoup  de  célébrité  dans  cette  vie  d*ayentiire0  et  de  périUk 
Ils  se  rendirent  medtres  d'El-Dharwerrii,  château  de  la  con- 
trée plus  connu  sous  le  nom' de  Galat-Yabaster.  En  250  (804) 
chasséd'Andalousie,il  passa  aveesesbandits  aux  frontières  des 
Franks,  c'est-à-dire  dans  les  vallées  centrales  des  Pyrénées, 
Les  Africains,  qui  la  plupart  étment  juifii,  Se. trouvaient 
concentrés  dans  ces  vallées.  Ce  fut  parmi  eux  qn'Hafsoun, 
juif  peut-être  lui-même,  chercha  son  point  d'appui.  Ils  le 
reçurent  dans  une  des  principales  forteresses  de  cette  fron- 
tière qu'occupaient  leurs  tribus,  à  Bouthâh-el-Yehoud  (Roda 
des  luifs)  où  il  étabUt  son  quartier-général.  Bouthàh-el-¥e- 
houd  était  un  château-fort  presque  inexpugnable  à  cause  djC 
l'aspérité  de  sa  position  au  sommet  d'un  amas  de  rochers 
qu'entourait  une  rivière  ^  Les  chrétiens  ne  tardèrent  pas  h 
se  joindre  à  lui.  —  «  Les  chrétiens  de  ces  montagnes,  dit  la 
chronique  musulmane ,  voyant  le  succès  des  premières  che- 
vauchées de  ce  bandit,  recherchèrent  son  amitié;  et,  réunis 
pour  la  désobéissance  et  la  rébellion ,  se  confédérèrent  ceux 
d'Aïnsa,  de  Ben  Aware  et  de  Ben  Asque  (Benàvarre  et  Ve- 
nasque) ,  et  ils  coururent,  impétueux  comme  les  torrens  qui 
descendent  de  ces  montagnes,  jusqu'à  Barbastar,  AYesça  et 
Elfraga  (Balbastro,  Huesca  et  Fraga),  soulevant  les  peuples , 
leur  offrant  secours  et  protection  contre  leurs  walis ;  et. ra- 
vageant en  même  temps  les  campagnes ,  bridant  les  villages 
et  les  bourgs  qui  refusaient  d'embrasser  leur  querelle^.  »  Os 
occupèrent  ainsi  différentes  forteresses  du  pays  jusqu'au  can- 
ton de  Lérida.  Le  wali  de  Saragosse  était  en  ce  temps  un  des 
fils  de  Mousa,  ou  peut-être  Mousa  lui-même  ;  il  n'encouragea 
ni  ne  contraria  le  mouvement  des  rebelles.  Le  caïd  de  Lérida, 
nommé  Abd  el  Melek,  fit  mieux ,  il  embrassa  le  parti  d'Haf- 
soun  et  lui  livra  la  ville  qu'il  commandait  :  d'autres  caïds  de 


1  Conde,  c.  ^. 

2  Ibid.,  1.  c. 
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forteresAi  iiiQiiidfFes  gaWirént  cet  exemple.  De  telle  sorte- 
qa*HafsoQn  se  irtt  bientôt  à  la  tète  d'un  parti  considérable  et 
^ïpossession  d'un  assez  grand  nombre  de  places  et  de  for- 
teresses. Lefi  ]U(asnlmans  de  la  contrée  mécontens  de  Témir , 
tons  cenx ,  Jnilîs  (m  chrétiens ,  ponr  qni  la  guerre  était  une 
tmÊOiaLTce^*ivpi0al  lui  offrir  le  serriee  de  leurs  armes  et  de 
leurs  cheyâi;ta|.  te i^^olte  s'étendit  eijt  pen  de  temps  sur  tonte 
la  rive  gaucIÉe  de  rÉbrç^  et  Hafsoun  courut  les  bords  du 
fteu?e  à  la  tète  des  siens ,  rançonnant  tout  ce  qui  ne  se  dé- 
clarait pas  contre  Gordoue.  Le  goût  ou  le  besoin  du  pillage 
le  poussa  m^e  plus  loin,  et  plus  d'une  fois  il  passa  le  fleuve 
à  la  hauteur  d'Alcaniz,  vers  les  fertiles  campagnes  couvertes  de 
riches  aldeas  qfA  avaient  autrefois  tenté  la  cupidité  d^  chefs 
franfcs  envoyés  par  Louis-le-Débonnaire  au  siège  de  Tortose. 
Le  succès  de  cette  audacieuse  levée  d'armes  d'Hafisoun,  le 
bandit,  Tobscnr  ouvrier  de  Bonda,'  dans*  le  voisinage  de  la 
province  de  Saragôsse  et  des  vallées  du  bassin  supérieur  de 
rÈbpe,  qui  déjà  méconnaissaient  l'autorité  de  Gordoue  ou  y 
répugnaifilt,  causa  de  vives  inquiétudes  à  l'émir,  et,iie  ]pou- 
vaftt  envoyer  milles  trt)upès  contre  le  rebelle,  tout  bccupé 
qu'U  était  avee  soir  fils  de  repousser  les  entreprises  de  plus 
en  plus  IiàMies  dès  chrétiens  vers  le  Duero,  il  résolut  du 
màtïs  dft  s'assurer  de  là  neutralité  du  chef  de  Fempire  frank 
dont  là  froatière  gothique  touchait  à  celle  de  son  propffe 
empire,  et,  vers  863,  il  lui  envoya  des  ambassadeurs  avec 
de»  présens  magnifiques,  porteurs  de  lettres  où  il  offrait  à 
Tempereur  la  paix  et  son  amitié  '.  Gharles-le-Ghauve  ne 
r^ta  ]^int  ces  offres  :  il  envoya  à  son  tour  des  messagers 
à  Gordoue  ponr  y  fixer  les  cfauses  de  la  pacification  ;  et  ces 


^  1  Carolas,  vin  k«l.  noTembris  legatum  Mahomet  régis  Sarracenornm,  cum 
ma^is  et  multis  muneribua  ac  litteria  de  pace  et  fœdere  amicali  loquentibus 
aolemni  more  auacepit ,  qoem  ^um  honore  et  débite  aalTamento  ac  subsidio 
neceiaario  in  SilTanectia  civitate,  oppertunum  tempua  quo  remitti  honorifleè 
ad  res^m  avu  m  poffet^  operiri  fliaposuit  (Annal*  Bertin»,  ad  ann.  8S5}* 
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messageis  en  retinrent,  leur  misnon  accomplie,  amenant  des 
chameam  chargé»  de  litières,  de  tentes  de  gnerre,  d'étoffies 
de  divers  genres  et  de  parfoms,  qui  forent  mis  aux  pieds  du 
petit-fils  de  Charlemagne  à  Compiègne,  comme  témoignage 
des  bonnes  et  loyales  dispositions  de  Mohammed  <• 

Pendant  ee  temps  HtfiK>un  mettait  à  profit  le  loisir  qn'on 
kii  laissait.  H  s'attachait  les  populations  belliquenses  du  cen- 
tre de  la  chatne  dés  Pyrénées,  et  tronyait  des  aaxilia9te' 
jnsqne  de  ce  côté-ci  de  ces  montagnes,  chez  les  libres  peip^ 
plades  des  Qnatre-Vallées,  confinant  au  Bigorre.  Mohattim'èd 
con^t  alors  des  craintes  sérieuses  des  progrès  du  rebelle,  et 
sentit  combien  il  était  deyenu  nécessaire  de  les  arrêter.  Il  fit 
un  appel  aux  Syriens  et  aqx  Arabes  d'Andalousie,  et  se  ren- 
dit, à  la  tète  d'une  armée  déjà  considérable,  à  Tolède,  où  il  la 
grossit  eùcope  ;  en  même  temps  tous  les  hommes  de  guerre 
de  Valence  et  de  Murcie  eurent  ordre  de  s^àssembler,  et  se 
mirent  eit  marche  yers  l'Ébre  sous  la  conduite  de  Zéld  ben 
Ehasem,  petit-fils  de  l'émir.  Leur  réunion  devait  s'opérer 
snr  les  bords  de  l'Ebre,  et,  une  fois  opérée,  ces  l|i>rccs  de- 
vaient ma^er  de  concert  à  la  recherche  d'Hafsoun,  et  loi 
reprendre  un  à  un  tous  les  châteaux  dont  il  s'était  empafé 
de  l'autre  côté  du  fleuve. 

Incertain  de  pouvoir  repousser  des  forces  si  considérabus, 
HafinHin  eut  alors  recours  à  la  riise;  il  fit  par  lettres  sa  sou- 
mission à  l'émis,  prenant  la  terre  et  les  cieux  à  témoin  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  n'était  qu'artifice  pour  confondre  ^ns 
sûrement  les  ennemis  de  l'islam  en  tournant  contre  eux  ses 
armes  à  l'improviste;  que  rien  n'étût  perdu;  que,  si  l'émir 


1  Garohis.....  intrat  Gompendiam  circa  kal.  jalii  missum  Mahomet,  régis  Sar- 
racenonim,  qui  ante  hyemem  ad  se  Tenerat,  muneralom  cum  plurimis  et  maximis 
donis  per  suos  missos  ad  eumdem  regem  salis  honorificè  remittit  (Annal.  Berlin. , 
1.  c).  —  Carolus  missos  suos,  qvos  prœcedenti  anno  Gordabam  ad  ffahomet 
direxerat  cum  multis  donis,  camelis  ^idelicet^lecta  et  payiliones  gestantibus, 
corn  dif  ersi  generis  pannis  el  multis  odoramenlis  in  Compendio  recipit  (Annal* 
Hincmari  Bemensis,  «d  ann.  SStt). 
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.Voulait  loi  prêter  le  secours  des  troupes  de  Valence  et  de 
llbÉrcie  gui  marchaient  contre  lui,  Hafsonn,  il  surprendrait 
in  chrétiens  dans  leurs  possessions  au  sud  de  la  S^re,  et  y 
anéantirait  leur  puissance  ;  protestant  d'ailleurs  qu'il  n'ayait 
jàïhais  cessé  d'être  un  bon  et  sincère  Musulman.  Il  fit  de  si 
Uélles  promesses  enfin,  et  d'un  si  grand  air  de  bonne  foi,  que 

:^^mir  crut  tout,  et  promit  à  Hafsoun  de  lui  donner  le  gou- 

«iHBhietnent  d'Huesca  et  même  celui  de  Saragosse,  dès  qu'il 

.  4nurait  réuni  sons  l'autorité  de  Gordone  les  jmys  qu'il  se  yan->- 

tait  de  pouvoir  y  ramener  d'un  seul  coup,  s'engageant  de 

-'son  côté  à  l'aider  de  ses  forces  dans  cette  entre|)rise.  Aittusitôt 
Mohammed  fit  prendre  à  son  armée  la  route  de  la  Galice  pour 
te  réunir  à  celle  c[ui,  sous  les  ordres  d'£l  Mondhir,  y  com- 
battait contre  les  chrétiens,  et  il  chargea  Zéîd  bea  Ehasem 
de  llbxpéditîon  projetée  de  concert  avec  Hafsou^  ;  lui-même 

jfpprit  le  ehemiïi  de  Gordon^. 

Les  troupes  que  commandait  le  petit-fils  de  Mohammed, 
Zéîd  bem  Shasem,  firent  peu  après  rencontre  de  celles  d'Haf- 
soun  dans  les  champs  d'Àlcaniz,  entre  le  Guadalope  et  le 
lluline.  Elles  campèrent  sans  crainte  près  de  celles-ci,  les 
l^ardant  comme  des  alliées,  et  Zéld  ben  Khasem  fut  traité 
ayee  beaucoup  de  considération  et  de  marques  d'amitié  par 
HÎiBM)un  et  les  siens;  mais,  dans  la  nuit,  pendant  que  les 
soldats  de  l'armée  de  Valence  et  de  Mnrcie  (Syriens  etÉgyp- 
tiens)  étaient  à  reposer  sans  défiance,  ceux  d'Hafitoun  et  d' Abd 
el  Mel^  tombèrent  sur  eux^  et  en  avaient  déjà  massacré  le 
plus  grand  nombre  axrant  qu'ils  eussent  pu  se  mettre  en  dé- 
fense :  peu  échappèrent  à  ce  carnage.  Panni  ceux  qui  suc- 
combèrent des  premiers  fut  le  jeune  ^ali  Zéid  ben  Khasem, 
qui  pârijb^en  combattant  vaillamment  avant  d'avoir  accompli 
sa  dix-huitième  année  (252-866)  '. 
.    lorsque  Fémir  apprit  cette  nomelle  à  CordoQe,il  fiit  trans- 

f  CoDde,c.  ï(l. 
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porté  de  fiii«ar,  et  il  appela  sur-le^ehamp  tous  ses  chefs 
militaires  à  une  gaerre  à  mort  contre  le  rebdie  Hafisontt: 
£1  Mondhir  fat  lui-même  rappelé  des  frontières  de  Galice 
pour  mener  à  fin  cette  guerre  de  vengeance.  Il  parcoonii 
TAlava  wrea  son  armée,  lorsqu'il  reçut  les  dépêches  de  son . 
père.  Il  en  fit  aussitôt  donner  lecture  à  toute  son  armée,  qui 
partagea  la  colère  qu'elles  respiraient  et  demanda  à  marcher^ 
incontinent  contre  le  rebelle  coupable  d'une  si  noire  perfidie.' 
Les  plus  vaijlans  d*entre  les  Syriens  et  les  Arabes  d'Andfl^^ 
loosie  ccNuposaient  l'armée  d'El  Mondhir.  Il  les  mena,  tout 
bouîUans  encore  de  colère,  contre  les  rebelles,  rassemblés 
et  tenant  alors  leui^uartiers  dans  les  vallons  et  au  milieu 
des  rochers  de  Routhàh-el-¥^oud,  ce  nid  du  perfide  Omar 
ben  Ha£soun,  comme  rappellent  les  chroniques  arabes.  Là^ 
on  en  vint  aux  mains  avec  «ehamement.  Les  compagnies 
d'Ha&onn,  commandées  par  ce  chef  et  par  l'intrépide  Abd 
cl  Melek,  Soutinrent  vigoureusement  l-attaque  des  soldafii 
d'£l  Mondhir;  mais,  malgré  l'avantage  des  lieux,  la  victoire 
resta  aux  Musulmans  Yélédis.  Abd  el  Melek  s'échappa,  blessé, 
avec  cent  vaillans  compagnons,  et  se  renferma  dans  le  fort 
de  Bonthâfa-el-Yehoud  ;  mais,  le  lendemain,  £1  Mondhir  fit 
investir  la  forteresse  de  tous  côtés,  et  telles  étaient  l'^ardeur  et  ' 
la  soif  de  vengeance  dont  ses  troupes  étaient  animées,  qu^eltes 
forcèrent  les  tours  de  ce  lieu,  réputé  jusque  là  inaccesi^le^ 
et  y  pénétrèrent  de  toutes  parts.  Parmi  les  braves  qui  les  dé- 
fendirent jusqu'à  là  mort,  la  chronique  arabe  nomme  Abd 
el  Mdek,  qui  tomba  couvert  de  blessures  :  £1  Mondhir  fit 
trancher  la  tête  à  son  cadavre.  D'autres  se  précipitèrent  du 
haut  des  rochers  pour  échapper  à  l'épée  des  vengeurs  de  Zéid 
ben  Ehasem,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes.  Le  jeune 
émir  envoya  la  tète  du  malheureux  Abd  el  Melek  à  son  père, 
comme  le  plus  beau  trophée  de  sa  victoire;  et  la  prise  de 
Bouthàh-d-Yehoud  entraîna  bientôt  la  soumission  de  Létida, 
d'Aînsa,  de  Fraga,  de  Baltania  et  de  plusieurs  autres,  forte- 
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resses.  HafoouHii*osa  prolonger  cettelutte  inégale;  il  se  réfugia 
^lins  un  des  plus  inaccessibles  escarpemens  des  Pyrénées, 
dap9  les  montagnes  d'Arbe,  après  avoir  distr4)ué  ses  trésors 
#%es  amis,  et  leur  avoir  promis  de  revenir  parmi  eux  dès 
^'il  en  jugerait  le  moment  venu^  Ainsi  fut  réduite  la  pre- 
mière révolte  d'Hafeoun.  On  peut  juger  de  l'importance  quy 
attachaient  les  Arabes  Témjénites  et  les  Syriens  par  les  réjouis- 
sances avec  lesquelles  on  célébra  à  Cordoue  la  défaite  du  ban- 
dit. El  Mondhir  y  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  triom- 
phe ;  rémir  distribua  des  armes,  des  vétemens  et  des  chevaux 
à  un  grand  nombre  de  jeunes  Andalousiens  qui  avaient  fait 
Imirs  premières  armes  en  cette  occasiAl  et  ce  jour,  nous 
dit-on,  fut  pour  toute  la  population  un  jour  d'allégresse  et 
de  féte^«  On  ne  célébrait  point  ainsi  les  victoires  ordinaires. 
L'année  même  où  Mohammed  remportait  ce  brillant  avan- 
tage sur  Bafsoun  (866),  mourait  à  Oviédo  le  roi  Ordonius, 
ajf^ès  un  itgne  d'un  peu  plus  de  seize  ans.  Ce  roi  avait  mé- 
rité les  éloges  qu'en  font  les  deux  chroniques  contemporai- 
nes^. Il  avait^  en  effet,  étendu  l'empire  des  chrétiens  en  Es- 
pagne ;  il  avait  fait  bâtir  de  nombreuses  forteresses  au  sud 
des  montagnes  qui  servaient  d'enceinte  au  royaume  de  ses 
prédécesseurs.  Le  premier  il  avait  remiis  en  état  quelques- 
unes  des  villes  romaines  qu' Alfonsa  V^  avait  détmitqe^  et  dé- 
mantelées près  d'un  siècle  avant  lui,  et  que  les  Arabes  Avaient 
r^aoncé  à  conserver,  soit  parce  qu'elles  étaient  trop  expo- 
sées aux  courses  de  l'ennemi,  soit  qu'ils  en  trouvassent  le 


1  Coude,  c.  tt& 

2  Ibid.,  1.  c. 

3  RaDÎmiro  defancto  Ordonios  fiUug  ejas  snccessit  in  reg^um,  magn»  potcn- 
tiAiAtque  modestia  fait.  —  Ciyitates  deéertas,  ex  quibos  Adefonsni  major  Chat- 
d«ot  e}eeerat,iste  repopulavit,  id  esl,  Todem»  Asloricam,  l^Êffnntm  el  Amaypm 
patriciam  (Sebast.  Salm.,  Chr.,  num.  2K).  —  Isle  christianoAu^  regnam  cum  Dei 
Jatamine  ampliaflt.  Lé^oDem,  Astorietni,  slmtil  oim  Tiftfb'el  Anagla  ptpnla- 
Tit  ;  nmlUqoe  el  alia  CMtra  miiiiiTli(Cair.  Albeld.»  nain.  jBO).^  Adf  ertas  Quâr 
ûmo§  aspissimè  praliatm  est,  et  triomphaTit  in  primordio  rcgni  ^ui  (  ^ebast. 
Cbr.,'!!.  txf)*  -^  Super  Sarrtcenos  yletor  sieplas  extillt  (  CHu  Albeld.,  n.  00 }, 
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séjour,  trop  au^nord,  incoHimode  et  triste.  Succédant  à  deux 
^rois  qui  avaient  relevé  et  assis  sur  des  bases  solides  TaveutB^ 
reux  établisfahent  de  Pelage  et  d' Alfonse-le-Gatlioliquc^il  fut 
leur  digne  continuateur.  Pendant  son  long  règne  Alfonse-]^ 
Chaste  avait  r^nné  quelq[U6r  vie  aux  éîémens  de  civilisatiffli 
recueillis  dans  les  Asturies,  à  la  httq.  et  comme  au  hasard, 
après  J&  conquête*,  Sans  parler  du  oulte,  qui  avait  été  l'objet 
priuci^  et  comme  la  dernière  fin  de  son  administration,  les 
lettre  latines,  Fétude  des  pères  de  Féglise  hispano^othiqne, 
celle  du  drôil;  selon  le  code  des  Wisigoths,  avaient  été  remises 
en  honnéhr  :  c'était  conserver  ou  du  moins  empêcher  de  se 
dissoudre  et  de  se  dispeiiier  les  restes  de  faiicieniie  politi- 
que et^de  Tancienne  culture  échappés  au  grand  orage  qui 
aTait;|rapfé  et  détruit  FcBavre  sociale  des  Wisigotbs  dans  la 
Péninhile.  Après  lui,  Ramire,  4*lluHieur  belliqueuse  jEt  pa^ 
quelques  côtés  féroee,  avait  excité  et  satisfait  par  ses  guerres 
dàntinnelles  Tardeur  militaire  des  Asturiemf  ^t  èÂ  Galiciens* 
Ordc^eCavait  participé  du  caractère  de  Tun  et  de  l'autre  de 
ses  prédécesseurs,  et  gouverné  avec  siigesse  le  royaume  qo^'il 
avait  défendu  avec  vigueur.  Il  le  laissa,  à  sa  mort,  agrandi 
d'oik  tiers,  et  sinon  plus  uni  au  dedans,  du  moins  phisre- 
doutdet  plus  respeeté  au  dehors. 

Jusque-là  cependant  le  royaume  des  Askuries  n'avait  pas 
exercé  en  Espagne  une  influence  égale  à  celle  de  Fémirat 
de  Gordone;  mais,  à  la  mort  d'Ordognè,  son  fil»  Alfonse 
monta  sur  le  trône  d'Oviédo,  et,  sous  6e  roi,  qui  régna  qua- 
rante-cinq ans,  la  puissance  chrétienne  fit  les  plus  rapides 
{«Qgrès,  et  balança  bientôt  la  puissance  musulmane  dans  la 
Péninsule. 

Alfonse  n'était  âgé  que  de  dix-huit  ans  lorsqu'un  parti 
nombreux,  composé  des  anciens  serviteurs  de  son  père,  le 
porta  à  la  royauté,  et  il  en  reçut  tous  les  attributs  selon  la 
eontome  gothique,  à  Oviédo,  le  6  mai  866.  Mais  il  était  à 
peine  çoiBimé  roi  qA'un  compétiteur  s'éleva  contre  lui  pour 
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loi  disputer  la  couronne.  Les  fonctloiâ  de  jpomte  de  GaHce 
étaient  alors  des  plus  considérables  de  l'état  en  raison  de^ 
rimportanee  de  cette  province,  pleine  d'une  pibpiilation  bel- 
Ij^euse  et  énergique.  Elles  mettaient  ceux  qui  les  exerçaient,  ,^ 
.jipnr  peu  qu'ils  se  fuiSisent  concilié  les  esprtjt!|f,  sur  la  même 
ligne  à  peu  près  que  le  toi  d'Oviédo,  bien  qu'ils  en  fussent 
nomiufdepient  dépendaiis.  Un  certain  Frnela^  qui  en  était 
revêtu  à  la  mort  d'Ordogné,  de  famille  royale,  c'esfc^rdîre 
d'ime  de&  principales  familles  de  l'état,  d'une  de  celles^chez 
lesquelles  se  choisissaient  les  rois,  crut  saiis  doute  avok  plus 
de  droits  à  la  royauté  que  le  jeune  et  imberbe  tÛA  du  roi 
mort  ïï  fit  valoir  ses  droits,  soutenu  des  magnats.de  Galice 
en  opposition  avec  ceux  desi  Âsturies  ;  il  marcha  à*  la  tète 
d'uhe  armée  sur  Oviédo,  où-  les  magnats  asturiens  n'osèrçht 
'soutenir  f>uvéEtement^le  toi  qu'ils  avaient  fait,  s'empara  de 
la  ville  et  (du  palais,  et  s'y  installa,  pendant  que  son»  jeune 
coOipétitei^  cl^hait  son  salut  dans  un  des  nombreux  c^  . 
teaux  que  son  père  avait  fait  bâtir  à  l'est  et  au  sud  Jdes  mon- 
tagnes de  Pelage..  On  Ignore  ce  qui  se  passa  à  Oviédo  pctn- 
4ant  la^  royauté  de  Fruela  ;  oti  sait  seulement  qu'elle  fut  iort 
courte.  Les  électeurs  palatins  d'Alfonse,  qui  n'avaient  aban- 
donné qu'en  apparence  leur  élu,  se  conjurèrent  bientôt  et  ne 
laissèrent  point  régner  son  rival;  ils  le  tuèrent  un  jour  dans 
le  palais;  on  ne  nous  dit  pas  autre  chose  de  ce  meuvtre.  AI- 
fonse,'  rappelié,  revint  prendre  possession  de  la  royauté  avant 
d'avoir  atteint.sa  dix-neuvième  année  '. 

'  Ce  ne  £ut  pas  k  seule  épreuve  réservée  au  conimencement 
du  règne  4'4Uonie.  Quelques  historiens  placent  vers  8Q^ 
une  insurrection  basque  bientôt  suivie  d'une  seconde  :  d'a- 
pr^  le  récit  d,e  ces  historiens,  dans  la  première  Alfonse  rem- 
porta ônjfoible  avantage^  et  fit  prisonnier  le  chef  des  Yascoçs 

m 

>  1^  Don  pfst  ma}tQ  tempore,  y»so  Proliant  tyranno  et  infauslg  rege  à  fiée- 
libiu  iKMtri  principU  Oveto.interrecto,  idein  gloriosns  ^aer«x  Gastella  VevefU- 

tur (Chff^Albeld.}.  *       •    '        .    ' 
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OU  Biskaïens^  qa'il  fit  enfermer  dans  un  cachot  .à  Ohriëdo'V 
Privés  de  leur  chef,  les  Yasqaes  cessèrent  d'abord  toute  résis-* 
tance,  et  le  roi  d'Oviédo  crut  avoir  soumis  laYasconie.  Mais 
à  peine  avait-il  quitté  le'territoire  des  trois  républiques  (c'est 
ainsi  que  les  Basques  désignent  les  Yasoongades  confédérées  >) 
que  les  Biskaïens  élurent  un  nouveau  jaon,  celui  que  les 
montagnards  désignent  encore  sous  le  nom  deJaon^Zauri^, 
le  Seigneur-Blanc,  sans  qu'on  sache  pourquoi  il  avmt.reça 
ce  surnom,  et  proclamèrent  de  nouveau  leur  indépendance 
sous  le  chêne  de  Guemika.  Alfonse  irrité  envoya  de  nouveau 
une  armée  pour  faire  la  conquête  de  la  Biskti!e.  Cette  armée 
marchait  sous  les  ordres  d'Odoaire  ;  elle  rencontra  les  Vas- 
cons,  ajoute  la  tradition, dans  un  lieu  qui  alors  s'appelait  Pa- 
dura,  à  peu  de  distance  de  Bilbao.  La  bataille  qui  s'y  donna 
fut  terrible  :  les  Yascbns  remportèrent  une  victoire  complète, 
avec  l'aide  de  l^nr  allié,  ganctius  Estiguiz  Ortuniuy,  seigneur  * 
de  Durango,  qui  trouva  la  mort  dans  la  bataille.  Odoaire, 
ajoute-t-on^  resta  enveloppé  dans  le  massacre  de  ses  troupeii, 
et  les  misérabres  débris  de  l'armée  royale  se  virent  poursiii-^ 
vis  jusqu'aux  portes  d'Oviédo.  C'est  de  cette  bataille,  donif 
ne  parlent  point  encoro  sans  enthousiasme  les  Biskaïens,  qu» 
reçut  son  nom  d* Arrigorriaga  Ta  plaine  aride  et  rocailleuse 
où  elle  eut  lieu,  à  cause  du  sang  asturien'dônt  elle  fotrougie.  ' 
Arrigorriaga  signifie  en  langue  basque  te  champ  des  pierres 
rouges.  Les  petits  ènf ans  de  la  montagne  chantent  encore 
après^neuf  siècles^  dit-on,  l'héroïde  qu'inspira  cette  victoire 
aux  bardes  euskariens.  Le  Jaon-Zouri  ne  fit  rien  depuis  sans 
consulter  l'assemblée  de  la  nation,  et  «  c'est  de  cet  infant 


1  EyUmem  yeto,  qui  cornes  illorum  yidebalufi  ferro  vinctnm  seeum  Ofeto 
attraxit  (  Chr.*Sampiri,  p.  038 }. 

2  Alava,  Guipuzcoa,  Biskaïe.  —  Tout  ceci  est  écrit  uniquement  diaprés  les 
traditions  basques,  nous  devons  en  a\erlir,  et  non  sur  les  données  et  les  docu- 
mens  de  Thistoire  positive,  auxquels  seuls  nous  ajoutons  foi  pour  notC9  part. 

3  Les  Espagnols  l^appellent  Çuria. 
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don  Caria,  geigneur  de  Yiscgyç  (c'est  ainsi  que  Gaiibay  ap- 
pelle le  Ja(m-2k)ari  des  montagnards),  qae  Ton  tient  commu- 
nément pour  premier  seigneur  de  Biscaye,  ne  faisant  aucun 
compte  de  ses  prédécesseurs,  cp'on  dit  que  sont  descendus 
les  grimds  et  illustres  chcTaliers  de  Téclatant  lignage^  de  Haro 
qui,  pendant  tant  d'années  et  avec  tant  d'autorité  et  de  re- 
nommée, furent  seigneurs  ds  Biscaye  ^  »  Depuis  ce  moment 
les  Yascons,  à  ce  qu'ils» disent  eux-mêmes,  jouirent  de  leurs 
Voeros  et  forent  gouyernés  par  des  seigneurs  particuliers, 
jusqu'à  ce  que,  «  régnant  en  Gastille  et  Léon,  pour  parler 
^core  Somme  Garibay,'  don  Enrique,  deuxième  de  ce  nom, 
le  Senorio  de  Biscaye  ait  été  donné  à  son  fils  Jean,  lequel 
Sefioilo  est  toujours  demeuré  incorpoi^é  depuis  à  la  couronne 
deCastiUe^.  » 

Yenons^n  maintenant  à  l'histoire  positive,  à  celle  qui  s*ap- 
-jbuie  sur  les  textes,  sur  les  moimmens,  et  non  sui;  la'  tradi- 
tion  toujours  suspecte.  Alfonse  III,  ^  ne  '  consulter  que  ce 
genre  de  preuves,  eut  deux  fois  à  comfiattre  les  Yàscons  sou- 
kv^,  contre  lui  après  qu'il  eut  repris  la  royauté  à  Oviédo: 
ïl  fit  contre. eux  sans  doute  ses  premières  armes  avec  des  suc- 
cès vanés.  U  les  contraignit  et  les  humiUa,  dit  la  chronique 
eontei^poraine  ;  elle  eût  été  plus  explicite  si  le  roi  asturien 
les  eût  ai^rieusaounit  subjugués.  L'histoire  positive  n'infirme 
'donc,  pas  dé  tout  point  ce  que  rapporte  la  tradition  sur  la 
bataille  d'Arrigorriaga,  et  nous  ne^b  ^îkliflôns  passée  fsr 
buleuse  ;  seulement  on  manque  de  preuVes  historicpies^  w^ 
l'affirmer  ;  nous  n'avons  fé&  non  plus  la  date  piédse  d^  oas 
deux  révoltes  nies  Yascons,  bien  que  tout "p<^  à*  croire 
qu'eljefli  eurent  lieU'<làns  les  deux  ^remièris  aniiëel  du  rè- 
gne d'Âlfonse.*  " 

Alliai  ôe  roi,  qui  devait^  signaler  surU)ut'par  BfB  cUmpa- 


liai»  1*c. 


1  Garibay,  tom»  I,  Ub*  IX* 

2  ibiA-*^  -  •* 
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gneft  contre  les.  Arabes,  fit  Tapprentissage  de  la  guerre  et  à 
ses  dépens  peut-être  contre  les  chrétiens.  Ce  ne  fat  que  dans 
la  trcnsième  année  de  soo.  règne  qu'il  eut  occasion  de  se  me- 
surer pour  la  première  fois  avec  les  Musulmans.  On  étajt  en 
868.  Libres  de  toute  gueàre.  civile  depuis  866,  la  plupart 
d'entre  ceux-ci  considéraient  ce  repos  comme  coupable.  La 
guerre,  par  où  il  devait  périr,  était  la  loi,  la  nécessité  de 
ce  peuple.  Mohammed,  qui  avait  quelque  goût,  à  ce  qu'il 
semble,  pour  les  arts  de  la  paix  et  pour  les  plaisirs,  tout  zdi$ 
Musulman  qu'il  était,  eût  jj^éféré  le  séjour,  de  Gordoue  à  la 
gueriè  sainte,  n'eût-ce  été  que  pour  s'y  mieux  préparer.  Mais 
l'esprit  guerrier  du  prophète  semblait  avoir  soufflé  sur  la  na- 
tion. On  proclamait  les  maximes  du  Eoran  sur  la  gnerfe  dans 
toutes  les  chairts  des  mosquées.  On  sait  qu'elles  respirent 
l'enthousiasme  le  plus  exalté:  «  Grands  et  petits,  marchez  à 
la  guerre  sainte,  dit  le  prophète,  et  consacrez  vos  jours  et 
vosTichesses  à  la  défense  de  la  foi.  Il  n'est  point  pour  tous 
de  sort  plus  glorieux'.  »  —  «delui  dont  les  pieds  se  cou- 
vrept  de  poussière  pohr  la  cause  de  Dieu ,  dit-il  autr^  part, 
Dieu  le  préservera  du  feu  de  l'enfer.  »  —  La  mort  reçue  en 
combattant  les  infidèles  était  pour  eux  l'échelle  du  paradis. 
On  lit'd«ns  le  saint  livre  :  —  «  Ne  dis  pas  que  c$ux  qui  ont  été 
tués  pour  la  cause  de  Dieu  sont  morts;  îb  sont  vivttis  et  re- 
'çoivcokt  leur  nourriture  des  mains  du  Toul-Puissant^.  »  Et 
loueurs  encore  : —  <^  luuhumez  les  martyrs  comme  ils  sont 
morts,  avec  leur  habit,  leurs  blessures  et  leur  sang.  Ne  les 
lavez  pas  ;  car  leurs  blessures,  au  jour  du  jugement,  auront 
l'odeur  du  musc^.  »  Mohammed,  contre  son  gré  peut-être, 
céda  à  cet  entraînement.  U  ordonna  une  expédition  contre 
la  Galice.'  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  la  marine  musulmane 
aux  prises  qu'avec  les  iles  ou  les  pays  riverains  de  la  Médi- 

1  Koran,  80ur.  t%,  v.  41. 

2  Ibid.,  sour.  ii,  t.  149. 

3  Ibid,,  I.  c. 
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teminée.  Mohammed  songea  le  premier  à  remployer  coiitre 
Icis  chrétiens  da  nord  de  la  presqa'ile.  n  fit  rassembler  une 
flotte,  et  renvoya  vers  les  côtes'de  la  Galice.  La  flotte  partit 
atecun  bon  vent  et  amva  en  petuie  teïnps  à  sa  deslitiation; 
mais,  sur  le  point  d'abcJrder  vers  rembouchore  du  Mino, 
elle  esstijra  une  tempête  qui  dispersa  ses  vaisseaux^:  qdel- 
ques-ui^  allèrent  se  perdre  dans  la  haute  mer,  la  plupart 
furent  jetés  à  la  côte  et  s'y  brisèrent.  A  peine  un  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  les  montaient  parvint  à  se  sauver ,  et  dQ*ce 
nombre  fut  l'amiral  Abd  el  Hâmid  ben  Ganim ,  qui  B'i^n  re- 
tourna paiv  terre  à  Gordoue,  non  sans  péril  de  tomber  entre 
les  mains  des  chrétiens. 

•kifonnéjde  cette  entreprise,  le  roi  d'ôviédoT[>rit  à  son  tojur 
l'offensive.  Il  passa  le  Duero  et  dccupa  Satemanque ,  par- 
courut la  terre  de  Lusitanie,  qu'il  ravagea,  et  assiégea  même 
la  ville  de  Goria ,  dont  son  père  s'était  déjà  une  fois  emparé, 
à  quelques  lieues  à  peine  des  botds  du  Tage  '.  Le  désastre 
de  la  flotte  et  ces  succès  des  ^retiens  furent  regardât  à  Gor- 
djoue;  par  les  plus  vertueux  et  les  plus  rigides,  oomme  des  <jKià- 
timens  du  ciel  pour  le  manque  de  zèle  et  de  ferveur  dans  les 
pratiques  religieuses ,  et  poiùr  la  conduite  des  Musulmans  qui 
s'occupaient  de  friVolftés  et  de  plaisirs  plutôt  que  de^lâ  pro- 
pagation de  l'islamisme.  D'autres  disaient  que,  dans  le  service 
de  Dieu,  on  ne.dévait  point  chercher  les  voies  les  plus  cour- 
tes afin  d'éviter  les  fatigues ,  et  que  c'était  pour  cela  que^ 
Di^u  n'avait  point  «voula  rendre  heureuse  cette  expédition 
nuuitlme^. 

Alfonse'cependtf&t^nti^ut  ni<K>n8erver  Salamanque  -ni 
jj^nd're  Goria.  Sur  4e  bruit  de  ses  ^attaques,  1#  vraUs  de  la 
frontière  réunirent  leurs  hommes  de  guerre  et  d^vrèrent 
d*àb(Nrd  ces  déftx  villes,  pois  chanshèrent  à  prendre  leur 

<  Gonde,  c.  lii. 

2  flild.,  I.  c.  " 
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revanche  sur  les  terres  du  roi;  mais  il  semble  qa*ils  s'y  lais- 
sèi^eut  entraîner  trop  «vaut/  —  Bs  y  firent  beaucoup  de  bu- 
J^n  et  de  capt&,  dit  la  chronique  arabe  ;  maiS)  en  se  reti- 
rant aTec  éès  captifs  et  ce  butin,^composé  en  grande  piurtie 
de  troupeaux  qu'ils  faisden;^  paître  àVec  beaucoup  de  sécu- 
.rité;et  de  négligence,  ils  furent  attaqolés  à  rimprqtiste  dans 
d'étroits  défilés  où  la  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer  ^  et 
entièrement  culbutés  et  battus  ^  Ces  nouvelles  troâbl|rent 
la  joie  des  Musulmans  d'Andalousie  et  constemêffent  les  dé- 
fencigurs  des  jfjrontières,  la  chronique  arabe  en  fait  l'aveu. 
Âinn  Âlfonsér^é  retira  dans  sa  capital^  avec  tous  les  hon- 
neurs de  l^  guerre,  probablement  afecun  riche  butiû  et 
certainement  avec  bon  nombre  de  prisonniers,  G»,  dernier 
genre  de  richesses  n'était  pas  alors  à  dédaigner,  et,  outre 
que^c'était  marchandise  qui  pouvait  se  vendre  sur  le^  divers 
marchés  ^jb  ^Europe,  1)u  matière  à  rançon,  le  roi  en  pou- 
vait doter  les  églises  et  les  ceuvens  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts  en  même  temps  que  les  forteresses  ;  on  employait 
aussi  utilement  les  captifs  à  la  culture  et  au  défrichement 
des  terres.  Les  compagnons  dii  roi  en  avaient  chacun  leur 
party^  qu'ils  employaient  aux  «aièmes  travaux,  ou  vendaient 
à  leur  jpftnÀt.  G'vétait  la  loi  du  temps,;  et  pendant  plusieujrs 
siècles  encore  Musulmans  et  chrétien»  useront  ainsi  de  leurs 
prisonniers  ^. 

„  Dans  le  même  temps  (868)  les  Musulmans  faisaient  une 
vaine,  tentative  contre  la  Navarre  et  Pampelune ,  la  princi- 
pale ville  de  ia  contrée.  Les  v^ralis  de  cette  frontière,  ^ue 
les  Arabes  qualifient  toujours  de  frontière  des  Franks,  à 


■■> 


1  Conde,  ubi  supra. 

2  Encore  à  la  fin  'du  treizième  siècle ,  un  évêque  de  Coïmbre  en  Pàrttigal, 
Aymeri  d^Ebrard,  né  de  ce  côté-ci  des.Pyréoées,  fondant  en  Qnercy,  an  lien  dit 
Espanhac  ou  Espanhiac,  un  monastère  de  filles,  le  dota  pour  cent  religieuses,  et 
leur  donna, pour  Xravail^  leurs  terres  et  pour  le  service  de  leur  mai|iexi)  un  cer- 
tain nombre  de  serfi^sarrasins  (  servi  sarraceni  ).  L^acte  dç  fondJiUon  esl  de 
l'an  1295.  ,   ^ 
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catl86  de  son  toisinagé  et  de  ses  rapports  aveô  la  «Gaule 
fraij^e,  Ighàk  ben  Ibrahim  el  OMli^Qt  Zêi^iîen  Bonstanf, 
entreprirent  sans  froit  le  siège  de  Paxnpehine.  Ils  s'étàielit 
^emparés  te  qttelq[aes  toort  des  murailles  et  serraient  J|a  yOle 
defort  près,  noi;^  ditron,  quattd  TarriTée  de  beauoftep  de 
troupes  d'EIfrank  força  ces  généraux  à  lever  le  camp  ^t  à*« 
se  retirer  yers  FÈbre^.  Garsea,fils  du  gendre  de  SlS&Ssa, 
edâoaimaiidait  pïbbablement  la  place ,  et  les  promjj^  secours 
qu*il  reçut  du  versant  septentrioiM  ie&  Pyrénées  prouvefit: 
à  quel  point  s'étaient  déjà  confédérées  et  unie.^  les  popula- 
tions -de  ces  montagnes  qui  devaient  bientôt  former  un 
royaume  moitié  gaulois  et  moitié  ibérien,  égalepent  indépen- 
dant denses  voisins  de  la  ..Gaule  et  de  ses  voisins *deVlbérie. , 
Cette  expédition  avait  fort  probablement  pour  «objet  de 
punir  Garsea  et  ses  Navarrais  des  secours  qu'ils,  avaient  prê- 
tés et  prêtaient  encore  aux  chefs  musulmans  de  TËspagne 
orientale,  qui  méconnaissaient  l'autorité  de  Cordoue,  et  que 
Ton  s'apprêtait,  à  faire  rentrer  sous  cette  autorité.  Nous 
voyons  en  effet  C[u*au  covimencement  de  Vannée  suivante 
(869),  Mohammed  fit  rass^mb^  les  troupes  d'Andalousie 
et  (|p  Mérida  et  envoya  son  ffls  El  Mondhir  contre  Saragosse, 
que  maintenait  séparée  de  Cordoue  le  walt  qui  la  coiâiâan- 
dait^.  Ce  'wali  est  nwnné  *Mousa  par  les  chroniques  mu- 
sulmanes, et  si  ce  n'était  le  vieil  antagoniste  jde  Mohammed 
lâi-même ,  c'était  ass^^ment  un  de  ses  fils.  On  a  donc  tout 
lieu'  de  croire  que,  n^igré  la  prise  de  Tolèdi^  en  859,  Sara- 
gosse était  toifjours  demeurée  aux  Mousa.Bl  Mondhir  q^riva 
devant  Saragosse  dont  le  wali  fit  fermer  les  portes  :  il  s'ar- 
rêta\ingt-cinq  jours  devant  la  place,  et,  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  passa  à  la  frontière  d'Elfraiik,  c'est-à-dire 
enifaivarre ,  courut  et  ravagea  la  terre  d'Alava,  prit  des  trou-* 


. .» 


t  CmiJe,e.KS.  > 

3  Ibid., Le  "* 
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peau,  pi^s  reyint  au  tàég^  ée  Saragoué  ^  Wài  0es  succès 
en  Navarre  et  dans  rAbva,  qui  leleTSit  de  la  cooronne  des 
Astoiies ,  ne  durent  pas  être  fott  grands ,  puisqu'on  n'en 
fait  pnê  pins  de  bmit  qne  cela  dans  les  chroniques  musul- 
manes. £1  Mondhir  demeura  dans  l'Espagne  orientale  jus- 
qu'en Tannée  de  l'hégire  257  (870)  :  il  redoubla  de  vigueur 
au  siège  de  Saragosse  ;  mais ,  pendant  le  siège ,  mourut  le 
wali  Mousa,  non  sans  qu'on  soupçonnât  qu'il  avait  été  étraiir 
glé  dans  son  lit;  la  ville  se  rendit  bientôt  après  (870). 

Malgré  la  mort  tragique  de  Mousa  et  la  réduction  de  Sa- 
ragosse, la  population  de  Tolède  se  souleva  en  cette  même 
année  pour  la  trentième  fois  peut-être  depuis  l'avènement 
des  Ommyades  en  Espagne,  et  choisit  pour  vrali  le  fila.de 
ce  Lopîa  ben  Housa  qui  avait  été  éloigné  de  ce  gouvernement 
lors  de  la  prise  de  Tolède  en  859.  Abdallah  Mohammed  ben 
Lopia  était  un  général  courageux  et  expérimenté  dans  les 
affaires  de  la  guerre ,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis.  Il 
avait  longtemps  séjourné  dans  les  Asturies  avec  son  père, 
et  les  chrétiens  favorisaient  ses  desseins  et  sa  rébelUon^. 
Averti  du  mouvement  et  de  l'émeute  des  Tolédans,  Moham- 
med fit  r^sembler  les  troupes  d'Andalousie,  et  il  se  mit  en 
marche  lui-même  avec  la  cavalerie  de  sa  garde  pour  le  pays 
de  Tolède  :  les  habitans  étaient  disposés  à  résister  et  à  se  dé-'' 
fendre  opiniâtrement  ;  mais  leur  chef  prudent  ne  voulut  pas 
aventurer  sa  sûreté  en  restant  dans  les  murs.  Sachimt  quelle.» 
nombrei]|se  armée  nccompagnait  l'étnir,  il  prit  le  prétexte  de 
faire  une  reconnûssance  de  ses  forces  pour  sortir  de  la  cité, 
et  il  envoya  peu  après  quelques  cavaliers  pour  conseiller  aux 
principaux  habitans  de  faire  leur  soumission  à  l'émir,  ce  que 
ceux-ci  ne  firent  pas  sans  beaucoup  de  répugnance.  On  rap- 
porte que  le  menu  peuple  —  «  la  populace  et  les  gens  gros- 

1  Coude,  c.  S3* 

2  Ibid.,  t  c. 


32  HISTOIBE  D'ESPAGNE» 

Bien  »  — voidarent  mettre  en  pièces  les  envoyés  d'Abdallah 
Mohammed  ben  Lopia,  pour  le  conseil  qu'ils  leur  donnaient 
de  se  rendre,  tant  ils  avaient  de  haine  et  devaient  avoir  de 
griefiB  légitimes  contre  le  gouvernement  de  Gordoue;  car 
les  peuples  ne  se  soulèvent  pas  sans  cause  avec  cette  per- 
«stànce  et  cette  énei^e.  On  parlementa  et  l'on  convint  de 
la  reddition  de  la  ville,  mais  l'on  n'y  reçut  l'émir  qu'à  la 
condition  qu'il  s'interdirait  toute  recherche  du  passé  (871)  <. 
—  On  trouve  un  passage  étrange  dans  la  chronique  musul- 
mane dont  nous  avons  tiré  ce  récit,  et  qui  est  en  même  temps 
une  sorte  d'esquisse  des  assemblées  militaires  des  Musul- 
mans :  —  «  Parmi  les  généraux  du  siège,  dit  cette  chroni- 
que, plusieurs  conseillaient  à  l'émir  de  faire  détruire  les 
murailles  et  les  tours  de  la  cité  pour  ôter  désormais  aux  ha- 
bitans  l'occasion  et  les  moyens  de  révolte  que  ces  fortifica- 
tions leur  offraient;  mais  Dieu  ne  voulut  pas  qu'un  si  sage 
conseil  fût  écouté.  (  Le  chroniqueur  écrivait  sans  doute  ces 
lignes,  empreintes  d'un  si  amer  regret,  dans  le  douzième 
siècle,  lorsque  Tolède  était  devenu  un  boulevard  contre  la 
puissance  de  l'islam.)  Kbasem  Abou  Zéid,  fils  de  Témir  et 
ivali  de  Sidonia,  fut  celui  qui  insista  le  plus  sur  cet  avis. 
Mais  Hescham  Abou'l  Walid,  £1  Asbadji,  Abou'l  Kbasem  et 
Abd  el  Rahman  Abou'l  Motaref ,  fils  aussi  de  l'émir  Moham- 
med, soutinrent  l'opinion  contraire,  qui  prévalut*.» —  L'é- 
mir s'arrêta  quelques  jours  à  Tolède,  et,  après  avoir  réglé  ce 
qui  convenait  à  la  tranquillité  de  la  cité,  il  retourna  à  Gor- 
doue,  où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  d'allé- 
gresse. 

U  faut  placer  vers  ce  temps  les  rapports  nouveaux  qu'AI- 
fonse  établit  entre  les  Navarrais  et  les  Asturiens.  Tout  ce 
qu'on  en  dit  est  extrêmement  probable.  Mais  rappelons  d'a- 


1  Coude,  c.  iil. 

2  Ibid.,  I.  c. 
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bord  ici  quelques  faits  que  Timpossibilité  de  tout  rapporter 
à  la  fois,  d'une  histoire  aussi  complexe  que  celle  que  nous 
écrivoDS,  nous  a  forcé  de  laisser  en  arrière. 

Nous  ayons  vu  que  les  Navarrais  du  versant  occidental  des 
Pyrénées  s'étaient  affranchis,  dans  la  vingt-quatrième  année 
de  ce  siècle,  de  la  domination,  ou,  si  Ton  veut,  du  protecto- 
rat des  rois  franks.  Après  avoir  battu  les  troupes  de  Louis- 
le-Débonnaire  en  824,  et  avoir  fait  prisonniers  les  deux  com- 
tes envoyés  contre  eux,  desquels  ils  retinrent  parmi  eux  , 
comme  on  s'en  souvient,  et  traitèrent  avec  considération  et 
amitié  celui  qui  était  de  leur  sang,  selon  l'expression  de 
l'anonyme  astronome  {causàaffmtate  sanguinis)^ï\%  n'avaient 
plus  eu  affaire  en  aucune  façon  aux  rois  de  la  race  de  Gharle- 
magne,et  ils  étaient  demeurés  dans  une  situation  mixte,  rat- 
tachés, à  ce  qu'il  semble,  en  partie,  par  la  nécessité  d'une 
alliance  intérieure,  à  la  monarchie  des  Âsturies.  Cependant, 
bientôt  après ,  la  Vasconie  gauloise  s'était  détachée  elle- 
même  de  l'empire  frank^;  et,  vers  836,  les  deux  Vasconies, 
en  d'autres  termes  les  deux  Navarres,  avaient  formé  une 
confédération  contre  Pépin,  roi  d'Aquitaine ,  qui  menaçait 
directement  celle  des  deux  qui  jusque  là  avait  fait  partie  de 
son  royaume.L'àme  de  cette  confédération  fut,  nous  dit-on,  un 
nommé  Aznar,  probablement  le  même  qui  avait  été  fait  pri- 
sonnier douze  ans  auparavant,  et  que  le  biographe  anonyme 
de  IiOuis-le-Dét)onnaire  appelle  Asinarius.  Cet  Aznar,  au  dire 
d'une  chronique  franke ,  mourut  en  cette  année  836  d'une 
mort  horrible,  qu'elle  ne  spécifie  pas  autrement  ;  mais  son 
frère  Sancius  Sancii  poursuivit  l'œuvre  commencée,  et  soutint 
après  lui  l'indépendance  de  la  Navarre  contre  Pépin,  non,  à  ce 
qu'il  semble,  sans  beaucoup  d'énergie^.  On  ne  saurait  dire  si 

1  Omnis  desciyerat  à  nobis  Vasconia. 

2  Azcnaris,  citerions  WascoDÎœ  cornes,  qui  an  te  aliquot  annos  a  Pippino 
deiciTerat,  horribili  morte  inleriit;  fraterque  illius  Sancio  Sancii  eamdem  re- 
{ionem  neganle  Pippino  occupa^it  (Anntb  Bertjn.,ad  ann.  850). 
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le  gendre  du  musalman  Mousa,  Garseanns  Euediio  Arista^  que 
nous  avons  vu  périr  en  combattant  contre  le  roi  Ordomiii 
d'Oviédo,  était  de  cette  famille.  Qnoi  qn'il  en  soit,  c'était 
maintenant  le  fils  de  cet  Arista,  Garsea  Garseanus,  qui  gon- 
yemait  la  Navarre.  Il  était  comte,  exerçant  Tautorité  d'un 
roi  à  Pampelnne.  Et  c'est  dans  ces  circonstances  que,  déses- 
pérant de  pouvoir  soumettre  Garsea,  Alfonse  forma  avec  lui 
en  870  une  alliance  politique,  et  que,  pour  la  mieux  dmen^ 
ter,  il  épousa  Sumena,  fille  du  comte  gallo-navamds  '. 

Les  dissensions  intérieures  qui  survinrent  peu  après  daiur 
les  Asturies  favorisèrent ,  à  ce  qu'il  parait ,  les  entreprises 
des  Arabes,'s'il  est  vrai,  comme  nous  le  croyons,  qu'il  faille 
placer  vers  ce  temps  la  rébellion  des  frères  ou  des  parens 
d' Alfonse ,  dont  parle  la  chronique  de  Sampiro  :  —  «  Le 
frère  du  roi,  nommé  Froïlan,  à  ce  qu'on  rapporte,  dit-elle, 
convaincu  d'avoir  médité  la  mort  du  roi,  se  réfugia  en  Cas- 
tille.  Mais  le  seigneur  roi  Alfonse,  avec  l'aide  de  Dieu,  le 
prit  et  lui  fit  crever  les  yeux,  ainsi  qvCh  ses  frères  Nunnos,*;^ 
Veremundus  et  Odoarius*.»  Veremundus,  cependant ,  qaci^^j 
que  aveugle,  parvint  à  s'échapper  d'Oviédo,  et  à  se  faire  une 
souveraineté  indépendante  à  Astorga,  où  il  se  maintint,  dit- 


1  G'esl  du  moins  ce  que  nous  prouve  assez  bien  Risco,  Espaila  Sagrada,  t.  xxxii, 
c.  19.  —  Voici  nos  autorités  :  —  Non  multo  post,  dit  Sampiro  (  Chr.,  c.  f  ),  uni- 
versam  Galliam  (  c^est-à-dire  la  Mayarre  Gauloise  tout  entière  :  le  sens  est  ici 
bien  déterminé  par  ce  qui  suit }  simul  cum  Pampilonâ  causa  cognalionis  secum 
associât  uxorem  ex  illorum  prosapià  generis  accipiens  nomino  Xcmena.  —  On 
ne  samrait  d^afUenrs  admettre,  pas  plus  sur  la  foi  de  Sampiro  que  tmt  celle  de 
Mariana  et  de  Masden ,  que  Sumena,  femme  d^ Alfonse  III,  fut ,  comme  le  disent 
ces  derniers ,  «  une  princesse  française  »  fille  ou  sœur  de  Gharles-le-Chanvo^ 
sans  doute,  on  tout  an  moins  de  la  famille  de  cet  empereur.  Il  serait,  s^il  était 
nécessaire,  facile  de  prouver  que  cette  assertion  contrarie  toutes  les  données 
positives  de  Thistoire. 

2  In  bis  diebus  frater  régis  nomine  Froïlanus  (ut  ferunt)  necem  régis  dctrac* 
tans,  aufugit  ad  Castellam.  Rex  quidem  Dominus  Adefonsus,  adjutus  a  Domino, 
cëpit  eum,  et  pro  tali  causfl  orbavit  oculis  ;  soos  fratrcs  simul,  Froilanum^  Nmi- 
nam  eiiun,  et  Veremondain  et  Odoariom  (Samp.  Chr»,  n.  5  j. 
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on^  pendapt  sept  ans,  sans  doute  avec  le  gecours  des  Arabes, 
et  faisant  cause  commune  avec  eux  contre  Alfonse  ^ 

Dans  ces  circonstances,  la  guerre  entre  les  Arabes  et  les 
Asturiens  reprit  une  nouvelle  intensité.  £n  Tannée  350  (de 
novembre  872  à  octobre  873),  El  Hondhir  fit  une  eptrée  sur 
les  terres  de  Galice,  et  combattit  contre  les  chrétiens  avec 
une  fortune  variable  :  au  passage  de  la  rivière  Sahagnn, 
qui  se  rend  dans  le  Duero,  il  leur  livra  une  sanglante  bataille 
dans  laquelle  périrent  beaucoup  de  braves  de  Gordoue  et  de 
Séville,  et  beaucoup  de  ceux  de  Tolède  et  de  Mérida^.El 
Mondhir  se  tint  presque  toute  Tannée  sur  cette  frontière  et 
y  fit  de  merveilleux  faits  d'armes.  Le  peuple  de  Galice  est  le 
plus  sauvage  et  le  plus  aguerri  des  peuples  chrétiens,  nous 
dit  l'historien  d'El  Hondhir,  et  il  ne  se  passait  guère  de  jour, 
à  ce  qu'il  nous  apprend,  qu'il  n'y  eût  de  très  vives  escarmou- 
ches entre  les  deux  partis. 

Lès  (^ioses  demeurèrent  dans  le  même  état  jusqu'en  874; 
mais,  en  cette  année,  TEspagne  souffrit  une  horrible  séche- 
resse; et  non-seulement  TEspagne,  mais  encore  l'Afrique, 
l'Egypte,  la  Syrie,  et  T Arabie  elle-même,  furent  frappées  de 
ce  fléau.  La  Mekke,  la  mère  des  cités,  pour  parler  comme  l'é- 
crivain arabe,  fut  abandonnée  de  ses  habitans,  et  il  n'y  resta 
personne  pour  le  service  de  la  Kaabah  qui  demeura  fermée. 
De  ce  côté-ci  du  détroit  les  sources  et  les  ruisseaux  tarirent  : 
la  terre  ne  porta  ni  fruits  ni  moissons;  la  disette  et  la  famine 
furent  plus  grandes  encore  que  dans  la  sécheresse  de  844  ; 
et  il  en  résulta  une  maladie  générale,  offrant  tous  les  carac- 
tères de  la  peste,  qui  centupla  en  peu  de  mois  le  chiffre  ordi- 


1  Astoncam  yenit  cl  per  scplein  annos  tyrannidem  gcssit,  Arabes  secom  ha- 
beiu  (  Sampir.  Gbr.,  1.  c). 

2  Conde,  c.  S5.  —  Après  cet  ayeu,  nous  ne  tenons  nul  compte  de  ce  qu'ajouio 
le  chroniqueur  :  —Les  chrétiens  éprouvèrent  un  si  afifreux  carnage,  dit-il,  qu'il 
leur  fallut  plus  do  onze  jours  pour  enterrer  leurs  rnorls  (ibid,,  l.  c). 
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naire  des  morts,  surtout  dans  les  provinces,  mérididnriies  de 
la  presqu'île. 

Ces  calamités  empêchèrent  de  mettre  des  arméies  sur  pied, 
et  l'on  ne  revint  pas  de  sitôt  de  cette  affreuse  crise.  Pendant 
longtemps  il  ne  se  fit  pas  d'autre  guerre  que  celle  qu'exigeait 

le  maintien  des  frontières.  En  Tannée  263  (876—877)  cepen^ 

1 

dant,  El  Mondhir  entra  de  nouveau  en  Galice,  mais  il  en  fut 
repoussé  :  Alf oqse  le  poursuivit  et  pénétra  à  son  tour  siur  les 
terres  de  l'ennemi.  Il  prit  d'abord  le  château  de  Deza  (Lanza, 
à  ce  qu'on  croit),  puis  la  ville  d'Atienza.  Il  chassa  les  Mu-  S 
sulmans  de  Goïmbre  et  la  peupla  de  Galiciens.  Dans  la  même 
campagne  et  avec  le  même  bonheur,  il  s'empara  de  Braga, 
de  Porto,  d'Auca,  d'Emini,  de  Yiseu,  de  Lamego  et  de  quel- 
ques autres  places  de  la  frontière  musulmane  '  :  il  poussa 
même  plus  loin,  jusqu'aux  dernières  limites  méridionales  de 
la  Lusitanien.  Dans  l'une  de  ces  expéditions,  il  fit  prisonnier 
Abou'l  Walid,  alors  hadjeb  de  Mohammed  {comule  Spaniœ  et 
Mohamat  régis  consiliarius  Abuhalit)  qui  se  racheta  des  mains  ' 
du  roi  au  prix  de  mille  sous  d'or  {milita  auri  solidos)  ^.  El 
Mondhir,  à  ce  qu'il  parait,  quoique  repoussé,  avait  rapporté 
de  sa  première  expédition  beaucoup  de  dépouilles,  de  captifs 
et  de  troupeaux;  mais  ces  avantages  des  Musulmans  ne^  s'ac- 
quéraient pas  sans  de  grandes  pertes  et  beaucoup  de  fatigues, 
de  l'aveu  même  de  leurs  historiens  ^;  et  ils  étaient  d'ailleurs 
peu  de  chose  comparés  à  ceux  du  roi  chrétien  à  qui  restaient 


t  Gonibriam ,  ab  inimicia  possesaam ,  eremaTÎt,  et  Gallttcia  postea  popolaTii 

(Chr.  Albeld.,  d.  61) Urbes.qaoqoe  Bracharenaia ,  Portacalensis,  Aucen- 

sia ,  Eminensia,  Veaenaia ,  atqae  Lamecensia  à  christiania  popalantor  (  ibid., 
D.  C2). — Noos  retrooTerons  cependant  quelques  annéeaplua  tard  (yoyei  Conde, 
e,  61  et  62)  Lamego  et  Viseu  au  pouvoir  des  Arabea,  qui,  par  conséquent, 
avaient  dû  les  reprendre  dans  IMnterTalle. 

2  Istias  Tictori»  Gauriensis,  Egitaniensis  et  esteras  Lusitaniœ  limites ,  gta- 
dio  et  famé  consumptse,  usque  Emeritam  atque  fréta  maris  eremayit  et  des» 
Irniil  (  Ghr.  Albeld.,  n.  62). 

3  Ibid.,  1.  c. 

4  Conde,  r.  iîiS. 
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des  villes  et  des  contrées  entières,  qu'il  peuplait  de  chrétiens, 
et  qui,  pour  redevenir  musulmanes,  devaient  être  recon- 
quises à  la  pointe  de  Tépée. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  que  le  rebelle  Omar  ben 
Hafsoun  choisit  le  moment  de  se  remontrer.  —  Le  perfide 
Omar  ben  Hafsoun  qui  s'était  réfugié  sous  la  protection  des 
chrétiens  d'Elfrank,  dit  la  chronique  musulmane,  c'est-à-dire 
en  Navarre,  leur  avait  offert  son  vasselage  et  des  tributs, 
comme  aussi  de  mettre  en  leur  puissance  les  châteaux  de  la 
frontière.  Avec  leur  secours  il  venait  de  s'emparer  de  nouveau 
des  nombreuses  forteresses  situées  sur  les  bords  de  la  Sègre. 
Il  recevait  d'eux  le  titre  de  roi,  il  leur  payait  tribut,  et  ven- 
dait les  cités  aux  ennemis  de  l'islam^ .  On  ne  prit  point  d'abord , 
à  ce  qu'il  semble,  des  mesures  contre  lui  (876 — 877).  El  Mon- 
dhir  était  occupé  à  la  frontière  de  Galice,  c'est-à-dire  entre 
le  Duero  et  les  montagnes,  avec  les  troupes  de  Mérida  et  de 
Tolède.  Il  y  passa  l'année  265  (de  septembre  878  à  août  879) 
tout  entière.  Dans  une  de  leurs  précédentes  expéditions,  les 
chrétiens,  sous  la  conduite  d'Alfonse,  s'étaient  emparés  d'une 
petite  cité  nommée  Zamora  sur  le  Duero;  ils  l'avaient  agrandie 
et  fortifiée.  El  Mondhir  y  mit  le  siège  en  cette  année,  et  il 
l'avmt  déjà  réduite  à  l'extrémité,  nous  dit-on,  quand  il  eut 
avis  de  l'arrivée  du  roi  de  Galice  (c'est  ainsi  que  les  Arabes 
désignent  toujours  les  rois  des  Asturies)  qui  venait  avec  une 
nombreuse  armée  au  secours  de  la  place.  Les  Arabes  font 
dans  leurs  chroniques  un  aveu  humiliant  à  l'occasion  de  ce 
siège;  il  faut  les  laisser  parler  eux-mêmes.  On  rapporte  qu'il 
y  eut  à  ce  siège,  disent-ils,  une  éclipse  totale  de  lune.  Lorsque 
El  Mondhir  rangea  ses  Musulmans  en  bataille  pour  marcher  à 
la  rencontre  du  roi  de  Galice,  beaucoup  de  soldats,  timides  et 
superstitieux,  refusèrent  de  combattre,  et,  malgré  la  valeur  et 
l'exemple  de  leur  jeune  émir  et  des  généraux  ses  compagnons, 

t  Conde,  1.  c. 
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il  ne  fat  pas  possible  de  les  déterminer  à  faire  leur  devoir  dt  à 
combattre  en  braves;  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  dé  peine  que 
les  cmds  de  Tarmée  parvinrent  à  les  ramener  sans  désordoe 
de  devant  les  ennemis,  et  un  grand  nombre  de  nçÀables  cava* 
liers  périrent  à  côté  d'El  Mondhir  en  s'efforçant  d'arrêter  ï'in^^ 
pétùoi^ité  des  chrétiens^  De  pareils  traits  sont  rares  dans  Fhis- 
toire  des  Arabes  andalousiens ,  et  il  devait  y  avoir  à  cette  lâcheté  ^^ 
apparente  ou  excessive  des  causes  qu'on  ne  s'explique  pasf. 
Les  chroniques  chrétiennes  fixent  le  lieu  de  la  bataille  à. 
PolVôtaHa,  sur  le  fleuve  Urbicus  (Orbiego),  Tun  des  affluens 
d(3  TËzlà  qui  se  jette  dans  le  Duero  à  quelq[âes  lieues  au-des- 
sous de  Zaniora. — «Comme  El  Mondhir,  disent-elles,  courait 
avec  Ëbn  ôanim  à  la  tête  de  deux  nombreuses  armées  de  Sar- 
raSins  lés  campagnes  d'Asturica  et  de  Legio,  ce  dernier  ca- 
pitaine rencontra  le  seigneur  roi  Alfonse  dans  un  lieu  nommé 
Polvoraria,  sur  le  fleuve  Urbicus;  on  en  vint  aux  mains,  et 
Alfonse  tua  près  de  quinze  mille  hommes  à  Fennemi.» — El 
Mondhir,  qui  marchait  contre  le  château  de  Sublancia  nou- 
vellement restauré  et  fortifié  par  Alfonse,apprit,  le  jour  même 
qu'elle  eut  lieu,  la  déroute  d'Ebn  Ganim,  et  qu' Alfonse  mar- 
chait contre  lui.  Il  ne  l'attendit  point,  et,  avant  l'aube  du  ( 
jour  suivant,  il  leva  le  pied  avec  son  armée,  évitant  aiasi  la 
rencontre  d' Alfonse  ^.Peut-être  fut-il  déterminé  à  cette  fuite 
par  l'hésitation  et  le  peu  de  valeur  de  ses  troupes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  récit  des  chrétiens  pourrait  bien  être  le  plus  vrai. 
Ce  fut  en  cette  année,  selon  Sampirus,  qu' Alfonse  réduisit 
Asturica,  et  contraignit  l'aveugle  Vei^mundus  à  s'enfuir  chez 
ses  alliés  les  Sarrasins^.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
nous  avons  placé  vers  la  cinquième  année  du  règne  d' Alfonse 
la  révolte  des  freines  ou  des  pareùs  de  ce  roi  :  bien  que  d'ail- 

1  Coude,  c.  B)$. 

2  Ghr.  Albeld.,  num.  62. 

3  Gœcos  Terè  ad  Sarracenos  fagit;  (une  edomuit  rex  Astoricam  (  Sampiri 
Ghr.,  nom.  5  }. 
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leurs  la  chronique  de  Sampirus  n'indique  pas  même  d'une 
manière  approximative  la  date  de  ces  événemens,  la  place 
qu'ils  occupent  dans  son  récit  ne  laisse  là-dessus  aucun  doute. 
A  la  suite  aussi  de  cette  affaire  de  PolToraria,  fut  conclue 
entre  les  Arabes  et  les  chrétiens,  par  les  soins  du  général 
Abou'l  Wàhd,  une  trêve  de  trois  ans  >.  Gonde  ne  mentionne 
pas  cette  première  trêve  de  878  ;  il  parle  bien  d'une  trêve 
entre  les  Arabes  et  les  chrétiens,  mais  par  la  place  qu'elle  tient 
dans  son  récit,  il  semble  la  mettre  à  la  fin  de  l'année  881 ,  ce 
qui  est  évidemment  une  erreur. 

Yers  Texpiratioif  de  cette  trêve,  le  jeudi  22"^®  jour  de  la 
lune  de  schawal  265  (25  mai  881)  la  terre  trembla  avec  un 
bruit  épouvantable  et  des  secousses  violentes  qui  firent  crouler 
beaucoup  de  palais  et  d'édifices  magnifiques.  Le  fait  parut  si 
eitraordyoïaire  et  eut  de  tels  effets  que  les  historiens  nous  en 
ont  conservé  le  récit  détaillé.  Des  montagnes  s'affaissèrent, 
c^ht-ils,  des  rochers  se  déchirèrent  ;  la  terre  s'ouvrit  et  en- 
gloutit des  villages  et  des  coteaux  ;  la  iger  se  retira  et  s'éloi- 
gna des  côtes  :  des  Iles  et  des  écueils  disparurent  dans  les 
eaux.  Les  peuples  abandonnaient  les  villes  et  fuyaient  dans 
les  campagnes,  les  oiseaux  sortaient  de  leurs  nids,  et  les 
bêtes  féroces  épouvantées  quittaient  leurs  tannières  et  leurs 
eaveities  dans  un  trouble  inexprimable  et  couraient  les  cam- 
pagnes en  hurlant.  Jamais  les  hommes  n'avaient  vu  ni  en- 
tendu rien  de  semblable.  Quelques  villes  des  côtes  méridio- 
nales et  occidentales  de  l'Espagne  furent  presque  renversées 
tout  entières.  Il  paraît  que  ces  calamités  frappèrent  les  esprits 
d'un  effroi  superstitieux,  et  servirent  de  texte  à  quelques  dis- 
cours d'opposition  contre  le  gouvernement  de  Témir  et  de 
son  fils,  qui  alors  se  mêlait  autant  des  affaires  civiles  que  de 
la  conduite  des  armées.  Toutes  ces  choses,  dit  un  écrivain 


1  Deinde,  imperante  Abuhalit,  pro  tribus  annis  pax  in  ulrosque  reges  fuit 
(  Chr.  Aibeld.,  num.  65  ). 
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musulman,  influèrent  tellement  sur  l'esprit  des  hommes,  et 
surtout  de  l'ignorante  multitude,  qu'Ël  Mondhir  ne  put  réus* 
sir  à  leur  persuader  que  c'étaient  là  des  choses  naturelles, 
quoique  peu  fréquentes.  Il  eut  beau  dire  que  la. terre  trem- 
blait pour  les  Musulmans  comme  pour  les  chrétiens,  pour 
.  les  bétes  féroces  comme  pour  les  animaux  paisibles,  et  que 
tout  cela  n'avait  aucune  espèce  de  rapport  avec  les  actions 
des  hommes,  le  peuple  s'obstina  à  y  voir  le  doigt  de  Dieu^. 

Ce  fut  tout  juste  aumoment  où  ces  désastres  frappaient  les 
populations  musulmanes  de  l'Andalousie  qu'expirait  la  trêve 
de  878.  De  son  côté,  Omar  ben  Haf sont*  avait  reparu  plus 
puissant  que  jamais,  et  renouvelé  ses  alliances  dans  l'Espagne 
orientale  avec  ceux  d'Elfrank  et  des  monts  al-Bortat.  Les  en- 
nemis d'Allah,  dit  encore  la  chronique  musulmane,  se  réuni- 
rent en  foule  innombrable,  descendireiit  de  leurs  montagnes 
et  coururent  le  pays  jusqu'à  l'Èbre  :  à  Tudèle,  les  walis  de 

■ 

Saragosse  et  d'Huesca,  qui  voulurent  s'opposer  à  eux,  furent 
vaincus  par  cette  multitude  infinie^.  Ils  firent  part  de  leur 
défaite  à  l'émir,  et  l'appelèrent  à  leur  secours.  Mohammed, 
excité  par  le  péril  de  cette-impétueuse  irruption,  se  mit  aus- 
sitôt en  marche  avec  toute  sa  cavalerie,  et,  ayant  réuni  ses 
troupes  à  celles  d'El  Mondhir,  marcha  à  la  recherche  des  con- 
fédérés. Les  Arabes  racontent  cette  campagne  avec  qaelque 
complaisance.  El  Mondhir  menait  l' avant-garde,  et  Moham- 
med le  corps  d'armée  principal.  L'aile  droite  était  conduite 
par  Ébn  Abd  el  Rouf;  l'aile  gauche  par  Ebn  Roustam  ;  l'ar- 
rière-garde  par  le  wali  de  Sidonia,  Abou  Zéïd,  fils  du  souve- 
rain; ce  dernier  était  père  de  ce  Zéid  ben  Khasem,  qui  avait  péri 
dans  les  champs  d'Alcaniz.Les  confédérés,  instruits  du  nom- 
bre et  de  la  qualité  des  troupes  de  Cordoue,  craignirent  d'en 
^  venir  à  une  bataille,  et  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes  à 


1  €on(le,c.  HQ. 

2  lbid.,l.c. 
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marches  forcées.  Mais^en  cette  occasion,  dit  fièrement  Técri-: 
vain  arabe,  les  montagnes  furent  pour  les  Musulmans  comme 
des  plaines  :  un  matin,  à  Theure  de  Faube,  £1  Hondhir  dé- 
couvrit le  camp  de  ceux  d*El£rank,  et  ils  étaient  si  près  qu'il 
ne  leur  était  pas  possible  de  refuser  la  bataille.  Le  combat 
s'engagea,  le  jour  étant  déjà  levé,  avec  une  impétuosité  et  une 
valeur  ^^es  de  part  et  d'autre;  mais  les  Musulmans  ne  tar- 
dèrent pas  à  enfoncer  et  à  culbuter  ceux  d'Elfrank  ;  le  carnage 
fut  affreux  en  cette  journée,  et  les  chtmips  demeurèrent  cou- 
verts de  cadavres  et  arrosés  de  sang.  Hafsoun  fut  blessé  mor- 
tellement ;  le  roi  des  chrétiens  (c'est-à-dire  le  chef  des  Na- 
varrais  indépendans,  qui  ne  prenait  pas  encore  ce  titre)  et 
ses  principaux  compagnons  restèrent  morts  sur  le  champ  de 
batailles  II  s'agit  ici  de  Garsea  Garseanus,  fils  de  Garsea 
Enecho  et  sans  doute  de  la  fille  de  Mousa.  C'est  le  fils  de  ce 
Garsea,  mort  au  combat  d'Aybar  en  882,  que  nous  verrons 
s'élever  roi  à  Pampelune  en  905,  et  qui  marque  le  véritable 
commencement  des  rois  navarrais^. 

Ce  fut  là  la  célèbre  bataille  d'Aybar  ou  d'Ayvar,  nommée 
ainsi  parce  qu'elle  fut  livrée  en  un  heu  appelé  Larumbe,  dans 
le  val  d'Ayvar,  à  quelques  lieues  de  Pampelune.  Mohammed 
vainqueur  retourna  à  Gordoue.  El  Mondhir  demeura  sur  là 
frontière  jusqu'à  l'hiver  (fin  de  l'année  882);  nous  verrons 
tout-à-l'heure  ce  qu'il  y  fit. 

Pendant  que  ces  guerres  occupaient  toutes  les  forces  de 
l'émirat,  Alfonse  ne  restait  pas  inactif  de  son  côté  :  la  trêve 
étant  expirée, il  entra,  en  88 1 ,  sur  les  terres  des  ennemis,  prit 
Nepza,  passa  le  fleuve  Anas  à  dix  milles  de  Mérida,  et  s'avança, 
sans  rencontrer  d'opposition,  jusqu'au  mont  Oxifer,  que  l'on 
croit  être  une  branche  de  la  Sierra-Moréna  :  là  seulement  il 
rencontra  l'ennemi,  auquel  il  tua  quinze  mille  hommes  selon 


1  Conde,  c.  SG. 

2  Voyez  ci-deTant  p.  9. 
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les  uns,  cînq  mule  ftelon  les  aatres;  at)Fès  quoi  il  rentra  vic- 
torieux dans  ses  montagnes.  Âlfonse  avait  pénétré  plus  loin 
sur  les  terres  musulmanes  qu'aucun  prince  chrétien  ne  Fa- 
Vait  fait  avant  lui'. 

Tout  cependant  n'était  pas  terminé  dans  FEspagne  orienr^ 
iale  par  la  bataille  d'Aybàr.Hafsoun  s*en  était  retiré,  il  est 
vrai,  couvert  de  blessures  graves  qui  devaient  amener  sa  mort* 
quelques  mois  après,  mais  son  parti  était  vivace,  comme  nous 
le  verrons  :  c'était  une  ^tierre  de  tribus  à  tribus ,  où  des  in- 
térêts de  famille  n'étaient  pas  seulement  en  jeu  ;  c'était  une 
guerre  de  peuple  à  peuple,  qu'envenimaient  et  éternisaient 
des  rivalités  héréditaires  de  religion  et  de  bien-être  ;  une 
guerre,  par  conséquent,  qui  ne  pouvait  finir  que  par  l'ex- 
tinction des  causes  qui  la  produisaient,  par  l'oppression  pu 
Fextermination  de  l'un  des  partis  par  l'autre,  ou  par  la  sé- 
paration des  intérêts.  Ces  intérêts  de  jpeuples  étaient  person- 
nifiés, en  quelque  sorte,  danis  ces  grands  noms  de  rebellés,  les 
Mousa,  les  Hafsoun;  aussi,  quand  l'un  manque,  voyons-nous 
reparaître  l'autre  ;  et,  bien  que  chacun  d'eux  combatte  au 
fond  pour  lui  et  les  siens,  pour  sa  tribu,  pour  son  entou- 
rage, nous  les  retrouvons  toujours  unis  contre  l'ennemi  com- 
mun, contre  le  Syrien  et  l'Arabe  oppresseur,  qui,  de  Cor- 
doue,  s'efforce  de  dominer  toutes  les  tribus,  toutes  les 
croyances,  et  les  veut  soumettre  à  un  pouvoir  unique  et  sou- 
verain, à  un  seul  roi  comme  à  un  seul  dieu. 

Omar  ben  Hafsoun,  sorti  mourant  du  combat  d'Aybar,  où 
avait  succombé  son  ami  le  comte  chrétien  de  Pampelune, 

■ 

f  Voici  en  quels  termes  la  chronique  Albeldense  rend  compte  de  cette  expé- 
dition :  —  Postea  Rex  noster,  Sarracenis  inferens  belium  ,  exercitum  moTÎt^  et 
Spaniam  intravit  snb  era  dccccxix.  Sicque  per  proyinciam  Lusitaniœ ,  Castra 
de  Nepca  prsdando  pergens,  jam  Tacam  flomine  transito  ad  Emeritœ  fines  est 
progressas  :  et  decimo  milliario  ad  Emeritam  pergens,  Anam  fluTium  transcen- 
dit,  et  ad  Oxiferum  montem  perrenit  :  qaod  nulius  ante  eum  princeps  adiré 
tentayit.  Sed  et  hoc  qaidem  glorioSo  ex  inimicis  triamphavit  eyentu  :  nam  in 
eodem  monte  xv  capita  ampiins  noscnntar  esse  interfecta.  Sicqae  indè  princeps 
noster  cum  yictoria  sedem  revertitur  regiam  (nom.  64). 
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Gatisea,  fils  de  Garsea  Enecho;  s'était  retiré  parmi  ses  com- 
pagnoBS  des  Pyrénées  centrales,  Ters  le  pic  du  midi,  où  Ton 
dit  qu'il  mourut  peu  après,  en  883  ^  Mais  les  M  onsa  comman- 
daient toujours  sur  l'Èbre  :  Ismaël  ben  Mousa  tenait  Sara- 
gosse,  son  frère  Fortun  ben  Mousa  Tudèle;  l'un  et  l'autre, 
chrétiens  ou  non,  étaient  grandement  amis  d'Alfonse,  qui,  à 
ce  qu'il  pardt,  leur  avait  donné  un  de  Ses  fils  à  élever  :  £1 
Mondhir,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  était  resté  dans 
l'Espagne  orientale,  après  la  bataille  H'Aybar,  pour  y  pour- 
suivre et  y  anéantir  les  rebelles,  assiégea  Ismaël  dans  Sara- 
gosse,  mais  vainement  ;  il  se  porta  quelques  jours  après  sur 
Tudèle,  où  était  le  frère  d'Ismaël,  Fortun  ben  Mousa,  sans 
plus  de  succès.  Mais  il  gagna,  à  cette  expédition,  un  allié  im- 
portant et  singulier,  Abdallah  Mohammed  ben  Lopia,  petit- 
fils  de  Mousa,  et  fils  de  ce  Lopia  ben  Mousa,  ancien  gouver- 
neur de  Tolède,  qui,  à  cause  de  ce  fils,  avait  pris  le  surnom 
d'Abou  Abdallah  Mohammed^.  Gomme   son   père  Lopia 
ben  Mousa,  Abdallah   Mohammed  ben   Lopia   avait  été 
jusqu'alors  l'ami  des  chrétiens;  mais,  par  jalousie  de  ce  que 
le  roi  des  Asturies  avait  confié  l'éducation  de  son  fils  Or- 
donius  à  ses  oncles  Ismaël  et  Fortun,  il  fit  alors  la  paix  avec 
Cordoue,  et  lui  prêta  le  secours  des  hommes  d'armes  qui 
dépendaient  de  lui,  on  ne  sait  à  quel  titre ^.  Avec  ces  renforts 
d'hommes  et  de  chevaux,  El  Mondhir  attaqua  le  roi  des  As- 
turies sur  les  terres  quMl  avait  acquises  au  sud-est  de  ses 
montagnes,  et  qui  ont  ont  formé  depuis  la  Vieille-Castille  ; 
il  attaqua  le  château  de  Celloricum  {Celloricum  Caslrum), 
mais  il  y  perdit  beaucoup  de  monde  et  ne  put  l'emporter. 
Vigila  Semeniz  était  alors  comte  dans  l'Alava  :  l'ennemi  es- 

1  Conde,  c.  ^6. 

2  Ibid.,  1.  c. 

3  Tune  Ababdella  ipse  qui  Mohamat  Iben  Lupi,  qui  semper  noster  fuerat 
amicos,  sicut  et  paler  ejus,  ob  invidiam  de  suis  tionibus,  cui  Rex  filium  suum 
Ordonium  ad  creandum  dederat,  cum  Gordobensibus  pacem  fecit,  fortiamque 
saorum  in  hostem  eorum  misit  (Ghr.  Albeld.,  num.  G7  ). 
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saya  d*emporter,  à  rextrémité  de  la  CastiUe  (in  extremis  Cos- 
tellœ)  un  château  qu'on  appelait  Ponte-Curbum,  il  lui  livra 
Tassant  pendant  trois  jours;  mais  là  encore  il  perdit  beaucoup 
de  monde.  Didacus,  ûls  de  Buderick,  était  comte  du  pays  des 
Châteaux  {cornes  in  Ca^^e^Ja),  disent  les  latins,  dans  le  pays 
d'Âlaba  et  des  Châteaux,  disent  les  Arabes.  Le  seul  château  de 
SigeTic{Caslrum  Sigerici)  que  le  gouverneur  avait  abandouné/ 
n'étant  point  en  état  de  s'y  défendre,  ne  présenta  aucune  ré- 
sistance à  £lMondhir(9uia  non  erat  adhuc  strenuè  munitumy. 
Le  roi  des  Asturies,  cependant,  attendait  l'ennemi  dans  la 
ville  de  Léon,  que  depuis  quelque  temps  il  avait  tirée  de  ses 
ruines  et  solidement  fortifiée.  £1  Mondhir  chargea  le  général 
Abou'l  Walid  de  l'y  surprendre  ;  mais  quand  celui-ci,  mar-  * 
chant  sur  Léon,  apprit  qu'Alfonse  y  avait  réuni  une  bonne 
armée,  et  qu'à  la  distance  de  quinze  milles  il  eut  découvert 
les  premières  gardes  avancées  des  chrétiens,  il  changea  de 
projet,  passa  l'Ezla  {Flumen  Estorœ)^  brûla  quelques  forte- 
resses de  la  contrée ,  et  finit  par  se  mettre  en  observation 
dans  un  champ  appelé  Alcopa,  sur  le  fleuve  Urbicus  :  de  là, 
il  envoya  un  message  au  roi  pour  lui  redemander  son  fils 
Abou'l  Khasem,  alors  prisonnier  dans  le  camp  des  chrétiens. 
Abou'l  Walid  envoya  au  roi,  pour  en  obtenir  ce  qu'il  dési- 
rait, le  fils  d'Ismaël  ben  Mousa  et  un  autre  membre  de  la 
même  famille  des  Mousa,  que  la  chronique  nomme  Furtum 
'  Iben  Alazela  (sans  doute  Fortun  ben  el  Adhel),  tous  deux 
otages  des  Arabes  :  il  accompagna  cet  envoi  de  riches  pré- 
sens, et  Alfonse,  se  laissant  toucher,  rendit  Abou'l  Khasem  à 
son  père.  Cela  fait,  l'armée  mahométane  reprit,  au  mois  de 
septembre,  le  chemin  de  Cordoue,  d'où  elle  était  partie  au 
mois  de  mars.  Le  roi  chrétien  rendit  immédiatement  à  la  li- 
berté, sans  rançon  aucune,  les  deux  Beni-Kazzi  qu'il  avait 
reçus  d' Abou'l  Walid  en  échange  du  fils  de  celui-ci'*. 

1  Chr.  Albeld.,nuiii.68et69. 

2  Et  postea  rex  Doster  ipsos  de  Benikazi,  quos  de  Abubalit  pro  ejus  filio 
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Réduit  à  ses  fleules  forces,  Abdallah  ben  Lopia  ne  suspen- 
dit point  pour  cela  les  hostilités  contre  ses  parens  ;  loin  de 
là,  et  malgré  Thiver  même,  il  marcha  sur  Saragosse  dans 
k  dessein  de  Fenleyer  à  Tdné  de  ses  oncles,  Ismaël  ben 
Moosa,  qui  en  avait  fait  son  quartier-général.  ÀTcrties  de  la 
marche  d'Abdallah ,  les  troupes  de  Saragosse  se  portèrent  à 
«a  rencontre,  sous  la  conduite  de  leur  gouTemeur,  et  l'on  en 
Tint  au]^  mains,  d'après  le  seul  auteur  qui  ait  tenu  note  de 
ces  faits,  dans  un  lieu  montueux,  à  cinq  milles  de  Saragosse. 
Ben  Lopia  tomba  avec  les  siens,  dès  qu'il  les  eut  rencon- 
:^ Cirées,  sur  les  compagnies  de  son  oncle,  les  chargea  avec 
"vî<rilence,  et  parvint  à  les  mettre  en  fuite.  Dans  le  désordre 
qni  suivit,  un  des  cousins  germains  de  ben  Lopia,  nommé 
Ismaêl  ben  Fortun ,  tomba  de  cheval  ;  son  oncle,  du  même 
nom ,  Ismaêl  ben  Mousa,  s'arrêta  pour  le  secourir,  et  tous 
deux  furent  faits  prisonniers  :  beaucoup  d'autres  membre» 
de  leur  famille  restèrent  aux  mains  du  vainqueur.  H  les  fit 
charger  de  chaînes  et  conduire  à  Beccaria,  château  fort  à  lui 
appartenant.  Lui-même  il  se  présenta  devant  Saragosse,  qu'il 
surprit  sans  doute ,  et  il  y  entra  sans  coup  férir  avec  des 
paroles  de  paix.  De  là ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Gor- 
doue,  comme  s'il  eût  fait  tout  cela  dans  l'intérêt  et  pour  le 
service  et  la  gloire  de  l'émir  ;  mais  comme,  dans  sa  réponse, 
celui-ci  demanda  la  remise  de  la  ville  et  des  prisonniers, 
Abdallah,' à  qui  cette  façon  de  profiter  de  sa  victoire  déplut, 
mit  ses  parens  en  liberté  et  fit  de  nouveau  cause  commune 
avec  eux.  Il  reçut  alors  de  l'un  la  forteresse  de  Valterra(Faï- 
terrœ  Castrum)^  sans  doute  Salvatierra;  de  l'autre,  Tudèle 
et  le  fort  de  Saint-Estevan  {Castrum  Sancti  Stephani)  :  Sara- 
gosse lui  resta  aussi  à  titre  de  conquête,  et,  à  ce  qu'il  semble, 
du  consentement  de  ses  oncles  et  de  ses  cousins  ^ 

acceperat,  suisdenique  amicis  sine  preUo  dédit  (Ghrc  Albeld.,  num.  70}.-— Voyçz, 
poar  tout  rcnsemble  du  récit,  la  même  chronique,  loco  citato. 
1  CsesaraiigustaQ)  ipse    (dit  la  chronique  Albeldense,  qui  écrirait  sur  U» 
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Abdallah  obtint  par  cet  arrangement  une  a£^z  beUj^  sou- 
veraineté sur  rÈbre  supérieur,  dont  Tudèle,  après  Sani^'V 
gosse,  était  la  place  la  plus  importante  ;  m^i{(  il  eut  }i^  aj^i^jp 
à  deux  ^nueipis  plus  dangereux  que  ne  pouvaient  V^tre  sef 
oncles  :  à  Témir  de  Cordoue ,  auquel  il  avait  refusé  obéif- 
sance,  jet  au  roi  des  Âsturies ,  dont  il  avait  d'abord  quitté  \^ 
service  poup  s'upir  aux  Musulmans.  Les  comtes  chrétiemi  ^ 
de  la  Rioja  et  de  l'Alava,  Didacus  et  Yigila,  par  Tordre 
d'Alfonse,  l'attaquèrent  les  premiers  et  le  malmenèrent  ru^ 
dément,  à  ce  qu'il  pardt  :  ils  l'inquiétèrent  par  des  inciM>- 
sions  et  des  combats  continuels.  Abdallah  demanda  la  pi 
avec  de  vives  instances  au  roi  chrétien  qu'il  avait  trahi, 
que  jamais  Alfonse  la  lui  voulût  accorder,  ni  l'admettre  £Mr 
nombre  de  ses  amis.  Il  ne  se  découragea  point,  et  il  travail- 
lait vainement  à  l'obtenir,  lorsque,  dans  le  printemps  de 
l'année  883,  une  nouvelle  armée  de  Cordoue,  comme  pré-^. 
cédemment  commandée  par  £1  Mondhir  et  Abou'l  Walid ,  , 
investit  de  nouveau  Saragosse ,  boulevard  des  possessions' 
du  chef  révolté.  Elle  ne  s'arrêta  que  deux  jours  au  siège 
de  la  ville  ;  mais  elle  en  ruina  le  territoire ,  brûla  et  arracha 
partout  les  maisons  et  les  arbres,  et  non -seulement  elle  eu 
agit  ainsi  dans  les  campagnes  de  Saragosse,  mais  encore 
dans  toutes  les   terres  des  Yenikazi  (  Beni-Kazzi  )  :  c'est 
ainsi  que  la  c  hronique  chrétienne  désigne  les  membres  de 
la  puissante  et  nombreuse  famille  de  Mousa  ben  Zeyad  d  ' 
Djédzaï,  le  Goth  renégate  Le  fils  de  l'émir  ne  s'arrêta  point 
^1  si  beau  chemin  :  il  entra  dans  le  territoire  de  Degium 
(Monjardin),  relevant  du  roi  Alfonse,  et  le  dévasta,  mais 
sans  pouvoir  s'emparer  de  cette  place  ni  d'aucun  autre  châ- 
teau des  chrétiens  :  après  quoi  l'armée  de  Cordoue  fit  les 


entrefaites  mêmes  de  réyénement)  sicuti  eam  cœperat,et  obtinuit  et  obtinet 
(Chr.  Albeld.,  nom.  72). 

t  C'est  par  erreur  que  Ferreras  prend  ce  nom  de  famille  pour  un  nom  d'homme 
(FerreraSy  Bist.  génér.d'Eapagne^  I.  ii,  part.  if>  a«  siècle ,  p.  6IS6). 
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BiéHifli  couraei^  et  les  mêmes  tentatives  c|ue  f^fnff^  Jiui  ^yoof 
iéji  TU  faire  contre  Cello^icum,  Pûnte*Gorvo  et  Çasbro- 
Xeriz  (Castrnm  Sigerici),  «vec  ffoiitf  d^  foco^i  peplrétr^, 
qae  la  première  fois  ;  car  les  gonverneaji  ^  ^  trois  cbâ* 
teaux,  Yigila,  Didacus  et  lîuniûcv»  (Vcla,  PÛBgo  y  ]ï«âo),  Je 
repoussèrent  avec  perte ,  et  le  refoulèrent  hors  des  Uaâte^ 
de  la  Gastille.  Bejeté  en  quelque  sorte  malgré  lui  spr  1^ 
limites  de  Léon  (Legionenses  terminos),  il  y  entra  au  mois 
d'août,  d;,  ayant  appris  que  le  château  de  Sublantia  (Sol* 
lanzo  )  était  pour  lors  dépourvu  de  àéS/m^nTS^  il  trayersn 
.,  rEKla,  mardha  toute  la  nuit  pour  le  surprendre,  et  le  sur- 
prit en  effet  avant  que  les  troupes  chrétiennes  y  fussent 
arrivées;  mais  il  en  trouva  les  maisons  vide»  e^,  dépourvues 
de  vivres.  Ne  pouvant  ou  n'osant  y  attendre  l'arrivé  d'AJ- 
fonse,  il  battit  en  retraite  par  les  châteaux  de  Goianca  et  de 
Zeja,  non  sans  détruire,  dans  sa  marche,  plusieurs  hourga^ 
des  et  deux  églises  chrétiennes,  dédiées  aux  saints  Facundus 
et  Primitivus  ;  après  quoi  le  gros  de  l'armée  s'en  revint  en 
Espagne  par  le  port  dit  de  BalatcomaUi'.Le  général  Abon'jl 
Walid  demeura  seul  avec  quelques  troupes  sur  cette  frontière, 
non  pour  continuer  la  guerre,  mais  pour  négocier  la  paix. 
—  «  Pendant  qu'il  était  sur  les  limites  de  JLéon,  dit  la  chro-* 
nique  d'ÂlbèSda ,  Âbou'l  Walid  adressa  plusieurs  fois  dejs 
paroles  de  paix  à  notre  roi,  qui,  de  son  côté,  a  envoyé  au 
roi  cordouan,  dans  le  mois  de  septembre,  un  légat  du  nom 
de  Dulddius,  prêtre  de  l'église  de  Tolède,  avec  des  lettres 
de  créance  :  d'où  il  n'est  point  revenu  encore  présentement, 
novembre  courant^.  »  Le  petit-fils  de  Mousa,  Abdallah, 

1  • . .  Sicqae  retrè  reyersi  per  portum  qui  dicitur  Balatcomalli  in  Spaniam 
reyersi  sunt  (Chr.  Albeld.,  n.  78  ).  On  ignore  quel  port  ce  peut  être. 

2  ipse  yero  Abuhalit  dum  in  termino8  legionenses  fuit,  i^erba  plura  pro  pace 
régi  nostro  direxit.  Pro  quo  etiam  et  rex  noster  legatum  nomine  Dulcidium,  To- 
leUn»  orbis  presbytemm,  cum  epistoUs  ad  Gordobensem  regem  direxil  septem- 
brio  mense  :  unde  adhacusque  non  est  reyersus  noyembrio  di9C»rrente  (ibid., 
1.  c)* 
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n'ayait  point  cessé,  à  cette  même  époqae  (norembre  883  ),  de.^ 
soBiciter  la  paix  du  roi  des  Astories,  et  le  moine  d'Albrïdà^. 
nous  rapprend  dans  les  termes  sniyans,  par  lesquels  il  ter-^ 
mine  et  conclut  sa  chronique  :  «  Le  susnommé  Ababdella 
ne  se  lasse  point  d'envoyer  fréquemment  des  légats  à  notre 
roi,  pour  lui  demander  paix  et  grâce  à  la  fois  ;  mais  à  présent 
la  conclusion  sera  telle  qu'il  plaira  à  Dieu'.  »  ^ 

C'est  donc  à  ce  point  qu'en  étaient  les  négociations  de 
paix  de  l'émir  d'une  part,  et  d'Abdallah  ben  Lopia  de  l'au- 
tre, avec  le  roi  des  Asturies,  au  moment  où  l'auteur  de  la 
chronique  Albeldense  finissait  de  l'écrire.  De  la  paix  aveC;. 
Abdallah,  nous  n'avons  plus  d'autres  indices  que  ceu^  qu'on  ' 
peut  tirer  du  silence  des  auteurs,  qui  ne  parlent  plus  d'au- 
cune guerre  entre  lui  et  le  roi  chrétien.  Quant  au  traité  de 
paix  avec  Gordoue,  il  parait  avoir  été  l'objet  de  négociations 
sérieuses  et  longues  ;  car  nous  avons  vu  que  Dulcidius,  prê-« 
tre  de  Tolède  et  plénipotentiaire  spécial  du  roi  des  Asturies  ( 
pour  cette  négociation,  parti  pour  Gordoue  au  mois  dj3  sep- 
tembre 883,  n'en  était  pas  encore  de  retour  au  mois  de  no^* 
vembre  auquel  s'arrête  la  narration  de  l'anonyme  d'AIbeïda. 
Ge  fat  probablement  en  décembre  883,  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  que  dut  être  conclue  et  signée  la 
paix  entre  les  deux  nations,  après  mûre  délibération  des 
clauses  du  traité,  et,  à  ce  que  tout  indique,  avec  pleine  si&-> 
cérîté  de  part  et  d'autre. Entre  autres  clauses  on  stipula,  et 
ceci  est  bien  de  l'esprit  du  temps ,  que  les  chrétiens  pouiv 
raient  emporter  de  Gordoue  les  restes  de  saint  Euloge  et  de 
sainte  Leocricia^.  Le  fait  est  qu'il  n'y  eut  plus  de  guerre  de 
ce  côté  pendant  les  deux  ans  et  demi  que  régna  encore  Mo- 
hammed, ni  sous  les  deux  règnes  suivans  de  ses  deux  fils 


t  Supradictns  qnoqne  Ababdella  legatospro  pace  et  gratia  régis  nostri  saapias 
dirigerenon  desinit:  sed  adbuc  perfectam  erit  quod  DomÎDO  placuerit  (>Gbr* 
Albeld.,  niini»  76). 

2  Risco,  Efpan.  Sagr.,  t.  xxifii. 
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£1  Mondhir.et  Abdallah,  dont  le  premier,  il  est  Trai,  fat 
fort  court,  de  deux  ans  à  peine,  mais  dont  le  second  dura 
jusqu'en  Tannée  912.  Ce  fut  dans  Tannée  même  où  fut  con- 
clue cette  paix  qa*ÉL  Mondbir  fat  déclaré  associé  à  l'empire, 
et  reconnu  futur  successeur  de  son  père  par  les  principaux 
de  TÉtat,  réunis,  à  cet  effet,  à  Gordoue  (en  Tan  270  de  Thé- 
gire— 883)  '. 

Zamora,  Toro,  Simancas  et  nombre  d'autres  villes  au  nord 
du  Duero,  demeurèrent  alors  aux  chrétiens  et  commencèrent 
à  prendre  quelque  consistance.  La  possession  de  TAlava  fut 
aussi  assurée  au  roi  d'Oviédo,  et  Alfonse  profita  du  répit  que 
lui  laissait  la  paix  pour  y  multiplier  les  châteaux  (  GasteUa) 
d'où,  depuis,  la  Gastille  a  tiré  son  nom.  Un  comte  de  cette 
contrée,  par  anticipation  et  mal  à  propos  appelé  par  plusieurs 
historiens  comte  de  Gastille,  Didacus  (Diego),  peupla  vers 
ce  temps  par  Tordre  d' Alfonse,  et,  sans  doute,  fortifia  Bur- 
gos,  qui,  depuis,  a  joué  un  rôle  si  important  dans  Thistoirc 
d'Espagne^. 

Pour  la  défense  des  côtes  asturiennes  menacées  par  les 
Normands,  Alfonse  fit  construire  après  la  paix,  en  884,  sur 
un  des  rochers  les  plus  élevés  de  la  côte,  voisin  de  l'Océan 
cantabrique,  le  château  fort  de  Gauzon ,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  à  une  Ueue  de  Gijon.  Ge  château  renfer- 
mait une  église  ou  une  chapelle  dédiée  au  Sauveur,  comme 
celle  d'Oviédo  ;  elle  fut  consacrée  par  trois  évoques,  Sisnand^ 
d'Iria-ELavia  qui  ne  s'appelait  pas  encore  El  Padron^,  Naus- 
tus  de  Goimbre,  et  Reccared  de  Lugo.  Plus  tard,  en  905,  le 
roi  donna  ce  château  à  Téglise  d'Oviédo  :  on  conserve  la 
charte  de  donation  du  château  de  Gauzon  aux  archives  du 

t  Coude,  c.  o7. 

2  populaYit  Burgos  Didacus  cornes  per  mandatnm  régis  Alfonsi  (  Ghr.  Bur- 
gens.,  era  dccccxxu— 883,  Espafi.  Sagr.,  t.  xxiii,  p.  507).—  Une  autre  chroni- 
que avance  le  fait  de  deux  ans  :—  Populatit  Didacus  cornes  Burgos  et  Oiurna 
(  Annal.  Gompluté,  era  dgggcxx,  ibld»,  p.  SIO). 

3  Villa  Patroni. 

IV.  4 
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ciiapitrè  de  cette  église  Ml  fit  élever  on  aatre  château  dans 
Oviédo  même,  attenant  à  celui  qu*il  habitait,  car  le  palais  de  r 
ces  rois  était  tout  simplement  une  maison  fortifiée,  sut  le 
frontispice  duquel  il  fit  placer  une  pierre  avec  une  assez 
longue  inscription  qui  s'est  aussi  consenrée.  Cette  inscription 
nous  apprend  qn*Alfonse  avait  déjà  eu,  en  ce  temps,  de  sa 
femme  Séména,  deux  fils  ;  plus  tard,  lorsqu'il  fit  donation  dé 
ces  deux  châteaux  à  l'église  métropolitaine  de  la  capitale  des 
Asturies,  il  substitua  quinque  natis  à  duobusque  pîgnore  natis^ 
parce  que,  lors  de  la  construction  des  deux  châteaux,  il  n*a- 
irait  que  deux  fils,  et  qu'il  en  avait,  lors  de  la  donation,  le 
20  janvier  905,  dans  la  trente-neuvième  année  de  son  règne, 
cinq*,  qu'il  nomme  dans  l'acte,  savoir:  Garsea,  Ordonius, 
Gundisalvus,  Froila  et  Banimirus,  qui,  à  l'exception  du  der- 
nier et  de  Gundisalvus,  alors  archidiacre  d'Oviédo,  furent  ap- 
pelés à  régner  après  lui*. 

Le  loisir  que  lui  laissait  la  paix  avec  les  Arabes  permit  à  Al- 
fonse  de  fonder  encore  plusieurs  autres  châteaux,  et  un  grand 
nombre  de  monastères  et  d'églises  :  Sisco  en  a  donné  le  dé- 
tail^. Mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seules  occupations  du  mo- 
narque chrétien.  Yers  884,  dans  le  même  temps  que  Didâ- 
cus  peuplait  Bnrgos,  un  chef  de  guerre  nommé  Hanno  se 
révolta  contre  le  roi,  et  essaya  de  lui  ôter  la  vie  avec  la  cou- 
ronne :  ses  projets  furent  découverts,  et  on  châtia  le  coupable 
à  la  manière  du  temps  :  on  lui  creva  les  yeux  et  ses  biens 
furent  confisqués;  le  roi  les  donna  à  l'église  de  Saint-Jacques. 
n  enrichit  la  même  église  des  biens  d'un  autre  rebelle  ap- 
pelé Herménegild,  et  de  ceux  de  la  femme  de  cet  Herméne- 
gild,  nommée  Hibéria,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  ès- 


1  RiscOyEflp&fi.  Sagr.,  t.  xxxTn,  p.  Si9. 

S  Eeo  Adefomos  rex,  filiiis  Ordonil  re^s,  qtmrtiu  in  sneeessione  regni  Gailb 
Adefoofo,  mia  cmn  eonjn^  iwa  Seinena  regtna ,  net  non  filits  Bostris  Ganety 
OrdoBlOyGnndiMlTOyOYetano  archldftconoyFroilayftafilikifro^ficImus  carttBHyelt» 
l  Ibid.»  L  c) 

J  Rtoe«^  Sipafi.  Saçr»,  t.  mm. 


G&APITBË  TBEIZIEMC.  51 

saya  d'Ôter  la  TÎe  au  roi  (en  885).  Nous  trôtitons  dan»  les 
hiMoriens  du  temps  la  mention ,  mais  non  Texplication  de 
ces  révoltes  obstinées  et  fréquentes  qui  troublèrent,  dès  son 
début,  lé  règne  d'Âlfonsé,  et  rien  ne  iiotiS  en  donne  à  connaî- 
tre les  causes,  qui  devaient  tenir  au  caractère  personnel  et 
aux  prétentions  du  roi,  à  ce  qu'on  peut  conjecturer. —  «  L'an- 
iléè  suivante,  disent  brièvement  les  chroniques  espagnoles 
qui  n'oublient  pas,  malgré  la  paix,  qu'il  y  a  un  peuple 
puissant  au  sud  des  Asturies,  Tannée  suivante  mourut 
Mohammed,  roi  de  Gordoûe,  après  un  règne  de  près  de 
trente-cinq  ans.  Son  fils  Almundar  lui  succéda,  qui  n'en 
r^a  que  deux  :  il  périt  en  combattant  contre  un  de  ses 
gotivemeurs  rebelles.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Ab- 
dallah'. »  C'est  là  tout  ce  que  nous  saurions  de  l'Espagne 
arabe,  si  nous  n'avions  recours  aux  historiens  nationailx  de 
ce  peuple. 

Ters  890  s'éleva  en  Galice  un  autre  rebelle  plus  formida- 
ble que  les  précédens,  à  cause  de  ses  alliances  :  il  s'appelait 
Witiza,  nom  goth.comme  celui  d'Herménegild;  il  sut  mainte- 
nir sa  rébellion  plusieurs  années  ;  et  il  fallut  pour  le  réduire 
qu'Âlfonse  eûvoyàt  contre  loi  une  armée  considérable  .Wi- 
tiza,  fait  prisonnier,  fut  amené  au  roi  ;  mais  on  ignore  quel 
châtiment  il  eut  à  subir.  On  ignore  de  même  le  châtiment 
qui  fut  infligé  à  un  autre  rebelle  qui  s'éleva  presque  dans 
le  même  temps,  appelé  Sarracino,  et  à  sa  femme  Sandina.  Les 
chartes  par  lesquelles  le  roi  donnait  aux  églises  les  biens  con- 
fisqués sut  ces  rebelles  sont  les  seuls  docnmens  qui  nous 
instruisent  de  leur  rébellion. 

Mais  il  nous  faut  ici  revenir  aux  Arabes.  Vers  la  fin  de 
l'année  883,  dans  laquelle  El  Mondhir  fut  associé  à  l'émirat, 
Kaleb  ben  Hafsoun  renouvela,  avec  les  chrétiens  des  Pyré- 
nées, les  entreprises  de  son  père.  La  soif  de  la  vengeance 

1  CbroD.  Var*  Antiq. 
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animant  ces  peuples,  le  rebelle  descendit  avec  ses  partisans 
sur  les  terres  de  Bordja,  dit  la  chronique  arabe,  du  haut  des 
montagnes  de  Jacca  où  était  leur  repaire;  il3  firent  des  cour- 
ses sur  la  rive  gauche  de  TÈbre,  et  les  compagnons  du  re-^ 
belle  le  nommaient  Boi.  —  Dès  qu'on  sut  ces  nouvelles  à 
Gordoue,  El  Mondhir  se  mit  en  marche  avec  la  cavalerie  de 
Tolède,  que  rassembla  le  général  Walid  ben  Abd  el  Hamid  ^ 
ils  prirent  le  chemin  de  Valence,  parce  que  les  algarades 
des  rebelles  s'étendaient  sur  tout  le  cours  de  TÈbre.  Lors- 
qu'ils apprirent  l'arrivée  d'El  Mondhir  qui  marchait  contre 
eux,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes.  £1  Mondhir  s'ar- 
rêta à  Tortose,  et  chargea  le  wali  £bn  Âbd  el  Hamid  de  dé- 
fendre la  frontière  et  d'observer  les  insurgés.  Celui-ci  les 
combattit  avec  des  succès  variés  pendant  toute  cette  année 
270  (du  10  juillet  883  au  27  juin  884).  L'année  suivante 
(884 — 885),  il  remporta  sur  eux  quelques  avantages,  occu- 
pant les  forts  situés  sur  la  Sègre,la  Ginca  et  les  autres  riviè- 
res qui  se  rendent  à  l'Èbre  ;  mais,  au  passage  de  Hisn-Xériz, . 
ayant  vaincu  quelques  bandes  chrétiennes,  commandées  «  par 
des  seigneurs  des  montagnes  d'Elfrank,  partisans  d'Ebn 
Hafsoun,  »  il  s'acharna  inconsidérément  à  leur  poursuite,  et 
donna  dans  une  embuscade  où  l'armée  des  Musulmans,  se 
trouvant  cernée  de  tous  côtés  dans  une  étroite  vallée,  fut 
complètement  mise  en  déroute  ;  Ebn  abd  el  Hamid  tomba, 
percé  de  coups,  au  pouvoir  des  ennemis.  Les  restes  de  l'ar- 
mée vaincue  se  réfugièrent  dans  les  villes  voisines  de  la  fron- 
tière, et  beaucoup  de  chefs  arabes  demeurèrent  captif  chez 
les  chrétiens.  Geci  se  passait  à  la  fin  de  l'année  272  (mai  ou 
juin  886)  ^ 

Les  affaires  qui  survinrent  à  Gordoue,  et  notamment  la 
mort  de  V^niir  Mohammed  qui  arriva  en  cette  année,  empê- 
chèrent de  donner  suite  à  cette  guerre,  et  Koleb  ben  Hc^uq 

I  Gonde^c.  i$7« 
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se  tronva  maître,  à  ravénement  d'El  Mondhir,  d'une  partie  de 
l'Espagne  orientale,  de  toute  celle  qui  confinait  aux  pos- 
sessions des  Franks  et  des  Gotbs  dans  la  Catalogne.  Abdallah 
ben  Lopia  était,  de  son  côté,  maître  de  Saragosse  et  du  reste 
de  cette  portion  de  la  Péninsule. 

Telle  était  la  situation  de  l'Espagne  quand,  après  un  règne 
contesté  de  trente-cinq  ans,  Mohammed  mourut  dans  le  mois 
de  safar  de  Tannée  273  (juillet— août  886).  Il  était  né  en 
207  ï  :  il  avait,  par  conséquent,  un  peu  plus  de  soixante-cinq 
ans. 

La  chronique  arabe  rend  compte  d'une  manière  assez  sin- 
gulière de  la  mort  de  Mohammed.  «  Les  plus  grands  événe- 
mens  comme  les  plus  frivoles,  dit-elle,  récroulement  d'une 
montagne  comme  le  balancement  et  la  chute  d'une  feuille  de 
saule,  tout  provient  de  la  volonté  divine  et  arrive  comme  il 
est  écrit  sur  la  table  des  éternels  décrets.Un  jour  qu'il  venait 
de  s'égayer  dans  ses  jardins  en  causant  avec  Hescham  ben 
Abd  el  Aziz  ben  Kaled,  i^ali  de  Jaen,  et  son  plus  intime 
confident,  l'émir  se  retira  dans  son  appartement,  se  coucha 
pour  prendre  du  repos,  et  fut  saisi  de  l'éternel  sommeil  de 
la  mort,  qui  dérobe  les  délices  du  monde,  arrête  et  termine 
les  soucis  et  les  vaines  espérances  des  hommes.  Ceci  arriva 
le  soir  du  vingt-neuvième  jour  de  la  lune  de  safar  273  (le  di- 
manche 4  août  886)^».  »  — Mohammed  avait  eu,  de  ses  diffé- 
rentes femmes,  cent  enfans,  dont  trente-trois  lui  survécurent; 
deux,  ainsi  que  nous  le  verrons,  régnèrent  après  lui,  El  Mon- 
dhir  et  Abdallah.  Son  secrétaire  intime  était  son  fils  Abd  el 
Melek.  On  rapporte  comme  un  trait  caractéristique  de  cet 
Ommyade,et  qui  jette  un  jour  assez  net  sur  plus  d'un  événe- 
ment postérieur,  qu'il  donnait  la  préférence  aux  Syriens  sur 
les  Arabes- Yélédis  dans  les  emplois  et  dans  les  conseils  "^^ 

1  Morpby,  c.  3. 

2  Conde,  c.  IS7. 
9U>id.,Lc. 
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Nous  verrons  les  tristes  fruits  que  produii^t  cette  préf^eu^ 
sous  le  second  de  ses  successeurs. 

Conune  son  père  et  ses  aïeux,  Mohan^ned  était  poète  et 
bon  poète;  on  a  conservé  quelques-unes  de  ses  compositions 
dans  le  recueil  intitulé  les  Jardins  d'Ahmed  ben  Faradji.  Il  ' 
avait  une  belle  écriture,  talent  fort  estimé  des  Arabes  :  on  lit 
dans  les  maximes  d*Ali  :  «  Apprenez  à  bien  écrire,  I4  belle 
écriture  est  une  des  clefs  de  la  richesse.  »  Il  était  aussi  fp^t 
versé  dans  les  sciences  exactes,  et  il  égalait  s'il  ne  surpassait 
ses  aïeux  en  libéralité,  en  énergie  et  en  éloquenôe;  on  cite 
surtout  avec  éloge  les  vers  où  il  décrit  une  de  ses  ex- 
péditions de  guerre  ' . 

Il  avait  pour  les  savans  la  même  prédilection  que  son  père. 
Sous  son  règne  mourut  à  Gordoue  Yabyah  ben  el  Hakem  el 
Gazeli,  Fun  des  hommes  de  lettres,  d'état  et  de  guerre,  les 
plus  remarquables  de  ce  siècle,  et  dont  nous  avons  déjà  plu- 
sieurs fois  entretenu  nos  lecteurs.  Il  avait  été  émir  de  la  mer 
de  Syrie  (Bahr  el  Scham)  au  temps  de  l'émir  Hescham  et  de 
son  fils  El  Hakem,  avait  été  envoyé  en  ambassade,  sous  le 
règne  d'Abd  el  Bahman  II,  à  l'empereur  des  Grecs  et  à  diffé- 
l*ens  rois  chrétiens,  et  avait  toujours  été  fort  estimé  pour  sa 
douceur,  sa  prudence  et  son  esprit  supérieur.  Les  vers  où  il 
décrit  une  tempête  qu'il  éprouva  en  mer  lors  de  son  voyage 
en  Grèce  sont  fort  célèbres  en  Orient.  Sa  mort  fut  très  dou- 
loureuse à  Mohammed  ;  mais  il  avait  accompU  sa  carrière, 
dit  son  biographe,  puisque  quatre-vingt-quatorze  ans  avaient 
passé  sur  sa  tète.  Il  était  né  en  effet  en  l'an  156  de  l'hégire, 
l'année  même  de  l'intrusion  d'Abd  el  Bahman  beuMoa^fia  (£1 
Daghel)  en  Espagne. 

I  Voyez  Gondc,  c.  l>7,  et  Abou  Bekr  (in  Gasiri,  t.  ii ,  p.  54  )  :  —  M^bon^et,  dit 
Abou  Bckr,  qai  foriitudlne,  liberalitaU,  comitate ,  dicendi  copia ,  atqae  poelicA 
et  calculatori&  facoltate,  antc  se  reges  longé  saperayit,  prœlia  à  se  perpetrata  ipie 
carminé  descripsit. 
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Rég^e  d^El  Mondhir.  —  Son  frère  Abdallah  lai  succède*—  Troables  et  guerres 
de  ce  règne.  —  Continuation  de  la  guerre  d'Ha&ouii.  —  Guerres  d^ Andalou- 
sie.—  RéTolte  des  fils  d^ Abdallah.  —  Mort  de  Taîn^  des  fils  de  Témir.—  Ca- 
ractère et  conduite  d'Abd  elRahman  el  ModhafTer,  autre  fils  de  Tèmit.— Édu- 
cation du  petit-fils  de  Tèmir,  Abd  el  Rahman ,  depuis  Abd  el  Rahman  III,  el 
Massr. —  Il  est  désigné  comme  successeur  de  son  aïeul. — Mort  d^Abdallah.— - 
SitDialipii  respective  des  peuples  et  des  races  en  Espagne  à  Tavénement  d'Abd 
el  Rahman  III.  —  Aperçus  généraux. 

De  886  à  912. 

El  Mondhir',  qui  avait  été  reconnu  futur  successeur  de 
son  père  deux  ans  auparavant,  n'était  que  le  deuxième  fils 
de  Mohammed  ben  Abd  el  Bahman  ;  il  était  né  Tan  229  de 
Fhégire  (844),  et  il  avait  un  frère  nommé  Abdallah,  né  Tan 
238^.  El  Mondhir  se  trouvait  aux  bains  d'Almeria  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Mohammed.  H  se  hâta  de  retourner  à  Gor- 
doue,  et  fut  proclamé  émir  le  jour  même  des  funérailles  de 
son  père  (le  troisième  jour  de  la  première  lune  de  rabieh  273 
— 7  août  886).  Il  était  surnommé  Abou  el  Hakem.  On  rap- 
porte que,  dans  la  cérémonie  des  funérailles,  le  hadjeb  Hes- 
cham  ben  Abdelaziz  s'attira,  par  la  manifestation  trop  vive 
de  ses  regrets  et  de  son  attachement  à  Mohammed,  Tinimitié 
de  son  successeur.  Ce  hadjeb  était  un  personnage  distingué, 
qui  avait  été  tendrement  aimé  de  l'émir  précédent.  Moham- 


i  Les  chroniqueurs  chrétiens  le  nomment  tour-à-tour  Alqiondar,  Almundhir, 
Abulmundir,  Immundir.— Proprement  il  faudrait  écrire  El  llundzir,car  ce  n^est 
pas  avec  un  dhad  mais  avec  un  dzal  que  ce  nom  s^écrit  en  arabe;  mais  le  son  du 
z  y  étant  presque  imperceptible,  on  peut  figurer  assez  bien  la  prononciation 
arabe  en  écrivant  El  Mondhir;  c^est  ainsi  que  récrit  Coude,  sauf  qu'il  réunit  Tar- 
ticle  an  nom  à  la  manière  espagnole,  n'en  formant  qu'un  seul  mot  sous  la  forme 
Alraondbir.  —  Roderich  de  Tolède  (  Hist.  Arabum,  c.  28)  écrit  AUnundir  sans  i^ 
et  Gardonne  Almunzir. 

2  Voyez  Casiri,  Bibl.  Hispan.-Arab.  -<  Coude  commet  une  erreur  en  faisant 
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med  en  faisait  le  plus  grand  cas  ;  il  rayait  nommé  wali  de 
Jaen,  et  c'était  lui  qui  avait  fait  bâtir  Mêdina-Ubéda  ainsi  que 
la  plupart  des  forteresses  de  la  contrée  ;  enfin  Mohammed 
l'avait  fait  son  hadjeb,  parce  qu'il  réunissait  en  lui  seul,  dit 
£1  Bazi,les  qualités  de  tous  les  cavaliers  de  son  temps.  Quand 
El  Mopdhir  arriva  d'Almeria  pour  se  faire  proclamer,  à  peine 
descendu  de  cheval  et  encore  en  habit  de  voyage,  il  entra 
dans  la  salle  préparée  pour  la  cérémonie,  les  vêtemens  en  dé- 
sordre et  tout  froissés  de  la  route  ;  le  hadjeb  Hescham  se 
leva,  tenant  le  livre  de  la  Proclamation,  et  en  commença  la 
lecture  :  mais,  venant  à  parler  de  Mohammed,  les  larmes  et  les 
sanglots  embarrassèrent  sa  langue  ;  de  telle  sorte  qu'on  en- 
tendit à  peine  ses  paroles  et  que,  dans  son  trouble, il  recom- 
mença à  lire  ce  qu'il  avait  déjà  lu.  El  Mondhir  le  regarda  avec 
colère,  et  les  assistans,  qui  virent  ce  regard  terrible,  ne  dou- 
tèrent point  qu'il  ne  fût  une  menace  de  mort.  On  en  avertit 
Hescham,  dont  la  douleur  redoublant  s'exhala  avec  plus  de 
vivacité  encore  :  il  accompagna  le  cercueil  jusque  dans  le  sé- 
pulcre, où,  dans  son  désespoir,  ôtant  son  manteau  et  son  tur- 
ban, il  s'écria  en  pleurant  amèrement  :  «  0  Mohammed!  que 
»  mon  àme  soit  avec  la  tienne,  car,  à  cause  de  toi,  je  le  pres- 
»  sens,  une  coupe  mortelle  m'est  réservée.  »  Hescham  con- 
tinua cependant  d'exercer  les  fonctions  de  hadjeb  près  du 
nouvel  émir;  mais  lui-même  n'attendit  plus  rien  de  bon  pour 
lui  de  l'avenir. 

Pendant  qu'El  Mondhir  prenait  ainsi  possession  de  l'émi- 
rat à  Gordoue,  Kaleb  ben  Hafsoun  continuait  à  dominer  dans 
l'Espagne  orientale.  On  ne  sait  par  quelles  intrigues  ou  par 
quelles  transactions  il  parvint  même, vers  ce  temps,  à  y  do- 
miner seul,  à  l'exclusion  d'Abdallah  ben  Lopia  et  des  autres 
chefs  de  la  puissante  famille  de  Mousa  :  il  est  certain  du  moins 
que  les  historiens  ne  nous  parlent  plus  de  ceux-ci  ;  soit  que 
£bn  Hafsoun  les  eût  vaincus  et  mis  à  mort,  soit  qu'il  s*en  fût 
Eût  de  fidèles  et  subalternes  alliés,  ils  ne  jouèrent  ploft,  dans 
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les  affaires  de  l'Espagne  orientale,  qu'un  rôle  secondaire.  Sà- 
ragosse  et  Uuesca  se  rendirent  au  fils  d'Hafsoun,  dit  la  chro« 
nique  arabe;  il  se  fit  maître,  à  Faide  de  ses  montagnards,  de 
presque  toutes  les  terres  qu'arrose  FÈbre,  sur  l'une  et  l'au- 
tre riye,  à  l'exception  de  Tortose  :  là  il  rassembla  dix  mille 
cheyaux,  sans  compter  un  plus  grand  nombre  d'hommes  de 
pied,  avec  lesquels  il  pénétra  jusqu'-au  pays  de  Tolède,  où, 
par  de  secrètes  intelligences  avec  les  chrétiens,  il  se  ménagea 
l'entrée  de  la  cité;  il  y  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple,  et, 
reconnu  roi  par  les  Tolédans,  il  mit  garnison  dans  les  chà« 
teaux  du  Tage  dont  il  s'empara,  menaçant  par  là  d'assez  près 
la  puissance  de  l'émir  pour  lui  causer  les  plus  \ives  inquié- 
tudes. £1  Mondhir  ordonna  incontinent  le  rassemblement  des 
bannières  d'Andalousie  et  de  Mérida,  et  il  envoya  en  avant, 
avec  un  corps  choisi  de  cavalerie,  Hescham  ben  Abdelaziz 
contre  lequel  il  nourrissait  une  haine  secrète  depuis  la  scène 
que  nous  avons  décrite  précédemment,  mais  dont  la  réputa- 
tion de  bravoure  et  d'habileté  l'emporta  en  cette  occasion;  ce 
général  arriva  à  marches  forcées  aux  confins  de  Tolède.  £bn 
Haf soun  cependant  remplissait  de  ses  troupes  les  forteresses 
d'Uclès,  d'Webda,  d'Alarcon  et  de  Conca,  tandis  que  l'en- 
nemi poussait  vivement  le  siège  de  Tolède  :  il  sentit  qu'il 
avait  besoin  de  nouveaux  secours,  et,  pour  gagner  du  temps, 
il  proposa  à  Hescham  ben  Abdelaziz  de  lui  livrer  la  place 
et  de  se  retirer  dans  ses  quartiers  de  l'Espagne  orientale, 
moyennant  qu'on  lui  fournit,  pour  le  transport  de  ses  bles- 
sés et  des  vivres  qu'il  avait  dans  les  magasins  de  Tolède,  des 
mulets  de  bât  et  quelques  chariots  attelés  de  bœufs  ;  il  lui  fit 
dire  qu'il  était  venu,  trompé  par  de  mauvais  Musulmans  et 
par  les  chrétiens  de  Tolède;  qu'il  était  maintenant  détrompé 
et  proposait  avec  sincérité  cet  accommodement.  Hescham  ben 
Abdelaziz  crut  à  la  sincérité  de  ces  propositions,  et  intercéda 
près  d'El  Mondhir  pour  que  ce  que  demandait  Ebn  Hafsoun 
lui  fût  {içcordé  ;  il  voyait  dans  cet  arrangement  un  moyen 
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heureux  d'éviter  une  guerre  civile  longue  et  sanglante,  et 
dont  l'issue  était  douteuse  :  tout  fut  donc  réglé  en  consé- 
quence; les  mulets  de  bât  et  les  chariots  furent  livrés  au  re- 
belle, qui  traitait  de  puissance  à  puissance  avec  Témir^  puis- 
que, dans  ce  traité  même,  étaient  réservés  tous  ses  droits,  ou 
si  Ton  veut  ses  prétentions,  sur  TEspagne  orientale.  Une 
grande  partie  des  troupes  qu'Ebn  Hafsoun  avait  à  Tolède  en 
sortit,  mais  «  ce  fin  renard  d'Hafsoun,  »  comme  l'appelle  la 
chronique  arabe,  fit  cacher  dans  la  place  l'autre  partie,  non 
moins  considérable,  et,  avec  leurs  mulets  et  leurs  chariots 
chargés  de  malades  et  de  provisions,  lui  et  les  siens  eurent 
l'air,  comme  ils  l'avaientpromis,  d'abandonner  la  ville,  qui  fut 
aussitôt  occupée  par  quelques  troupes  d'Arabes  andalousiens, 
et  placée  sous  le  commandement  d'un  wali  dévoué  aux  Om« 
myades.  Alors  Hescham  retourna  à  Gordoue  près  de  l'émir, 
se  félicitant  d'avoir,  par  un  bonheur  et  une  faveur  spéciale 
de  Dieu,terminé  ainsi  cette  guerre  civile,  qui  menaçait  d'être 
longue  et  cruelle;  mais  le  malheureux  hadjeb  comptait  sans 
la  perfidie  de  son  adversaire.  A  peine  Kaleb  ben  Hafsoun  eut- 
il  appris  le  départ  des  troupes  de  Gordoue  et  l'approche  de 
ses  auxiliaires  montagnards ,  qu'il  reprit  hardiment  l'offensive: 
au  moyen  des  intelligences  qu'il  avait  à  Tolède  et  des  troupes 
qu'il  y  avait  laissées  cachées,il  y  entra  bientôt  de  nouveau,  et, 
à  la  tête  de  ses  rudes  compagnons,  il  s'empara  avec  une  égale 
faciUté  des  châteaux  qui  garnissaient  la  rive  gauche  du  Tage, 
rétablissant  ainsi  partout  son  autorité,  et  se  faisant  plus  fort 
qu'il  ne  l'avait  été  jusque-là  dans  l'Espagne  centrale. 

La  nouvelle  de  ce  hardi  mouvement  d'Hafsoun  remplit  El 
Mondhir  d'indignation  et  de  colère,  et  il  s'en  prit  au  loyal 
Hescham  ben  Abdelaziz,  première  dupe  du  rusé  Ebn  Haf- 
soun, et  qu'il  haïssait  d'ailleurs  comme  nous  l'avons  vu  ;  il 
le  manda  devant  lui,  et  lui  dit  avec  colère  :  «  C'est  toi  qui 
m'as  conseillé  cette  trêve,  toi  qui  as  aidé  à  la  perfidie  du  re- 
belle; tu  mourras^aujourd'hui  pour  que  d'autres  apprmnent 
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à  être  pmdenB  et  ayisés.  »  Pais,  sans  égard  pour  les  services 
passés  du  hadjeb,il  loi  fit  trancher  la  tête  dans  la  cour  du 
palais  (le  26  du  mois  de  schawal  273  —  25  mars  887).  Hes- 
cham  fut  vivement  et  généralement  regretté  à  Gordoue,  car 
il  avait  été  toujours  et  également  bon  et  affable  pour  les 
grands  et  pour  les  petits,  dit  son  biographe  ^  La  vengeance 
de  l'émir  ne  s'arrêta  pas  là  :  elle  s'étendit  aux  deux  fils 
d'Hescham,  Omar  et  Ahmed,  walis  de  Jaen  et  d'Ubéda  :  il 
leur  ôta  leurs  gouvememens,  les  fit  enfermer  dans  une  tour 
et  çonfiscpia  leurs  biens.  Telle  était  la  justice  distributive  de 
ce  temps. 

Incontinent  £1  Mondhir  donna  aux  caïds  d'Andalousie  et 
de  Mérida  l'ordre  de  réunir  leurs  bannières  et  de  le  rejoindre 
à  Tolède  ;  et,  dès  le  jour  suivant,  il  partit  avec  les  troupes 
de  sa  garde,  emmenant  en  sa  compagnie  son  frère  Abdallah, 
le  plus  brave  et  le  plus  savant  de  tous  les  fils  de  l'émir  Mo- 
hammed, dit  la  chronique  arabe. 

Sur  le  bruit  de  sa  marche,  les  partisans  d'Ebn  Hafisoan 
n'osèrent  point  venir  à  sa  rencontre  ;  les  uns  se  tinrent  ren- 
fermés dans  Tolède, les  autres  dans  les  forteresses  de  la  pro- 
vince de  Tolède.  L'émir  chargea  son  frère  Abdallah  du  siège 
de  la  place,  et  lui-même,  avec  un  camp  volant  de  cavalerie, 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  rebelles  et  de  leurs  auxiliaires  :  il 
les  combattit  avec  des  succès  balancés  en  différentes  occa- 
sions; pour  l'ordinaire  il  battait  et  culbutait  les  compagnies  de 
guerriers  qui  osaient  se  mesurer  avec  les  cavaliers  de  Cor- 
doue  qu'il  commandait,  tous  gens  d'élite  et  les  plus  vaillans 
de  l'Andalousie.  Il  parvint  à  les  chasser  de  quelques-unes 
des  forteresses  qu'ils  occupaient  sur  le  Tage,  brûla  quelques 
villages  où  les  chrétiens  se  retranchaient,  ce  qui  donne  à 
penser  que  les  populations  indigènes  ou  romaines  étaient 


1  Isa  Alimfid  ben  Mohammed  el  Razi,  Hbt.  des  Hadjebs  d^fispagne,  dans  Gonde, 
c.»8. 
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pour  Ebû  Hafgoun,  ou  esBayaient  de  profiter  de  ces  troubles  ^ 
pour  se  soustraire  à  la  domination  de  Gordoue;  et  la  guerre     - 
continua  ainsi  plus  d'une  année,  ne  se  passant  guère  de  jour 
qu'il  n*y  eût  quelque  escarmouche  ou  quelque  rencontre  plus 
eu  moins  importante.  Au  commencement  de  Tannée  275,  £1 
Mondhir  était  encore  occupé  à  cette  guerre,  et,  avec  des 
troupes  fraîches,  il  courait  le  pays,  cherchant  Toccasion  d'en 
venir  à  une  bataille  décisive  avec  Hafisoun,  qui,  de  son  côté, 
éyitait  habilement  la  rencontre  des  troupes  andalousiennes, 
lorsque,  un  jour,  à  la  tête  seulement  de  quelques  compagnies 
de  ses  plus  braves  cavaliers,  il  découvrit  une  nombreuse 
'armée  de  rebelles  campée  non  loin  de  Hisn-Webde,  au  pied 
de  la  hauteur  que  domine  cette  forteresse:  sans  considérer 
•  levtc  nombre  et  l'avantage  de  leur  position,  il  se  jeta,  avec  sa 
bravoure  et  son  ardeur  accoutumées,  sur  les  ennemis,  qui, 
d'abord  surpris,  firent  un  mouvement  de  retraite,  mais  qui, 
s{)resque  aussitôt,  se  retournant  nombreux  et  pressés,  enve- 
r  loppèrent  les  cavaliers  d'Andalousie,  et  les  culbutèrent  ru- 
dement :  El  Mondhir  tomba  dans  la  mêlée  sous  les  lances 
ennemies  ;  toute  la  petite  troupe  des  cavaliers  d'Andalousie 
éprouva  le  même  sort  et  demeura  accablée  par  des  forces  si 
supérieures.  Ainsi  périt,  dans  la  seconde  année  de  son  règne, 
et  dans  la  quarante-sixième  de  son  âge,  £1  Mondhir  ben 
Mohammed,  sixième  émir  d'Espagne  de  la  race  d'Ommyah 
(à  la  fin  de  la  lune  de  safar  275— j^iiHet  888)  ^ 

La  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la  mort  de  l'émir  parvint 
bientôt  au  camp  de  Tolède;  elle  y  répandit  la  consternation. 
£1  Mondhir  avait  été  un  homme  dur  et  cruel,  mais  rude  et 
vaillant  à  la  guerre,  et  il  fat  vivement  regretté  de  ses  com- 
pagnons :  la  plupart  avaient  suivi  ses  drapeaux  et  avaient  été 
témoins  de  ses  exploits;  ils  l'avaient  vu, dès  sa  première  jen- 
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1  Son  régne  fat  d'an  an,  onze  mois  et  Tingt-cinq  joars,  diaprés  les  rapports 
ordinaires  des  écrlTains  orientavz.^El  Dhobi  (dans  Gonde,  c.  58)  dit  qu'il  régna 
denx  ans  moiçM  qvinse  |oars. 
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nesse,  souffrir  les  fatigues  de  la  guerre  avec  gaieté,  avec  Ta- 
leur,  avec  une  fermeté  inaltérable  :  en  aucune  occasion,  en 
aucun  danger,  dit  son  biographe,  on  ne  le  vit  changer  de 
yisage:  il  était  extrêmement  frugal;  il  ne  se  distinguait  point 
des  chefs  subalternes  par  ses  vêtemens,  par  ses  armes  ou  sa 
tenue;  sa  tente  n'était  ni  plus  grande  ni  plus  ornée  que  celle 
des  autres  waUs,  et  ne  s'eut  distinguait  que  par  la  bannière 
particulière  de  sa  race  et  les  insignes  de  son  rang^.  Son  frère 
Abdallah,  qui  commandait  le  siège,  donna  ordre  aux  walis 
de  le  continuer  et  partit  pour  Gordoue,  accompagné  d'un 
corps  de  cavalerie  particulièrement  dévoué  à  sa  personne. 

n  y  arriva  juste  au  moment  où,  sur  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  frère ,  le  conseil  des  principaux  (le  meschouar)  s'é- 
tait assemblé  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre.  Abdallah 
se  présenta  au  conseil,  dont  tous  les  membres,  dit  la  chro- 
nique arabe,  se  levèrent  à  son  aspect  et  le  proclamèrent  émir, 
lui  jurant  fidélité  et  obéissance  sans  réserves  ni  conditions^ 
car  telle  était  la  manière  d'entendre  le  pouvoir,  chez  les  Ara-  ^ 
bes,  une  fois  conféré.  Le  premier  acte  d'Abdallah  fut  un  acte 
de  piété  fraternelle;  il  fit  transporter  à  Gordoue  le  corps  d'£l 
Mondhir  et  voulut  qu'on  fît  à  son  frère  des  funérailles  di- 
gnes d'un  émir,  et  il  chargea  son  frère  Tacoub  de  les  diri- 
ger. Les  historiens  musulmans  nous  apprennent  qu'Abdal- 
lah ayait  une  belle  figure,  le  teint  blanc  et  coloré,  de  grands 
yeux  bleus,  la  taille  moyenne,  mais  bien  proportionnée; 
qu'il  excellait  aux  exercices  du  corps  comme  le  premier  des 
Abd  el  Rahman  et  plaisait  par  là  beaucoup  aux  jeunes  Cor* 
douans.  Il  était  né  de  l'épouse  la  plus  aimée  de  Moham- 
med, Atharah»  pour  laquelle  il  eut  toujours  beaucoup  de 
tendresse  et  de  respect.  Dès  le  premier  jour  de  son  règne  il 
fit  mettre  en  liberté  les  deux  fils  du  hadjeb  Uescham  ben 
Abdelaziz,  ainsi  que  leur  maître,  célèbre  parmi  lies  lettrés 

1  Conde,  e,i59. 
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de  cette  époqne^  Djébir  ben  Gaïth  de  libla,  et  il  leur  fit 
rendre  leiirs  biens.  Cette  généreuse  conduite  lui  concilia 
particulièrement  le  peuple  de  Gordoue,  où  les  fils  d*Hes- 
cbam  étaient  fort  aimés,  et  fut  fort  applaudie,  suivant  Van- 
tenr  qui  est  notre  prineipal  guide  pour  ce  règne,  de  tous 

^  les  premiers  de  Fétat ,  hauts  dignitaires ,  walis  et  générmix 
de  l'empire'.  £1  Mondhir  avait,  le  jour  même  où  il  fut  tqé, 
donné  Tordre  d*empaler  les  deux  fils  d'Hescham  ;  Abdallah 
ne  leur  fit  pas  seulement  grâce,  il  donna  à  Omar  le  gou- 
tem^ment  de  Jaen  qu*ayait  eu  son  père,  et  fit  Ahmed  capi- 
taine de  la  cavalerie  de  sa  garde.  Gela  seul  indiquait  un 
dhangement  de  politique  ;  mais  ce  changement,  cet  acte  de 
clémence  honorable  et  qui  tranchait  si  heureusement  avec 
les  procédés  farouches  d*£l  Mondhir,  entraîna  cependant 
les  plus  graves  conséquences;  et,  s'il  plut  au  peuple  de 
Gordoue ,  il  déplut  à  la  famille  même  de  Témir,  et  surtout 
ft  l'ainé  de  ses  fils,  Mohammed,  v^ali  de  Séville,  que  des 

"^fférens  de  jeunesse  et  de  galanterie  avaient  rendu  ennemi 
des  fils  d'Hescham  ben  Abdelaziz. 

Le  mécontentement  que  la  nomination  d'Omar  et  d'Ahmed 
à  ces  postes  importans  excita  dans  la  famille  de  l'émir  fat 
même  si  grand  qu'il  se  manifesta  aussitôt  par  des  actes  et 
une  révolte  :  l'émir,  en  effet,  avait  à  peine  tout  disposé 
pour  reprendre  et  poursuivre  la  guerre  contre  Ebn  Hafitoun, 
dans  laquelle  El  Mondhir  avait  péri,  lorsqu'il  apprit  que  son 
fils  aine  Mohammed,  et  ses  frères  El  Asbadj  et  Khasem  s'é- 
taient ligués  contre  lui  dans  le  sud  de  l'Andalousie  avec  d'au- 
tres vralis  et  caïds ,  et  faisaient  la  guerre  au  wali  de  Jaen , 
Omar  ben  Abdelaziz,  depuis  peu  de  jours  réinstallé  dans 
son  gouvernement.  Gette  nouvelle  lui  fit  craindre  que  son 
fils  rebelle  n'entraînât  dans  son  parti  tout  le  pays  de  Xérètf 
et  de  Sidonia,  dont  les  v^alis  étaient  ses  oncles,  et,  par  un 

1  Principales»  pro€eres>  walies  y  caudllloB  (Gonde»  c.  60). 


esprit  de  riralité  indiTidnelIe,  ennemis  de  l'émir  lenr  frère  : 
ainsi  menacé  de  deux  côtés  par  Hafisonn  et  par  son  fils,  et, 
potir  ainsi  dire  entre  denx  fenx,  le  nonrel  émir  partagea 
ses  forces  :  il  s'empressa  d'envoyer  à  Sérille  le  plus  fidèle  de 
ses  fils,  Abd  el  Bahman,  snmommé  depuis  El  Modhaffer, 
moins  pour  combattre  son  frère  aîné  Mohammed,  que  ponr 
adoucir  et  ramener  cet  eqprit  inqpiiet  et  snperbe ,  cUt  l'écri- 
Tain  qni  senl  mérite  d'être  sniTi  pour  tout  ce  règne  ';  et 
lui-même  se  disposa  à  partir  pour  le  pays  de  Tolède .  Uais,  pres- 
que en  même  temps  et  par  un  fâcheux  concours  de  circons- 
tances (dans  lequel  cependant  on  ne  saurait  reconnaître  rien 
de  concerté,  et  qui  n'était  que  l'œuvre  du  hasard  ou  plutôt 
de  la  force  des  choses  dans  un  état  social  dont  la  tribu  était 
l'élément  principal),  il  reçut  avis  de  deux  nouveaux  motive- 
mens  insurrectionnels ,  qu'on  nous  rapporte  sans  nous  en 
dévoiler  les  causes  :  l'un  du  wali  de  Lisbonne ,  l'autre  du 
cadi  de  Mérida.  Le  premier,  du  nom  d'Abd  el  Waheb,' avait 
pris  les  armes  centre  les  T^alis  de  Lamego,  d'AIfandica  et 
d'Alfereda,  qui  gardaient  la  frontière  du  Duero  ;  le  second, 
nommé  Souléiman  ben  Anis  ben  £1  Bagâh  et  qui  jouera  un 
rôle  singulier  dans  la  suite  de  cette  histoire,  cadi  de  Mé- 
rida ,  en  avait  chassé  le  M^ali,  et  s'y  était  fait  wali  indépen- 
dant à  sa  place ,  à  la  suite  d'un  soulèvement  populaire  excité 
par  loi  en  sa  faveur.  Abdallah  chargea  le  wasir  Abou  Oihman 
Obéîd  Allah  Abou  Abdah,  qui  avait  été  précepteur  de  son 
fil» ,  de  la  réduction  du  premier.  Prêt  à  marcher  contre  To- 
lède ,  il  se  réserva  à  lui-même  le  châtiment  plus  facile  du 
second  ;  il  surprit  Mérida  avec  de  nombreuses  troupes ,  et  le 
cadi  rebelle  lui  ayant  demandé  grâce,  il  lui  pardonna,  ainsi 
qu'à  ses  complices ,  en  considération  de  sa  jeunesse  et  de  ses 
talens,  dit  la  chronique  :  nous  verrons  en  effet  que  le  jeune 

1  Conde,  c.  60. 
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rebelle  n'en  mandait  pas,  surtout  pour  la  poésie  épigram- 
matiqne. 

Le  plus  grand  ennemi  d'Abdallah  cependant  était  HafMmn, 
toujours  maître  de  Tolède,  et  contre  lequel  avait  été  préparée 
l'expédition  qui  venait  de  châtier  en  passant  le  cadi  Soulâman 
ben  d  Bagâh  de  Mérida.  Abdallah  poursuivit  sa  marche  vers 
le  Tage ,  sur  les  bords  duquel  il  rechercha  si  vivement  Haf- 
soun  (qui,  fidèle  à  sa  tactique  ancienne,  évitait  avec  soin 
d'en  venir  à  une  bataille  rangée,)  qu'il  parvint  enfin  à  le 
surprendre  dans  une  plaine  découverte  où  la  cavalerie  de 
Gordoue  fit  merveille  ;  mais  ce  succès,  comme  tant  d'autres, 
ne  décida  point  de  la  fortune  de  Tolède ,  encore  moins  de 
celle  d'Ebn  Hafsoun,  dont  les  intelligences  et  les  possessîcms 
s'étendaient  au  loin  dans  l'Espagne  orientale  et  le  long  de  la 
chdne  des  Pyrénées  :  la  guerre  se  poursuivit  dans  l'Espagne 
centrale  avec  des  vicissitudes  diverses,  mais  sans  avantages 
décisifs ,  et  le  peu  de  succès  des  négociations  d' Abd  el  Bah- 
man  cl  Modhaffer  avec  son  frère  Mohammed,  qui  ne  l'avait 
pas  même  daigné  recevoir  à  Séville  et  n'avait  répondu  ni  à 
ses  lettres  ni  à  ses  conseils,  obligea  sur  ces  entrefaites  Ab- 
dallah à  laisser  la  continuation  de  cette  guerre  à  ses  lieute- 
naus ,  pour  entreprendre  en  personne  la  réduction  de  son 
fils.  Ainsi  tout  semblait  seconder  la  fortune  de  Hafsoun,  qui, 
en  adroit  politique,  songea  dès  lors  à  étendre  ses  intelligen- 
ces jusqu'en  Andalousie,  et  à  y  recruter  des  partisans.  Une 
heureuse  nouvelle  vint  tempérer  cependant  la  douleur  que 
l'émir  avait  d'être  obUgé  de  recourir  aux  armes  contre  son 
propre  fils  et  d'abandonner  la  guerre  contre  Hafsoun;  il  ap- 
prit le  succès  de  l'expédition  de  Lusitanie  contre  le  wali  ré- 
volté de  Lisbonne.  Abou  Othman  Obeïdallah  el  Gamri  s'é- 
tait rendu  maître  de  la  place  et  y  avait  rétabli  l'autorité  de 
l'émir  ;  il  avait  fait  même  chose  à  Xilbe ,  Biseo  et  Colimria 
(Silves,  Yiseu  et  Goïmbre) ,  dont  les  walis  avaient  suivi  le 
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parti  de  celai  de  Lisbonne;  et  il  en  envoyait  des  témoigna- 
ges irrécusables,  selon  Tosage  dn  temps,  c'est-à-dire  les  tètes 
coupées  des  "walis  rebelles.  Celle  d'Abd  el  Waheb  de  Lisbonne 
fat  présentée  la  première  à  Abdallah  et  successiyement ,  avec 
les  cérémonies  d'osage,  celles  des  malheureux  compagnons 
d'AM  el  Waheb  '. 

En  Andalouûe  cependant  les  affaires  se  compliquaient 
d'une  manière  étrange  ;  la  confusion  était  partout.  Le  midi 
de  TEqpagne  était  devenu  le  théâtre  de  luttes  et  de  divisions 
innombrables;  jamais  encore  les  rivalités  des  tribus  conqué- 
rantes, les  divisions  des  races  pressées  sur  cette  terre  à  moi- 
tié africaine,  n'avaient  éclaté  avec  cette  énergie  et  produit 
plus  de  complications  singulières,  malheureusement  inexpli- 
quées pour  nous  dans  leurs  motifs  spéciaux.  Le  fait  toutefois 
qui  domine  toute  cette  histoire  se  démêle  nettement ,  même 
dans  le  récit  confus  de  Gonde.  Nous  l'avons  plus  d'une  fois 
indiqué;  ici  les  évènemens  le  démontrent  jusqu'à  l'évidence. 
Nous  parlerons  par  conséquent  avec  quelque  détail  de  cette 
guerre  d'Andalousie,  si  complexe  et  si  longue,  mais  en  môme 
temps  si  instructive,  et  où  apparaissent  (bien  qu'encore  as- 
ses  eonfnsément,  grâce  au  peu  de  clarté  des  récits  arabes) 
des  causes  et  des  origines  ignorées  jusqu'ici. 

Cette  guerre  d'Andalousie  fut  des  plus  complexes,  comme 
nous  venons  de  le  dire  :  ce  ne  furent  pas  seulement  en  effet 
les  chefii  militaires  de  sa  famille,  son  fUs  Mohammed,  ses  frè- 
res El  Asbadj  et  Abou'l  Khasem ,  qu'eut  à  y  combattre  Ab- 
daiOah  :  à  la  faveur  du  soulèvement  de  Mohammed  et  sans 
faire  cause  commune  avec  lui,  vingt  chefs  s'étaient  levés , 
dans  ce  qu'on  a  appelé  depuis  Grenade  et  Jaen ,  contre  Cor-^ 
doue;  vingt  tribus  avaient  profité  des  dissensions  de  la  fa- 
mille d'Ommyah  pour  chercher  l'indépendance;  et  Kaleb  ben 
Hafsoun,  héritier  des  haines  et  de  l'ambition  de  son  père, 

1  Gonde,  c.  OSk 
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avait  sa  se  créer  de  loin  un  parti  parmi  ces  tribus.  Le  fait, 
bien  que  l'histoire  n'en  dise  pas  les  causes,  est  certain'.  Or, 
c'était  un  nommé  Obeldallah  ben  Ommyah,  surnomme  El 
Salath ,  qui  était  Tagent  d'Hafisoun  dans  le  pays  de  Jaen  ;  ce 
chef  astucieux,  dit  la  chronique  arabe,  ligué  avec  Sonar  ben 
Hambdoum  el  Eaîsi,  qui  disposait  de  sept  miUe  hommes, 
s'empara  des  hauteurs  de  Samontan  au  pays  de  Jaen.  Sonar 
d  Kaïsi  était  un  des  chefs  les  plus  puissans  des  tribus  de 
TAndalousie  orientale  et  l'un  des  plus  redoutables  ennemis 
de  la  faction  des  Syriens  de  Gordoue ,  dont  les  Ommyades 
étaient  lès  chefs,  et  qu'ils  favorisaient  à  l'exclusion  de  tontes 
les  antres;  il  avait  fondé  ou  agrandi  un  grand  nombre  de 
villes  an  sud  et  à  l'ouest  du  Xénil,  nommément  Alhamrah, 
Baeça,  Mankhesa,  Jaen  et  Guadix.  Les  forteresses  élevées 
par  lui  et  par  les  autres  chefs  des  révoltés,  dans  les  mon- 
tagnes de  Grenade,  furent  nommées  Al-Bordjêla  (Gh&teanx 
des  alliés);  et  de  ce  mot,  corrompu  par  les  Espagnols,  s'est 
formé  le  nom  i' Alpujarras  ^  que  portent  aujourdlini  ces 
montagnes^.  Sonar  ben  Hambdoum  el  Eaïsi  se  mit  à  k  tête 
des  tribus  mécontentes  ;  les  partisans  de  Tésid  ben  Tahyah 
ben  Soukèlah ,  émir  des  Arabes  ^ ,  et  la  faction  dès  Maonli- 
dins  (hommes  de  sang  mêlé) ,  très  puissante  par  ses  riches- 
ses, au  dire  du  chroniqueur  que  nous  suivons  ici,  se  joignit 
à  eux  ;  ils  avaient  à  leur  solde  environ  six  mille  hommes, 


;  1  Voy.  Coiide,c.  62L 

2  Conde  cependant  indique  une  autre  origine ,  et  prétend  qu^AlpaJarreg  (il 
Bug^eharra')  ycnt  dire  montagnes  d^Iicrbes  et  de  pâlnrngcs.  V>  de  Sacy  pen- 
chait ponr  la  première  origine. 

3  Amir  de  lot  Arabet^  dit  Conde,  c  62.  —  Pent-fitre  ce  mot  désîgne-t-ll  Ici 
spécialement  ceux  dea  Arabes  qui  étaient  issus  des  tribus  errantes  du  désert,  les 
Arabes  pasteurs,  qui,  eux  auui,  durent  fournir  un  contingent  considérable  à  la 
coBqufite.Cest  du  moins  ce  que  pensait  le  saTant  orientaliste  portugais  Fr.  Jolo 
do  Sousa,  Vetiigios  da  lingoa  arabica  em  Portugal,  aa  mot  Alarv»  (Alarmbi), 
p.  18  de  réd.  de  1830.— u  La  palavra  Alarvc,  ajoute  son  éditeur  Fr.  José  de 
Santo  Antonio  Monra,  be  muito  nsada  entre  nos  com  as  sIgniflcaçOes  do  nitijco, 
bnito }  e  iwim  diycpos  :  céme  como  hum  alarre.  » 
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tant  arabes  qae  chrétiens ,  dont  ils  grossdrent  les  rangs  des 
aqpt  mille  compagnons  qu'avait  déjà  sons  les  armes  £1  Eaïsi. 
Avec  ees  forces  ils  s'emparèrent  de  Gazlona  et  s'avancèrent 
fort  avant  dans  les  campagnes  an  sud  dn  Gnadalquivir.  Gaond 
bén  Âbd  el  Gafir,  irali  du  pays  de  Jaen  pour  l'émir  de  Gor- 
doae,  marcha  contre  en.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
et  engagèrent  un  combat,  dans  lequel  Gaond  fut  vaincu,  per- 
^  sept  mille  hommes  et  tomba  lui-même  entre  les  mains  des 
lebdles  ainsi  que  plusieurs  chefs  distingués  de  son  armée  ; 
tHa  furent  emmenés  prisonniers  dans  le  nouveau  fort  de  Gar- 
nathah,  an  couchant  de  Médina-Elbira ,  dit  la  chronique 
arabe  '.  Ce  sont  là  peut-être  les  véritables  commencemens 
de  Grenade ,  c'en  est  du  moins  la  première  mention  sérieu- 
aement  historique.  L'épithète  de  nouveau,  donnée  en  cette 
occasion ,  par  l'écrivain  arabe ,  au  fort  qui  a  été  le  berceau 
de  Grenade,  semble  indiquer  que  nous  en  avons  trop,  peut- 
ètie,  avancé  la  fondation,  en  la  plaçant,  sur  la  foi  d'écri- 
vaîna  orientaux  plus  modernes,  sous  le  régné  du  premier 
def  Abd  el  Rahman. 

Cette  première  victoire  des  rebelles  fut  célébrée  en  vers 
par  Sud  ben  Souleïman  ben  Goudhi,  un  de  leurs  cheft^  :  le 
chant  qu'il  composa  à  cette  occasion  respire  an  plus  haut 
degré  ces  passions  de  tribu,  causes  évidentes,  bien  que  l'his- 
toire et  Touvrage  de  Coude  en  particulier  prennent  si  peu  de 
smn  d'y  insister,  des  fréquentes  guerres  civiles  qui  trouble- 
rait dès  l'origine  l'empire  des  Musulmans  en  Espagne. 

Noos  ne  connaissons  ce  chant  que  par  la  version  de  Gonde  ; 
il  fut  composé  sans  doute  quelques  instans  après  la  bataille; 
en  voici  la  traduction  : 

«  Déjà  la  poussière  que  soulève  notre  marche  remplit  leur 


1  Gonde,  c.  62. 

2  Saïd  beu  Souleïman  ben  Goudhi  était  d^nne  fiustion  de  Syriana  de  Kinsrin 
établit  dana  le  paya  de  Jaen  et  qni  araient  toojonra  été  opposôa  anx  Syrien!  de 
Cordone,  exclnsivement  favorites^  ar  les  Oomyadea. 
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armée  de  terreur  ;  elle  s'élève  en  épais  nuage  et  tout  le  ciel 
en  est  obscurci. 

a  A  la  rencontre  de  nos  lances,  timides, ils  tournent  le 
dos.  Ces  lances  altérées  de  leur  sang  s*en  abreuvent  :  épou- 
vantés 9  ils  fuient  ;  l'espace  leur  mancpie  :  pâles  et  sans  ha- 
leine ils  tombent  bientôt  sous  nos  mains. 

»  Interroge  Sonar  :  il  te  dira  comment,  dans  le  fort  de  la 
mêlée ,  les  épées  indiennes  abattaient  les  tètes  et  dépouillaient 
les  porteurs  de  turbans  de  leurs  ceintures  et  de  leurs  ome- 
mens. 

»  Interroge  les  Beny-Alhamrah  :  ils  te  diront  comment, 
quand  vint  leur  tour ,  ils  se  précipitèrent  comme  des  mon- 
tagnes dont  les  cimes  élevées  s'écroulent. 

»  Là ,  Dieu  détruisit  ceux  qui  avaient  quitté  nos  banniè- 
res; et  sur  eux  roula  la  meule  des  batailles  avec  une  si  ter- 
rible violence  qu'il  n'en  resta  pas  un. 

»  Ainsi,  les  fils  d'Adnan  et  de  Kakhtan  s'attaquent,  lut- 
tent ,  s'étrcigncnt  :  ils  nous  combattent  par  de  vils  stratagè- 
mes; mais  nos  cavaliers  et  nos  piétons  confondent  leur  espoir. 

»  Le  plus  vaillant  des  Kaïs  nous  commande  :  son  épée  dé- 
goutte de  sang  et  se  promène  dans  la  mêlée  à  une  incompa- 
rable hauteur  '.  » 

Enhardis  par  ces  avantages  les  rebelles  se  répandirent  dans 
toute  la  province  et  occupèrent  Huescar ,  Jaen ,  Baya ,  Ar- 
chidona  et  tout  le  pays  d'Elbira  jusqu'à  Galat-Rabah  ;  par 
là  ils  communiquaient  avec  Kaleb  ben  HaSsoun.  Cette  prise 
de  possession  eut  lieu  vers  la  fin  de  Tannée  de  l'h^^ire  27G 
(mars  ou  avril  890).  Irrité  de  ces  succès,  Abdallah  partit 
alors  de  Cordoue,  à  la  tète  des  troupes  d'Andalousie  et  de 
la  cavalerie  soldée  de  sa  garde  ;  il  donna  le  commandement 
de  l'infanterie  et  des  arcbers  à  Abd  cl  Bahman  ben  Bedr  Ah- 
med ,  général  fort  habitué  aux  montagnes ,  et  particuhère- 

t  Coude,  e.  62. 
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ment  à  celles  do  Bonda  et  aux  Alpnjarras.  C!e  déploiement 
considérable  de  forces  ne  fut  pas  \ain  :  Fémir  a^ait  d'ailleurs, 
assnre-t-on,  juré  de  ne  rentrer  à  Gordoue  qu'après  avoir 
détroit  «  ces  hordes  de  bandits  » .  Il  entra  avec  son  armée 
sur  les  terres  de  Jaen,  où  quelques  compagnies  des  rebelles 
vinrent  à  sa  rencontre  ;  Abd  el  Bahman  ben  Bedr  les  dispersa 
et  les  poursuivit,  pendant  qu'Abdallah ,  poussant  vers  le 
snd,  marchait  à  la  recherche  de  Souar  ben  Hamdonn ,  qui 
l'attendait  au  pied  des  Alpujarras  avec  les  enfans  d'EIbira , 
d'Alhamrah  et  de  Garnathah,  réunis  à  ses  Arabes-Yélédis  :  la 
bataille  se  donna  près  du  Darro  ;  les  rebelles  eurent  le  des- 
sous. Souar  blesse  fut  fait  prisonnier  et  amcuc  devant  Fémir 
vainqueur,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  et  l'envoya  à  Gordoue 
avec  la  nouvelle  de  sa  victoire  (juin  ou  juillet  890).  L'émir 
des  Arabes  Yéménites,  Ebn  Soukèlah,  fut  tué  dans  cette 
rencontre  qu'on  appela  la  bataille  de  Médina  -  Ëlbira.  Le 
même  poète  qui  avait  célébré  en  vers  énergiques  la  première 
victoire  de  Souar ,  Saïd  ben  Soulâman  ben  Goudhi,  fit  sur 
sa  mort  une  sorte  de  chant  funèbre.  En  voici  quelques  traits  : 

«  Dans  les  montagnes  d'EIbira  s'est  brisée  Tépée  de  Souar, 
l'épée  qui  a  fait  prendre  aux  femmes  de  Gordoue  de  tristes 
vêtemens  de  deuil,  l'épée  qui  a  fait  vider  tant  de  fois  aux 
partisans  d'Abou  Sidqui  la  coupe  des  affreuses  agonies. 

»  Pour  venger  Souar  lui  seul  j'en  tuai  mille,  car  lui  seul 
valait  plus  de  mille  soldats.  Pour  un  des  nôtres  nulle  des 
leurs,  c*est  encore  leur  faire  bon  marché ^  » 

Or,  le  frère  du  guerrier  qui  venait  de  faire  cette  poétique 
oraison  funèbre  à  son  chef  et  à  son  ami,  poète  aussi,  fut 
choisi  après  la  bataille  pour  le  remplacer.  Mais,  plus  vail- 
lant et  plus  hardi  que  sage ,  et  se  confiant  à  la  valeur  de  ses 
bandes  aguerries,  il  crut  pouvoir  descendre  dans  les  plaines 
et  les  prairies  qui  forment  la  Yéga  de  Grenade  et  de  Loja , 

1  Gonde^  c  62. 
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QK(  il  tut  accablé  par  ]m  forces  sap^rieures  d'Abdallah,  qui 
rattaqaèrent  de  toateg  parts  :  le  brave  chef  tomba  ^èTe-» 
BOieat  hteflsé  qux  mains  des  soldats  dont  il  avait  percé  de  sa 
lance  et  tué  an  grand  nombre,  et  fut  amené  devant  l'émir , 
qui  en  usa  peu  généreusement  avec  lui.  AbdaUah  en  effet  ne 
SQ  contenta  pas  de  lui  faire  trancher  la  tête,  selon  la  prati- 
que musulmane ,  il  lui  fit  auparavant  brûler  les  yeux  avec 
un  fer  chaud ,  cruauté  gratuite  et  d'un  vainq[Ufiur  barbare , 
et  ce  ne  fut  qu'après  trois  jours  de  tortures  et  de  souffran-f 
ces,  qu'on  lui  coupa  la  tète  :  trophée  sanglant  qui  fut  envoyé 
à  Cordoue  avec  la  nouvelle  de  cette  bataille  ^ 

Les  restes  de  l'armée  vaincue  des  bandits,  comme  parlent 
les  chroniqueurs  ommyades,  se  réunirent  à  Elbira,  qui,  mal- 
gré tout ,  leur  restait ,  et  nommèrent  pour  leur  général  un 
chef  que  ces  chroniqueurs  qualifient  eux-mêmes  d'homme 
illustre  et  courageux  :  ce  chef  s'appelait  Mohammed  ben 
Adbeha  ben  Abd  el  Athif  el  Hambdani  :  il  était  d'origine 
persane,  et  possédait  la  forteresse  et  les  terres  d'Alhama^. 
Moins  téméraire  que  son  prédécesseur,  il  se  réfugia  dans  les 
aspérités  inaccessibles  des  montagnes  d'Antequera,  de  Gre- 
mile  et  de  Ronda,  et  sut  y  déjouer  longtemps,  bien  qu'avec 
peu  d'éclat,  les  vains  efforts  de  l'émir  pour  l'y  réduire. 

Bien  ne  lasse  d'ailleurs  comme  la  lenteur  de  ces  guerres 
de  montagnes,  et  il  paraît  que  l'émir,  après  ces  succès,  ne 
jugea  ni  convenable  ni  nécessaire  de  s'y  arrêter  davantage, 
et  reprit  le  chemin  de  Gordoue.  Hafsoun  était,  au  fond, 
rame  de  cette  révolte ,  et,  d'Huescar  où  il  était,  il  animait 
et  secourait  les  révoltés  ;  mais  la  défaite  du  dernier  chef  et 
rextréme  prudence  de  son  successeur  lui  firent  comprendre 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  là  un  succès  immédiat.  Son 
«gmt  Abdallah  heu  el  Salaib,  voyant  dispersés  et  mal  dîatri- 


*  Coude,  c.  62. 

2  iMd.,  1.  c  -«Médina  Al  Hamam, la  Tille  des  bains. 
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boés  leg  bataillons  destinés  à  cette  gùetre  de  mo^tagIlefl[J 
nous  dit-on,  se  retira  avec  ses  troupes  près  d'Ebn  Hafimm  à 
Haescar. 

Abdallah  ne  prit  point  part  en  personne,  bien  qae  cela  oùt 
été  d'abord  son  dessein,  à  la  guerre  que  le  prince  Abd  el 
Bahman  el  Modhaffer,  son  fils,  faisait  dans  l'Andalousie  oc- 
cidentale à  son  autre  fils  Mohammed  et  à  ses  frères  Kbasem 
et  £1  Asbadj  ;  il  rentra  dans  Gordoue,  et  se  contenta  d'en- 
Tojer  à  El  Modhaffer  un  renfort  considérable  de  cavalerie 
pour  ramener  Mohammed  à  robéissance.  Séville  et  Garmone 
furent  en  peu  de  jours  enlevées  à  Mohammed.  ELSIodhaffer 
s'assura  de  ces  deux  places  importantes^  et  se  mit  aussitôt  à 
la  poursuite  de  l'armée  de  son  frère  :  il  l'atteignît  à  peu  de 
distance  de  Séville ,  et  un  combat  ne  tarda  pas  à  s'engager 
sur  l'Alxarafe  à  l'ouest  de  la  villes  On  y  voyait  mx  mains, 
dit  la  chronique  arabe,  les  plus  nobles  et  les  plus  vaillans 
cavaliers  d'Andalousie,  ceux  de  Xérès,  dArcos  et  àe  Sidonia, 
d'une  part^ceux  de  Gordoue,  d'Ecija,  de  Carmone  et  de  Sé- 
ville, de  l'autre.  La  bataille  devint  en  peu  de  momens  géné- 
rale :  de  part  et  d'autre  on  combattit  avec  la  plus  grande 
ardeur  ;  mais  la  victoire  resta  à  ceux  de  Gordoue  :  Mohammed 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Gouvert  de  blessures,  il  ne  put 
se  dégager,  et  fut  fait  prisonnier.  On  l'amena  à  son  frère  qui 
fit  mettre  un  appareil  à  ses  blessures  et  le  fit  garder  à  vue 
dans  sa  tente  ;  le  frère  d'Abdallah ,  Khasem  Abou  Zéid,  Ait 
pris  aussi,  également  couvert  de  blessures,  et  amené  à  sqg 

1  Alxarafe  ou  Axarafe  en  espagnol ,  de  Tarabe  el  Scharaf.  —  On  donne  c6 
nom  au  territoire  situé  dans  le  voisinage  de  Se  ville,  qai,  commençant  à  une 
demi-Ii«oe  à  peu  près  de  la  yiUe  ,  sur  la  rive  droite  du  OnadalquiTir,  formc^  on 
s^éleiant  tou|oors  vers  Touest  pendant  Tcspace  de  huit  à  neuf  lieues,  un  des 
districts  les  plus  ferliies  de  TEspagne  méridionale.  Mairena  del  Aljarafo  en  oc- 
cupe h  peu  prés  le  milieu.  C'est  en  raison  de  son  élévation,  ou  peut-êire  de  son 
excellence,  que  les  Arabes  appelèrent  ce  district  £1  Scharaf,  signifiant  propre- 
ment Péléyation,  la  hauteur,  le  lieu  élevé,  et  par  extensioa  le  terrain  fécond, 

avantagem,  excellent.  —Voyez,  sur  TAlxarafe  de  SéyiUe,  Zufiiga  ,  Annales  do 

SeviUa,p.  4,  col.  I,  et  Rod.  Caro,  Anti^uedades,  fbl.  210. 


—  r 

72  -  HIstoiRE  DlfePiGlSl/         * 

meveà  ÀM  el  Bahtean  el  Modhaffét,  qui  le  fit  de  ftiéme  trai- 
ter et  garder  avec  soin.  Amenés  à  Séville,  Mohammed  etEha- 
sem  y  furent  enfenn^s  dans  une  tour,  ou  le  premier  mouriit 
peu  de  temçis  après,  de  ses  blessures  "sans  doute  et  du  «har 
gria  de  se  Voir  vaincu;  quelques-img  disent  par  lepoisdn 
que  lui  fli;  donner  son  frère*  Abd  el  Bahman  sur  l'ct^re  de 
son  j)èPe  ^  C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  d^e  poison 
daiïs  rbistoire  d^  Arabes  andalousiens  :  nous  verrons  mal- 
lieoreusement*  que  ce  ne  fut  pas  la  seule  application  qn^'on 
en^..«ous  ce  règne.  Mohannned  mourut  le  10  du  mois- ^ 
«chawal  282  (3  décembre  895)  2.  Il  avait  alors  yingl-flept  ans. 
On  surnomma  populairement  ce  prince  infortuné , vde'la 
niort  qu'on  supposait  lui  avoir  été  donnée,  El  Maktoul 
(1| Assassiné)  3.  Mohaiiimed  laiss£ût  un  fils  âgé  d&  quatre  aiis, 
nommé  Abd  el  Bahman,  que  Dieu  réservait  à  de  grande 
chos^,  dit  l'historien  arabe ,  et  que  nous  verrons  en  effet 
porter  au  plus  haut  point  la  gloire  de  l'empire  mu^ulpian 
cl'Occident,  et  s'adjuger  le  premier  ouvertement  les  titres  Içs' 
plus  vénérés  de  la  hiérarchie  musulmane,  les  titres  sacrés 
d'imam  d;  de  prince  des  fidèles.  On  appelait  à  Gordoue  cet 
enfont  Abdtl  Bahman  ben  el  Maktoul  (Abd  el  Bafaiàa|( 
fils  de  l'Assassiné),  dans  la  croyance  où  l'on  était,  à  tort  ou 
à  raison,  que  son  père  n'était  pas  mort  de  sa  mort  natorellé; 
mr  qaiÂ  les  àyis  des  historiens  arabes  sont  très  paltagea^. 
Par  cette  mort,  tout  le  pays  de  Séville  et  de  Cadix  rentra 
«ms  la  dépendance  de  Gordoue.  Abdallah  mit  de  nouveaitr 
^UYcrneurs  à  Xérès,  à  Astapa  et  à  Sidonia.  Quant  à  son 
frère  Ehasém  Abou  Zâd,  il  voulût  lui  donner  le  gouveme- 
'meût  de  Séville  ;  mais  El  Modhaffcr  et  d'autres  lyalis  Jldèles 


<  Conde,  G.  65. 

J^  A  fratre  Almotreph  victos  et  interemtitas  est  (Mohametos)  di«  x  np^is 
«chef tifs  aoni  ogira  2S2,  annmn  27  agens  (Gasiri^- 1.  ir,  p.  200). 
iGtiide,liC.  •       ." 

Voy.  Coid^y  c.  61. 
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8*y  opposèrent  et  il  demeura  oublié  et  prisonnier  sur  sa  pa- 
role ^  '^ 

L'Espagne  sarrasine  ne  fat  plos  alors  divisée  en  apparence 
qu'entre  trois  grandes  factions  musulmanes ,  celle  d'Ebn 
Hafsoun  dans  TËspagne  centrale  et  orientale,  d'Huescar  à 
Tudèle,  celle  du  chef  des  tribus  du  sud,  seigneur  d'Alhama, 
Mohammed  ben  Adhcha  ben  Abd  el  Athif  el  Hambdani, 
maitre  des  hauteurs  méridionales  de  FAndalousie,  des  Al- 
pnjàrras  à  Djebal-Thàrcq,et  enfin  celle  des  maîtres  de  Gor- 
doue;  mais  ce  n'était  là  que  la  division  politique  apparente 
de  l'Espagne  sarrasine.  Mille  divisions ,  mille  factions  sub- 
sistai^t  et  s'agitaient  sous  cette  apparence  :  chacun  tirait 
à  soi,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Les  mœurs  chevaleresques 
et  partant  individuelles  qui  devaient  prévaloir  dans  les  âges 
sniyans,  après  la  glorieuse  mais  passagère  unité  du  Ehalifat, 
commençaient  à  se  montrer  partout.  En  cette  même  année 
282 ,  nous  dit  le  chroniqueur  musulman ,  par  suite  de  res- 
sentimens  et  de  rivalités  personnelles,  devinrent  ennemis  le 
*wali  de  Garmone  Abd  el  Mdek  ben  Abdallah  et  le  wali  de 
Jaen  Omar  ben  Hescham  ben  Abd  el  Aziz  :  ils  se  défièrent 
en  champ  clos,  et  Abd  el  Melek  tua  Omar  ben  Hescham. 
Peu  de  jours  après,  £1  Motaref,  fils  de  Mohammed  ben 
Abd  el  Bahman  et  l'un  des  plus  jeunes  frères  de  l'émir  ré- 
gnant, que  ses  nobles  qualités  plaçaient  au  premier  rang 
de  la  jeunesse  et  que  les  liens  d'une  vive  amitié  attachaieint 
aux  fils  d'Hescham  ben  Abd  el  Aziz,  attaqua  à  deux  milles 
de  Séville  et  tua  le  v^ali  Abd  el  Melek.  £1  Motaref  ben  Mo- 
hammed était  v^ali  supérieur  de  la  province  de  Séville  ;  il 
donna  le  gouvernement  d'Abd  el  Melek  à  Ahmed  ben  Hes- 
cham ,  frère  de  ce  môme  Omar  dont  il  avait  vengé  la  mort. 
Abd  el  Melek  avait  un  fils  nommé  Merwan.  Dans  le  ramâ- 
dhan  de  cette  même  année  fut  tué  violemment  dans  une  rue, 

1  Conde,  c.  Oô. 
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péUflant.  la  àtfk|lc  prince  81  ICptaref,  qiti^vait  dcàii  it^glr 
quatre  aois.  On  soupçoima  Merwan  bem  4bd  $1  Helek  de  0^. 
jneuitre;  on  en  eut,  à  ce  gn'il  paraît,  la  preuve  oertauii  :  il 
fut  arrêté  et  'demeura  ^enfermé  jusqu'en  Tannée  284,  qjaCil 
ipourut  dans  sa  prison  ^.  —  C'est  ainsi  que  chacun  s'éloi- 
gnâit  de  plus  en  plus  des  yrds  principes  de  la  civilisation 
ef  que'  se  foimaient  chez  les  Arabes  d'Espagne  ces  mœuMi 
singulières  qqi  ont  subsisté  si  l<nigtemps  après  eux. «Le 
prenH)9f  objet  de  la  ciTilisation ,  dit  exceUemment  un  admi« 
rable  écri|^',  est  de  mettre  la  protection  générale  di|  la 
'^%oÊ%  paiement  administrée,  à  la  place  de  cette  justice" sau* 
▼âge  cpie  chaque  homme  se  rendait  à  lui-même,  suiyant  la 
longueur  de  son  épée  ou  la  force  de  son  bras.  La  loi  dit«ux 
0ajets  d'une  voix  qui  ne  le  cède  qu'à  celle  de  la  divinité  ;  — 
La  vengeance  m'appartient!  »  C'est  ce  que  nous  cherchfiitons 
vaiffement^n  Espagne  pendant  encore  bien  longtemps. 

'<iet  esprit  naissant  de  chevalerie  se  mimifeSfait  alors  par- 
font. On  se  souvient  de  Sàîd  ben  Souléiman  ben  Goudhi, 
du  chantre  de  Souar  ben  Hambdoun  et  de  la  bataille  d'£l- 
l^a.  Il  était  de  la  faction  des  Maoulidins  et  s'était  retiré 
près  de  Kaleb  ben  Hafsoun,  après  la  dé&ite  et  la  mort  de  ' 
son  frère  dans  les  plaines  dé  Loja.  C'était  un  très  brave  cava- 
lier, dit  la  chronique  arabe,  et  l'on  disait  de  lui  qu'il  avait  les 
dix  (Ç[uaUtés  qui  distinguent  les  noUes  et  généreux  cavaUers, 
qi4  sont  bonté,  vaillance,  adresse  à  manier  un  dieval,  grâce, 
flkprit  poétique,  beau  langage,  force,  dextérité  à  se  servir  de 
la  lance,  à  manier  l'épée,  à  tirer  l'arc.  On  ne  sait  à  quel 
propos  il  eut  vers  ce  temps  un  différend  avec  £bn  HafiK>ttai 
et  aussitôt  il  le  défia  en  champ  dos.  Kaleb  ne  répondit  point 
à  soa  cartel;  mais  Saïd  le  surprit  un  jour  dans  son  camp^  l'ai» 
tai^pia  ek  lui  fit  vider  les  arçons:  Eàleb  tomba  de  son  otmali 


3  Walter  Scott,  Ghrodlqaes  delà  Ganongate. 
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et  Siâd  l'aurait  tué,  dit  laf  même  ohroniçpie,  si  leg  amig  d'Haf- 
soim  n'étaieut  interrenua  pour  l'eu  empêcher.  Ce  différend 
ramena  peu  après  Saïdben  Souleïman  sous  Tobéissance  d'Ab^ 
dallah  :  au  moins  vint-il  vivre  parmi  les  siens  à  Elbira,  sa 
patrie  ;  il  y  nu)urat  depuis  en  284  ^ 

Les  dironig[ue8  arabes  mentionnent  sous  Tannée  285  de 
rhégire  une  famine  qui  fut  générale  en  Espagne  et  en  Afri- 
que, et  si  cruelle  que  les  pauvres  se  dévoraient  les  uns  les 
autres  (expresiion  textuelle).  La  peste  s'en  suivit,  et  la  mor- 
talité fat  telle  que  Ton  enterrait  à  la  fois  un  grand  nombre 
de  morts  dans  la  même  sépulture  :  les  fossoyeurs  ne  pou- 
vident  suffire  à  ereuser  les  fosses  nécessaires  à  tant  de  morts^ 
et  les  moribonds  se  rendaient  eux-mêmes  aux  cimetières  où 
l'op  enterrait  les  cadavres  sans  les  laver,  et  sans  aucunes  des 
prières  prescrites  par  la  religion  *. 

Cependant  la  paix  régnait  toujours  entre  Alfonse  III  et  Ab- 
dallah. Un  événement  militaire  vint  même  alors  singulière- 
ment resserrer  leurs  bons  rapports  d'amitié.  U  y  avait  dans 
le  parti  de  Kaleb  ben  Hafsoun  un  général  de  naissance  il- 
lustre (il  était  de  la  famille  même  des  Ommyades)  appelé 
Alimed  l^n  Moav^iah  ben  el  Eithi  et  surnommé  Abou'l  Kha- 
sémL  —  «  Dans  les  vaines  prétentions  des  princes,  dit  la 
chronique  arabe,  il  avait  recherché  la  faveur  du  rebelle 
$[a£BOun^.»  Ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était  passé  à  Kaleb 


i  El  Asdiypoète  des  Arabes  d^Ëlbira,  coimne  rappelle  un  écriTain  [de  sa  na- 
tiftD,  fit  des  Ters  pour  sa  tombe  dont  voici  la  traduction  : 

«ici  repose  celai  qai  nourrissait  les  pauvres  abandonnés,  qui  leur  pré- 
tait son  ombrage  pendant  Tété,  qui  leur  donnait  un  abri  pendant  Tbiver. 

»  Un  peu  de  gazon  le  cache,  mais  c^est  un  gazon  fleuri  :  qu'il  soit  toujours 
couvert  de  roses,  et  que  le  jasmin  y  croisse  toujours  épais  ! 

»  Depuis  que  les  champs  produisent  des  fleurs,  les  bois  des  feuilles  et  les  fled- 
ves  de  Teau,  depuis  que  le  soleil  luit,  ni  les  hommes  ni  les  génies  nVnt  vu 
personne  d^un  aussi  noble  cœur  que  ce  Saïd  ici  enseveli. 

»  O  larmes  de  mes  yen,  arroseï  ce  sentier  de  myrthes  !  » 

2  CoBde,  c  65. 

31bid«,l.c.  ;j 
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par  haine  et  esprit  de- tengeance  k^ntre  -les  inens.  .^u^lsa 
fien  el  Kitbi^qnlB  les  ctkrétieftt  appellent  on^ne  sait  poorgo^ 
Aldiaman,  s'était  plaeé  en  jpeu  de  tcmp3  au  premier  itM 
parmi  les  rebelles  et  Hafsoun  lui  ayait  laissé  prendre  le  ^sAult 
mandement  supérieur  de  la  province  de  TalMe  et  4e  ^p&- 
véra.  Fier  et  voulant  se  signaler  par  quelque  coup  ^d*édat 
contre  les  chrétiens  pour  s'en  autoriser  plug  tard  àm»  ses 
entreprises  contre  Témir  de  Gordoite,  fanàtiçplè'à  Fexcès  etH 
se  donnant,  dit-on,  poû  prophète^,  il  résolut  da  s*élB^n|r 
d€^  Zamora  et  de  poursuivre  les  chrétiens  à  outrance  au  n(^ 
du  Duéro.  Il  conçut  même,  à  ce  qu'il  parait,  le  projet  ée^ 
réduire  jusque  dans  leurs  montagnes,  et  de  s'en  Hàre^Jb 
instrument  contre  Gordoue/Qu'ilagtt  sincèrement  dstjps  In- 
térêt d*Hafsoun,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  savôif.^Q^î 
qu'il  en  soit,  il  rassembla  vers  ce  temps  une  armée  .qpnsiâé- 
rabler,  recrutée  sitr  toutes  lés  terres  des  rebelles,  et,' à  ce  qn'Û 
semble,  jusque  parmi  les  tribus  berbères  de  l'Afriqiief  Haf^ 
soun  était  maître  alors  de  Tarragone,  de  Tortose  et  de  YàSfpo^ 
et  pouvait  ]par  là  communiquer  par  ses  flottes  avec  l'Afrique. 
Ahmed  réimit,  dit-on,  à  divers  titres  et  par  divers  mobilas, 
et  de  tous  les-  pays  où  Hafsoun  avait  qudque  crédit,  nàd 
armée  de  soixante  mille  hommes,  probablement  peu  difli^- 
j^linée,  mais  la  plus  forte  qu'un  chef  de  rebelles  eût  jwuds 
eue  jtisque  là  souiBi  ses  ordres.  Les  chrétiens,  en  pajx  oret 
AbdaïUah^^  ne  gardaient  ^point  ou  gardaient  mal  leurs  firoà- 
tièrés.  Ahmed  Abou'l  Xhasem  y  fit  tôut-à-coup  une  vii^ienië 
irruption  avec  ses  bandes  indisciplinées,  pillant  indistjniÉlb- 
ment,  dit  la  chronique,  les  villes  des  chrétiens  comme  caOes 
des  Musulmans.  Au  bruit  de  cette  invasion  inattendue,  les 
ehrétîen»:s'enfuirent  vers  Zamora,  où  ils  s'enfermèrent,  W-' 
pelant  à  eux  leurs  frères  de  tous  les  états  d'Atfoime..  J^ 
cmâs  eux-mêmes  qui  gardaient  la  frontière  musulmane  p#ir 

1  Sunpir.  Ghr.,  e.  14. 
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rémir  de  Cûrdone  écrivirelit  auBsitM;  aa  roi  chrétien,  «  s'ex- 
euant  enYers  Ini  de  ces  algarades  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
pteher,  et  qui  ne  Tenaient  point  d'eux,  non  plus  que  des 
bons  et  loyaux  sujets  soumis  à  leur  souverain  <.  »  Àbou'l 
Ehasem  de  son  côté,  suivant  l'usage  qui  conunençait  alors  à 
s'introduire,  écrivit  aussi  au  chef  des  Asturiens  avec  beaucoup 
de  vanité  et  d'arrogance,  le  menaçant,  s'il  ne  se  faisait  pas 
musidnian  ou  son  vassal,  de  le  chasser  de  ses  terres  et  de 
loi  foire  souffrir  une  mort  ignominieuse  et  cruelle.  Il  se  porta 
cependant  sur  Zamora,  devant  laquelle  il  mit  le  siège.  Les 
chzétiens  s'émurent  et  prirent  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinees,  et  bientôt  Alfonse  parut  dans  les  campagnes  de  Za- 
jnora  à  la  tête  d'une  armée  non  moins  considérable  que  celle 
00  l'ennemi,  avant  que  celui-ci  se  fût  rendu  maître  de  la 
place. 

Ces  deux  grandes  armées  ne  furent  pas  plutôt  en  présence 
qu'elles  engagèrent  un  combat  général  qui  se  maintint  avec 
un  ^;al  acharnement  pendant  quatre  jours.  Le  dernier  jour, 
d'antres  disent  le  premier,  la  cavalerie  berbère  abandonna 
le  champ  de  bataille  ;  les  Musulmans  de  l'Espagne  orientale 
et  dn  pays  de  Tolède  combattirent  néanmoins  avec  beaucoup 
de  fermeté  ainsi  que  le  général  Ahmed  lui-même  qui  perdit 
lÉ  vie  dans  la  mêlée  :  lui  mort,  les  Musulmans  s'enfuirent  en 
déswdre  et  les  chrétiens  en  ûrent  un  grand  carnage  ^.  Dans 

■ 

h  ftaite  périt  Abd  el  Bahman  ben  Moai^iah ,  frère  du  précédent 
^  wàli  de  Tortose.  Les  chrétiens  (ils  avaient  emprunté  cet 
usage  aux  Arabes)  coupèrent  d'innombrables  têtes,  qu'ils 


1  Gonde,  c.  6i* 

2  Gonde,  c.  64.  —  L^autear  désigne  les  caY&liers  africains  qui  quittèrent  la 
partie  a^ant  qn^elle  fût  terminée  sous  le  nom  de  los  arrayacesberberies^ies  ebofs 
berbères).  On  lit  dans  la  chronique  de  Sampirus  :  — Interea  sub  era  dccccxxxix, 
eongregato  exercitu  magno,  Arabes  Zemoram  properarunt.  Hœc  audiens  sorc- 
nissimus  rex ,  congregato  magno  exercitu,  inter  se  dfmicantes ,  coopemnte  di- 
▼ina  clementia,  delefit  eos  usque  ad  intemecionem  ettam  Alcbaman,  qui  pro- 
pbeta  eorom  dicebatur,  ibidem  eorrait  et  quierfl  terra  (  Sampir*  Gfir.^B,  14). 
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cloaèrent  aux  créneani  et  anx  portes  de  Zamora.  Cette  tTc* 
•oire,  dit  la  chroniqae  arabe,  derint  en  pea  de  jours  célèbre, 
en  Espagne  sons  le  nom  de  journée  de  Zamora  (288-901],  (A, 
bien  qne  remportée  sur  des  Musulmans  rebeHes,  elle  el^ya 
et  affligea  tous  les  yrais  croyans. 

.  L'impression  de  douleur  qne  causa  la  déroute  de  ZaïtioAi 
parmi  les  con^érans  fut  générale  et  leur  fit  oublier  leurs 
inimitiés  et  leurs  rivalités  domestiques.Un  moment  ellcrjptirat 
devoir  amener  une  conflagration  générale  entre  les  cbrétieils 
et  les  Musulmans.  Les  fenrens  sectateurs  de  l'islam  prèehaifiat 
qne  le  peuple  musulman  devait  s'armer  en  massé  pour  ven-  ' 
ger  la  mort  de  ses  frères;  mais  Abdailab,  loin  de  céder  aiU 
instances  des  fanatiques  qni  loi  conseillaient  de  s'arrangèB 
avec  Ealeb  ben  Haf soun  et  de  déclarer  une  guerre  à  fén  et  à 
sang  aux  chrétiens,  envoya  le  général  Obeïdallah  el  6amri, 
qui  était  en  ce  temps  virali  de  Lisbonne,  près  d'Alfonse  pour 
l'excuser  et  pour  former  avec  lui  une  nouvelle  et  plus  étifmti^ 
alliance.  Le  v^ali  remplit  s(tei  ambassade  à  la  sàtiiifiictitm 
d'Abdallah,  et  conclut  une  alliance  offensive  et  défensivéavec 
AlfoQse,  qu'il  eut  l'art  de  porter  à  profiter  de  Tavàiiti^^ 
qu'il  venait  d'obtenir  à  Zamora,  et  à  poursuivre  les  parfisans 
d'Hàf soun  qui  menaçaient  incestomment  les  frontières  de  son 
rpyaume. 

«  Peu  après  la  victoire  de  Zamora,  Alfonse  se  porta  en  effet 
sur  Tolède,  dans  la  résolution  de  la  prendre  :  mais,  coùMè" 
rant  les  difficultés  du  siège,  Il  s'empressa  d'accepter  une  férl^ 
somme  d'argent  qne  lui  offrirent  les  habitans  pour  l'éloignef  ,^ 
et  n'y  persista  point  ^.  Il  reprit  la  route  des  Asturies  ;  et,  chcP 

r 

min  faisant,  il  prit  d'assaut  un  château  des  ennemis,  appelé 

Quinitia-Lnbel,  duquel  on  n'a  pas  d'autre  notice.  La  gamisoii 

,  en  fnt  en  partie  immola,  en  partie  faite  prisonnière.  À  Car* 


t  In  iUii  diebnf...  rex  Toletom  petrexit»  ^  Ibidem  à  ToletmJB  copio^a  mil" 
nera  aecepit  (SAmpir.  Chr.»  n.  14  }. 
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non  un  esclaye  du  roi,  sans  doate  un  des  prisonniers  qu'il 
Tenait  de  faire  à  Qoinitia-Lnbel,  d'un  nom  évidemment  arabe, 
tenta  do  le  tuer  ;  mais  son  projet  ayant  été  décoinrert,  il  fut 
exécuté  ayec  toute  sa  famille  <•  Le  motif  de  cette  dernière  ten- 
tatiye  est  &cile  à  conceYoir  de  la  part  d'un  Arabe  mahométan 
dont  le  roi  chrétien  venait  de  massacrer  les  frères,  et  dont 
la  eondition  même  pouvait  exalter  au  plus  haut  point  la  haine 
ou  le  fanatisme. 

Le  succès  des  négociations  d'Abdallah  et  son  alliance  avec 
le  roi  chrétien  le  décréditèrent  toutefois  auprès  des  austères 
et  dévots  Musulmans  des  mosquées  de  TAndalousie,  et  la 
hardiesse  des  imams  et  des  khatebs  alla  dans  quelques  cités 
jusqu'à  omettre  son  nom  de  la  khothbah,  comme  s'il  eût  été 
mauvais  Musulman  ou  excommunié.  Cela  fat  pratiqué  avec 
plus  d'audace  à  Séville  où  le  prince  Ehasem  excita  ouverte- 
ment la  population  à  ne  point  payer  l'impôt  du  zékat,  et  fit 
substituer  dans  la  prière  publique  au  nom  de  son  frère  celui 
du  khalife  de  Bagdad  Abbasside,  Motadhed-Billah.Il  fallut 
sévir  contre  Ehasem  ;  on  l'arrêta  et  il  fut  enfermé  dans  une 
prison  où  il  périt  peu  de  jours  après  parle  poison  (290-903). 
Khasem  ben  Mohammed  Abou  Zâd  était  un  esprit  distingué, 
mais  dévoré  d'ambition;  il  avait  surtout  un  grand  génie  poé- 
tique, et  on  le  connaissait  sous  le  surnom  d'El  Gourlan. 

Kaleb  ben  Hafisoun  cependant  n'aspirait  pas  à  moins  qu'à  ^ 
S'arroger  les  prérogatives  et  le  titre  d'émir,  en  s'emparant  du 
siège  même  de  Témirat.  C'est  ce  que  prouve  d'une  manière 
irrécusable  la  tentative  qu'il  fit  alors,  à  la  faveur  des  troubles 
qui  agitaient  l'Andalousie.  De  Balay  (Baylen)  à  vingt  milles 
de  Gordoue,  où  il  se  trouvait  en  ce  temps  incognito,  il  se  ren- 
dit, pareillement  incognito,  à  Cordoue  même,  où  il  n'était 
pas  sans  amis  dévoués.  Si,  effectivement,  la  chance  eût  tourné 

f Et  inàe  revcrsus  ceplt  gladio  easfelluiii  cpiod  dlcitnr  Qninitit-Lobel..... 

alfge  Carrionem  Tenit,  el  ibidem  fierynin  saum  Adamniniim  tnm  flliii  suis  tni* 
cidarl  jQSsil,  eo  quod  cogltayerat  in  nccem  régis  (ibid.,  1.  c). 
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alors  selon  ses  espérances,  c'en  était  fait  des  Ommyades  :  le 
massacre,  la  proscription  des  amis  et  des  soutiens  d'Abdallah 
eussent  suivi  le  triomphe  du  fils  du  bandit,  et,  de  Gordone, 
il  eût  r^é  ou  prétendu  à  régner  sur  toute  l'Espagne  mu- 
sulmane au  même  titre  que  les  fils  d'Ommyah.  A  l'aide  des 
hommes  de  sa  foction  qu'il  aurait  appelés  de  l'Espagne  orien- 
tale et  méridionale,  il  se  serait  facilement  soumis  les  tribus 
syriennes  et  arabes  d'Andalousie,  et  il  aurait  donné  aux  siens 
tous  les  emplois,  tous  les  bons  postes  de  l'émirat,  à  FoxcIut 
sion  de  ceux  qui  en  avaient  été  jusque-là  en  possession.  Dès 
lors  il  eût  été  msdtre,  et  en  état  de  se  soutenir  à  son  tour 
contre  les  factions  nouvelles  qui  eussent  pu  se  former  contre 
lui.  Tel  était  sans  doute  son  projet,  lorsqu'une  drconstance 
singulière  le  fit  découvrir  et  échouer. 

Le  lecteur  se  rappellera  que,  lors  de  la  dernière  révolte  de 
Mérida,  l'émir  avait  fait  grâce  à  l'auteur  du  mouvement,  à 
Souleïman  ben  el  Baghâh,  qui  s'était  fait  v?ali  de. la  place,  de 
cadi  qu'il  en  était.  Ce  Souleïman  ben  èl  Baghâh  était  devenu, 
depuis,  un  des  principaux  scheiks  de  Gordoue;  mais  il  était 
resté  l'ennemi  acharné  des  Ommyades  et  particulière- 
ment d'Abdallah.  Lié  avec  Hafsoun,  c'était  lui  qui  l'avait  ap- 
pelé à  Gordoue,  lui  qui  avait  ourdi  une  conspiration  en  sa 
faveur.  De  nombreux  écrits  contre  Abdallah  avaient  été  ré- 
pandus par  ses  soins  pour  préparer  les  esprits;  malheureu- 
sement, parmi  ces  écrits  était  une  satire  piquante  et  spiri- 
tuelle de  l'ex-cadi  de  Mérida,  laquelle  fit  plus  de  bruit  que 
tout  le  reste  et  éveilla  l'attention  des  wasyrs  d'Abdallah. 
L'émir  y  était  vivement  attaqué  et  y  était  désigné  par  le  so- 
briquet injurieux  d'El-Himar  (l'âne).  On  en  rediercha  vive- 
ment l'auteur  et  on  parvint  à  le  découvrir  :  c'était,  avons- 
nous  dit,  Souleïman  ben  el  Baghâh  lui-même.  On  l'arrêta  et 
on  le  conduisit  devant  l'émir,  qui  lui  reprocha  sa  conduite 
et  lui  rappela  le  pardon  généreux  qu'il  lui  avait  d^à  une  f(«s 
accordé.  «  Ma  bienv^llimee  ne  t'a  guère  profité,  ami  Soulel- 


man,  lai  dit  l'émir,  an  rapport  de  la  chronique  de  Gonde.  Je 
devrais  te  faire  empaler,  mais  il  n'en  sera  point  ainsi  :  je 
Yeoz  que  ta  vives,  et  que  tu  me  répètes  tes  vers  qoand  je  te 
les  demanderai.  Je  les  prise  fort,  et,  pour  te  les  payer  ce 
qu'ils  Talent,  prépare-toi  à  recevoir  de  mon  trésor  mille  pièces 
d'or  pour  chacun  :  la  somme  serait  plus  forte  si  tu  avais 
dmrgé  Fane  davantage.  »  —  Touché  et  ramené  par  la  bonté 
d'Abdallah,  le  poète  se  jeta  aux  pieds  de  l'émir,  et  lui  avoua 
tout,  la  conspiration,  les  moyens  des  conspirateurs,  sei  rap- 
ports avec  Kaleb  ben  HafiEK)un,  et  finalement  que  celui-ci 
était  en  ce  moment-là  même  caché  à  Gordoue,  et  sur  le  point 
de  donner  le  signal  de  la  révolte  à  ses  amis,  sans  toutefois 
vouloir  indiquer  précisément  le  lieu  de  la  retraite  d'Hafaonn. 
On  se  mit  aussitôt  à  sa  recherche;  mais  Tarrestation  de  Soulel- 
man  lui  ayant  donné  l'éveil,  il  était  sorti  de  Gordoue  en  costu- 
me de  mendiant,  avant  qu'on  eût  songé  même  à  le  rechercher. 
Échappé  à  ce  danger,  Ealeb  alla  se  remettre  bravement  à 
la  tète  de  ses  compagnies  de  guerriers,  dans  la  province  de 
TolèdCj  et  de  là  porta  la  guerre  en  tous  sens  sur  les  terres 
tenues  par  les  partisans  de  l'émir.  Le  wali  Âbou  Othman 
Obâdallah  ben  Gamori  le  contint  et  le  défit  en  296,  et  le  con- 
traignit à  se  réfugier  à  Tolède  et  dans  les  forteresses  des 
environs  de  Tolède,d'où  pendant  trois  ans  il  ne  sortit  point, 
mais  oii  anssi  il  ne  fut  point  attaqué.  Le  sud  de  l'Andalousie 
fut  dans  oe  temps-là  pacifié  par  Abd  el  Bahmnn  el  Modhaffer  ' 
qui,  fier  de  ses  succès,  voulut  reprendre  activement  la  guerre 
contre  Tolède.  Il  demanda  à  cet  effet  le  gouvernement  de  la 
province  de  Mérida  qu'avait  le  fidèle  et  brave  Obéîdàllah 
ben  Gamri.  Abdallah  répugnait  à  en  déposséder  ce  vieux  ser- 
viteur de  sa  famille  en  faveur  de  son  fils;  mais  sur  les  ins- 
tances mêmes  d'Obéidallah  ben  Gamri,  que  la  politique  sans 
doute  détermina  à  la  retraite,  £1  Modhaffer  le  remplaça  dans 
la  province  de  Mérida,  et  le  vénérable  général  fut  fait  capi- 
taine des  Slaves  (SéUébis),  qui  formaient  la  gwd^  soldée  et 
IV.  6 
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permanente  de«  émin.  A  dater  de  ce  jonr,  El  Hodhaffer  fit 
nne  guerre  terrible  anx  partisans  de  Kaleb  ben  HafiK>mi; 
il  ponrsmyit  les  insurgés  a^ec  un  tel  acharnement  qu'ils  n'o- 
saient plus  tenir  la  campagne  devant  lui  ;  il  ne  leur  fmsait 
point  de  quartier: —  «  Tous  ceux  des  rebelles  qui  tombaieiit 
entre  ses  mains  étaient  aussitôt  percés  de  coups  de  lance  on 
décapités.  Il  était  dur  et  sévère  à  l'excès  en  ce  qui  concernait 
la  discipline  militaire;  en  sorte  qu'il  était  également  redoalé 
des  ennemis  et  des  siens,  »  dit  une  chronique  d'ailleurs  tatt 
bienveillante  pour  lui'. 

À  Cordoue  cependant  grandissait  le  jeune  Abd  el  Ràhnum 
ben  el  Haktoul,  petit-iils  d'Abdallah  et  neveu  d'Abd  él  Bah^ 
man  el  Modhaffer,  et  se  préparait  Tavénement  futur  de  ee 
jeune  homme  à  l'émirat  qu'occupait  son  grand-père.  Le  chef 
.  des  Slaves,  le  wàli  Obéidàllah  ben  Gamri,  l'avait  pris  en  une 
vive  et  particulière  amitié,  et  s'en  était  d^laré  le  protec- 
teur, peut-être  par  dépit  contre  Abd  el  Bahman  el  Modhaffer 
d'avoir  été  dépossédé  par  lui  de  son  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Hérida.  Abd  el  Bahman  ben  Mohammed  ben  Abd- 
allah el  Makhtoul  avait  en  ce  temps  (908)  près  de  dix-neuf 
ans.  11  avait  de  bonne  heure  été  instruit  dans  les  lettres  hu- 
maines et  sacrées.  Dès  l'âge  de  huit  ans  il  savait  par  ocsur  le 
Koran ,  la  Sunnah  et  le  recueil  des  histoires  traditionnelles  du 
mahométisme.  Il  n'avait  pas  douze  ans  qu'il  maniait  avec  grftee 
et  vigueur  un  cheval,  tirait  de  l'arc  et  savait  se  servir  de  tou- 
tes les  armes  de  guerre  mieux  qu'un  cavalier  consommé. 
Déjà  il  s'était  gagné  l'affection  des  principaux  scheiks,  des 
viralis  et  des  vtrasyrs  qui  composaient  le  conseil  d'état  (le  mes- 
chouar).  —  «  Sa  grâce  et  ses  aimables  quahtés,  dit  la  chroni- 
iT'.  que  arabe,  faisaient  les  délices  de  Cordoue.  Abdallah  seul  ne 
se  déclarait  pas  ouvertement,  de  peur  d'inquiéter  son  fils  El 
Hodhaffer;  maïs  en  secret  il  aimait  l'enfant  de  son  fils  Moham- 

lCMide,iî.SS. 
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med  avec  une  tendreise  toute  paternelle];  il  Tëcontait,  se 
plaisait  ayec  bd,  et  loi  adreiiait  qaelqnefoiB  des  éloges  en 

Dam  cet  état  de  choses,  il  n'était  pas  difficile  de  pressen- 
tir qoèl  serait  le  saccessenr  d'Abdallah.  Sa  mort  approchait, 
n  touchait  à  la  soixante-deuxième  année  de  son  âge  ;  mais 
plus  que  Tâge  les  diagrins  et  les  inquiétudes  continuelles  de 
wm  règne  rayaient  accablé.  En  911  il  reçut  le  damier  coup. 
Sa  mère  Afharah  mourut  au  commencement  de  la  lune  de  saf ar 
2d9  (septembre911).navait  pour  elle  une  tendresse  extrême, 
dont  ïhistoire  a  consacré  le  souvenir,  et  il  pleura  sa  mort, 
dit  la  chronique,  avec  des  larmes  amères.  H  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau,omé  de  sculptures  et  d'arabesques  d'un 
travail  exquis,  dans  les  jardins  de  la  Busafah,  et  l'on  célé- 
bra MS  funérailles  avec  une  pompe  ingénieuse.  Triste  depuis 
hxrs,  continue  le  même  écrivain,  il  ne  songea  plus  qu'à  la 
mort,  et  il  fit  élever  un  autre  tombeau  auprès  de  celui  de  sa 
mère,  destiné  à  recevoir  ses  propres  dépouilles  mortelles^. 

La  précaution  n'était  pas  inutile.  Par  suite  de  sa  tristesse 
eoDtinaelle  et  de  sa  noire  mélancolie ,  il  tomba  gravement 
malade,  perdit  le  sonuneil  et  l'appétit,  et,  après  quelques 
jours  de  fièvre,  il  reconnut  que  son  terme  approchait.  Nous 
avons  dit  qu'il  aimait  d'une  affection  profonde  le  jeune  Abd 
él  Bahman,  son  petit-fils,  dont  il  avait ,  à  ce  qu'on  croyait 
commimément ,  fait  périr  le  père  par  le  poison,  et  il  était 
visible  qu'il  désirait  avoir  cet  enfant  pour  successeur.  Res- 
taient les  prétentions  de  son  propre  fils  Abd  el  Bahman  el 


I  Gonde,  c.  87. 

S  Dm  ee  temps  de  tristesse  et  de  profonde  mclaDcolie,  dit  cet  écriTain 
(GoBdty  c  OSf)»  11  St  les  Ters  atcédqnes  célèbres  dans  la  littérafare  orientale  et 
remplis  de  si  Tlyes  images,  qui  commencent  ainsi  : 

«  N*entends-tu  pas  ce  brait?  rapide  et  agitant  ses  ailes  s'avance  le  terme  fatal 
qui  ^ieiit  tromper  tes  espérances. 

»  ne  Toit-ta  pa«,  d'one  marclie  hfttite,  le  monde  ebeminor  yera  M  fin?  rien 
n^y  demeure,  rien  es  loi  n>st  stable. 

9  n  nous  prene  sans  wnut  arertir^  sans  nous  doner  Bacnn  sigiia1|.et  aaAs 
i*arrftter  dsw  M  f^mte  H  «itralse  tenl  A  ia  S»  « 


r  ■ 


-  f. 
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Modhaffer ,  son  complice,  d'après  le  bruit  public,  dans  la  mort 
de  Mohammed,  père  du  jeune  Abd  el  Bahman.  n  le  manda  au- 
près de  lui,  et  il  se  trouTa  heureusement  que,  chérissant  son 
neveu  autant  que  le  chérissait  son  père,  il  se  prêta  avec  sèle 
aux  desseins  d'Abdallah  sur  cet  enfant.  L'émir  rassembla,  en 
consé^ence  ses  wasjrs  et  ses  walis,  et  il  désigna  pour  futur 
successeur  à  l'empire  son  petit-fils  Abd  el  Bahman,  né  de  son 
fils  aîné  Mohammed.  Par  cette  déclaration,  il  chai^[ea  son 
fils  El  Modhaffer  de  protéger  et  de  soutenir  le  jeune  Abd  el 
Bahman,  comme  s'il  eût  été  son  propre  fils;  et  £1  Modhaffer 
accepta,  et  s'acquitta,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  loya- 
lement de  cette  mission.  Un  an  et  un  mois  après  la  mort  de  sa 
mère,  Abdallah  mourut  dans  un  accès  de  fièvre,  au  commen- 
cement de  la  première  lune  de  rabieh  (  novembre  912),  dans 
la  vingt-cinquième  année  de  son  règne  et  dans  la  soixante- 
deuxième  de  son  âge.  Il  laissait  onze  enfans  mâles  et  quatorze 
fiUes. 

Abdallah  était  né  bon  et  d'un  caractère  facile,  faible  même; 
mais  les  nécessités  politiques  de  sa  position  et  le  caractère 
particulier  de  sa  nation  l'avaient  quelquefois  porté,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  à  des  actes  de  cruauté  qui  ne  durent 
pas  le  laisser  sans  remords  :  tels  avaient  été  les  traîtemens 
qu'il  avait  fait  subir  notamment  au  chef  des  révoltés  du  pays 
de  Grenade,  Saïd  ben  Goudhy,  à  son  fils  Mohammed,  à  son 
frère  Ehasem  Abou  Zéid.  Il  faut  dire  aussi  que  jamais  chef 
d'état  ne  fut  plus  attaqué  et  de  plus  de  côtés;  que  jamais  les 
rivalités  de  race  ne  s'étaient  montrées  avec  plus  de  violence 
et  d'acharnement.  Mais  l'habileté  et  la  force  paraissent  à 
pacifier  autant  qu'à  contenir  et  à  vaincre ,  et  le  fait  est 
qu'il  sut  punir  ses  ennemis,  plus  qu'il  ne  sut  les  rallier  et 
s'en  faire  des  partisans  dévoués. 

Abdallah  avait,  à  ce  qu'il  parait,  un  grand  penchant  à  la 
raillerie,  et ,  poète  comme  l'étaient  tous  ces  hommes  singu- 
liers, il  excellait  particulièrement  dans  la  satire  et  Tépi- 
gramme.  Ce  peoehant  lui  fit  perdre  plus  d'un  ami,  et,  entre 
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antres,  un  €hef  de  guerre  illustre,  nn  de  ses  plnd  fidèlesl  servie 
tenrs,  Souléunan  ben  Wènassouz  el  Berbéri,  célèbre  par  son 
énidition  et  sa  prudence,  autant  que  par  son  caractère  libre 
et  austère;  Souléîman  ben  Wénassouz  el  Berbéri  était  wasyr  du 
palais  et  chef  de  la  caTaleric  de  la  garde  d'Abdallah.  Suivant 
Tnsage  de  sa  nation,  El  Berbéri  portait  une  barbe  longue  et 
épaisses' Abdallah  avait  fait  autrefois  des  vers  contre  les  lon- 
gues barbes.  Un  jour  que  Souléîman  était  chez  l'émir,  celui- 
ci,  étant  de  bonne  humeur,  dit  la  chronique,  crut  pouvoir 
l'appeler  familièrement  d'un  nom  arabe  qui  revient  à  Père 
des  barbes  ou  des  longues  barbes  (Abou  cl  Schoareb),  et  lui 
récita  les  vers  qu'il  avait  faits  contre  l'excès  de  cette  mode. 
Cela  choqua  le  wasyr.  H  s'était  assis,  en  entrant  chez  l'émir,  à 
la  manière  orientale,  comme  son  poste  lui  en  donnait  le  droit. 
Sur  ces  plaisanteries  d* Abdallah  il  ne  put  dissimuler  son  dé- 
l^laisir ,  et  après  l'avoir  témoigné  en  propos  assez  vifs ,  il 
appuya  sa  main  à  terre,  se  leva,  et,  sans  plus  de  façon  ni 
de  politesse,  se  retira  chez  lui^  L'émir,  à  la  fois  blessé  et 
fiché  de  cette  sortie  de  Wènassouz,  le  fit  vainement  rappe- 

*  t  La  barbe  était  et  est  encore  cbez  les  Arabes  ano  marque  d^autorité  et  de 
liberté.  Dans  les  premiers  temps  du  mabométismc ,  on  tolérait  seulement  que 
toi  Jeunes  gens  à  la  fleur  de  leur  flge  ne  la  portassent  point.  Aniourd^hni  même 
on  ne  permet  pas  à  un  esclave  de  la  laisser  croître,  et  un  Musulman  marié  et 
père  de  famille  ne  saurait  se  présenter  honorablement  sans  sa  barbe. —  «  Les 
Orlentaax,  dit  M.  P.  Lebrun  (Voyage  de  Grèce,  p.  210},  ne  peuTent  se  figurer 
mi  homme  puissant  sans  sa  barbe. —  Quel  est  Tâge  de  Napoléon  ?  disait  le  fils 
dn  fchah  de  Perse,  Abbas  Hyna,  à  M.  Janbert  (Voyage  d'Amédée  Jaubcrt  en 
Arménie  et  en  Perse};  quelle  est  sa  figure,  la  forme  de  ses  traits,  la  couleur  de 
ses  choTOux  ? porte-t-il  une  barbe  épaisse?  —  Le  jeune  prince  persan,  a|oule 
V.  Lebrun,  lui  supposait  sans  doute,  d'après  sa  renommée  et  son  pouToir,  b 
pins  belle  barbe  de  TEurope.  » 

S  Aly  ben  Ahmed,  dans  Conde,  c.  G6.  —  Les  paroles  que  prononça  Souléîman 
ben  Wênassoux  en  cette  occasion  et  que  rapporte  le  chroniqueur  sont  remarqua- 
blaa  par  on  tour  singulier  :  — «  Si  nous  n'étions  pas  si  sots ,  nous  autres  Afri- 
cainSy  dit-ll,  et  que  nous  ne  Tinssions  pas  dans  ces  palais  ayec  nos  sottises,  com-' 
bien  nova  nous  épargnerions  de  dégoûts  et  d'humiliations!  Hais  la  vaniié  et  la 
fortune  nons  ayouglent,  et  nous  n'achèyerons  d'être  complètement  désabusés 

que  quand  nous  aurons  pris  place  dans  nos  étroits  tombeaux.  L&  aoulemonl 

•^arrêteront  notre  sottise  et  nos  aériennes  chimères!  » 
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1er  près  de  lai.  Le  fier  Berbère  demeura  inflexible ,  et  ne 
Toolut  plus  reprmdre,  quelque  instance  qu'on  lui  fit,  le 
joug  qu'il  avait  briié.  Il  reçut  même  assez  mal  Tenvoyé  de 
rémir  chargé  de  le  ramener,  Mohammed  ben  el  Walid  ben 
Ganim^wasyr  du  meschouar  de  Gordoue  comme  Soulâman 
ben  Wénassouz.  Lorsque  Ebn  Ganim  se  présenta  chez  lui, 
il  demeura  assis  sur  son  coussin,  sans  se  lever  ni  lui  dEfrir 
de  se  placer  sur  son  estrade.  Ebn  Ganim  lui  dit  : — «  Qu^est 
ceci ,  Wènassouz?  tu  oublies  que  je  suis  wasjr  du  conseil 
comme  toi.  Pourquoi  ne  te  lèves-tu  point  et  ne  m'of£res-tu 
pas  une  place  sur  ton  estrade  avec  les  honneurs  auxquels 
j'ai  droit?  »  Mais  Wènassouz  lui  répondit  :  «  Il  en  était  ainsi 
au  temps  passé,  lorsque  j'étais  un  sot  esclave  comme  toi; 
mais  à  présent  je  suis  libre,  ooBune  tu  vois  ^  » 

Dans  ce  refus  obstiné  de  F  Africain ,  il  y  avait  quelque 
chose  comme  d'une  protestation  de  race.  Un  manque  de 
respect  à  sa  personne,  de  la  part  du  souverain,  semblait  à 
Wènassouz  une  injure  à  sa  nation.  Abdallah  était  fier 
du  sang  ommyade  qui  coulait  dans  ses  veines  et  le  laissait 
trop  voir;  il  ne  ménageait  pas  assez  les  susceptibilités  des 
tribus,  même  des  principales ,  et  il  continuait  la  politique 
de  son  père,  qui  traita  toujours  les  Syriens  avec  une  faveur 
marquée.  Ce  fut  le  trait  distinctif  de  ce  règne ,  de  mettre  à 
nu  les  dissidences  et  les  luttes  secrètes  des  tribus  ;  elles 
éclatèrent  parfois  jusque  sous  les  yeux  de  l'émir.  Une  fois, 
une  contestation  s'éleva  entre  un  wasyr  syrien  et  un  wa- 
syr  arabe  :  chacun  prétendait  que  sa  place  dans  le  conseil 
était  supérieure  à  celle  de  l'autre  :  l'émir  déclara  que  toutes 
les  places  dans  le  conseil  étaient  égales,  que  la  sienne  seule 
était  distinguée  et  supérieure;  mais  Abdallah  perdait  cette 
haute  impartialité  lorsqu'il  s'agissait  de  postes  rétribués  m 
dehors  du  conseil,  et,  comme  son  père,  il  ne  manquait  ja-^ 

1  Coude,  c.  66. 
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mais  de  donner  la  préférence  aux  Syriens  snr  les  Arabes- 
Vélédis'- 

Tel  fat  le  règne  tronblé  et  tourmenté  d* Abdallah,  sep- 
tième émir  de  Cor  do  ne  de  la  race  de&  Herwans;  tel  fat  ce 
règne  qui  précéda  le  plus  éclatant  de  tons  ceux  de  cette 
dynastie  en  Espagne.  Les  funérailles  d'Abdallah  se  firent  le 
cinquième  jour  de  la  première  lune  de  rabieh  de  Tannée  300 
(20  octobre  912).  Le  même  jour  fut  proclamé  Abd  el  Bah- 
man ,  fils  de  Mohammed ,  fils  d* Abdallah.  Abd  d  Bahman, 
troisième  du  nom,  était  à  la  fleur  de  son  âge;  il  avait  à  peine 
vingt-deux  ans.  Il  avait  le  teint  fort  blanc  et  les  yeux  bleus, 
trait  singulier  qui  fut  commun  à  plusieurs  des  Ommyades 
ses  prédécesseurs.  La  mère  qui  l'enfanta  s'appelait  Marie  et 
était  née  de  parens  chrétiens^.  A  la  grâce  et  à  la  beauté  du 
visage,  à  l'élégance  et  à  l'affabilité  des  manières,  il  joignait 
la  dignité  grave  qui  sied  au  chef  d'une  grande  nation.  Ses 
connaissances  et  son  esprit  étaient  également  remarquables, 
et  toutes  ces  qualités  l'avaient  rendu  singulièrement  cher  au 
peuple  de  Gordoue  qui  espérait  de  lui ,  non  à  tort ,  comme 
l'événement  le  prouva  par  la  suite,  la  régénération  de  l'isla- 
misme occidental.  Aussi  le  contentement  fut-il  général,  di- 
sent les  vieux  textes,  lorsqu'il  fut  reconnu  et  proclamé  émir 
des  Musulmans  andalous.  Le  prince  Abd  el  Bahman  el  Mo- 
dhaffer,  son  oncle,  l'ainudt  comme  son  fils,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  lui  jura  obéissance.  Ce  serment  fut  reçu  par  Abd  el 
Bahman  avec  des  marques  si  manifestes  de  tendresse  et  de 
respectueuse  dignité,  au  rapport  d'un  contemporain,  que 
tonte  l'assemblée  en  conçut  les  plus  heureuses  espérances. 
Les  deux  premiers  émirs  du  nom  d'Abd  el  Bahman,  de  la 
race  des  Ommyades,  avaient  glorieusement  régné  sur  les 
tribus  musulmanes  d'Espagne;  on  n'augura  pas  moins  bien 


1  Gonde,  c.  ($6. 
3lbld.,e.64. 
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d'Abd  el  Bahman  III  ^  Far  respect  pour  la  mémoire  de  son 
aïeul,  il  prit  le  nom  d'Abdallah,  dit  la  chronique,  et  les 
peuples,  qui  mettaient  en  lui  leurs  'espérances,  lui  donnèrent 
le  surnom  d'El-Nassr-Leddin-Allah  (le  Défenseur  de  la  loi 
do  Dieu),  auquel  ils  joignirent  le  titre  d'émir-el-nionménin 
(équivalant  à  éndr  ou  prince  des  fidèles  par  excellence,  et  à 
celui  de  khalife,  successeur  ou  yicaire,  sous-entendu  de  Ma- 
homet). De  ce  moment  les  khalifes  de  Gordoue  régnèrent  an 
même  titre  et  avec  les  mêmes  prérogatives  que  les  premiers 
khalifes  de  Bagdad,  dont  les  faibles  successeurs  avaient  pré- 
cipité l'empire  sur  la  pente  de  sa  décadence,  et  réunirent  avec 
non  moins  d'autorité  que  leurs  prédécesseurs  la  royauté  au 
souverain  pontificat. 

Du  tableau.de  Favénement  d'Abd  el  Bahman  III,  le  lec- 
teur doit  maintenant  reporter  son  attention  de  quelques  an- 
nées en  arrière  sur  le  royaume  des  Asturies,  au  point  où 
nous  l'avons  laissé  après  la  tentative  d*AIfonse  m  contre  To- 
lède en  907. 

Alfonse  était  alors  dans  la  trente-huitième  année  de  son 
règne.  Il  avait  cinq  fils,  que  nous  avons  nommés  aiUenrs, 
tous  cinq  adultes,  et  Garsea,  qui  était  Tainé,  avait  été  marié 
à  Munia,  fille  d'un  comte  des  châteaux  de  Gastille  appelé 
Nunius  Femandez.  On  attribué  à  Garsea  une  ambition  déme- 
surée, et  que  son  beau-père,  à  ce  qu'on  assure,  ne  fut  pas 
le  dernier  à  fomenter^.  Cette  ambition  le  porta  à  former  une 


t  On  a  TU,  en  effet,  qn^entre  les  sept  derniers  émirs  de  cette  dynattiey  le 
premier  et  le  quatrième,  Abd  el  Raliman  I«<'  et  Abd  el  Rahman  H ,  eurent  le 
règ[ne  le  pins  brillant.  Celni-là  seul  de  leur  arricre-petit-fils  Abd  el  Bahman  III 
surpassa  les  leurs  en  grandeur  et  en  magnificence.  Abd  el  Rahman  II  fut  sur- 
nommé ,  par  les  chroniqueurs  du  dixième  et  du  onzième  siècle ,  El  Àoussût 
(celui  du  milieu},  parce  qu'il  avait  régné  entre  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ommyades  en  Espagne,  Abd  el  Rahman  l"El  X>a^A6l(rintroducteur}et 
>hà  cl  Rahman  III  El  Nattr  (le  Défenseur),  le  premier  qui  porta  le  titre  de 
lihalife. 

2  Soccr  quidem  ejus  Hunio  ^redinandi  tyrannldem  gessit  et  rebelUoMin  pa- 
ravil  (Sampir.  Ghr.,n.  lit}* 
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conjuration  contre  son  père,  conjuration  qoi  n*allait  pas  k 
moins  qa*à  lui  ravir  la  royauté.  Nunias  ne  fut  pas  le  seul 
appui  de  Garcia  dans  cette  entreprise  :  la  femme  et  les  au- 
tres enfans  du  roi  y  entrèrent  de  concert.  Quelque  cause 
grave,  que  l'histoire  nous  laisse  ignorer,  devait  les  y  enga- 
ger. Pour  qu'une  épouse  et  cinq  flls  se  lèvent  ainsi  d'un 
commun  accord  contre  un  époux  et  un  père,  il  faut  assuré- 
ment qu'un  motif  puissant  les  y  porte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  conjuration  n'était  qu'à  moitié  formée,  lorsque  le  roi  en 
fut  averti  ;  il  fit  arrêter  son  fils  Garcia  à  Zamora  et  le  fit 
transporter,  chargé  de  chaînes ,  et  enfermer  au  ch&teaa  de 
Gauzon  dans  les  Asturies^  Cette  mesure,  qui  semblait  de- 
voir sauver  Alfonse,  le  perdit.  Elle  précipita  les  événemcns  : 
la  reine  et  ses  fils  se  déclarèrent  pour  Garcia;  on  le  délivra  : 
le  comte  Nunius  Femandcz,  son  beau-père,  leva  des  troupes 
eu  Gastille  en  sa  faveur.  Ordonius  et  Froïla,  qui  avaient  tous 
deux  des  gouvememens,  des  hommes  et  des  forteresses  à 
leur  disposition,  prirent  les  armes  de  leur  côté,  et  une 
guerre  civile  s'en  suivit,  qui,  bien  que  sans  éclat,  ne  laissa 
pas  de  durer  quelque  temps.  Ces  événemens  durent  se  pas- 
ser vers  907  ou  908  :  les  insultés  tenaient  les  châteaux  do 
Gordon,  d'Alva,  de  Luna  et  d'Arbolio  ^  ;  chaque  jour  Alfonse 
voyait  grossir  le  parti  de  ses  fils  et  diminuer  le  sien. 

Il  reconnut  enfin  l'impossibilité  où  il  était  de  garder  la 
couronne  sans  répandre  beaucoup  de  sang,  et,  même  à  ce 
prix,  de  la  porter  sans  inquiétude  et  sans  danger,  et  il  prit 
alors  la  résolution  de  la  quitter  avant  que  ses  fils  la  lui  ôtas- 
sent.  Contraint  et  forcé  à  cet  acte,  mais  avec  toutes  les  appa- 


1  Et  yeniens  Zemoram  filiam  snam  Garaeannm  comprehendit  et  ferro  Tlnc- 
tam  ad  castrum  Gauzonem  daxit  (  Sampir.  Ghr.,  n.  itf  ). 

2  Ces  cbftteaax  releyaient,  à  ce  qn^il  paraît,  de  la  reine  Séména,  et  araient  été 
fondés  par  elle  ;  au  noina  le  lit-on  ainsi  dans  une  cfaroniqne  :  —  FabrlcaTit 
castra  in  conflnio  Lecionis ,  scillcet  Albam ,  Gordonem ,  Arboilnm ,  Lnnam ,  et 
tradidlt  ea  filio  sno  Garseano,  oecalte  saggerens,  nt  tyrannliaret  contra  pa- 
irem  (Lncis  Tudens.  Gfar.,'  HIsp.  ilInsU,  t,  ly,  p.  80  )• 
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renceti  d'une  àbdicatioa  volontaire,  il  aisembla  dans  un 
boo]^  des  AstnrieB,  alors  appelé  Boides  (aajonrd'hni  Bedes), 
sa  fiimille  et  les  grands  du  royaume,  et  là,  en  lenr  prâienoe 
et  avec  leur  assentiment,  il  renonça  à  la  royauté  en  faveur 
de  0es  fils I.  On  ignore  Fépoqne  précise  de  cette  abdication; 
mais  il  est  probable  qu'elle  ne  dut  guère  avoir  lieu  moins 
d'un  an  avant  la  mort  d'Alfonse.  On  peut  donc  en  fixer  la 
date  vers  909. 

Les  trois  fils  aînés  du  roi  fixent  alors  entre  eux,à  ce  qu'il 
semble,  un  partage  à  Tamiable  des  terres  précédemment  du 
domaine  de  leur  père,  et  en  appelèrent  sans  doute  les  popu- 
lations à  reconnaître  et  à  sanctionner  ce  partage.  Garcia  s'éta- 
blit à  Léon,  qui  dès-lors  devint  la  capitale  du  royaume  de  ce 
nom  ;  Ordonius  eut  la  Galice  en  souveraineté  indépendante, 
et  Froïla  demeura  à  Oviédo  avec  ses  frères  Gundisalvus  et 
Banimirus.  Garcia,  Ordonius  et  Froïla  prirent  tous  trois  éga- 
lement le  titre  de  roi;'peut-ètre  cela  avait-il  été  ainsi  convenu 
entre  eux  avant  le  succès  de  leur  conjuration.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  de  l'avènement  de  Garda  que  date  la  fondation  du 
royaume  de  Léon;  c'est  à  son  père  que  finissent  les  rois  des 
Asturies  proprement  dits^.  Boderich  de  Tolède  désigne 
comme  Tùme  et  la  principale  cause  de  tous  ces  changemens 


s  La  chronique  de  Sampirns  dit  tout  simplement  (num.  I^)  :— Etanlm  omnea 
fiUi  re^is,  inter  se  conjuratione  facta,  patrem  saum  expnlerimt  a  regnoy  Boides 
TiUam  in  Aatnrils  coscedentes. 

2  Le  royaume  de  Léon  fat  fondé  en  909,  et  en  909  seulement.  ÀYant  cetls 
époque ,  Alfonse  avait  bien  quelquefois  daté  ses  ordonnances  de  Léon,  mait 
sans  jamais  lui  donner  le  titre  de  capitale.  C'est  à  lui  d'ailleurs  qu'on  était  rede- 
Table  de  la  restauration  de  la  yieille  cité  des  lé|[ionnaires,  déserte  et  inhabitée 
sous  ses  prédécesseurs.  On  comprend  mal,  dans  cet  état  de  choses ,  comment  le 
commentateur  de  Mariana  (  t.  m  de  la  grande  édition,  p.  160  ),  peut  dire  en  par- 
lant du  royaume  qui  fût  le  partage  de  Garcia  après  Pabdicalion  de  son  père  : 
—El  reyno  de  Léon, que  era  el  prééminente  y  el  que  conseryaba  lasprerogaUTM 
de  la  monarquia  goda.  La  première  mention  historique  qu'on  fasse  dn  régne  de 
Léon  ne  remonte  pu  même  à  800)  elle  est  de  912  (Toy.  Espsfl.  Stgr.,  t,  znmy 
p.  261). 
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la  reine  XJména^  Gondisalviig,  bien  qu'ayant  approuvé  la 
lévolte,  demeura  simple  archidiacre  d'Oiriâlo;  Banimirus,  le 
dnqoième  fils  d'Âlfonse,  ne  recueillit  aussi  aucun  avantage 
direct  de  Tabdication  de  son  père. 

Alfonse,  après  son  abdication  de  Boides,  se  rendit  en  pèle- 
rinage à  Saint-Jacques  de  Gompostelle  >,  d'où,  après  quelque 
séjour,  il  revint  à  Astorga,  près  de  son  fils  Garcia,  duquel  il 
obtint  la  permission  de  mardier  à  la  tête  d'une  armée  contre 
les  Musulmans  du  parti  d'Hafsoun,  qui,  toujours  maîtres  du 
plateau  central  du  Tage,  inquiétaient  alors  les  frontières  des 
dirétiens.  11  fit  contre  eux  une  rapide  et  heureuse  campagne, 
ravagea  leurs  terres,  et  revint  triomphant  à  Zamora,  où  il 
tomba  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après,  le  19  décem- 
hce  910,  dans  la  dnquante-buitième  année  de  son  âge,  et 
dans  la  quarante-quatrième  de  son  avènement^.  Ainsi  finit 
Alfonse,  troisième  du  nom,  et  surnommé  le  Grand.  Il  mou- 
rut eu  paix  avec  les  Arabes  andalousiens,  et  laissant  le 
royaume  chrétien  qu'il  avait  si  longtemps  gouverné,  par- 
ti^é  entre  ses  trois  fils  premiers  nés,  qui  régnèrent  après 
loi  à  peu  près  sur  le  cinquième  des  terres  de  la  presqu'île. 

Yoyons  maintenant  quelle  était  la  cdtuation  du  reste  de 
l'Espagne. 

Ea  Navarre  r^ait  avec  le  titre  de  roi  Sandus  Garseanis. 
Ce  Bandus  n'avait  pris  le  titre  de  roi  de  Navarre  qu'après 
avdr  conquis  et  donné  à  la  Navarre  à  peu  près  les  limites 
qu'elle  eut  depuis  comme  royaume  indépendant  ;  il  fit  à  Ea- 
leb  b^i  Hafsoun  et  aux  Musulmans  rebelles  au  joug  de  Gor- 
done  une  guerre  fort  vive,  dans  laquelle  il  gagna  sur  eux 
plusieurs  villes.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  que  le 
continuateur  de  la  chronique  Albddense  dit  de  ses  guerres 

1  Hnios  diiseBsionifl  causa  fuit  regina  Ximena  qais  ffoftrat  Amelioa,  etc.  (Roder* 
TetoU,  de  ncbw  HUpanic,  1.  ir,  c.  19). 
3  Ganta  orationU  ad  Sanctum  Jacobom  rex  perrezlU.t.i  (  Sampir.  Ghr.,  d.  fis). 
3  U>id.,  U  c. 


92  mSTOIBJS  d'sspagiqb. 

contre  les  Ismaëlites  et  de  jks  succès  sur  les  terres  des  Sar- 
rasins ^  Son  ponvoir  s*ëtendit  au  sud  de  FÉbre  jusqu'à  Na- 
gera :  de  Nagera  à  Tudèle  il  occupa  toutes  les  forteresses, 
préoédenunent  au  pouToir  des  Maures  et  des  Juifs  du  parti 
d'Ebnflafsoun,  et  s'empara,  au  nord  et  à  l'est  de  ce  fleuYe, 
probablement  jusque  Tcrs  Aïnsa,  des  terres  auxquelles,  on 
commençait  à  donner  le  nom  d'Aragon^. 

Ce  fut  aussi  dans  la  seconde  moitié  du  neuTième  siècle 
que  fiit  fondé  héréditairement  le  comté  de  Barcelone.  Rappe- 
lons rapidement  les  fai^. 

Nous  ayons  laissé  Barcelone  ^  restituée  au  gouyemement 
du  comte  Alcdram  en  850.  On  ignore  au  juste  combien  de 
temps  Aledram  en  fut  comte  après  cette  restitution;  on  n'i- 
gnore pas  moins  la  durée  du  gouyemement  de  son  successeur 
Odalrich.  Yers  S58  cependant  le  comté  de  Barcelone,  qui 
comprenait  la  Catalogne  (Gothalanie)  et  la  Septimanie,  fut  di- 
yisé  en  deux  parts,  et  chacune  eut  son  comte  particulier.  Les 
Goths,  ou  si  l'on  yeut,  les  Catalans ,  reconnurent  pour  comte 
un  des  leurs  nommé  Guifred  ou  Wifred,  né  à  Yillefranche  de 
Confient  :  celui-ci  gouyema,  presque  dans  une  indépendance 
absolue,  jusque  yers  l'an  872.  Le  comté  n'était  cependant 
pas  encore  héréditaire.  AYifred  eut  pour  successeur  un  nom- 
mé Salomon,  gallo-frank  de  la  Septimanie,  peut-être  de  Nar- 
bonne,  lequel,  à  ce  qu'il  paraît,  fut  mis  à  mort  par  les  Goths 
barcelonais  en  884.  Us  choisirent  alors  un  chef  de  leur  na- 
tion, Wifred-le-Velu  (Pilosus),  fils  de  Wifred,  prédécesseur 
de  Salomon.  Depuis  la  mort  de  Bcrnhard,  le  comté  de  Bar- 
celone ayait  eu  ainsi  trois  comtes  et  ayait  été  gouyemé  par 
eux  ayec  des  yicissitudes  peu  importantes,  jusqu'à  Wifred- 


t  Delligerator  adfersos  gentM  Umaelltarom  :  multipliciter  strages  gessU  sa- 
per terrai  Sarracenoram  (Addiu  de  Reg.  PampiL,  n.  87). 

2  Idem  eepit  per  Cantabrlam,  a  Ifagerense  urbe  vaque  ad  Tntelaniy  omnla 
castra necDon  eiim  castria  omne  territorinm  Aragonense  caplt  (  ibid.,  L  c). 

3  yoyei  ci-dcrant  (om.  m,  p^  477. 
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le-Vela ,  qui,  le  premier,  en  jonit  à  titre  de  flonvendiieté  in- 
dépendante, q[aelqaes-un8  disent  par  concession  de  Charles- 
le-Ghauve.  Après  avoir  fondé  le  monastère  de  Bippol  et  gou« 
Temé  Yingt-huit  ans  le  comté  de  Barcelone,  Wifred  monmt 
en  912.  Son  fils  Miron  loi  succéda  :  Miron  fut  le  second  comte 
de  Barcelone  à  titre  héréditaire,  le  huitième  depuis  Béra  ^. 

Ainsi  nous  voyons  naître  et  se  fonder  les  royaumes  qui, 
réunis,  formeront  un  jour  la  fédération  monarchique  et  di- 
verse des  Espagnes.  Voilà  Tlbérie  déjà  en  possession,  au 
commencement  de  ce  siècle,  de  maints  .royaumes  chrétiens. 
Le  Toyaume  des  Asturies,  celui  de  Galice,  celui  de  Léon,  sont 
nommât  :  la  Navarre  s'est  érigée  de  même  en  royaume.  Le 
principat  de  Catalogne  est  constitué  ou  à  peu  près  ;  la  Cas- 
tiUe,  l'Aragon  commencent.  Du  côté  des  chrétiens,  voilà  les 
états  formât,  les  états  qui  vont  entrer  en  lice  contre  llsla- 
misme  au  dixième  siècle,  non  sans  d'étranges  alternatives  de 
guerre  et  d'alliance,  non  sans  rivalités  et  sans  guerres  entre 
eux,  pendant  qu'il  ne  faudrait  voir  que  l'ennemi  conunun. 

La  religion,  la  politique,  les  mœurs  des  chrétiens  et  des 
Musulmans  d'Espagne  à  la  fin  de  ce  siècle  ne  se  peuvent  dé- 
crire, mais  s'entrevoient  dans  le  récit  des  guerres  et  des  évé- 
nemens  qui  précédent,  n  est  facile  aussi  de  se  faire  une  idée 
de  l'état  des  lettres  et  des  arts  chez  les  peuples  des  deux  re- 
ligions par  quelques  traits  épars  dans  ce  récit.  Beaucoup  de 
numomens  de  l'architecture  orientale,  arabe  ou  mauresque, 
conune  on  voudra  l'appeler ,  encore  subsistans  en  tout  ou  en 
partie,  furent  alors  commencés  ou  achevés,  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer  ici.  Nous  avons  d'ailleurs  marqué  en  passant, 
tors  de  leur  édification,  ceux  qui  nous  ont  paru  de  quelque 
importance  historique. 

Une  question  reste  à  éclairdr.  Quels  étaient,  vers  le  corn- 


1  Voy.  Gesta  Comit.  Barcinonen9ium,lIsSf  ^leRipop^Çi  2 , et  tfarccB ^arCf 
DUp.,  l.  iT.  HDD,  911  et  912,  col  351;  etc. 
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mencement  du  dixième  siècle  ^  les  idiomes  d'un  oommim 
usage  dans  la  Péninsnle?  quelle  fat  leur  inflaeace  sar  Fei^ 
pagnol  proprement  dit?  de  qaels  élémens  enfin  s'est  formé 
celui-ci?  en  aperçoit-on  quelques  traces  à  l'époque  dont  nmii 
parlons?  Ceci  demande  quelques  expKcations. 

Les  langues  que  l'on  parlait  en  Espagne  au  oommenoih 
ment  du  dixième  siècle  étaient  nombreuses.  L'arabe  et  le  latiii 
étaient  les  langues  en  quelque  sorte  officielles  des  gonyer- 
nans.  Parmi  les  conquérans  cependant,  l'hébreu,  le  cbaMëen 
et  les  divers  dialectes  des  langues  sémitiques  étaient  mm 
fort  en  usage.Le  royaume  de  Yàlence,une  partie  de  l'Aragon 
et  toute  la  Catalogne  parlaient  le  pur  roman  ou  proTençal, 
né  de  la  corruption  du  latin  sous  l'influence  des  barbares 
de  race  germanique ,  Goths ,  Franks ,  Bourguignons ,  Lom- 
bards, etc.  De  là  la  similitude  remarquable  et  les  rapports 
singuliers  des  langues  parlées  au  sud  de  la  Loire  avec  les 
divers  patois  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  lltalie  sep- 
tentrionale, jusqu'aux  frontières  de  l'Istrie  et  de  la  Dd- 
matie.  Le  roman  ou  provençal  était  connu  aussi  souB  le  nom 
de  langue  Umousine.  Luitprand  fait  remonter  trop  haut,  ee 
nous  semble,  en  la  plaçant  sous  Tannée  728,  l'existence  de 
la  langue  limousine.  Il  exagère  aussi  évidemment  le  nom- 
bre des  langues  que  l'on  parlait  en  Espagne  au  temps  qu'il 
désigne  (728). — «  En  ce  temps-là  furent  en  Espagne,  dit-il, 
dix  langues ,  comme  sous  Auguste  et  sous  Tibère  :  1^  l'an- 
cienne langue  espagnole  ;  2^  la  langue  cantabre  ;  3^  la  langue 
grecque  ;  4^  la  langue  latine  ;  5^  la  langue  arabe  ;  6^  k  lan- 
gue chaldaïque  ;  7^  la  langue  hébraïque  ;  8^  la  langue  cdti- 
bérienne ,  9^  la  langue  valencienne  ;  1 0^  la  langue  catalane  '.  » 
—  C'est  assurément  trop  dire  :  on  ne  sait,  en  effet,  oe  que 


1  DccixTiii.  Eo  tempore  faerunt  in  Hispanift  decem  linga»,  nt  sab  Ao- 
gQBto  et  Tiberio.  i  Vetns  Hispasa  ;  ii  Cantabrica;  m  Grœca  ;  ly  Latina^  y  An* 
bica^  Ti  Kaldna;  yn  Hebroa;  tiu  G«lUberica;  ix  Valentlna^  x  Catbataania 
(  Initpr.  TidB.  Ghr.,  p.  372,  éd.  de  iSIO^  ad.  tnn.  "/SB), 
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le  chroniqueur  lombard  entend  par  l'andenne  langae  espa- 
gnole, non  plufl  qoe  par  la  langae  cèltibérienne,  à  moins 
qoe,  par  cette  dernière,  il  ne  veuille  dângner  l'idiome  à  peine 
dégrossi  qoi  est  deyenn  le  castillan.  La  lai^;ae  cantabre  dé- 
signe évidemment  Tenskarien  on  basque.  Quant  à  la  langue 
yalendenne  et  à  la  langue  catalane,  ce  ne  sont  pas  deux  lan- 
gues distinctes,  mais  deux  dialectes  d'une  même  langue , 
deux  dialectes  du  roman,  le  plus  répandu  des  ididmes  qui 
snecédèrent  au  latin  dont  ils  étaient  formés^  On  a  de  cette 
langue,  telle  qu'on  la  parlait  alors,  un  précieux  monument 
dans  le  serment  et  Tallocution  des  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire,  rapportés  par  Nithard^. 

Dans  le  nord  de  TEspagne  enfin,  et  dons  tous  les  pays  de 
domination  arabe,  Tinfluence  de  l'arabe  et  l'oubli  de  la  lan- 
gue des  Bomains,  déjà  corrompue  ou  du  moins  fort  déchue 
de  son  élégance  ancienne  et  de  sa  propriété,  avaient  fait  naî- 
tre un  langage  nouveau  et  bien  informe  encore,  que  ne  par- 
laient sans  doute  que  les  classes  les  moins  lettrées  parmi  les 
descendans  des  Hispano-Bomains.  L'altération  des  mots,  l'ou- 
Ui  du  véritable  emploi  des  déclinaisons,  l'adoption  conti- 
nuelle de  mots  nouveaux,  par  suite  des  rapports  forcés  qu'on 
avait  avec  les  Arabes,  tout  cela  donna  naissance,  dans  les 
pays  chrétiens,  au  nord  et  dans  l'ouest  de  la  Péninsule,  à  un 
langage  mixte  et  étrange,  tout  saturé  d'arabe,  bien  que 
foncièrement  latin  par  ses  radicaux,  et  par  là  d'un  carac- 
tère tout  à  fait  particulier,  n'ayant  de  rapports  avec  le  ro- 
man que  ceux  qui  naissaient  du  fonds  commun  d'où  l'un  et 
Fautre  étaient  sortis.  C'est  cet  idiome  qui,  en  se  polissant, 


s  La  lercera  lengna  maeatra  de  las  de  SapaSa,  ea  la  lemoaina,  y  mat  gênerai 

qge  todas por  ser  la  que  ae  hablata  en  Proenza,  y  toda  la  Gniayna,  y  la 

Francia  Gôtica,  y  la  que  agora  ae  habla  en  el  principado  do  Gatalnfia^  reyno  de 
Valencla,  islas  de  Mallorca,  Minorca,  etc.  (  Gaspard  EscolanO;  Hlst.  de  Valencia, 
part.  1, 1. 1,  G.  14,  n.  1). 

2  Nitbard  ,  Diat.,  1.  m,  c.  ». 
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est  devenu  le  castillan.  On  n'a  malhearensement  de  cette 
'  langae  ancnn  monument  écrit  antérieur  au  douzième  sièdè': 
Nid  doute  qu'il  ne  soit  entré  dans  la  composition  de  ridiôme 
castillan  des  élémens  qui  nous  échappent  :  tant  de  peuples 
et  de  races  diyerses  n'étaient  pas  descendus  sur  cette  temi';^ 
pour  se  la  disputer  sans  y  laisser  quelque  chose  de  leur  lan- 
gage comme  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  idées.  Sous  .leS'  "B^ 
mains,  les  populations  indigènes  des  campagnes  'n'ayaient 
pas  aussi  tellement  adopté  le  latin  (malgré  tout;  et  quoi  qu'en 
ait  dit  Strabon,  qu'elles  avaient  perdu  jusqu'à  la  mémoirB 
de  leur  propre  langue^},  qu'elles  n'eussent  retenu  qudquan 
vestiges  des  anciens  idiomes  que  parlaient  les  tribos  primi- 
tives qui  couvraient  le  sol  de  la  Péninsule,  antérieurem^ 
aux  premières  invasions  des  Grecs ,  des  Phéniciens  et  dèii 
Carthaginois.  De  ceux-ci  même  ils  avaient  dû  retenir  quel- 
que chose;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  lan- 
gues génératrices  du  castillan  moderne  sont  la  latine  et 
Tarabe  ;  qu'il  a  pris  de  l'une  les  mots,  de  l'autre  le  génie,  et 
que  de  là  vient  le  caractère  singulier  qui  la  rapproche  et  la 
distingue  à  la  fois  du  provençal  et  de  l'italien,  par  un  fonds 
général  de  racines  pareilles,  et  par  des  idiotismes  et  des  tours 
d'aiUeurs  tout-à-fait  propres  et  originaux 3. 

1  Voy.  Aldrete,  Origen  y  principlo  de  la  lengaa  eastellana,  etc.;  1.  n,  e.  1. 

2  In  Romanos  ritu  transformati  aant  nec  proprin  lingu»  memoriim  aerrail 
ampllas  (Strab.»  1.  m,  c.  2). 

s  L'Académie  royale  de  Madrid  ne  nons  semble  pas  afoir  fiiit  nne  aaseï  liiga 
part  originaire  à  Farabe  dans  la  formation  de  l'espagnol ,  lorsque  elle  dit,  dVU- 
lears  fort  Judideosement^ dans  la  préface  delà  grammaire  qu'elle  a  pnbUéoi^ 
la  fin  dn  siècle  dernier  :  —  «  La  lengna  castellana  consta  de  palabras  fenidas»  -  * 
griegas,  gùticas,  arabes,  y  de  otras  lengnas  de  los  qne  por  dominadon  6  por 
comcrcio,  habitaron,  6  fteqiientaron  estas  partes  :  pero  prindpalmente  àtnuàk^ 
de  palabras  latinas  enteras  6  alteradas  »  (  Oramatica  de  la  Lengaa  Castellaw  J^ 
compuestt  por  la  Real  Academia  Espanola,  en  el  prôlogo}.  >  '  ' 
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Canctàre  dPÀbd  el  Rahman  III.  ~  Expédition  eontro  les  rebellei  dei  monta- 
6M1  dnaibiri*— n  prend  les  titres  dHmam  et  d'émir  des  fidèles.  —  Vortde 
GareU  I,  à  Léon.  —  Son  frère  Ordonios  II  luisuecéde.  —  Benoayellement  des 
faoftilités  entre  Gordone  et  les  états  chrétiens. —  Guerre  contre  Kaleb  ben 

' .  Habonn  dans  l'Espagne  orientale.—  Guerre  contre  Léon  et  lalfaTarre;  bataitl 
de  Jonqnéra.  —  Expédition  d^Ordofio  dans  la  Hanche.  Caractère  de  ce 
roi.  —  Sa  mort.  —  Pacification  définitive  des  montagnes  d'EIbira  par  Abd  cl 

*  Kahman  III.  —  Siège  et  prise  de  Tolède.  —  Règne  de  Froïla  II  à  Léon.  — 
Eègae  d'Alfonse  lY.  —  Intronisation  de  Ramire  II,  —  Agressions  altemali- 
Tes  des  chrétiens  et  des  Musulmans.  —  Bataille  d'Osma.  —  Trêve  entre  les 

.    denz  nations.  —  IntenrenUon  d'Abd  Rahman  en  Afrique.  —  Reprise  de  la 

pierre  entre  Ramirè  II  et  Cordoue.  —  Bataille  de  Zamora  ;  bataille  de  Siman- 

i     cas;  prise  de  Zamora.  —  Éfénemcns  divers.  —  Blort  de  Ramire  IL  —  Règne 

>     d^Ordofio  III.  —  Afénement  de  Sanche-le-Gras,  deuxième  du  nom,  h  Léon. 
^''    —  Ses  alliances  afcc  la  Navarre  et  avec  Cordoue.  —  Faits  divers  du  règno 
'  d*Abd  el  Rahman.  —  Son  amour  pour  les  lettres.  •—  Sa  mort. 

:  De912à961. 

/    L'histoire  dn  règne  d'AM  el  Bahman  in  et  des  royaumes 

-  durétiens  de  la  Péninsule  dorant  ce  règne  présente  des  dif- 
ficaltés  qn'on  ne  peat  surmonter  qu'à  force  de  patience  et 
de  traTail.  Cette  histoire  complexe  et  multiple  constitue  ce- 
piendant  le  tableau  général  de  l'Espagne  à  cette  époque,  et  il 
finit  n'en  rien  omettre;  il  faut  suivre  et  expliquer  en  les  ra- 
contant ces  mille  faits  qui  se  croisent,  qui  se  contrarient  ou 
8*encheTêtrent  ;  il  faut  parler  de  la  Navarre,  des  Astnries,  de 

.Léon,  de  la  Galice  et  des  comtes  de  Gastille  en  même  temps 
que  de  Cordoue,  d'Âhd  el  Bahman  et  de  TAfrique  occiden- 

:  taie,  qui  va  devenir  une  dépendance  de  l'Espagne  musulmane; 
il  faut  enfin  tout  embrasser  et  tout  faire  comprendre  d'une 
histoire  dont  jusqu'à  présent  on  n'a  montré  qu'un  côté. 

Le  tableau  de  ce  règne,  qui  forme  une  des  époques  les 
plus  brillantes  de  Ift  domination  arabe  en  Espagne,  embrasse 
IV.  7 
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Tespace  de  quarante-neuf  ans  et  un  jour,  depuis  le  14  octo- 
bre 912  jusqu'au  15  octobre  961  ';  dans  cet  intervalle,  sept 
rois  se  succéderont  dans  le  récent  royaume  de  Léon  fondé 
par  Garcia,  savoir  :  Garcia  I,  Ordonius  II,  Froïla  II,  Al- 
fonse  lY,  Bamire  II,  Ordonius  III  et  Sancho  I^^;  sans  comp- 
ter les  rois  de  Navarre,  des  Âsturies,  de  Galice,  et  les  comtes 
de  Barcelone  et  de  Gastille  avec  lesquels  il  se  trouvera  en  con- 
tact. Ce  sont  les  faits,  les  passions,  le  mouvement,  en  un  mot 
les  bommes  et  les  choses  de  ce  temps  que  nous  allons  passer 
en  revue  dans  ce  chapitre. 

Ainsi,  TEspagne  se  trouvait  divisée  comme  il  suit  lors  de 
Tavénement  d'Abd  cl  Bahman  III  à  Gordoue. 

Au  nord,  les  enfans  d'Alfonse  III  s'étaient  partagé  Tétat 
nouveau  consolidé  par  leur  père,  et  en  avaient  formé  trois 
royaumes  :  Garcia  avait  les  terres  situées  entre  le  Duero  et  les 
Asturies,  les  Champs  Gothiques  appelés  tierra  de  Gampos, 
et  siégeait  à  Léon  ;  Ordonius  commandait  en  Galice  ;  Froïla 
dans  les  Asturies.  A  Pampelune  il  y  avait  un  roi  récent  nommé 
Sancho;  à  Barcelone,  un  comte. indépendant  qui,  en  912, 
se  nommait  Miron.  Quant  à  TEspagne  musulmane,  elle  ne 
dépendait  point  de  Gordoue  d'une  manière  absolue.  Les  fils 
d'Hafsoun  se  maintenaient  dans  l'indépendance  dans  l'Espa- 
gne orientale;  ils  étaient  maîtres  à  peu  près  des  campagnes 
qu'arrose  le  cours  moyen  de  TÈbre,  sur  l'une  et  l'autre  rive 
du  fleuve.  Quelques  autres  chefs  de  tribus  refusaient  l'obéis- 
sance. Tolède  n'était  pas  non  plus  soumise. 

Tel  était  en  gros  l'état  de  l'Espagne  lorsque  le  petit-fils 
d'Abdallah^  prit,  à  Gordoue,  les  rênes  de  l'émirat.  H  avait 
vingt-deux  ans.  U  por&it  cet  heureui  nom  d'Abd  cl  Bahman 


1  Ov  de  80  ani ,  0  moii  moins  5  {ours  en  comptant  comme  lea  Arabes,  du  'B 
de  rabieh  de  Tan  500  de  Vbëgire  (20  cet.  912)  an  7  de  raroadban  8M0  (fltt  cet. 
Ml). 

2  Cardonne  et  qnelqoes  aulres  bistorlens  se  trompent  en  [l^appelantnefen 
d'AbdalUb.  Ils  ont  ainil  tradnU  le  mot  aepoâ  gni  doit  s^ntendre  par  petlt-IDs. 
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cpi*aTaient  illuitvé  déjà  deux  de  nés  prédécesseurs,  et  qui  pa- 
raisBait  le  gage  d'un  règne  glorieux;  «  il  était  plein  de  grdce, 
de  beauté,  et  de  cette  dignité  grave  qui  sied  aux  chefs  des 
natioDBy  nous  dit  la  chronique  de  Coude  ;  il  avait  le  teint 
bhne  et  rosé,  les  yeux  bleus,  le  regard  agréable;  mais  il  se 
distingaait  encore  plus  par  la  bonté  de  son  cœur  et  ses  ver- 
tueuses inclinations;  il  était  spirituel,  plein  d'érudition,  pru- 
dent au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  âge  ;  affoble 
et  d'une  conversation  pleine  d'intérêt'.  »  C'est  par  ces  éloges 
que  Gonde  commence  le  récit  de  ce  règne  d'après  les  auteurs 
derEicurial.D'un  autre  côté,  la  chronique  manuscrite  inti- 
tulée Histoire  d'Espagne,  d'Ahmed  el  Makkari,  ne  s'exprime 
pas  moins  fastueusement.  C'est  alors  que  devint  émir  de  TAn- 
ddons,  dit-elle  à  peu  près,  le  grand  Abd  el  Bahman  el  Nassr 
Ledin  Allah;  Dieu  lui  avait  donné  la  main  blanche  de  Moïse, 
la  main  puissante  qui  feut  jaillir  l'eau  des  rochers,  qui  fend 
les  fioti  de  la  mer,  la  main  qui  maîtrise,  quand  Dieu  le  veut, 
les  élémens  et  la  nature  entière,  et  avec  laquelle  il  porta  l'é- 
tendard de  l'islam  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  encore  aucun 
de  ses  prédécesseurs^. 

Son  premier  soin  fut  d'achever  la  pacification  de  l'Espagne 
musulmane.  Il  l'entreprit  par  son  oncle  El  Modhaffer. 

Les  fils  d'Hafisoun  tenaient  toujours,  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  à  Tolède  et  dans  l'Espagne  orientale.  Abd  el  Bah- 
man s'occupa,  dès  les  premiers  mois  de  son  avènement ,  des 
moyens  de  les  réduire  à  son  obéissance  ;  et  il  fit ,  pour  le  se- 
conder dans  cette  entreprise,  appel  aux  fidèles  comme  pour 
une  guerre  sainte.  L'ascendant  de  son  nom,  l'intérêt  qui  s'at- 
tadudt  à  sa  fortune ,  ses  précoces  et  éminentes  qualités  au- 
tant que  le  zèle  et  l'influence  de  ses  oncles,  attirèrent  à  lui 
d'innombrables  partisans,  qui  tous  se  présentaient,  selon 


<  Cmde,  C.6& 

2  El  BlBkkwy,  mu.  anb.  de  to  lUbU  roy.,  d.  704,  Ibl  88  «t  fol?. 
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Tusage,  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux,  prêts  à  suine 
leurs  chefs  où  il  leur  plairait  de  les  mener.  Us  arrivèretit  en 
si  grande  foule,  dit  un  de  ses  historiens,  qu'il  fallut  fixer 
le  nombre  de  ceux  qui  marcheraient  sous  chaque  drapeau, 
afin  que  tous  n'abandonnassent  pas  leurs  labours  et  les  soins 
de  leur  famille,  et  il  entra  au  pays  de  Tolède,  où  HafiMun 
était  pour  lors,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes,  fonnant 
ensemble  cent  vingt-huit  bannières,  ce  qui  donne  environ 
trois  cent  vingt  hommes  par  bannière.  Cette  armée  s'empara 
des  forteresses  que  tenaient  les  rebelles,  et  Hafisoun,  n'osant 
tenir  la  campagne,  se  retira  dans  l'Espagne  orientale,  laissant 
à  son  fils  Djafar  le  soin  de  défendre  l'importante  dté  qu'il 
possédait  au  cœur  même  de  l'Espagne,  boulevard  et  appui 
de  sa  faction.  H  ne  parut  pas  convenable  au  nouvel  émir  de 
s'arrêter  au  siège  de  Tolède,  dit  son  historien,  parce  que 
sans  doute  elle  était  munie  de  provisions  suffisantes  pour 
pouvoir  soutenir  un  long  blocus ,  et  il  préféra  diriger  les 
forces  qu'il  avait  rassemblées  vers  VEspagne  orientale.  Dès 
les  premières  marches  il  eut  avis  de  l'arrivée  d'Ha£soun  qui 
se  portait  à  sa  rencontre  avec  une  nombreuse  armée,  et  les 
guerriers  andalous  en  conçurent  la  plus  grande  joie.  L'on- 
cle du  jeune  émir,  £1  Modhaffer,  rangea  ses  escadrons,  et  se 
chargea  de  diriger  l'ordre  de  bataille  et  de  commander  l'a- 
vant-garde  ;  il  donna  a  son  neveu  le  centre  et  le  principal 
corps  d'armée  ;  la  droite  au  v^aU  Abd  el  Rahman  ben  Bedr; 
la  gauche  au  vfdli  Djéhouar  ben  Abdallah  el  Hessami;  le  com- 
mandement de  Tarrière-garde  enfin  et  des  troupes  de  ré- 
serve au  vieux  et  vénérable  Obéid  Allah  ben  Gamri.  Les 
troupes  d'Ebn  Hafsoun  étaient  supérieures  en  nombre,  mais 
moins  bien  armées  et  moins  bien  montées  que  celle  du  jeune 
khalife ,  quoique  d'ailleurs  commandées  par  les  hommes  les 
plus  aguerris  et  les  plus  braves  de  l'Espagne  orientale  et  des 
montagnes  de  Tadmir  et  d'Elbira. 
Les  deux  atméeè  se  rencontrèirail;  ^aos  une  vaste  jj^ne 
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que  rhistorien  arabe  ne  désigne  pas  autrement^  nudg  qui 
parait  être  la  plaine  cpii  s'étend  entre  Tolède  et  les  monta- 
gnes de  Gnenca.  Les  édaireurs  de  l'un  et  de  l'autre  parti 
engagèrent  quelques  légères  escarmouches,  et,  s'étant  re- 
pliés yers  les  corps  de  bataille,  les  deux  armées  se  chargè- 
rent d'un  commun  accord  aTCC  d'épouyantables  cris,  dit 
l'historien  arabe ,  an  milieu  du  bruit  des  trompettes  et  des 
daironB'.  L'issue  du  combat  demeura  longtemps  incertaine; 
mais  la  nombreuse  caTalerie  d*Abd  el  Rahman  décida  du  suc- 
cès, renversa  et  mit  en  désordre  les  troupes  d'Ebn  Hafisoun, 
et ,  au  coucher  du  soleil ,  elles  abandonnèrent  au  Tainqucur 
le  champ  de  bataille  qu'elles  laissèrent  concert  de  morts  et 
de  Uessés.  Les  restes  de  Tannée  Taincue  s'enfuirent  pendant 
la  nuit,  laissant  sept  mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  combat  avait  été  des  plus  sanglans;  car  les  ennemis,  dit 
notre  historien,  étaient  vaillans,  et  des  plus  intrépides  au  mé- 
tier des  armes  ;  si  bien  que  la  perte  des  vainqueurs  ne  s'éleva 
pas  à  moins  de  trois  mille  hommes. — HaGsoun  échappa  au  car- 
nage, et  se  réfugia  avec  des  forces  encore  imposantes  à  Hisn- 
Conca  (la  forteresse  de  Gonca — Gnenca).  G'étaitla  première 
fois  que  le  fils  de  Mohammed  ben  Abdallah  se  trouvait  à  une 
bataille  :  et  ce  champ  tout  couvert  de  cadavres ,  ce  sang  mu- 
sulman répandu,  comme  si  l'islam  n'eût  pas  eu  d'ennemis 
en  Espagne  et  qu'il  n'y  eût  pas  eu  sur  les  frontières  de  vieil- 
les droites  à  venger  sur  les  chrétiens,  remplirent  d'horreur 
le  cœur  du  jeune  khalife ,  et  il  ordonna  qu'on  prit  un  égal 
soin  des  blessés  des  deux  partis 

Cette  victoire,  cependant,  ne  termina  rien.  Après  l'avoir 
remportée,  Abd  el  Bahman,  accompagné  des  principaux 


1  Lm  Arabes  appelaient  leur  trompette  de  guerre  el  nafal  on  el  nafyl,  proba- 
Ucment  parce  qu^elle  était  faite  originairement  d^ifoire.  —  Ce  mot  est  de- 
venu portugais  sous  la  forme  ana/lt.  Je  lis  dans  rsineidario  de  Santa  Roia  de 
Viterbo  :  AnafU,  especie  de  trombeta,  instrnmonto  musico  de  métal,  de  que  oe 
Hooros  i|iêo  na  gucrrifi  para  excitar  os  animos  dos  çoijiibtteiites. 
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scheiks  des  tribus  andalousieimes  et  des  gëa^ran  de  ia  gwde 
particulière,  revint  à  Gordoue,  laissant  à  son  oncle  El  Mo* 
dhaffer  le  soin  de  continuer  la  guerre  contre  les  HafiMun. 
El  Modhaffer ,  dit  la  chronique  arabe  de  Cionde,  soumit,  dans 
cette  expédition,  tout  le  pays  de  Tolède,  depuis  les  yeitans 
septentrionaux  d'El  Scharrat  (la  Sierra  de  Alcarraz)  jusqu'au 
pays  de  Tadmir;  mais  il  ne  détruisit  point  les  rebelles  et  la 
rébellion,  et  Tolède  et  plu«eurs  TiUes  de  l'Espagne  orientale 
continuèrent,  malgré  tout,  à  ne  reconnaître  point  d'autre  émir 
que  Ealeb  ben  Omar  ben  Hafisoun. 

Ces  événemens  marquèrent  les  deux  premières  années  du 
r^e  d'Abd  èl  Eahman  III,  et,  comme  nous  Tenons  de  le 
Toir,  il  ne  prit  part  qu'à  la  première  partie  de  cette  expédition 
contre  les  rebelles  de  cette  Tivace  faction.  De  retour  à  CkHV 
doue,  et  pendant  que  son  oncle  poursuivait  leur  réduction,  le 
jeune  émir  prit  quelques  mesures  de  gouYernement  qui  dis- 
tinguèrent d'abord  son  règne  de  celui  de  ses  prédécesseurs. 
En  l'année  302  (914)  il  fit  changer  le  coin  des  monnaies 
d'or  et  d'argent.  Jusque-là  ses  prédécesseurs  avaient  con- 
servé le  type  et  la  forme  des  monnaies  des  khalifes  de  Da- 
mas, et  celles  d'Espagne  ne  différaient  de  celles  d'Orient 
que  par  l'indication  de  l'année  et  du  lieu  où  elles  avaient  été 
frappées;  cela  s'était  pratiqué  jusque-là  ainsi,  tant  pour  les 
dinars  (pièces  d'or)  que  pour  les  dirhems  (pièces  d'argent)  et 
que  pour  les  félousses  ou  menues  monnaies  de  cuivre.  Abd 
el  Bahman  III  le  premier  y  fit  placer  d'un  côté  son  nom  et 
ses  titres,  entre  lesquels,  dès  cette  année  302,  il  prit  celui 
d'imam,  ou  de  prince  de  la  religion,  inhérent  au  khalifat, 
et  dans  la  forme  en  usage  en  Orient  depuis  Moav^iah,  et  de 
l'autre,  selon  l'ancien  usage,  la  confession  de  l'unité  absolue 
de  Dieu,  et  de  la  mission  de  son  prophète  Mohhammed  Beçoul 
Allah.  Enfin  sur  l'orle  de  l'une  des  faces  étaient  marqués 
Tannée  et  le  lieu  ou  la  monnaie  avait  été  frappée.  Mais  il  nous 
&ut  arrêter  m  un  moment  sur  ces  châi^mens  importons 
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qui  imprimèrent  un  caractère  nouveau  à  la  domination  mu- 
snlmane  en  Espagne. 

Nous  ayons  dit  qu'aucun  des  prédécesseurs  d'ÂM  A  Bah- 
man  lU  n'avait  pris  le  titre  d'émir  des  fidèles  (Emir-al-Mou- 
ményn).  S'il  était  besoin  d'insister  sur  ce  point,  nous  rappel- 
lerions entre  autres  monumcns  l'inscription  de  Mérida  où  AM 
el  Rahman  II  prend  simplement  le  titre  d'émir  sans  autre 
désignation^. D'un  autre  côté  cependant,  l'assertion  d'Aboul- 
féda  qu'Àbd  el  Bahman,  troisième  du  nom,  ne  prit  le  titre  de 
prince  des  fidèles  que  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son 
règne  >  est  démentie  par  plus  d'un  témoignage  matériel  et  par 
divers  passages  d'historiens  authentiques,  parmi  lesquels  il 
n'en  est  point  do  plus  explicite  que  le  passage  suivant  d'El 
Abar: — «  Le  maître  de  l'Ândalous  £1  Nassr  Abd  el  Bahman 
èl  Ommeyah,  ayant  appris  à  quel  degré  de  puissance  s'était 
âevé  (en  Afrique)  Moez  le  Fathimite, dit  cet  historien,  et  qu'il 
avait  pris  le  titre  d'émir-el-mouményUyVoyant  d'un  autre  côté 
la  décadence  des  khalifes  de  Bagdad,  crut  pouvoir  s'appeler 
oomme  euï  émir-el-mouményn,et  de  ce  moment  il  prit  aussi 
le  titre  d'El  Nassr  (le  défenseur)  qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  l'an  350  de  l'hégire^.  » — Ebn  Sohnah,  dans  ses  Anna- 
les, dit  non  moins  formellement  :  «  Et  il  s'appela  El  Nassr 
Ledin  Allah  Abd  el  Bahman  ben  Mohammed  avec  le  titre  d'é- 
mir-d-mouményn  qu'il  prit  dans  la  deuxième  année  de  son 
khalifat,  dans  le  môme  temps  que  déclinait  en  Orient  l'empire 
des  Abbassides  opprimé  par  les  Turcs;  ses  prédécesseurs  ne 
s'étaient  appelés  qu'émirs  ^.  »  Les  deux  historiens  sont  ex- 


1  Voyez  ci-dCTant,  t.  m,  p.  4(S4. 

2  Voyez  Aboalfeda,  Annales  Moslemici,  t.  ii,  p.  471. 

3  El  Abar,  mss.  arabe  de  TEscurial. 

4  Quant  anx  témoignages  matériels  constatant  qa^il  prit  ce  titre  antérieure- 
ment à  répoqae  fixée  par  Aboniféda,  ils  no  sont  pas  moins  nombreux,  et  i^on 
peut  citer  entre  antres  Tinscription  de  Tala^éra,  commémorative  de  la  fondation 
d^ane  tour  qn'Abd  el  Rabman  y  fit  constmire  en  317  (929),  où  il  s'appelle  El 
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plicites  snr  les  causes  qai  engagèrent  Abd  el  Bahman  à  s'in- 
tituler plus  pompeusement  que  ses  prédécesseurs':  tous  deux 
Tattribuent  à  deux  principales  ;  à  l'exemple  de  quelques-uns 
des  nouveaux  dynastes  qui  s'étaient  élevés  en  Afrique,  et  à 
l'abaissement  des  Abbassides  tombés  en  Orient  sous  la  dé- 
pendance de  la  milice  turque,  qui,  depuis  Motâz  S'Olah, 
faisait  et  défaisait  à  son  gré  les  khalifes. 

Dans  les  actes  officiels,  il  est  donc  hors  de  doute  que  les 
Ommyades  différèrent  jusqu'au  dixième  siècle  à  s'attribuer  les 
titres  des  khalifes  d'Orient  ;  mais  dans  la  pratique  ordinaire 
et  dans  les  rapports  ordinaires  des  fidèles  avec  l'émir  souve- 
rain, les  sujets  ne  se  faisaient  faute  de  leur  prodiguer  les  ti- 
tres d'imam  et  d'émir  des  fidèles  :  si  donc,  dès  Abd  el  Bah- 
man  I,  ils  ne  prirent  point  ces  titres,  ce  dut  être,  non  par 
respect  ou  par  crainte  des  Abbassides  leurs  ennemis,  mais  par 
considération  pour  la  mémoire  de  leurs  aïeux,  par  respect 
religieux  peut-être  ;  et  ils  ne  changèrent  rien,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  au  type  des  monnaies  de  leurs  ancêtres, 
jusqu'à  l'intronisation  d'Abd  el  Rahman  III  ^ 


Nassr  Lcdin  ÂUab,  imam  des  fidèles,  etc.  —  Âboulféda  est  d'accord ,  au  reste, 
avec  les  antres  sources  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  Abd  el  Rabman  à  pres- 
dre  ces  nouyeauz  titres  :  — *  Perspecta  imbecillitato ,  dit-il  (Abulfeda ,  AimalM 
Moslem.,  I.  ii,  p.  471),  Iracani  cbalifatus  et  Alidarum  in  Africa  œmulatione  «c- 
census,  qui  yiribus  aucti  chalifatum  etiam  sibi  titulumque  Emir  el  Humeninsnl 
juris  facîebant. 

1  Toutes  les  monnaies  frappées  en  Espag;no,  soit  en  or,  soit  en  argent ,  soit 
en  cuivre,  de  7l>7  jusqu'à  Tannée  de  Thégire  172  (788),  appartiennent  au  pre- 
mier des  Ommyades,  à  Abd  el  Rabman  I , 

l)e  172  (788)  à  i80  (896)  à  son  fils  Hescbam  U  ; 

Do  180  (89G)  à  20G  (821)  à  £1  Hakem,  fils  d'Hescham  ; 

1)0  208  (821)  h  258  (8:S2)  à  Abd  el  Rabman  II,  fils  d'ËlUakem; 

Uo  258  (8B2)  à  275  (88G)  à  Mohammed,  fils  d'Abd  cl  Rabman  ; 

De  273  (88G)  à  27iS  (888)  à  El  Mondhir  son  fils  ; 

De  27iS  (888)  à  300  (012)  à  Abdallah  son  frère. 

Pendant  tout  ce  temps,  il  no  fut  rien  changé  à  l'ancienne  fabrication  des  mon- 
naies tant  d'or  que  d'argent  et  do  cuivre  :  elles  demeurèrent  semblables  dans  leur 
forme,  leur  type  et  leur  légende,  et  toutes  semblent  avoir  été  frappées  dans  up 
seul  et  même  hôtel  des  monnaies,  la  zeka  de  r4ordonc, 
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Abd  d  Bahman  III  fat  donc  le  premier  qai  fit  mettre  son 
nom  et  ses  titres  sur  les  monnaies  frappées  sous  son  règne. 
D'un  côté  on  y  lisait  : 

Il  n*7  a  pas  d'autre  Dieu 

Que  Dieu  uniqpie 

Et  sans  compagnon. 

Ces  mots  étaient  placés  au  milieu  de  la  monnaie  et  en- 
tourés d'un  orle  ou  d'une  marge  dans  laquelle  on  lisait:  An 
nom  de  Dieu,  ce  dirhem  a  été  frappé  en  Andalons  en  301 
(913). — Du  côté  opposé  il  y  avait  : 

L'Imam 

El  Nassr  Ledin 

Allah  Abd  el  Bahman 

Émir  el  Mouményn. 

C'est-à-dire  :  «  l'imam,  le  premier,  l'auguste  ou  le  haut  dé- 
fenseur de  la  loi  de  Dieu,  Abd  el  Bahman,  émir  des  fidèles.  » 
Enfin,  la  légende  inscrite  sur  l'orle  se  composait  du  verset 
suivant  (le  trente-quatrième  de  la  neuvième  sourate)  : 

«  Mohammed  est  l'apôtre  de  Dieu.  Dieu  l'a  envoyé  pour 
diriger  le  monde,  pour  annoncer  la  vraie  religion  et  la  faire 
prévaloir  sur  toutes  les  autres,  en  dépit  des  polythéistes.  » 

On  remarque  aussi  dans  les  monnaies  arabico-espagnoles, 
à  dater  de  ce  règne,  un  autre  changement  qui  ne  fut  pas  peut- 
être  sans  influence  sur  le  développement  de  la  puissance  des 
hadjebs;ce  fut  l'introduction  de  leur  nom  dans  les  monnaies; 
on  le  remarque  du  moins  sur  la  plupart,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  sur  toutes.  Ebn  Hayan  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet:  «  Et  il 
frappait  des  dirhems  et  des  dinars,  tant  d'or  que  d'argent^ 
avec  son  nom  et  celui  de  son  hadjeb,  et  on  disait  lakhothba 
au  nom  de  celui-ci  dans  les  mosquées-djémas  d'Espagne.  » 
On  verra  plus  tard  l'usage  que  fit  El  Mansour  de  cette  pré- 
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TogatiTe.  Le  nom  da  hadjeb  était  ordinairement  placé  flous  la 
confession  de  l'unité  de  Dieu.  Gonde,  qoi  avait  à  sa  dispo- 
sition nn  grand  nombre  de  monnaies  d'or  et  d'argent  d'Abd 
el  Rahman  III,  a  relevé  quatre  noms  d'hadjebs,  qui  sont  les 
suivans  par  ordre  de  dates  :  Mohammed,  Abdallah,  Ahmed 
et  Khasem;  il  en  a  vu  plusieurs,  du  reste,  sans  cette  nou- 
veauté, une  entre  autres  de  l'année  340  (951  de  J.-C.)- 

La  disposition  des  mots  et  les  omemens  étaient  peu  va- 
riés :  cependant  le  nom  et  les  titres  étaient  disposés  sur  la 
face,  tantôt  en  trois,  tantôt  en  quatre  lignes;  la  première 
toujours  composée  du  seul  mot  Al  Imam,  le  prince,  le  chef, 
le  premier,  le  puissant,  etc. 

Ces  soins  toutefois  ne  l'occupèrent  pas  exclusivement,  et 
tandis  qu'Ël  Modhaffer  continuait  la  guerre  contre  les  Haf- 
soun  sur  la  frontière  orientale,  c'est-à-dire  vers  les  rives  de 
rÉbre,  Abd  el  Bahman  se  porta  à  la  tête  des  hommes  de 
guerre  de  Gordoue  et  d'une  partie  de  sa  garde  particulière, 
vers  les  montagnes  situées  vers  la  mer  au  sud  du  Guadal- 
quivir,  contre  les  Arabes  indépendans  qui,  sans  se  rattacher 
précisément  au  parti  d'Ebn  Hafsoun ,  ne  laissaient  pas  qoe 
de  refuser  l'obéissance  aux  maitrcs  de  Gordoue,  qui  s'étaient 
attribué  tous  les  avantages  du  gouvernement  et  de  l'exploi- 
tation des  terres  et  des  richesses  de  l'Andalous.  Retranchés 
dans  les  sierras  d'Elbira,  de  Somontan  et  de  Ronda,  nous 
les  avons  vus  braver  les  précédons  émirs,  et  ils  continuaient 
les  mêmes  incursions  sur  les  terres  des  partisans  du  pouvoir 
siégeant  à  Gordoue,  ne  laissant  pas  un  moment  de  relâche, 
dit  un  historien ,  aux  peuples  de  ce  pays. 

La  renommée  d'Abd  el  Rahman,  et  sa  politique  de  man- 
suétude et  de  douceur,  le  servirent  puissamment  dans  cette 
expédition  ;  il  faisait  par  sa  seule  présence  autant  de  eon- 
quêtes  que  par  la  force  des  armes.  Les  scheiks  de  plusieurs 
tribus  vinrent  d'eux-mêmes  se  remettre  sous  son  obéissance 
et,  en  se  présentant  volontairement  à  sa  merci,  ils  lui  de- 
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mandaient  des  armes,  qa'ils  juraient  d'employer  loyalement 
à  défendre  et  à  maintenir  leur  pays  dans  sa  dépendance. 
Abd  el  Bahman  les  recevait  avec  bienreillance,  et ,  par  d'ha- 
biles discours,  il  s'attacha  les  pins  distingués  d'entre  eux,  au 
point  qu'ils  ne  voulurent  plus  quitter  son  camp  ^  et  voulu- 
rent être  des  premiers  à  partager  avec  lui  les  fiitigues  et  les 
périls  de  la  guerre.Gette  habile  conduite  fit  plus  pour  la  pa- 
cification du  pays  que  n'eût  fait  la  force  des  armes ,  et  les 
principaux  partisans  d'HafiM)un  qui  se  trouvaient  dans  ces 
contrées  vinrent  faire  leur  soumission  à  Abd  el  Bahman  \  il 
ks  recevait  tous,  dit  le  chroniqueur,  avec  sa  bonté  naturelle, 
oubliant  leur  rébellion  et  les  maux  qu'elle  avait  causés,  et  don- 
nant à  chacun  l'emploi  qui  lui  convenait ,  afin  que  chacun 
contribuât  ainsi  pour  sa  part  à  réparer  les  maux  et  les  rava- 
ges de  la  guerre  dvile  et  de.la  discorde  des  tribus.  Parmi  les 
scheiks  les  plus  distingués'qui  vinrent  eti  ce  temps  se  remet- 
tre à  la  merd  du  jeune  émir,  fut  le  vf ali  Ahmed  ben  Moham- 
med ben  Adehah  el  Hamdani  que  nous  avons  vu  général  des 
rebelles  des  montagnes  d'Elbira.  Abd  el  Bahman  lui  fit  un 
bon  accueil ,  et  lui  donna  l'alcaidie  d'Alhama  ^  ;  nous  ver- 
raiB  tout  à  l'heure  ce  scheik  se  révolter  de  nouveau. 

Un  autre  noble  scheik  nommé  Obéîdallah  ben  Ommeyah, 
qui  était  maître  de  Gazlona,et  qui  avait  suivi  les  bannières 
d'Haftoun  et  conunandait  pour  lui  les  troupes  d'HuescarjVint 
paiement  se  présenter  à  l'obéissance  d'Abdel  Bahman,  qui, 
ayant  égard  à  sa  noblesse  et  à  sa  valeur,  le  fit  wali  de  Jacn. 
Ce  ne  fut  pas ,  comme  on  voit ,  en  faisant  couper  des  tétcs 
qu'il  mit  fin  à  la  rébellion.  Après  avoir  visité  toutes  les  dé- 
pendances d'Ëlbira  sans  trouver  de  résistance  nulle  part,  et 
les  plus  puissans  chefs  des  rebelles  s'étant  soumis,  ainsi  que 
plus  de  deux  cents  villes  fortes,  l'émir  retourna  à  Gordoue, 
et  renvoya  dans  leurs  foyers  les  scheiks  et  les  caïds  qui  Fa- 

I  Gonde,  c.  72. 
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valent  accompagné.  Son  entrée  à  Gordone  fnt  un  ^our  de 
fête  et  d'allégresse  générale.  Un  an  lui  avait  suffi  pour  cette 
pacification  (303—915). 

Les  historiens  arabes  ne  parlent  d'aucune  guerre  entre 
les  Musulmans  et  les  chrétiens  dans  les  premières  années 
du  règne  d'AM  el  fiahman,  et  il  parait  que  la  paix  qui  avait 
si  longtemps  régné  entre  Abdallah  et  Alfonse  III  se  continua 
durant  tout  le  règne  de  Garda ,  c'est-à-dire  tout  au  moins 
jusqu'en  janvier  914.  Une  chronique  chrétienne  parle  biea 
d'une  eiqpédition  du  fils  et  successeur  d'Âlfonse  contre  les 
Musulmans  ;  mais  cette  expédition,  antérieure  d'ailleurs  à  l'a- 
vénement  d'Âbd  el  Bahman  III,  fut  sans  doute  dirigée  contre 
un  des  gouverneurs  musulmans  soulevés  contre  Abda11ah> 
et  n'influa  point  sur  les  relations  subséquentes  des  Arabes 
et  des  chrétiens'.  C'est  aussi  certainement  au  même  temps 
qu'il  &ut  rapporter  les  expéditions  militaires  d'Ordonins 
en  Bétique  dont  parle  le  moine  de  Silos,  puisqu'il  dit  ex- 
pressément qu'elles  eurent  lieu  pendant  qu'Ordonius  com- 
mandait aux  Galiciens  et  du  vivant  même  de  son  père,  c'est- 
à-dire  avant  l'entrée  au  khaUfat  d'El  Nassr  Ledin  Allah*. 
L'inscription  tumulaire  de  ce  roi ,  que  nous  rapporterons 
tout-à-l'heure,  parle  de  ces  mêmes  expéditions  et  les  con- 
firme; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  placer,  conuiM 
quelques  historiens ,  sous  le  gouvernement  du  khalife  Abd  el 
Bahman  III. 

1  Adefonso  dcfancto ,  Garseanus  filins  e|iis  snccessit  in  regno.  Primo  anno 
regnt  sot  maximum  agmen  aggregavit  et  ad  perseqaendam  Arabes  properaTlt; 
dedlt  illi  Dominns  YÎctoriam,^r8BdaTit,  ustnlavit,  et  molta  mancipia  secom  air 
traxit,  insiiper  regem  Ajolam  gladio  cepit  et  dnm  yenil  in  locom  qui  didtar 
Altremnlo,  negligentia  cnstodum  aafagit  (Sampir.  Chr.,  num.  17). 

2  Slqoidem  dum  pater  adhac  yiTeret,  et  ipse  (rcx  Ordonins)  Gallicienslb» 
dominaretnr  collecte  totias  profinciffi  exercita  B<Bticam  proyinclam  pcUluDeta 
yastatis  circomqnaquo  agris  et  fillis  incensis,  primo  impota  Regel  ciYitatem, 
qos  inter  oecidentales  omnes  barbarorom  urbcs  fortior  opolentiorqae  yidèba- 
tor ,  pugnando  cepit  :  omnesque  bellatores  Chaldœos  gladio  consumens,  con 
maximo  numéro  captiyorum  apoliorumque  ad  Vicensem  reyersas  est  urbem 
(Uonacb.  Silens.  Ghr.,p.  294). 
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Abd  el  Bahman  ni  comptait  quinze  mois  et  cinq  jours  de 
Ugae^  quand,  dans  la  Tille  de  Léon,  par  suite  de  la  mort  de 
Gardas,  fils  d'Alfonse',  se  réunirent,  selon  l'andcp  usage, 
les  grands  du  palais  et  les  évéques  du  royaume  pour  donner 
im  successeur  au  roi  mort.  Bien  que  Garcias  eût  des  fils, 
ces  espèces  de  certes  élurent,  le  19  janvier  914,  Ordonius, 
frère  da  défunt,  qui,  déjà  roi  en  Galice,  réunit  ainsi  le  gou- 
Temement  des  deux  royaumes.  Les  évéques  électeurs,  au 
nombre  de  douze,  le  couronnèrent  et  sacrèrent  aux  acdama- 
tioiis  da  peuple  vers  la  fin  du  mois  de  juin  suivant  ;  soit  que 
la  oérémonie  eût  été  différée  pour  la  rendre  plus  solennelle, 
soit  qn'Ordonius  eût  tardé  tout  ce  temps  à  se  rendre  à  Léon 
de  h  Galice  où  il  faisait  sa  résidence^.  Quoi  qu'il  en  soit,  Or- 
donius  qui,  déjà,  comme  roi  de  Galice,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  avait  fait  la  guerre  aux  Arabes,  ayant  appris 
qu'un  alcaîde  musulman  nommé  Ablapaz  {nomine  Ablapaz)^ 
s'avançait  avec  des  forces  considérables  sur  un  château  des 
bords  du  Duero,  qu'on  appdait  le  château  de  Saint-Étienne, 
{Sancti  Stephani  )  rassembla  une  armée  et  se  porta  en  toute 
hâte  à  sa  rencontre.  On  en  vint  aux  mains,  et  la  victoire  de- 
meora  au  roi  catholique.  L' alcaîde  Ablapaz  (Aboul  Abbas  sans 
doute)  fut  tué  dans  le  combat  et  on  lui  coupa  la  tête,  selon  l'u- 
sage barbare  que  les  chrétiens  commençaient  à  adopter .L'é- 
vèque  chroniqueur  Sampirus  nomme  encore  un  autre  chef 


t  Kex  f  ero  (Garseaniu)  re|;navit  annos  très  mensem  nnum,  morbo  proprio 
decMsit  era  dcccglii— 914  (  ibid.,  1.  c).  —  La  date  précise  do  la  mort  de  Garciai 
ne  se  Iroaye  dans  aacon  historien. 

S  Ad  Ordonium  Christi  belligeram  saccessîo  regni  diTino  duIq  per?eDit  -  om- 
nés  liquidem  Hispani»  magnâtes ,  episcopi ,  abbates,  comités,  primores ,  facto 
lolemniter  generali  contenta  cum  acclamando  sibi  constituit  ;  impositoque  ci 
diademate  a  duodecim  poniilicibiis  in  solium  regni  Legioneperunctas  est  (Monacb. 
Stlens.  Ghr.,  p.  20o).—  Le  trône  était  donc  toujours  électif.  —  Voyez  d'ailleurs, 
■or  Tavénement  d'Ordonius,  SandoTal  (Cinco  Obispo8,p.  2t>3;  Uorales,  lib.xv, 
c.  S9,  et  Flores  (EspaOa  Sagrada,  t.  xit,  p.  4S5).—  Garseano  mortao,  frater  cjus 
OrdoDios  ex  partibns  GaUeciiB  YÇoIoiis,  adeptas  est  regnpm,  dii  la  Cbroniquc  de 
Samplro  (nam.  17). 
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mahométan  tué  dans  la  bataille ,  dont  le  nom  et  les  tftfeg 
pourraient  faire  nidtre  la  pensée  que  Toncle  dn  khàUfé  (El  M^ 
dhaffer)  snecomba  anssi  dans  cette  mêlée;  mais  £1  ModhafEer 
ne  monrut  que  beaucoup  {dus  tard,  et  il  ne  peut  être  cpiet- 
tion  de  lui  dans  Técrivain  chrétien  <.  La  guerre,  ainsi  com- 
mencée, continua  cependant,  et,  peu  de  temps  après,  les  Ara- 
bes et  les  chrétiens  se  rencontrèrent  de  nouYeau  les  armes  à 
la  main  dans  un  lieu  nommé  par  Sampirus  Hindoma,  et  par 
d'autres  historiens  Midonia,  Mitonia,  Britonia,  et  même  Boîb- 
donia^.  Cette  fois  la  chance  fut  cimtraire  aux  chrétiens,  et 
beaucoup  tombèrent  sous  les  coups  des  Arabes  ;  il  est  mèmejEa- 
cile  de  Yoir ,  par  le  ton  singulier  du  chroniqueur,  qu'ils  farad 
entièrement  défaits  dans  cette  rencontre.  «  Ces  choses  ache- 
Tées,  dit  l'évèque  historien,  le  roi  des  Cordouans  ayec  d*au- 
très  rois  agarénéens,  et  ayec  de  nombreuses  troupes  de  Sar- 
rasins, se  porta  de  nouYeau  contre  le  seigneur  roi  Ordonius, 
et  Tint  au  lieu  dit  Mindonia,  où,  en  étant  yenus  aux  nudns, 
beaucoup  d'entre  les  nôtres  succombèrent  ;  car,  comme  dit 
David,  les  succès  de  la  guerre  sont  yariables^.  »  Ces  érë- 
nemens  durent  avoir  lieu  à  quelques  années  de  distance,  et 


1  "SoxiB  aTODS  raconté  cette  rencontre  des  deux  peuples  diaprés  Sampinu,4|ni 
nous  semble  ici  digne  de  tonte  confiance.  Voici  le  passage  même  da  chroniqnear 
où  ces  éf  énemeni  sont  rapportés: — Vagnnm  intérim  agmenCordnbcnsc  una  cmi 
Alcaide  nomine  Ablapaz  ad  Gastellom  ripœ  Dorii,  quod  dicilur  Sancti  Stephani, 
Tcnit.  Rex  Tero  Ordonius,  hase  audiens,  ut  erat  Tir  bellicosus,  magno  exerdls 
aggregato,  illnc  festinus  perrexit,  et  dimicantibus  ad  inTiccm,  dédit  nondniii 
catholico  régi  trinmpbnm,  interfecit  et  deleTît  eos  usque  ad  mingentem  ad  parle- 
tem,  ipsnm  quidém  agmen  cum  supradicto  Alcaide  corrnit,  ejus  capito  trancoto. 
Eliam  alium  ibi  regem  Grassnm  interfecit  nomine  Almotarrap,  et  reyersiu  est  rex 
cum  magno  trinmpbo  ad  sedem  suam  Legionensem  (  Sampir.  Cbr.,  nom.  17). 

2  Yoyes  Sando?al,  le  moine  de  Silos,  Lucas  de  Tny  et  Rodoricb  de  Tolède. —  n>: 
ne  m'a  pas  été  possible,  du  reste,  de  troayer  d'une  manière  certaine  à  quel  Jkm*^ 
de  la  géograpbie  moderne  répond  ce  nom  obscur. 

3  His  peractis  iterum  rex  Gordnbensis  cum  aliis  Agarenis  regibos,  et  enni 
multb  Sarracenomm  exercltibus  contra  regem  dominum  Ordonlnm  yenit  ad  lo- 
cum  <iai  dldtnr  Mindonia,  et  inter  se  dimicantes  et  prslinm  moTcntes,  corme- 
nmt  ibi  vnlli  ex  noftris,  et  ot  ait  Pavid  .-yarii  aunt  cyentus  belli  (Sampir.  dur.» 
pam^  ta). 
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ttoaa  croyons  ponyoir  placer  le  dernier  vers  Tan  918.  Malgré 
la  mention  cependant  que  fait  le  chroniqueur  chrétien,  dans 
le  passage  qoi  précède,  du  roi  de  Gordone,  le  khalife  ne  prit 
ancone  part  à  ces  guerres,  et  en  laissa  tout  le  soin  à  ses  gé- 
néranz. 

n  s'occupait,  en  ce  temps,  comme  nous  l'ayons  tu  plus 
haut,  des  réformes  qui  marquèrent  le  commencement  de  son 
ri^e,  de  la  prédication,  de  Torganisation  des  mosquées;  il 
faisait  frapper  les  monnaies  où  il  prenait  les  titres  d'Imam  et 
d'Émir  el  Mouményn;  il  transcnyait  le  Ecran  de  sa  main,  le 
eommentait,  reipUquait  lui-même  aux  fidèles  ;  faisait  hfttir 
des  mosquées  nouvelles,  tant  à  Gordoue  que  dans  les  autres 
villes  de  l'Andalousie,  et  faisait  embellir  les  anciennes;  il  fit 
placer,  dans  celles  de  Gordoue  et  de  Séville,  des  fontaines 
du  plus  beau  marbre;  il  y  ajouta  des  cours  spacieuses,  qu'il 
fit  planter  d'orangers,  de  myrthes  et  de  platanes,  et  il  fit 
réparer  le  grand  pont  du  Guadalquivir  qui  mène  à  la  Mes- 
qnita.  L'intendant  qu'il  choisit  pour  la  direction  de  ces  tra- 
vaux mérite  d'être  nommé;  c'était  Nassar  Abou  Othman, 
digne,  à  tous  égards,  mais  surtout  en  ce  qui  concernait  l'ar- 
chitectare,  la  distribution  des  eaux,  l'entretien  des  chemins 
et  des  ponts,  de  la  confiance  du  khalife  '. 

Pendant  qu'Abd  el  Rahman  s'occupait  de  ces  choses  à  Gor- 
doue, son  oncle  El  Modhaffer  vivait  constamment  sous  la 
tente  dans  l'Espagne  orientale,  poursuivant,  de  campement 
en  campement,  les  rebelles  du  parti  d'Hafsoun  ;  et,  vers  ce 
temps,  le  khalife  en  reçut  une  lettre  par  laquelle  il  lui  faisait 
part  de  ses  avantages  sur  les  rebelles  qui,  de  tous  côtés,  se 
réfugiaient  dans  les  montagnes,  et  osaient  à  peine  entrer  dans 
les  villages;  il  lui  mandait,  toutefois,  que,  pour  achever  de 
les  réduire  et  procurer  enfin  aux  peuples  repos  et  sûreté,  il 
serait  convenable  de  réunir  les  hommes  de  guerre  du  pays 

1  Cmide,  €•  7t* 
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de  Tadmir,  et  de  les  ponrsuiyre  ayec  opiniâtreté  sans  con- 
sidération de  donoeor  et  d'hmnaaité  mal  entendues.  Ged 
se  rapportait  à  la  contome  d*  Aly ,  laquelle  défendait  qoe, 
dans  les  gaerres  entre  Musulmans,  on  continnflt  la  ponrsnite 
des  yaincus  au-delà  de  la  contrée  où  le  combat  avait  été 
commencé,  que  Ton  tuât  les  fugitifs  hors  du  diamp  de  Im- 
taille,  et  que  l'on  fît  le  si^e  rigoureux  des  places  pendant 
plus  de  quelques  jours. 

L'émir,  persuadé  par  les  raisonnemens  et  la  politique  de 
son  oncle,  écrivit  aux  caïds  des  contrées  dépendantes  du  pajs 
de  Tadmir  et  de  Yalence,  pour  qu'à  l'arrivée  du  printemps 
ils  tinssent  la  cavalerie  et  les  troupes  de  la  province  prêtes  à 
marcher  et  à  soumettre  les  lieux  qui  étaient  encore  an  pou- 
voir des  rebelles.  Abd  el  Bahman  partit  bientôt  avec  la  cava- 
lerie d'Andalousie  et  entra  dans  la  province  de  Tadmir  ;  il 
fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  dans  les  villes  de  Mur^ 
cie,  d'Orihuéla,  de  Lorca  et  de  Eenteda.  Il  visita  les  villes  de 
la  côte,  Elche,  Dénia,  Xativa,  et  s'arrêta  quelques  jours  à 
Yalence  :  il  passa  par  Murbiter,  Nules  et  Tortose,  et  partout 
il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  d'allégresse.  H 
suivit  les  bords  de  TÈbre  jusqu'à  Alcanifh  ( Alcaniz)  et  s'ar- 
rêta là  quelque  temps  pour  y  recevoir  la  soumission  des 
scheiks  d'un  grand  nombre  des  principales  tribus  de  l'Espa- 
gne orientale,  que  diverses  circonstances  avaient  jetés  dans 
le  parti  des  fils  d'Hafsoun.  Il  en  partit  avec  une  nombreuse 
armée,  et  arriva  bientôt  devant  Saragosse.  Ealeb  ben  Haf- 
soun  comptait  à  Saragosse  de  nombreux  partisans;  mais  le 
peuple  et  la  majeure  partie  des  habitans  se  déclarèrent  pour 
l'imam  Abd  el  Bahman  el  Nassr  :  la  jeunesse  ouvrit  les  por- 
tes delà  place,  et  alla  se  livrer  sans  condition  à  la  merci  du 
khalife,  qui  la  reçut  avec  bonté.  Bientôt  se  présentèrent  aux 
portes  les  principaux  scheiks  et  citoyens  qui  lui  ofCrirent 
avec  soumission  les  clefs  de  la  ville  ;  le  khalife  se  montra 
satisfait  de  leur  conduite  et  il  pardonna  à  toi)s  les  anciens 
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partisans  d'Ebn  Ha&oun  qui  se  trouveraient  dans  la  ville,  ou 
qui  iriendraient  se  mettre  à  sa  merci  dans  nn  temps  fixé  ;  il 
n*ea  excepta  qa'Ebn  Hafsoun  lui-même  ou  ses  fils,  de  la  part 
desquels  il  exigeait  une  soumission  spéciale  et  de  plus  gran* 
dus  sûretés.  Abd  el  Rahman  entra  le  jour  suivant  dans  Sa- 
iBgofiNse,  et  son  entrée  fut  un  jour  de  fête  pour  les  habitans; 
&  b'7  logea  dans  Talcaçar  et  s*y  reposa  quelques  jours,  tant 
3  fat  satisfait  de  la  position  de  la  ville  et  de  ses  délicieuses 
campagnes. 

n  se  trouvait  encore  dans  Saragosse  lorsque  £bn  Hafsoun 
M  oivoya  deux  de  ses  caïds,  pour  traiter  de  la  paix,  porteurs 
de  jmroles  de  conciliation.  Le  khalife  les  reçut,  dit  le  chroni- 
qaeiir,  sans  apparat  ni  ostentation,  dans  son  camp  sur  les 
bords  de  TÈbre.  Le  caïd  de  Médina  Fraga,  qui  était  le  plus 
Igé  des  envoyés  de  Ealeb,  exposa  fort  civilement  que  l'émir 
HafiBOun  désirait  vivre  en  paix  avec  Fémir  Abd  el  Rabman  ; 
ga'il  regrettait,  comme  bon  Musulman,  le  sang  versé  dans  ces 
guerres  ;  qu'il  était ,  par  conséquent,  tout  disposé  à  la  paix , 
pourvu  qu'Abd  el  Bahman  voulût  bien  lui  reconmdtre  la 
tranquille  possession  de  TEspagne  orientale  et  l'assurer  à  ses 
successeurs  ;  qu'à  ce  prix  il  se  chargerait  non-seulement  de 
la  défense  des  frontières  de  ce  côté,  mais  encore  d'aider  l'é- 
mir de  ses  troupes,  chaque  fois  qu'il  en  serait  besoin;  il  offrit 
d*ailleurs  pour  preuve  de  sa  loyauté  de  livrer  sans  délai  les 
vQles  de  Tolède  et  d'Huescar  et  tous  les  forts  qui  étaient  en 
aoD  pouvoir. 

Abd  el  Bahman  leur  répondit  que,  par  un  excès  de  pa- 
tience, il  avait  souffert  qu'un  sujet  rebelle  et  fomentateur  de 
troubles  osât  proposer  à  l'imam  et  émir  des  fidèles,  son  souve- 
rain, des  conventions  de  paix,  et  agir  comme  un  prince;  que, 
sans  leur  quahté  d'envoyés,  il  les  ferait  empaler  ;  qu'ils  re- 
tournassent à  leur  général  et  lui  dissent  que  si,  dans  un  mois, 
il  ne  venait  se  soumettre  à  son  obéissance,  ce  terme  passé,  il 
ne  le  recevrait  plus  en  aucun  temps  ni  h  aucune  condition, 
XV.  8 
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Et  là-dessus  il  congédia  les  caïds ,  qai  s'en  retoarnèrent  peu 
satisfaits  de  leur  mission.  Les  mesures  couYenables  poor  k 
gouvernement  de  Saragosse  ayant  été  réglées,  £1  Modhaffir 
demeura  dans  cette  Tille,  afin  de  continuer  la  guerre  sar  la 
frontière,  et  le  khalife  s'en  revint  à  Gordoue,  visitant  sur  son 
passage  une  grande  partie  de  l'intérieur  de  l'Espagne. 

Hafisoun,  toutefois,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Instruit  delà 
réponse  hautaine  du  khalife,  il  n'y  eut  aucun  ^[ard,  et  il 
chercha  à  renouer  alliance  avec  les  chrétiens  d'Elfrank  et 
des  montagnes.  Sancho  régnait  à  Pampelune  ;  il  fit  agir  sur 
lui  par  q[uelq[ues-uns  de  ses  partisans  qui  vivaient  près  du  roî 
navarnds;  il  visita  les  forteresses  nombreuses  qu'il  avait  sur 
l'Êbre,  et  rendit  le  courage  et  l'espoir  à  ses  fils  qui  craignaient 
que  la  fortune  ne  les  abandonnât.  Après  tout,  il  lui  restait 
Tolède  et  la  plupart  des  forteresses  situées  sur  le  cours  sU'* 
périeur  du  Tage,  et  il  pouvait,  sans  trop  de  jactance,  croire 
à  la  possibilité  de  soutenir  dignement  la  lutte  acharnée  com- 
mencée par  son  père. 

Kaleb  ben  Hafsoun  était  d'autant  plus  fondé  à  compter 
sur  l'appui  des  chrétiens ,  que  leur  puissance  prenait  tous 
les  jours  plus  de  consistance  en  Espagne.  Pendant  que  les 
troupes  du  khalife  et  le  khalife  lui-même  étaient  occupa 
contre  Kaleb  dans  l'Espagne  orientale,  Ordonius  avait  porté 
la  guerre  avec  succès  jusque  sur  les  bords  du  Guadiana  ;  il 
avait  saccagé  et  démoli  tous  les  villages  ouverts,  avait  fait 
force  butin  et  force  prisonniers,  qu'il  envoyait  à  Léon  par 
détachemens ,  enchaînés  deux  à  deux  ou  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  et  sous  bonne  escorte.  Le  château  d'Alhange  ou 
de  Montanches ,  car  on  est  en  doute  sur  ce  point ,  fut  em- 
porté d'assaut  et  détruit,  et  tous  ses  défenseurs  passés  au 
fil  de  de  l'épée  ^  La  terreur  qu'inspiraient  les  armes  des 
sauvages  soldats  du  Christ  rendit  facile  le  reste  de  Texpé- 

1  Le  Moine  de  SUoe  dit  :  Gaitmm  Colnnibi ,  qnod  dicitnr  Alhange }  et  don  Be- 
derlch  ;  Gai Irum  Colobri,  sea  tfooMi^is  (Vontanchei)» 
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ditioii  :  ior  la  brait  de  leiir^  courses  dans  les  campagnes  au 
nord  dn  Gnadiana  et  des  terribles  dévastations  qu'ils  y  exer- 
çaÎNit,  les  habitans  de  Mérida  eux-mêmes  s'effrayèrent.  Ils 
envoyèrent  des  députés  au  devant  d'Ordoûo  pour  lui  de- 
maader  humblement  la  paix  et  lui  offrir  des  présens,  que  le 
chjKmiqaejar  chrétien  qualifie  d'innombrables.  Ordono  ac- 
cepta leurs  présens,  et  agréa  leur  demande  avec  d'autant  plus 
d'empressement  qu'il  lui  eût  été  difficile  de  rien  tenter  d'à- 
Tantageux  contre  une  ville  protégée  comme  Mérida  par  de 
fortes  murailles  flanquées  de  tours  de  distance  en  distance. 
Pois  I  victorieux  et  regorgeant  de  butin ,  il  repassa  le  Tage 
et  le  Duero,  et  rentra  dans  la  province  des  champs  Gothiques 
(m  Campestrem  Gothorum  provindam)  '. 

C'est  là  évidenunent  la  même  affaire  dont  parle  le  moine  de 
ffilos;  seulement  il  en  parle  avec  son  emphase  accoutumée,  et 
nomme  quelques  chefo  musulmans  de  plus.  Il  ne  se  contente 
pas  de  dire  avec  Sampirus  :  Ordonius  interfecit  et  delevit  eos 
fugpêe  ad  mingentem  ad  parietem  ;  il  y  ajoute  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  concevoir  de  plus  accompli  en  fait  de  car- 
nage', n  nomme  enfin,  disons-nous,  quelques  che&  musul- 
mans oubliés  par  Sampirus,  Ulif  Abulhabaz  et  Hibenmantel 
enbre  autres,  qu'il  qualifie  de  rois  très  nobles  parmi  les  Is- 
maélites^. 

I  Col  (Ordonio)  omnes  Emeritenses  cam  rege  eorum  do  Badalioz  ciTiUte 
•bftam  exeantct,  curvi  proniqoe  pacem  obnixios  postulando,  ei  inniimerabilia 
mwMn  obtnlenuU.  Ipie  ^ero  Victor  et  prœda  onastas  in  Campeatrem  Gotho- 
riiBproviDeiamreTerUtur  (Monach.  Silona.  Chr.,p.29K). 

s  ÉtTortiiif  rex  tarbam  Mauroram  invadit,  tantamqne  ex  ils  atragem  fecisse 
fertar,qiiod  al  quia  aatromm  inTestigator ,  toi  millia  Mauroroin  compntare  co- 
laretnr^profeeto  pr«  maltitudine  cadaTerum  modam  numerus  excéderai.  Siqui- 
dam  ab  ipso  Dorii  llttore ,  qao  barbari  castramelali  sud!  ,  osque  ad  Gaatrum 
Alania  et  Paracolloi  omnes  montai  et  colleg  et  aylTas  et  agros ,  exanimea  Amor- 
nsomm  arctos  tegebant,  adeo  ut  perpauci  perseqnontium  manus  évadèrent,  qui 
BBBiiam  Gordabensiom  régi  fecenint  (Monarch.  Silens.  Cbr.,  p.  297). 

1  IuBtelitaram  regea  duos  nobiles  cedderant,  quorum  nomina  Abolmnlaraph 
et  HibeBmantel  «rant,  nec  non  et  Ulif  Abolhabaz  in  eodem  loeo  occnbuil  (ibid,. 
Le).  —  Rex qnoqne mazimns  Tingitanorum nomine Abobnotarap  ibi cecidit, 
dit  vmA  Locat  de  Tny  qaf  f>it  ^^nnl  d'Aboel  Votaref  no  ref  ifricais* 
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On  se  préoccupait  da  reste  assez  peu,  à  Gordoue,  de  M 
victoires  du  roi  chrétien,  et,  lorsque  Abd  èl  Bahman  él 
Nassr  y  arriva,  de  retour  de  son  expédition  contre  Hafitouu, 
où ,  malgré  tout ,  il  n'était  parvenu  qu'à  recouvrer  Sûà-*' 
gosse,  tout  le  peuple  alla  au  devant  de  lui,  et  il  fit  son  en« 
trée  dans  la  métropole  du  khàlifat,  au  milieu  des  joyeuses 
acclamations  d'une  population  immense.  La  joie  qu'il  eit 
éprouva  cependant  fut  troublée  par  les  avis  qui  lui  arrivft- 
rent  de  nouveaux  mouvemens  tentés  par  les  factieux  et  les' 
rebelles  des  montagnes  de  Bouda.  Plus  de  cent  villes,  dans 
cette  contrée,  étaient  passées  sous  l'obéissance  de  Mobamnied 
ben  Adheba  el  Hambdani,  récemment  surnommé  El  Somor 
par  ses  partisans ,  chef  illustre,  dont  le  nom  s'est  rencontré 
déjà  plus  d'une  fois  dans  cette  histoire.  Au  commencemept 
de  la  révolte  des  Arabes  et  des  Maoulidyns  (ou  M oalladôuns) 
sous  Abdallah ,  il  s'était  trouvé  au  nombre  des  chefis  de  ces 
factions ,  et  s'était  distingué  entre  tous  par  sa  prudence  et 
son  humanité;  il  était  fort  aimé,  et  les  villes  du  sud  dé 
l'Andalousie  avaient  toujours  trouvé  en  lui  un  appui  et  un 
défenseur  contre  les  violences  et  les  dévastations,  de  quel- 
que part  qu'elles  vinssent.  Dans  les  derniers  temps  du  rè- 
gne d'Abdallah,  les  peuples  qui  le  reconnaissaient  pour 
chef  avaient  résolu,  à  sa  persuasion,  de  se  soumettre  à  IV 
béissance  de  l'émir  de  Gordoue;  mais  diverses  causes,  et 
entre  autres  la  mort  d'Abdallah,  avaient  empêché  ce  libre 
retour  à  l'unité  de  la  part  des  adhérens  d'El  Somor.  £1  So- 
mor, qu'ils  avaient  chargé  de  traiter  cette  affaire,  revint 
à  la  montagne  et  conserva  sur  ces  mêmes  peuples  une  sorte 
de  souveraineté  :  accoutumés  d'ailleurs  à  rindépendance  ea 
toutes  choses,  ils  ne  s'accommodaient  volontiers  que  d'un 
pouvoir  peu  exigeant ,  et  El  Somor  n'exigeant  d'eux  que  des 
choses  faciles  et  peu  nombreuses,  ils  se  trouvaient  bien  de 
ravoir  pour  émir.  Nous  l'avons  vu  d'ailleurs  venir  se  itit- 
ttcher  à§  lui-même,  au  commencement  de  ce  règne,  au  goa* 
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Temement  central,  et  recevoir  d'Abd  d.  Bahman  TiiiTesU- 
ture  da  goayemement  d' Alhama.  Mais  nn  wasyr  étant  entré 
dans  les  vallées  de  la  sierrania  de  Bonda,  accompagné  de 
nombreux  soldats,  pour  y  contraindre  les  habitans  à  payer 
Tarriéré  des  revenns  da  zékat  dû  par  cette  province,  cette  dé- 
monstration avait  blessé  les  fiers  Arabes  de  la  montagne  cpii 
s'étaient  révoltés,  avaient  attaqué  les  soldats  et  en  avaient 
tné  le  pins  grand  nombre.  L'insurrection  n'avait  pas  tardé  à 
s'étendre.  Les  principaux  scbeiks  du  pays  s'étaient  réunis 
et  avaient  mis  alors  d'un  commun  accord  Ahmed  ben  Mo- 
hammed el  Hambdani  à  leur  tête,  et  l'avaient  forcé,  malgré  sa 
répugnance,  dit  la  chronique  arabe,  à  les  conduire  et  à  les 
défendre.  U  était,  comme  nous  l'avons  vu,wali  d'Alhama.  Il 
fit  ûnmédiatement  fortifier  Bagaet  Bogiana,  Albuchera,Ta- 
gela  et  un  grand  nombre  de  forteresses  des  Alpujarras.  Abd 
d  Bahman  fut  très  irrité  de  ce  qu'il  appelait  la  perfidie  d'El 
Somor.Pour  châtier  et  réprimer  ces  mouvemens,  et  pour  dé- 
fendre les  villes  fidèles  que  les  rebelles  opprimaient  et  pil- 
laient ,  il  se  mit  aussitôt  en  marche  avec  la  cavalerie  de  Gor- 
done  et  les  troupes  d'Écija,  de  Bolcuna  et  d'Algafdat;  et  la 
diligence  de  ses  généraux  fut  telle,  qu'ils  ne  donnèrent  aux 
rebelles  que  le  temps  de  se  sauver  dans  les  anfractuosités 
inaccessibles  de  leurs  montagnes.  Les  forteresses  les  plus 
importantes,  telles  que  Baga  et  Bogiana,  furent  occupées  par 
•les  troupes  du  khalife,  et  les  rebelles  ne  se  présentant  d'au- 
cun côté,  l'émir  entra  à  Jaen  le  jeudi  quatorzième  jour  de  la 
lune  de  schaban  de  l'année  306  de  l'hégire — 19  janvier  919. 
L'émir  conquit  dans  cette  campagne,  et  dans  la  ville  même 
de  Jaen,  un  poète,  qu'il  emmena  avec  lui  à  Gordoue  ;  ce  poète 
s'appelait  Aghlab  ben  Schoaïb,  et  £1  Nassr,  dit  la  chronique, 
l'attacha  à  sa  maison  et  se  plaisait  ù  le  nommer  son  poètes 
Fatigué  cependant  de  courir  à  la  poursuite  des  brigands  dans 

I  Conde,  c.  72. 
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les  montagnes»  et  cette  gaerre  contre  des  factienx  M  parais- 
sant peu  honorable,  il  s'en  retint  à  Gordoae  après  s'être  re- 
posé qnelqne  temps  à  Jaen,  laissant  an  "wali  de  Jaen  LalAi 
ben  Obéïdallah  le  soin  de  les  soumettre. 

Abd  el  Bahman  apprit,  à  son  retour  à  Gordoue,  d'heureuses 
nouvelles  de  la  frontière  orientale  :  une  dépêche  d'H  Ifo*^ 
dhaffer,  son  oncle,  lui  faisait  part  de  divers  ayantages  rem- 
portés par  lui  sur  les  troupes  de  Kaleb  ben  Haflsoun,  et,  ce 
qui  était  d'une  plus  grande  importance  encore ,  lui  appi^ 
nait  la  mort  de  celui-ci ,  arrivée  dans  un  château  du  pajs 
d'Huesca ,  vers  la  fin  de  l'année  306 ,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  du  mois  de  mai  919.  Kaleb  laissait  deux  fils,  Soa- 
léiman  et  Djafar,  héritiers,  dit  un  historien  arabe,  de  sa 
valeur  et  de  sa  révolte  obstinée.  Abd  el  Bahman,  ajoute  le 
même  historien,  rendit  grflces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  di- 
minué le  nombre  des  ennemis  de  la  paix  entre  les  Musnl- 
mans.  Mais,  en  même  temps,  il  eut  à  déplorer  les  rayagts 
d'un  fléau  qui  se  déclara  en  Espagne  et  dans  le  Magreb  :  la 
peste  y  sévit  avec  une  effrayante  violence,  et  la  mortalité  fnt 
telle,  que  les  vivans  se  lassaient  d'enterrer  les  morts.  On  fit 
en  Espagne  des  prières  et  des  pénitences  publiques,  et  la 
foule  ne  sortait  pas  des  mosquées,  où  l'on  ne  cessait  pas 
d'implorer  la  miséricorde  divine.  Dans  le  Magreb  et  dans  une 
partie  de  l'Andalousie  une  tempête  violente,  et  qui  dura  plu- 
sieurs jours,  vint  ajouter  à  ces  maux,  et  arracha  un  grande 
nombre  d'arbres  et  de  maisons.  Ismaïl  ben  Boschaïr ,  chef 
des  prières  de  la  grande  mosquée  de  Cordoue,  fut  une  des 
victimes  du  fléau  ;  c'était  un  homme  illustre  et  estimé,  et  on 
l'enterra  avec  un  brillant  cortège  dans  la  Makbora  du  fou- 
bourg  ou  cimetière  des  al-Bayans  (des  Orangers).  En  ce  même 
temps,  rémir  fit  cadi  de  Sidonia  Schalaf  ben  Amid  el  Canéni 
ou  de  Ganéna,  homme  fort  célèbre  par  son  savoir  et  sa  vertu. 

Gependant  les  rebelles  des  montagnes  d'Elbira  conmian- 
dés  par  El  Somor,  dès  qu'ils  avaient  appris  le  départ  du  kha- 
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life,  s'étaient  enhardis  à  quitter  leurs  fortereMes  inaoeeaalh 
blés  et  étaient  deseendas  dans  la  campagne.  Le  wali  de  Jaen 
marcha  contre  eux  et  les  battit  d'abord  dans  une  esearmon- 
che;  mais  les  rebelles,  feignant  de  prendre  la  faite ,  le  me« 
nèrent  par  nn  chemin  creox  dans  un  Talion  étroit  et  en- 
touré d'épaisses  forêts,  où  ils  se  retonmèrent  et  le  battirent 
à  son  tour.  Plusieurs  fois  les  troupes  d'El  Somor  défirent 
ainsi  celles  du  khalife;  mais  la  nouTelle  de  ces  défaites,  à  ce 
que  nous  apprend  un  singulier  passage  de  la  chronique  de 
Cionde,  ne  parvenait  point  à  Gordoue,  ou  du  moins  elle  y 
était  cachée  au  khalife,  auquel  on  disait  seulement  que  la 
guerre  se  continuait  dans  la  province  de  Jaen  «  avec  des 
succès  variés'.  » 

Gonde  ne  parle  point,  sous  cette  année  308,  de  la  reprise 
des  hostilités  avec  les  chrétiens;  mais  on  lit  dans  Murphy  : 
— «  Dans  le  courant  de  Tannée  308  (920 — 921  )  il  porta  ses 
armes  dans  la  Gahce.Ordofio,  fils  d'Alonzo,  gouvernait  alors 
ce  pays  ;  il  demanda  du  secours  aux  Navarrais  et  aux  Fran- 
çûs  (et  à  ceux  du  Frandjat),  et  fut  joint  par  Sancho,  fils  de 
Gardas,  roi  de  Navarre;  mais  El  Nassr  les  mit  en  déroute,  dé- 
vasta leur  pays,  s'empara  des  places  fortes  et  démolit  leurs 
citadelles^.  » 

C'est  là,  par  sa  généralité  même,  un  assez  vague  récit .  Pour 
l'intelligence  de  beaucoup  de  points  subséquens,  et  surtout 
des  relations  de  la  Navarre  avec  les  états  chrétiens  et  avec  les 
Arabes,  c'est  ici,  ce  nous  semble,  le  Ueu  de  porter  un  moment 
nos  regards  sur  Tétat  présent  (en  920 — 921  )  du  royaume 
fondé  dans  l'ère  943  (905  de  l'ère  chrétienne)  par  Sancius 
Garseanis. 

Sancius  Garseanis,  selon  quelques  historiens ,  ne  régnait 
plus  à  cette  époque  sur  la  Navarre.  Après  en  avoir  accru  le 
territoire  de  toute  la  contrée  située  entre  l'Èbre,  l'Aragon  et 

1  Gonde,  c.  72. 

2  Morpby,  c.  3. 
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le  Gallégo,  contrée  qae  Ton  appelait  déjà  communément  Àra« 
gonie  ou  territoire  Ars^onense,  Sancho,  dit-on,  en  avait  re- 
mis le  gouvernement  à  son  fils  Garsias  (920)  et  s'était  fait 
moine.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  nous  apprend  Ferreras. 
«  Dans  ce  même  temps,  dit-il  (920  de  J.-G.))  Don  Sanche  (on 
sait  que  les  historiens  espagnols  font  constamment  usage  da 
titre  de  don  depuis  Boderich,  dernier  roi  des  Goths),  roi  de 
Navarre,  accablé  sous  le  poids  des  aimées,  de  ses  triomphes 
et  de  ses  glorieuses  fatigues,  se  sentant  attaqué  de  quelques 
infirmités,  se  retira  dans  le  monastère  de  Leyre,  et  laissa  le 
commandement  de  ses  troupes  à  Don  Garcie,  son  fils,  à  qui  il 
avait  déjà  confié  le  gouvernement  et  la  défense  de  ce  qu'il 
avait  conquis  dans  la  Bioja^»  Ferreras  s'appuie  ici  sur  un 
diplôme  du  monastère  de  Leyre  où  il  est  question  du  séjour 
tque  fit  dans  ce  cloître  le  fondateur  de  la  royauté  navarraise. 
Un  commentateur  de  Ferreras  fait,  toutefois,  assez  justement 
observer,  ce  nous  semble,  que  l'addition  du  moine  Yigila  à 
la  chronique  Albeldense  faisant  commencer  en  905  Tintro- 
nisation  de  Sancho  en  même  temps  qu'elle  lui  attribue  vingt 
ans  de  règne,  Sancho  ne  pouvait  s'être  retiré  à  Leyre  d'une 
manière  absolue ,  avec  renonciation  définitive  de  sa  part 
au  monde  et  à  la  royauté  ;  qu'il  était  donc  toujours  roi  en 
920 — 921;  que,  seulement,  il  partageait  en  ce  temps  les 
soins  et  les  fatigues  du  gouvernement  avec  son  fils  Garsias  ; 
en  d'autres  termes,  qu'il  put  bien  passer  quelque  temps 
parmi  les  moines  de  Leyre,  peut-être  revêtu  de  leur  habit, 
soit  par  dévotion,  soit  occupé  à  des  fondations  pieuses,  selon 
l'esprit  du  temps ,  mais  sans  pour  cela  avoir  formellement 
abdiqué  la  couronne  en  faveur  de  son  fils^. 


i  Ferreras,  Hist.  de  Espafi.,  elc. 

2  Voyez  Tacte  do  monastère  de  Leyria ,  conseryé  dans  cette  abbaye,  et  qae 
cite  Moret,  dans  ses  Investigaciones  sobre  el  Reyno  de  Nayarra.  —Voici  les  pro- 
pres termes  de  l'addition  du  moine  Vigila,  dont  nous  avons  cité  déjà  qnolqBes 
mots  ailleurs  :  —  In  sera  dccggxliii  (A.  D.  905)  sorrexit  in  Pampilont  Rex  no- 
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C'était  donc  encore  Sancho,  fils  de  Garcia  (Saneioa  Garsea* 
nis),  qui  régnait  sur  la  Nayarre  au  moment  où  Ordono  avait 
été  attac[ué  par  Abd  el  Rahman;  Sancho  avait,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, fourni  des  secours  au  roi  de  Léon,  et,  pour  l'en  punir, 
Tarmée  musulmane,  avec  laquelle  £1  Modhaffer  tenait  en 
échec  Ebn  Hafsoun  dans  FEspagne  orientale,  reçut  Tordre  de 
16  porter  sur  la  Navarre.  A  son  tour,  Sancho  réclama  les  se- 
oours  d'Ordoûo,  lorsqu'il  apprit  l'expédition  projetée  contre 
lui  par  les  Arabes.Ordofio  répondit  sur-le-champ  à  son  appel 
et  le  joignit  lui-même  en  toute  hâte  avec  une  armée.  Les  trou- 
pes de  Léon  étaient  principalement  composées  d'Àsturiens  et 
de  Galiciens  :  deux  évéques  endossèrent  le  harnais  de  guerre 
et  accompagnèrent  le  roi  en  Navarre;  c'étaient  Hermogius  de 
Tay  et  Dulcidius  de  Salamanque.  Ils  ne  suivaient  point  seule- 
ment l'armée  pour  y  remplir  l'office  ordinaire  de  ministres 
du  Christ,  mais  pour  combattre  de  leur  personne  les  infidè- 
les '.  Ordofio  avait  appelé  à  lui  les  comtes  de  GastiUe  qui,  en 
paix  peut-être  avec  le  khalife,  ou  par  tout  autre  motif ,  ne  ré- 
pondirent point  à  son  appel.  Le  roi  de  Léon  arriva  donc  avec 
son  armée  par  l' Alava  et  par  Sauveterre ,  mais  sans  les  trou- 
pes de  Gastille.  Les  Navarrais  et  les  Léonais  réunis  marchè- 
rent à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Ils  le  trouvèrent  campé  à 
Yal  de  Junquera.  La  vallée  ou  la  plaine  qui,  en  raison  des 
joncs  qui  la  couvraient,s'appelait  Junquera,  est  située  entre 
Estella  et  Pampelune,  ou,  plus  précisément  encore,  entre 
Muez  et  Salinas  de  Oro.  Le  lieu  que  Sampirus  appelle  Mohis 

mine  Sancio  Garseanis.  Fidei  Ghrisli  inseparabiliterque  veneranlissimas  fuit,  ' 
pios  in  omnibus  fidelibus,  misericorsque  oppressis  Gatholicis.  Belligerator  ad- 
▼enns  génies  l8inaelitarum,multipliciter  strages  gessil  super  terras  Sarraceno- 
rom.  Idem  cepit  per  Cantabriam  a  Nagerense  urbe  nsque  ad  Tutelam  omnia 
Castra.  Terram  quidem  Degensem  cum  oppidis  cunctam  possediyit;  necDon 
com  castris  omne  territorinm  Aragonense  capit.  Dehinc  expulsis  omnibus  Biote- 
natis  XX  regni  sui  anno  migrayit  é  sœculo.  Sepultns  Sancti  Stephani  portico,  rég- 
nai cum  Gbristo  in  polo.  —  C'est  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
Sancius  Garseani. 
I  Ainsi  que  c'était  l'usage,  dit  Raguel,  Vita  sancU  Pelagii  martyris,  p.  112, 
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est  celui  qui  porte  anjonrd'hiu  le  nom  de  Haez.  lia,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains,  et  la  victoire,  longtemps  dispu- 
tée, demeura  enfin  anx  Arabes.  Les  deux  évéques,  Dolddiiig 
et  Hermogins,  faits  prisonniers,  fnrent  envoyés  à  Gordone. 
Ordonios,  Sancins  et  son  fils  Garcia  furent  mis  en  fuite  et 
poursuivis  dans  toutes  les  directions.  Hermogins  recouvra  sa 
liberté  en  donnant,  comme  otage,  un  fils  de  sa  sœur,  nommé 
Pelage,  alors  âgé  de  dix- neuf  ans,  et  dont  nous  racontercms 
en  son  lieu  la  malheureuse  destinée  <.  Quant  à  l'armée  arabe, 
une  ardeur  de  butin,  ou  peut-être  c[uelque  arrière  pensée  de 
conquête,  l'entraîna  plust  loin  que  la  prudence  n'eût  dft  le 
lui  conseiller.  On  se  souvenait  bien  de  la  défaite  de  Toulouse 
et  de  ceHe  de  Poitiers;  on  avait  bien  présens  à  la  mémoire 
tous  les  échecs  qu'on  avait  reçus  dans  le  Frandjat  ;  mais  on 
se  souvenait  aussi  des  riches  abbayes  qu'on  y  avait  pillées, 
des  nombreux  prisonniers  Gallo-Franks  qu'on  y  avait  faits; 
on  tenta  cette  incursion  de  reconnaissance  dans  l'unique  des- 
sein, peut-être,  de  savoir  au  juste  en  quelles  mains  était  pour 
lors  le  Frandjat,  et  s'il  était  possible  d'y  faire  avec  avan- 
tage quelque  expédition  plus  sérieuse.  Il  y  avait  longtemps, 
cependant,  que  les  Arabes  n'avaient  franchi  les  Pyrénées. 
Ils  laissèrent  à  leur  gauche  Pampelune,  que  Sancho  sans  doute 

1  Sampinis  raconte  comme  il  suit  toate  cette  affaire;  le  moine  de  Silos  et  les 
autres  historiens  n'ont  fait  que  le  copier  :  —  Ex  hinc  in  anno  tertio  (  depvis  la 
bataille  où  Ordonius  avait  été  défait  à  Mindonia)  innumerabile  agmen  Sarrace- 
norum  venit  ad  locnm  qui  dicitur  Mohis  ;  quo  andito,  Pampilonensis  Garsea  rex 
Sanclii  régis  fîlius,  misit  Telociler  ad  regem  Dominum  Ordonium,  ut  adjuTaret 
eum  contra  acies  Agarenorum.  Rex  Tero  perrexit  cum  magno  prssidio ,  et  ob- 
▼laverunt  sibi  in  yalle  qu»  dicitur  Juncarla,  et  ut  assolet,  peccato  iropediente, 
molli  corruerunl  ex  nostris ,  etiam  duo  episcopi ,  Dulcidius  Salmanticensls  et 
Hermogins  Tudensis  ibidem  sunt  comprehensi,  et  Gordubam  adducti.  Pro  isto 
Hermogio  episcopo  ingrcssus  est  subrinus  ejus  sanctus  Pelagius  Cordnbam. 
Deinde  posnerunt  eum  in  carcere,  qui  postea  pervenit  ad  martyrium  (Samplr* 
Chr.,  num.  18}.  —  Le  prêtre  Raguel,  antenr  de  la  Tie  de  Pelage,  dit,  en  parlant 
dn  combat  de  Junquera  :  —Concerto  prœlio  ita  populus  Dei  in  fugam  Tersos  etty 
ut  etiam  ipsi  episcopi  cnm  aliquantis  fldclibus  capli?i  tenerentnr.  Ingoibos  ao- 
tem  unus  nomlne  fuit  Hermogins,  qui  ferro  yinctus  Cordubo  carcere  manilt 
clausus  (  Vita  S.  PelagU,  toctore  Raguele,  presbytère  cosevo,  dans  Flores). 
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aroit  fait  fortifier,  et  qa'ils  eussent  ymnement  attaqaée,  et 
s'engagèrent  dans  la  longae  ligne  qni  mène  an  port  de  Jaeca. 
La  ronte,  de  ce  côté,  est  difficile;  la  montagne  rade  et  escar- 
pée. Le  sentier  n'est  praticable  qu'ayec  de  grandes  précau- 
tions, et  les  chevanx  et  les  mnlets  non  accoutumés  à  tenir 
pied  sur  cette  corniche  étroite  et  raboteuse ,  bronchent  à 
diaque  pas,  non  sans  grand  danger  de  rouler  dans  les  pré- 
dpices.  C'est  ce  qui  arrivait  aux  cheyaux  des  Arabes,  dressés 
aux  combats  plus  qu'aux  mauvais  chemins.  Quelques  déta- 
chemens  de  cavaliers,  cependant,  surmontèrent  tous  les  ob- 
stacles, et  pénétrèrent,  dit-on,  jusque  dans  les  campagnes  de 
Toulouse  ;  Ton  n'a  d'ailleurs  aucun  détail  sur  ce  qu'ils  y  fi- 
rent, pas  plus  que  sur  les  motifs  qui  les  déterminèrent  à  s'en 
retourner;  mais  il  est  probable  que, malgré  tout,  quelque  ter- 
reur les  saisit  au  milieu  de  ces  terres  où  leurs  aïeux  avaient 
éprouvé  plus  d'une  sanglante  défaite.  Ils  ne  rencontrèrent 
cependant  aucune  résistance  dans  les  campagnes  ouvertes  de 
la  Gaule  méridionale,  et  ils  n'osèrent  probablement  pas  s'at- 
taquer aux  villes  et  aux  bourgs  de  quelque  importance  ;  au 
mdns  aucun  chroniqueur  f  rank  ne  nous  dit-il  un  seul  mot 
de  leur  invasion,  preuve  qu'elle  fit  peu  de  sensation  dans  les 
états  de  Gharles-le-Simple,  et  n'y  provoqua  aucun  déploie- 
ment de  forces  militaires  ;  mais,  au  retour,  la  même  relation 
leur  fait  subir  un  échec  dans  les  Pyrénées,  qu'ils  ne  repassè- 
rent point  par  le  port  de  Jacca,  mais  par  le  défilé  plus  occi- 
dental et  plus  commode  qni  mène  à  Pampelune  par  Roncal, 
défilé  presque  aussi  fameux  que  celui  de  Boncevaux.La  tra- 
dition du  pays,  au  moins  adoptée  par  ses  historiens  tels 
qa'Abarca  et  Moret,  est  que  Sancho  et  Garcias  les  y  atten- 
dirent et  les  y  accablèrent  avec  les  ressources  ordinaires  des 
montagnards,  entre  les  mains  de  qui  les  rochers  seuls  sont 
des  armes  terribles.  Toutefois,  leur  défaite  ne  dut  pas  être 
bien  désastreuse,  s'il  est  vrai  que  ce  passage  de  Murphy  doive 
se  rapporter  à  cet  événement  :  —  «  Abd  el  Rahman,  dit-il 
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porta  la  jguerre  8ur  le  territoire  de  Pampelune,  parcoumt 
le  plat  pays,  prit  et  rasa  les  forts,  et  pénétra  jusqa'à  Fautre 
extrémité  de  la  province  (c'est-à-dire  j^sqae  de  ce  côté-d 
des  Pyrénées).  L'ennemi  chercha  en  vain  à  l'arrêter  dans  les 
.gorges  et  les  défilés  des  montagnes;  il  n'éprouva  aucun  échec 
dans  ces  passages  difficiles  ^»  — Abd  el  Bahman  doit  s'en- 
tendre ici  figurément  pour  l'armée  de  Gordoue,  car  il  est  cer- 
tain que  le  khalife  n'assista  pas  même  en  personne  à  la  bataffle 
de  Junquéra,et  à  plus  forte  i:aison  ne  prit-il  point  part  à  une 
course  téméraire  et  pleine  de  hasards  sur  les  terres  des  Franks, 
où  tout  insuccès  eût  été  de  nature  à  ternir  singulièrement 
rhonneur  du  khalifat. 

Le  sUenfee  des  chroniques  arabes  qui  ne  parlent  d'aucune 
guerre  entre  les  Arabes  et  les  chrétiens  à  cette  époque 
310US  fait  accueillir  avec  quelque  défiance  un  autre  récit, 
dont  les  écrivains  chrétiens  sont  seuls  à  faire  mention;  je 
veux  parler  de  l'expédition  d'Ordono  dans  la  vieille  Gastille 
et  jusque  dans  la  Manche  et  à  quelques  journées ,  d'autres 
disent  à  une  journée  à  peine  de  Cordoue. D'après  Sampiro  qui 
rapporte  le  fait,  après  la  bataille  de  Junquéra,  pendant  que 
l'armée  victorieuse  se  précipitait  vers  les  Pyrénées,  Ordofio, 
avec  les  débris  de  la  sienne  et  quelques  renforts  avait  péné- 
tré jusque  dans  la  Manche,  au  cœur  des  possessions  musul- 
manes, et  avait  porté  l'effroi  jusque  sur  la  frontière  orientale 
de  l'Andalousie,  frontière  qui ,  à  ce  qu'il  parait ,  s'appelait 
alors  Sintilia,  brûlant  les  villages ,  massacrant  les  habitans 
et  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  Entre  les 
bourgs  et  les  villes  qu'il  détruisit ,  Sampirus  nomme  Castel- 
lon,  qui  peut-être  était  la  vieille  cité  phénicienne  Gastulo, 
aujourd'hui  Gazlona,  et  encore  Palmacio,  Ëiiph ,  Sarmaléon, 


f  Hurphy,  c.  5.  —  He  made  (Abd  el  Rahman)  war  on  Pampelona,  conqaered 
the  open  coontry,  took  and  razed  the  forts]  and  penetradod  to  ihe  otber  extre- 
mity  of  the  land  :  the  ennemy  opposing  him  upon  the  mountains  and  diffieutt 
panes  oply,  withoai  causing  him  any  injury. 
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Hagti&iiciâ,  Irilles  dont  il  est  impossible  de  déféfitiiiiér  la  si- 
tuation précise ,  mais  qoi  tontes  devaient  être  plus  on  moins 
-voisines  de  T Andalousie  ^  Après  cette  expédition,  qui  a  paru 
douteuse  à  plusieurs  historiens  espagnols ,  puisqu'ils  n'en 
parlent  pas,Ordoflo  retourna  à  Léon  par  Zamora,  où,  dit  Mas- 
dea,  la  joie  de  son  triomphe  fut  noyée  dans  l'amertume  dont 
le  remplit  la  mort  de  sa  première  femme  Elvire  ou  Geloïre, 
qu'il  aimait  de  la  plus  tendre  affection  ^.  C'est  de  cette  El- 
vira,  nommée  Nunna  par  Sampirus,  et  qui,  à  ce  qu'on  croit,, 
€bdSA  galficienne,  qu'étaient  nés  les  quatre  fils  d'Ordono,  San- 
diOy  Alfonse,  Ramire  et  Garcia,  et  une  fille  appelée  Xiména. 
L'année  même  de  la  mort  de  Nunna,  Alfonse  prit,  malgré  ses. 
regrets,  une  nouvelle  femme,  aussi  gallicienne,  appelée  Ara* 
gonta,  mais  qui  ne  lui  plut  point ,  dit  l'évéque  chroniqueur,, 
et  qu'il  répudia^.  Nous  le  verrons  bientôt,  et  du  vivant  même 
de  cette  Aragonta,  prendre  une  troisième  femme  du  sang: 
royal  de  Pampelune.  Masdeu  parle  seulement  de  ce  dernier 
mariage,  tant  il  a  à  coeur,  ce  semble,  de  ne  rien  insinuer  qui 
poisBe  ternir  le  moins  du  monde  la  gloire  de  ce  roi. 

le  même  historien  attribue,  peut-être  avec  vraisemblance^ 
au  dépit  que  lui  avait  causé  le  peu  d'empressement  de  quel- 
ques-uns des  comtes  des  châteaux  de  Castille  à  lui  prêter  le 

1  At  Tero  prœdictos  Rex  cogitans  quatenus  ista  contrairet,  congre^to  magno 
exerdto,  jumU  arma  componi,  et  in  eoram  Urram,  quœ  dicitar  Sintilia,  strages 
■allas  fecit,  terram  depopulaTit,  etiam  castella  muUa  in  ore  gladii  cepit.  Il» 
mt  ^Sarmaleon ,  Eliph ,  Palmacio,  et  Gastellion  et  Magnanciam  deprœdavU  :  si- 
qvidem  et  alia  malta,  qaod  longum  est  prœnotare,  in  tantum  ut  unins  diei  spa- 
tlo  non  peryenerit  Gordubam  (Sampir.  Ghr.,  num.  18). 

2  Sampinis  la  nomme  Nunna  :  —  Exinde  remeans  cum  magno  triumpho  Ze^ 
monm,  luTenit  Reginam  Dominam  Nunnam  defunctam ,  ex  qua  genuit  Adefon- 
itm  et  Ranimirum ,  et  quantum  babuit  gaudium  de  triumpho,  tantam  gustayil 
tristitiam  de  Reginœ  letho  (ibid.,  1.  c).  Mais  dans  différens  actes  de  donations 
elle  est  appelée  Geloira  (ou  EWira  en  langage  vulgaire,  et  quelquefois  même  Ur^ 
raca).  —  Roderich  de  Tolède  lui  attribue  explicitement  deux  noms  :  il  dit,  en 
parlant  d^elle  :  Munia-Domna,  quœ  et  Geloira  alio  nomine  Tocabatur.  . 

3  Aliam  quoque  duxit  uxorem  ex  partibus  Galleciœ,  nomine  Aragon tam,  qu» 
poftca  fuit  ab  eo  spreta,  quia  non  fuitiUl  placita,  et  postea  tenuit  iqde  co)ife»si(^ 
Demdigoam  (Sampir.  Cbr.,  nom.  18). 
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secours  de  leurs  armes,  la  haine  qu'il  conçut  contre  eux  et 
le  guet-apens  dont  ils  furent  yictimes,  mais  encore  aTeo 
une  partialité  évidente  pour  le  roi  de  Léon:  —  «  liOrsqne, 
dit-il,  Ordono  fut  un  peu  remis  de  ses  fatigues  et  de  la  door 
leur  que  lui  causait  la  mort  de  sa  femme,  il  se  reprit  à  son- 
ger au  désastre  du  val  de  Junquéra ,  dont  on  pouTait  attri- 
buer une  bonne  part  au  défaut  qu'y  ayaient  fait  les  com- 
tes de  Gastille  avec  leurs  hommes  d'armes,  et  il  résolut 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  leur  refus  d'y  Tenir 
en  aide  aux  chrétiens^  »  H  semble  d'ailleurs  assez  yrai- 
semblable  aussi  que  Tespèce  de  ton  d'autorité,  de  seignear 
à  vassal,  que,  plus  que  ses  prédécesseurs,  avait  affecté 
Ordoûo  avec  les  libres  gouverneurs  des  châteaux  de  Gas- 
tille, les  avait  indisposés;  d'autant  mieux  que  quelques-nn9 
ne  relevaient  en  aucune  façon  de  la  royauté  de  Léon,  et 
avaient  fondé  de  leurs  deniers  et  peuplé  de  leurs  hommes 
les  châteaux  qu'ils  gouvernaient  dans  une  pleine  indépen- 
dance, et  sur  lesquels  ils  n'admettaiei;t  par  conséquent  per- 
sonne à  prétendre  ou  à  exercer  la  moindre  souveraineté. 
Quatre  surtout  des  comtes  de  Gastille,  les  plus  prépondérans, 
à  ce  qu'il  semble,  de  cette  époque,  Nunnius  Femandez, 
Âbolmondar  surnommé  le  Blanc,  dont  le  nom  indique  évi- 
demment une  origine  arabe,  son  lils  Didacus,et  Ferdinan- 
dus  Ansure?,  s'étaient,  par  les  motifs  que  nous  venons  de 
dire  ou  par  d'autres  motifs,  particuUèrement  attiré  la  haine 
du  roi  de  Léon.  Ordono,les  sachant  réunis  à  Burgos,  les  fit 
inviter  à  une  conférence  comme  pour  délibérer  sur  leurs  in^ 
térèts  conununs  et  leur  assigna  pour  heu  du  rendez-vous  une 
ville  ou  un  bourg  appelé  Tejiare,  situé  sur  le  fleuve  Carrion. 
Ke  soupçonnant  aucun  mauvais  dessein  de  la  part  du  roi, 
ils  s'y  rendirent  avec  confiance  ;  mais  à  peine  les  eut-il  eo 
son  pouvoir  qu'il  les  fit  charger  de  chidnes  et  conduire  à  la 

1  liuàsOfUsOf^^* 
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tcfjàld  cité  de  Léon.  Ils  y  forent  jet^  en  prison,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  apprendre  en  GastiUe  qu'on  les  y  avait  tous  qua- 
tre mis  à  mort,  sans  antre  forme  de  procès.  Nunnius  Ferdi- 
nandi  était  allié  à  la  famille  d'Ordofio;  c'était  le  beau-père 
de  6on  fière  et  prédécesseur  Garcia,  et  il  était  aïeul  par  con^ 
séqaent  des  fils  de  ce  dernier,  qui,  du  reste,  n'élevèrent 
jamais  aucune  prétention  à  la  royauté'. 

Sampirus  nous  apprend  que  sur  ces  entrefaites  des  messa- 
gerB  da  roi  de  Navarre  vinrent  trouver  OrdoSo  à  Léon  pour 
en  solliciter  de  nouveaux  secours.  Il  s'agissait  de  faire  ren- 
trer sous  la  domination  navarraise  Nagera  et  Yicaria,  qui 
en  étaient  sorties ,  soit  que  ces  deux  villes  fassent  restées 
aux  mains  des  Ajrabes ,  soit  qu'elles  eussent  pris  parti  pour 
les  comtes  de  GastiUe,  sur  la  nouvelle  de  l'indigne  traitement 
qu'on  leur  avait  fait  subir  à  Léon.  Un  mot  de  Sampirus  qui 
appelle  Nagera  et  Yicaria  les  villes  des  perfides  > ,  semble 
favoriser  ce  dernier  sens,  mais  nous  n'oserions  le  décider. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  au  moins  que  Sanche,  roi  de 
Navarre,  et  son  fils  Garcia,  associé  par  lui  à  la  royauté,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  redevenir  maîtres  de  deux  places  qui 
sont  comme  les  clefs  de  la  Navarre  ;  ils  ne  pouvaient  espé- 
rer les  réduire  par  leurs  seules  forces ,  et  ils  demandèrent 
des  secours  à  Ordoûo.  Ordofio  leur  en  envoya  effectivement; 


I  Dlreiit  nontios  Burgos  pro  comitibos,  qai  (une  eamdem  terram  regere 
fideluntor,  et  erant  ei  rebelles.  Hi  sont  Nannias  Fredenanâi,  Abobnondar 
Albnt,  et  e}iig  filins  Didacus  et  Fredinandus  Ansnrii  filins,  et  -venernnt  ad  pala- 
tiim régis  in  riTulo  qui  dicitur  Gardon, loco  dicto  Tejiare,  et  ut  ait  hagiographa  : 
Cor  regain  et  cursus  aquarum  in  manu  Domini,  nuUo  sciente,  exceptis  consi- 
Uariis  propriis,  cepit  eos,  et  TÎnctos  et  catenatos  ad  Sedem  Hegiam  Legionensem 
leeum  adduxit,  et  ergastulo  carceris  trudi,  et  ibi  eos  necari  jussit  (Sampir* 
Chr.,  num.  19).  —  Le  lieu  du  guet-apens  est  fort  dlTersement  exprimé  dans 
les  historiens  :  Rodericb  de  Tolède  écrit  Tegulare^  Lucas  de  Tuy  Regulare,  le 
moine  de  Silos  Tebulare-,  Sampirus,  comme  on  Tient  de  le  Toir,  Tejiare,  et  dans 
quelques  codex  Teliare,  On  croit  que  c^est  aujourd'hui  el  Tejar  ou  loi  Tejaretm 

2 Nuntii  tenerunt ut  iUnc  pergeret  rex  noster  suprafatus  ad  debel* 

landas  urbes  perfidorom  :  h»  sont  Nagera  et  Vegnera*  —  C'est  aiiul  que  Sfun* 
pirw  nomme  Apagarum  et  VIcAria^  anjoard'bui  Ifajera  et  Begera» 
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il  fit  mieux,  il  partit  en  personne  pour  la  Navarre,  à  la  tète 
d'une  armée ,  et  il  ne  tarda  pas  à  remettre  ses  alliés  navar- 
rais  en  possession  des  deux  Tilles  qu'ils  avaient  si  fort  à 
cœur  de  recouvrer^.  Ce  fut  en  cette  occasion  que,  pour  mieux 
sceller  leur  alliance  politique,  les  deux  rois  s'allièrent  par 
le  sang.  Ordofio  épousa  Santiva  ou  Santia,  fille  de  Sandie  ei 
sœur  de  Garcia  ^ 

La  campagne  dont  nous  venons  de  parler  fut  la  dernière 
qu'entreprit  Ordoûo,  et  paraît  devoir  être  placée  dans  l'au* 
tomne  de  923:  il  ne  fut  pas  donné  à  ce  roi  de  jouir  longtemps 
de  ses  succès  et  de  ses  alliances.  Gomme  il  s'en  retournait  à 
Léon  avec  sa  nouvelle  épouse  Domina  Sancia ,  la  mort  le 
surprit  en  chemin,  et  il  expira  à  Zamora,  selon  toute  appa- 
rence à  la  fin  de  cette  même  année  923,  ou  au  commen- 
cement de  la  suivante.  Il  avait  régné  neuf  ans  et  onze  mois 
accomplis,  si  l'on  compte  du  jour  de  sa  nomination,  ou 
neuf  ans  et  six  mois  seulement,  si  l'on  ne  compte  que  du 
jour  où  il  fut  sacré.  Son  corps  fut  porté  à  Léon  et  enterré 
dans  l'église  de  Saiote-Marie,  qu'il  avait  fait  construire.  Or- 
dono  fut  le  premier  roi  d'Espagne  qui  fut  enterré  à  Léon'. 

1  Rex  Tero  iter  egit,  dit  TéTêque  Sampiro,  cnm  magno  exercitu,  et  pugnatit 
et  oppressit,  atqoe  cepit  sopradictam  Nageram,  qa»  ab  antiqoo  Tricio  TO€a- 
batur.  —  Cepit  Anagarum  quod  olim  Triciam  Tocabatur,  dit  à  son  tour  Roderich 
de  Tolède. 

2  Tanc  sortitus  est  fiiiam  ejus  in  uxorem,  nomine  Sanciam,  conTcnienten 
sibi,  et  cum  magna  Victoria  ad  sedem  snam  Tenit. 

3  Voyez  sur  ce  roi  Sampirus,  Chr.,  num.  19,  Fierez,  t.  xviii,  p.  31^,  Riseo, 
Espafi.  Sagr.,  t.  xxxiv,  tit.  34,  p.  481 ,  Masdeu,  t.  xii,  p.  189  et  suiy.,  etc.  — 
Lorsque,  dans  le  xii™*"  et  le  xin™«  siècle,  fut  construite  la  cathédrale  de  Léon  qid 
existe  auîourd'hui  ;  on  prit  soin  de  la  mémoire  de  ce  roi,  et  Ton  plaça  sur  les 
murs  de  la  principale  chapelle  deux  inscriptions,  ayec  son  buste  posé  sur  une 
urne  en  marbre. —  Une  de  ces  deux  épitaphes,  d^aillenrs  assez  longue,  résume 
fort  bien,  quoique  ayec  un  peu  d^exagération,  Thistoire  de  la  yie  d'Ordofio  U, 
qui ,  après  tout,  a  exercé  une  assez  grande  influence  sur  le  déyeloppement  de  la 
monarobie  catholique  de  Léon  ;  nous  la  donnons  ici  : 

Omnibus  exemplum  sit  quod  Tonerabile  templum 

Rex  dédit  Ordonius  quo  jacet  ipse  plus. 

jDanc  fecit  jBcdem  quam  primo  fecerat  «dem 
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Pendant  qtie  ces  événemens  se  passaient  ehez  les  chrétiens 
3t  oea  faits  de  guerre  entre  les  chrAiens  et  les  Arabes,  dans 
lÀ  montagnes  d'EIbira,  les  rebelles  continuaient  à  avoir 
l'avantage.  Vers  ce  temps  le  "^ali  de  Jaen,  Lebbi  ben  Obéi- 
UDah,  ^demanda  des  secours  aux  caïds  de  Bulcona  et  d'Al- 
gafdat  et  au  "^ali  de  Garmone  Ishak  ben  Ibrahim  ben  Sakr 
dOkaSli;  mais,  malgré  ces  secours,  il  ne  put  tenir  longtemps 
bf  campagne  ;  El  Somor  le  battit  en  plusieurs  rencontres,  et 
kt  assez  heureux  pour  surprendre  Jaen,  après  aToir  dispersé 
tSà  troupes  réunies  des  deux  walis  Lebbi  ben  Obéidallah  et 
liShàk  el  OkaOi.  Ce  dernier,  qui  était  d'un  grand  âge,  porta 
liE&mteie  ces  fâcheuses  nouvelles  à  Gordoue,  où  le  khalife 
le  ïeçat  aussi  honorablement  que  s'il  fut  venu  lui  apprendre 
vie  victoire  ou  la  soumission  des  révoltés.  Il  ordonna  toute- 
fte  sur-le-champ  toutes  choses  pour  avoir  raison  de  l'entre- 

Virgini  hortatu  qus  fulget  pdntificato. 

PaTit  eam  donis  :  per  eam  nitet  urbs  Legionis. 

Quœsamus  ergo  Dei  gratia  parcat  ei. 

Is  rex  AlfoDsi  patris  sui  ^estigio 

Prudenter  et  juste  regnum  gubernans 

Talayeram  cepit. 

Et  Arabes  apud  castrum  Sancti  Stephani  prostrarit. 

Sobjuga^itqoe  sibi 

Lusitaniam  et  Beticam  proTÎncias 

^  Et  terram  Arabam  qaga  Sincillam  dicitor 

Magna  strage  sobeglt. 
Anagarom  cepit  etVicariam 
Et  octayo  (nono)  regni  soi  anno 
^  Gum  sex  mensibns  completis 

Zamore  iofirmitate  percossus 

Ab  hoc  sœcolo  migraTit. 

Era  DGCGCLXii. 

Sur  rautre  face  da  tombeau  était  écrit  : 

*  Princeps  istc  necdum  rex 

iDter  occidentales  fortissimam 

Et  opulentissimam  Regel  chitatem 

iDterfectis  habitatoribus  destmxit» 

Pemnm  assnmpto  regali  sceptro 

Principem  Gordnb» 

VinctnmbicdiuUt» 
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preuàtit  £1  Somor  ;  les  trouj^es  de  Gordoue  êe  réanireot  «t  Jl^ 
khalife  lui-même  partit  pour  Jaen  ;  il  mit  le  siège  derant  là 
plaee,  que  les  rebelles  ne  tardèrent  pas  à  lui  abaïkLoimîsl**'- 
pour  regagner  leurs  montagnes.  El  Somor  parnnt  à  M  4^. 
fagier  avec  ses  fidèles  compagnons  de  guerre  dans  la  reâM- 
table  forteresse  d'Âlhama  dont  il  avait  été  nommé  wcklipar* 
le  kbalife  lui-même,  et  d'où  il  espérait  pouvoir  longtemps  le- 
braver  ;  mais  le  khalife  mit  son  hmmeur  à  anéantir  les  ûdt 
surgés  et  leur  chef;  il  établit  son  camp  devant  Alhama,  el 
jara  de  ne  le  lever  que  lorsqu'il  aurait  vu  à  ses  piedfe  la  tètt 
d'El  Somor  ^  La  position  et  les  abords  de  la  place  semblaient 
inaccessibles  aux  soldats  du  khalife;  néanmoins  il  fallut  vain- 
cre. Chaque  jour  un  nouvel  assaut  était  livré  à  la  place  ;  mais 
les  assiégés  se  défendaient  avec  un  courage  désespéré.  Lé 
siège  menaçait  de  traîner  en  longueur,  et  il  y  allait  de  la  gloire 
du  khalifat  à  n'être  pas  trop  longtemps  tenu  en  échec  devant 
Alhama.  Les  murailles  d' Alhama  étaient  très  épaisses  et  flan- 
quées de  tours;  Abd  el  Bahman  y  fit  ouvrir  une  brèche  avec 
des  poutres  et  du  feu;  ses  soldats  entrèrent  alors  dans  la 
ville  où  ils  eurent  bientôt  le  dessus;  tous  les  hommes  trouvés 
vivans  dans  Alhama  furent  passés  au  fil  de  Tépée;  on  trouva 
parmi  les  cadavres  El  Somor  mourant,  couvert  de  blessure» 
et  à  peine  rcconnaissaUe.  Le  khalife  tint  son  serment  et  fit 
décapiter  le  vaillant  et  malheureux  scheik  à  demi-mort,  et 
dépêcher  sa  tête  à  Gordoue  avec  la  nouvelle  de  sa  victoire  ; 
cet  événement  eut  lieu  au  commencement  de  Tannée  311  ou 
à  la  fin  de  l'année  précédente  310,  c'est-à-dire  au  printemps 
de  l'année  de  l'ère  chrétienne  826,  dans  le  mois  d'avrO  ou  de 
mai  ^. 

D.' Alhama  Abd  el  Bahman  se  rendit  à  Grenade,  et  s'y  arrêta 
quelque  temps  ;  cette  ville  naissante  si  délicieusement  située 


f  Conde,  c.  78. 
2  Ibid,,  €.  75. 


GfiAt>ITRB  QUINZiEBiS.  131 

entre  le  Barro  et  le  Xénil,  les  jardins  pittoresques  et  la  fer- 
tilité admirable  de  ses  italiens  le  charmèrent  Ml  y  lit  bâtir 
nne  mosqnée-djâna,  plus  brillante  que  celle  qui  ayait  senri 
jusqae-là  de  lieu  de  réunion  aux  fidèles,  et  il  en  nomma  cadi 
Abonl  Hassan  Aly  ben  Omar  el  Hambden,  de  la  famille  des 
Merwans  Âlgaribes  de  Syrie«  C'est  à  dater  de  ce  temps  que 
les  Arabes  commencent  à  parler  plus  fréquenmient  de  Gre- 
nade, à  vanter  sa  situation  et  les  agrémens  de  son  séjour,  à 
lui  prêter  quelque  importance  politique^. 

Après  la  mort  d'El  Somor,  les  habitans  des  Alpujarras  et 
de  la  Sierra-Nevada  perdirent  tout  espoir  de  résister  à  Tas-* 
cendant  de  Gordoue,  et  vinrent  faire  leur  soumission  entre 


1  Conde,  c.  72. 

S  Grenade  était  loin  cependant  alon  de  eatte  réputation  et  de  cette  splendeur 
qoi  ont  rendu  son  nom  si  poétique.  On  ne  rappelait  point  encore  la  perle  de  TAn- 
dalonsie  ;  on  n^en  pooTait  pas  dire  encore  aTCc  le  poète  : 

Sott  loiataine,  wlt  ?  ddae, 
Espagnole  on  Sarradoc, 
lln'eitpMiiiiectté 
Qui  dispute,  sans  folie, 
A  Grenade  la  )olle 
La  pomme  de  la  beauté, 
Et  qiU,  gradciue,  étale 
Plus  de  pompe  orientale 
Sous  «n  elél  plus  enduinté. 


Grenade  a  plus  de  menrdUes 
Que  n'a  de  graines  vermeilles 
Le  beau  droit  de  ses  Talions  ; 
Grenade,  la  bien  nimmiée, 
Lorsque  la  guerre  enflammée 
Déroule  ses  pavillons, 
Cent  fois  plus  terrible  éclate 
Que  la  grenade  éeariate 
Sur  le  flront  des  bataillons. 


VAlhambra  surtout  ne  décorait  point  encore  Grenade,  rAIharohra  (fui  fait  bal- 
liDtier  le  poète  d^admiration  : 

Mais  que  dire  de  l'AUuuBbra  ? 
L'Alhambra  I  l'Alhamlnra!  palais  que  les  génies 
Ont  doré  comme  nn  rère,  et  rempli  d'harmonies  ; 
Forteresse  aux  créneau  festonnés  et  eronUms, 
Où  l'on  entend  la  nolt  de  magiques  syllabes, 
Quand  la  hucb  à  trarors  les  mille  arcanx  aralaii 

Stae  les  snin  de  Mfles  btaiMs .' 


1 32  EbBTCHU  tfVPkGm. 

les  mains  du  khalife,  dont  désonnais  ils  reconsorent  la  pnis^ 
sance  et  la  suprématie  temporelle  et  spirituelle. 

Après  la  pacification  du  midi  de  l'Espagne,  Abd  d  Bahman 
tourna  ses  regards  vers  Tolède,  qui,  depuis  si  longtemps, 
était  entre  les  mains  du  fils  d'Hafsoun,  et  résolut  d'en  entre-» 
prendre  sérieusement  la  réduction.  Quelque  obstacle  profond 
s'opposait,  si  Ton  en  juge  par  la  conduite  qu'il  tint  en  cette 
occasion,  à  ce  qu'il  prit  Tolède  d'assaut,  et  ce  fut  un  singu- 
lier privilège  de  cette  place  de  demeurer  musulmane,  maisra- 
vertement  en  dehors  de  la  juridiction  de  Gordoue  durant  tant 
d'années,  aux  époques  même  les  plus  glorieuses  de  la  domi- 
nation des  Ommyades.Les  moyens  qu'employa  Abd  el  Bah- 
man pour  réduire  Tolède,  et  surtout  le  temps  qu'il  y  mit, 
prouvent  la  difficulté  de  l'entreprise.  Dès  qu'il  eut  résolu  en 
conseil  d'en  reprendre  possession,  il  chargea  le  wali  Abdallah 
ben  laly,  qui  commandait  à  Zurita,  de  se  diriger  avec  ses 
troupes  par  Talavéra  et  Calatrava  sur  Tolède,  et  d'en  dévaster 
les  campagnes.  Pendant  deux  ans  Abdallah  ben  laU,  trans- 
portant ses  campemens  d'un  lieu  à  un  autre  sur  les  terres  de 
Tolède,  ne  cessa  de  les  ravager  et  d'empêcher  les  Tolédans 
d'y  rien  recueillir.  Djaf ar  ben  Hafsoun,  qui  défendait  Tolède  en 
personne,  considérant  que  si  l'on  mettait  le  siège  devant  la 
place  il  serait  impossible  de  la  garder  faute  de  provisions,  et 
que  l'on  ne  pouvait  recourir  aux  villages  environnans,  parce 
que  tout  avait  été  enlevé  par  Abdallah  ben  laly,  ne  voulut 
point  se  voir  forcé  de  se  livrer  à  ses  ennemis,'et  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  secourir  et  de  défendre  le  pays,  rassemblant 
tout  l'argent  qu'il  avait  ou  qu'il  put  recueillir  de  ses  parti- 
sans, et  laissant  le  soin  de  défendre  la  ville  à  un  de  ses  phui 
vaillans  lieutenans,  il  en  sortit  avec  l'élite  de  ses  troupes  et 
quelques-uns  des  principaux  habitans  qui,  instruits  de  ses 
projets,  consentirent  à  le  suivre.  Djafar  essaya  d'abord  de 
tenir  la  campagne  avec  ses  compagnons  et  d'empêcher  les  dé- 
vastations  que  commettait  Abdall^  ben  Jaly  snr  les  terre»  de 
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Tolède  ;  mais  rinfériorité  de  ses  forces  était  telle,  qu'il  dot 
bientôt  éviter  platôt  que  chercher  la  rencontre  de  Tennemi. 
La  troisième  année  enfin,  le  khalife  donna  ordre  aux  v^alis 
de  Méiida  et  de  Valence  d'envoyer  de  nouveaux  renforts  à 
Ebn  laly.  L'alcaïde  de  Talavéra,  celui  d'Uclez  et  celui  de  Cala- 
trava  furent  les  premiers  à  dresser  leurs  tentes  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  Il  fut  établi  un  camp  nombreux  du  côté 
d'el  gouf  ou  du  nord,  le  seul  par  où  la  ville  soit  attaquable, 
les  eaux  du  Tage  ne  Tentourant  point  de  ce  côté;  tandis  que 
du  côté  où  coule  le  fleuve,  elle  présente  aux  assiégeans  une 
Ugne  inexpugnable,  le  mont  sur  lequel  elle  est  assise  étant 
élevé  et  d*un  accès  impraticable.  Abd  el  Bahman  jugea  alors 
le  moment  venu  de  prendre  part  en  personne  aux  opérations 
du  siège,  n  se  rendit  avec  l'élite  de  ses  scheiks  cordouans  et 
à  la  tète  de  sa  garde  particulière  au  camp  de  Tolède.  Sa  pré- 
sence fit  avancer  les  travaux. Ayant  observé  que  les  assiégeans 
tiraient  le  plus  grand  parti  de  quelques  vieux  édifices,  pro- 
bablement gothiques,  qui  s'élevaient  hors  des  murailles,  entre 
le  camp  et  la  ville ,  le  khaUf  e  en  ordonna  la  destruction .  Tolède 
fat  ensuite  si  étroitement  pressée  du  côté  par  où  elle  était 
prenable  et  bloquée  si  soigneusement  dans  toute  la  longueur 
de  son  enceinte  que  baigne  le  Tage,  que  toute  résistance  fut 
bientôt  reconnue  impossible.  Entourée  d'un  camp  où  s'étaient 
rassemblées  les  meilleures  troupes  de  l'Espagne  méridionale, 
affamée  d'ailleurs,  elle  dut  songer  à  se  rendre.  Ebn  Hafsoun, 
qoi  était  rentré  dans  la  place  quelque  temps  avant  que  les 
alcaïdes  de  Talavéra,  d'Uclez  et  de  Calatrava  en  eussent 
formé  le  siège  et  le  blocus  rigoureux,  chercha  lui-même  un 
expédient  pour  se  tirer  de  ce  pas  difficile.  On  tint  conseil  ; 
les  plus  prudens  furent  d'avis  de  s'abandonner  à  la  clémence 
du  khalife,  et,  pour  mieux  excuser  leur  longue  et  obstinée  ré- 
sistance, ils  jugèrent  convenable  de  facihter  un  matin  la  fuite 
de  trois  ou  quatre  mille  des  plus  vaiUans  défenseurs  de  To- 
lède et  d'en  ouvrir  aussitôt  les  porte?  à  Abd  el  Bahman.  Dja-* 
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for  lui-même  adopta  et  approuya  cet  avis.  Il  en  fit  part  à  ses 
compagnons  et  les  encouragea  à  le  suivre ,  sans  plus  de  délai, 
dès  l'aube  du  lendemain.  Le  jour  n'était  point  levé  encore  ; 
tout  dormait  dans  le  camp  des  Arabes  ;  quelques  cheyaux 
seulement,  éveillés  par  les  vagues  bruissemens  de  la  terre  à 
l'approche  du  jour,  hennissaient  à  l'entrée  des  tentes  ;  lorsque 
tout-à-coup  deux  mille  cavaliers  sortirent  impétueusement  de 
la  ville, et  s'ouvrirent  un  passage  à  travers  le  camp  ennemi; 
chaque  cavalier  portait  un  fimtassin  en  croupe,  ou  s'attachant 
aux  sangles  et  aux  étriers.  Près  de  quatre  mille  hommes  par- 
vinrent ainsi  à  s'échapper,  au  milieu  du  désordre,  des  cris  et 
de  la  confusion  de  ce  brusque  mouvement;  quelques-uns  à 
peine  demeurèrent  entre  les  mains  des  assiégeans.  Tout  le 
camp  fut  bientôt  sous  les  armes  ;  mais  lorsque  le  khalife  ap- 
prit que  c'étaient  les  troupes  de  Djaf ar  qui  s'étaient  enfuies  de 
Tolède,  il  défendit  qu'on  se  mit  à  leur  poursuite,  et  conçut 
l'espoir  d'entrer  bientôt  dans  la  place.  Cet  espoir  se  réalisa  ce 
jour-là  même  :  des  députés  vinrent  solliciter  la  grâce  des  ha- 
bitans.Le  séjour  dans  Tolède  et  la  sortie  des  troupes  de  Dja- 
far  ben  Ha&oun  leur  servirent  d'excuse  et  de  prétexte.  Âbd 
d  Bahman  agréa  toutes  les  explications,  excusa  tout,  satisfait 
de  l'offre  qu'on  lui  faisait  de  lui  ouvrir,  sur  l'heure,  les  por- 
tes de  la  ville,  et  leur  promit  sûreté  pour  leurs  personnes  et 
leurs  biens.  Les  députés  rentrèrent  satisfaits  dans  la  ville  et 
en  firent  ouvrir  toutes  les  portes  à  Tinstant  même.  Le  khalife 
7  entra  par  Bab-Sacra  (  Bisagra  ),  à  la  tête  de  la  cavalerie  de 
sa  garde  et  entouré  des  schciks  les  plus  illustres  de  Gordoue, 
au  milieu  des  acclamations  et  de  l'allégresse  feintes  ou  sincè- 
res de  la  population  accourue  de  toutes  parts  pour  voir  son 
cortège.  L'entrée  d'Âbd  el  Bahman  el  Nassr  Ledin  Allah  dans 
Tolède  eut  lieu  en  l'année  315  (927)  ;  il  y  avait  plus  de  qua- 
rante-deux ans  que  Tolède  se  maintenait  hors  de  la  domina- 
tion des  Ommyades.  Abd  el  Bahman  en  doima  le  gouverne- 
ment au  wali  Abdallah  ben  laly ,  qui  avait  dirigé  les  principales 
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opérations  du  ûégc,  et  s^ea  retourna  triomphant  à  Cordone 
à  la  fin  de  cette  même  année  315'. 

Ordoâo  II  aYoit  laissé  qoatre  fils  de  son  premier  mariage 
ayeo  Domina  Nunna  ou  Geloira;  mais  aucun  ne  lui  fut  donné 
pour  successeur,  et  les  électeurs  civils  et  militaires  du  royaume 
firent  passer  la  couronne  à  Froïla,  frère  du  feu  roi,  et  qui  ré- 
gnait déjà  dans  les  Asturies^.Froïla  II  ne  régna  qu'un  an  et 
doux  mois  à  Léon,  de  janvier  ou  février  924  jusqu'au  com- 
mencement de  mars  925,  qu'il  mourut  de  la  lèpre. Les  vieilles 
,  chroniques  considèrent  la  brièveté  de  son  règne  et  la  maladie 
dont  il  mourut  comme  un  châtiment  de  Dieu,  infligé  à  ce  roi 
en  raison  de  sa  conduite  envers  les  fils  du  noble  Olmund, 
qu'il  fit  mettre  à  mort  sans  raison  ni  motif,  disent-elles,  et 
envers  leur  frère  Fronimius,  évêque  de  Léon,  qu'il  envoya 
en  exil^.  Ces  faits  peuvent  être  tenus  pour  certains,  étant  rap- 


1  Nom  Insistons  sar  cette  date  qui  est  celle  que  donnent  les  Arabes  dans 
CoBde  et  dans  tous  les  écrits  où  ils  parlent  de  cette  reddition  de  Tolède.  Abovi- 
féda  n'est  pas  moins  explicite  là  dessus  :  —  Abderrahman  Naser,  dit-il  (t.  ii, 
pt  S&if  ad  anonm  HegirœSiSj,  Toletum  parère  negantem  diutuma  obsidione 
ptrdomnit,  multis  fœdayit  minis. —  Cette  date  d'^ailleurs  n'a  rien  qui  ne  s'ac- 
corde ayec  les  chroniques  chrétiennes;  elle  s'accorde  très  bien  aussi  ayec  le 
rédi  des  faits  antérieurs  ;  et  on  s'explique  parfaitement  comment  le  braye  et 
mé  DJafar  bén  Hafsoun  put  se  maintenir  jusque-là  dans  Tolède,  si  l'on  se  rap- 
ycUo  combien  il  lui  était  aisé  de  s'allier  aux  chrétiens,  aux  comtes  indépendans 
qui  s^éleyaient  en  Castille,  et  d'en  recevoir  des  secours  ;  si  l'on  songe  surtout  à 
û  position  de  Tolède,  qui  en  rend  la  défense  si  facile,  et  aux  guerres  et  aux 
tèyoltes  qni  de  tous  côtés  occupaient  lekhalifat.  Nous  comprenons  mal,  dans  cet 
AUt  de  cause,  et  en  présence  de  textes  si  précis,  comment  M.  Aschbasch  (Ges- 
cbichte  yOn  Ommaijaden  in  Spanien)  a  cru  pouvoir  ayancer  la  prise  de  Tolèdo 
de  dix  ans  ;  elle  est  on  ne  peut  mieux  placée  au  contraire  pour  la  yraisemblance, 
pour  les  évcnemens  qu'elle  détermine  on  dont  elle  devient  l'occasion,  par  quan- 
tité de  raisons  historiques  enfin,  sous  l'an  027,  où  la;  placent  d'ailleurs  les  tex- 
tes les  pins  irrécusables. 

2  Voyez,  dans  Risco,  Espaila  Sagrada,  t.  xxxvii,  p.  545  et  suivantes,  un  aclo 
en  tête  duquel  il  est  qualifié  :  Froïla,  Rcx  Asturum,  Clins  Adefonsi  III,  etc. 

S  Propter  paucitatem  yero  diernm  nullam  victoriam  fecit,  nulles  hostes  exer- 
çait, ^si  quod  (ut  autumant)  Glios  Olmundi  nobilis  sine  culpa  trucidari  jussit,  cl, 
nt  dicuDt,  |nsto  Dei  jndicio  festinus  rcgno  caruit,  quia  episcopum  Legionenscm 
nomine  Fronimium  post  occisionem  fratrum  absquo  culpa  in  cxilium  mislt..,  et 
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portés  par  la  chronique  de  Tévêque  Sampiros,  la  plus  aa- 
cienne  qui  nous  reste  sur  cette  époque.  Quant  à  ce  que 
rapportent  les  historiens  postérieurs  sur  la  foi  de  Bodeiidi 
Ximenez,  savoir  :  rétablissement,  sous  ce  règne,  des  juges  de. 
Gastille  Laïn  Galvus  et  Nunius  Basura ,  qui ,  pendant  nom^ 
f     bre  d'années,  gouvernèrent  la  Gastille  avant  qu'elle  s'érigeât 
en  comté  indépendant,  cela  est  sujet  à  plus  de  difficultés  y   ^ 
et  Masdeu',  se  fondant  sur  le  silence  de  tous  les  historiens 
qui  ont  écrit  dans  les  trois  cents  années  qui  séparent  ce  règne 
de  Teiistence  de  Boderich  Ximenez,  le  premier,  entre  tous  les  . 
historiens  d'Espagne,  qui  en  fasse  mention,  va  jusqu'à  rejeter 
le  fait,  non-seulement  comme  contraire  à  la  vérité  historique, 
mais  encore  comme  impossible  dans  les  circonstances  données 
où  Ton  prétend  qu'il  s'est  passé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fro'ila  n 
n'entreprit  point  de  conquêtes,  n'eut  point  de  guerres  à  sou-  : 
tenir,  ne  fit  rien,  en  un  mot,  qui  recommande  sa  mémoire  à  la 
postérité,  si  ce  n'est  quelques  fondations  pieuses  et  quelques 
dons  aux  églises  pendant  qu'il  était  roi  des  Asturiens^.  Le 
plus  remarquable,  comme  objet  d'art,  est  un  coffret  formé 
de  quatre-vingt-deux  morceaux  d'agate  enchâssés  dans  de 
l'or  et  contenant  un  assez  grand  nombre  de  menues  reliques, 
donné  par  Froïla  à  l'église  d'Oviédo  en  910,  c'est-à-dire  la 
première  année  de  son  règne  conmie  roi  des  Asturiens.  Ge 
coffret  se  voit  encore  aujourd'hui  en  assez  bon  état  de  conser- 
vation dans  la  Gamara  Santa  de  l'église  d'Oviédo  :  l'intérieur 
en  est  doublé  d'argent,  et  porte,  avec  la  croix  de  Pelage,  au 
pied  de  laquelle  se  voient  les  quatre  figures  d'animaux,  at- 
tribut des  quatre  évangélistes,  une  inscription  votive  d'un 
caractère  et  d'un  goût  peu  différens  de  celles  de  ses  prédé- 


ob  boc  abreyiatnm  est  regnam  ejus,  ac  brcyiter  Titam  fini  vit,  et  plenns  lepra  4^- 
cessit  (Sampir.  Cbr.,num.  20). 

<  Masdeu,  Hist.  Crit.  de  Espafi.,  t.  xii,  p.  SS04.  ^ 

2  Voy.  RUco,  Eapafi.  Sagr.,  t.  xxxvii,  p.  261  ol  scq. 
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ceggenrs^  On  trouve  dans  les  Astnries  nn  antre  souyenir  du 
règne  de  FroUa  II  :  c'est  une  inscription  commémoratiye  de 
l'achèyement  d'une  voie  ouverte,  régnante  Froila,  dans  l'ère 
960 ,  c'est-à-dire  avant  que  Froïla  fût  roi  de  Léon.  Cette 
inscription, qui, de  même  que  le  coffret  dont  nous  venons  de 
parler,  subsiste  encore  aujourd'hui,  a  été  découverte  dans  les 
terres  de  la  commune  de  Somiedo,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
Riera,  et  sur  on  terrain  élevé  où  s'aperçoivent  quelques  ves- 
tiges d'un  ancien  chemin  éloigné  d'environ  quarante  mètres 
de  celui  qu'on  suit  aujourd'hui.  La  pierre  sur  laquelle  le  gra- 
veur a  travaillé,  présentant  de  nombreuses  inégalités,  il  a  mal 
formé  et  quelque  peu  trop  séparé  les  lettres  de  l'inscription; 
on  y  lit  pourtant  assez  aisément  : 

m  ERA  DCCCCLX  FUIT  FACTA  VIA  REG- 
3VA:N'TE  FBOILA  CVM  VRRACA  GO?ïJUGE. 

Ce  monument  nous  apprend,  entre  autres  choses,  qu'en 
922,  la  femme  de  Froïla  s'appelait  Urraca.  Les  documens  pré- 
oédens  lui  donnent  pour  épouse  Nunilo  ou  Nunna,  ayant 
pour  surnom  Scéména  {Nunilo,  cognomento  Scemena  en  la- 
tin barbare).  Urraca  était  donc  la  seconde  femme  de  Frdila,  à 
moins  que  ce  nom  d'Urraca  ne  fût  comme  celui  de  Scéména 
on  surnom  de  Nunilo.  Quoi  qu'il  en  soit,  Froïla  laissa  trois 
fils  de  cette  dernière,  tous  nés  pendant  qu'il  régnait  dans  les 
Astniies,  nommés  Alfonse,  Ordoûo  et  Ramire,  outre  un  fils 
illégitime  que  Sampiro  appelle  Azenar  ^. 

I  Voici  cette  inscription  copiée  ligne  par  ligne  sur  Toriginal  môme  d^Oviédo  : 

Snsceptam  placide  maneat  hoc  in  honore 
Dei  qnod  offemnt  famnli  Ghristi  Froila  et 
Nunilo  cognomento  Scemena.  IIoc  opns 
Perfectum  et  concessnm  est  sanclo  SalTatori 
Oyetensi.  Quisquis  anferre  hœc  donaria  nos- 
tra  prœsompserit,  fulmine  diyino  intereat 
Ipse.  Oporatam  est  era  dccgcxltiii. 

2 Paxil  uxorcm  nominc  Maniam  Domnam,  ex  quahos  filios  gennit,  Adc- 
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L'année  même  de  Tintronisation  de  Froïla  à  Léon  mourut 
le  roi  de  Pampelone  Sancius  Garseani)  laûttant  le  royaome 
fondé  par  sa  politique  et  par  son  eourage  à  son  fils  Garcia, 
snrnommé  le  Tremblenr.  NoUe  guerre  n'eut  lieu  entre  les 
Arabes  et  les  chrétiens  pendant  les  quatorze  mois  que  dura  le 
règne  de  Froïla  II. 

Le  successeur  de  celui-ci  fut  Alfonse  lY ,  fils  d'Ordogne  n, 
que  Ton  préféra  aux  fils  du  précédent.  A  peine  sur  le  trône, 
il  rappela  de  Texil  l'évéque  de  Léon  Fronimius  dont  Froïla 
avait  fait  mettre  à  mort  les  frères]:  nul  historien  n'ayant  ex- 
primé la  cause  de  la  rigueur  de  Froïla  envers  cette  famille, 
ou  n'ayant  voulu  l'exprimer,  on  est  fondé  à  soupçonner  que 
les  fils  d'Olmund  avaient  intrigué  sinon  conspiré  en  faveur 
du  fils  d'Ordoûo  contre  son  oncle,  lors  de  Télection  de  celui- 
ci  en  qualité  de  roi  de  Léon^Alfonse  lY  était  d*un  caractère 
faible  et  mobile,  fort  ami  de  la  paix  et  tout  adonné  aux  prati- 
ques de  la  dévotion.  La  chronique  de  Sampirus  ne  nous  dit 
presque  rien  de  son  règne,  et  n'attribue  à  Alfonse  lY  ni  ver- 
tus ni  vices  marqués.  Elle  nous  apprend  seulement  qu'il  avait 
une  femme  nommée  Xiména,  de  laquelle  il  eut  un  fils  qui 
reçut  en  naissant  le  nom  d'Ordonîus,  et  fat  surnommé  dans 
la  suite  Ordofio-le-Mauvais  {Ordonius  Malus  )  ;  nous  verrons 
ailleurs  à  quel  sujet.  Yers  le  milieu  de  la  cinquième  année  de 
son  règne,  Alfonse  lY  se  lassa  de  la  royauté;  il  appela  près 
de  lui  son  frère  Bamire,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  vivait  retiré 
dans  un  petit  canton  de  l'Espagne  septentrionale,  appelé  le 


fonsum,  Ordonium  sWe  el  Ranimlrum  :  et  genuit  Azcnarcm  (in  Sandoralo 
Accensiaroj,  8cd  non  ex  Icgitimo  conjagio  (Sampir.  Glir.,nuni.  20). 

1  Cette  conjecture  pleine  do  yraiscmblance  est  indiquée  par  Ferreras  (Uij- 
toria  do  Espaûa,  ad  ann.  9S5,  uum.  4)  :  Haerto  Don  Ordoûo  fué  acclamado  por 
Roy  su  hcrmano  Don  Froïla,  qne  es  el  segundo  de  este  nombre j  y  apenas  cfAô 
la  corono,  quando  roandô  quitar  la  vida  a  los  hijos  de  Olraundo,  caTallero  prin- 
cipalisimo,  y  dcsterrô  al  obispo  de  Léon  Franlmio  su  hermano;  el  motÎTo  qae 
tuTô  se  ignora  :  so  discurre,  fué  barcr  intentado  estos  cavalleros^  y  cl  obispo, 
ron  sus  parcfales,  poncr  en  el  trono  h  Don  Alonso,  bijo  de  Don  OrdoOo. 
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Yieno,  et  abdiqua  la  couronne  en  ga  faveur  à  Zamora  le  1 1 
octobre  930,aprèg  avoir  régné  cinq  ans,  sept  mois  et  quel- 
ques jours.  Ramire  vint  à  Zamora  prendre  possession  du  rè- 
gne avec  tout  son  cortège  de  magnats,  nous  dit  Sampirus;  ce 
qui  donne  à  penser  qu*il  excerçait  déjà  quelque  souveraineté 
dans  le  Yierzo,  et  Alfonse  lY  se  retira  dans  le  monastère  de 
Bahagun  sur  le  fleuve  Gea,  où  il  prit  Thabit  de  moine  ^ 

Les  Arabes  nous  disent  que  le  rebelle  Djafar,  après  la 
prise  de]  Tolède  (en  927),  sollicita  Fappui  des  chrétiens,  fit 
alliance  avec  eux,  leur  paya  tribut,  et  alla  même  jusqu'à  se 
Teoonnaitre  pour  vassal  de  leur  roi^.  Tout  porte  à  croire  que 
Djafar,  homme  habile,  ne  s'adressa  pas  directement  au  roi 
régnant,  Alfonse  lY ,  dont  l-incapacité  était  reconnue  de  tous , 
mais  à  son  frère,  à  ce  Banure,  qui,  gouvernant  le  comté  indé- 
pendant de  Yierzo,  et  désigné  par  l'opinion  comme  fotur  suc- 
cesseur de  son  frère,  devait  tenir  un  rang  important  dès-lors 
et  disposer  de  quelques  forces  ;  les  négociations  de  Djafar  pu- 
rent, d'ailleurs,  durer  quelque  temps;  et  pour  cette  époque  où 
beaucoup  de  choses  se  faisaient  avec  une  extrême  lenteur,  ce 
n'est  pas  trop  de  compter  pour  ces  négociations  deux  ou  trois 
années.  Tout  cela  nous  mène,  avec  toute  vraisemblance,  à 
Fabdication  d' Alfonse  lY  en  faveur  de  son  frère,  et  à  la  sin- 
gulière inconstance  dont  il  fit  preuve,  en  regrettant  et  eu 
revendiquant  le  trône  à  peine  quelques  jours  après  l'avoir 
quitté. 

Bamire  était  à  Zamora,  se  disposant  (peut-être  sur  les  sol- 
licitatious  de  Djafar),  à  porter  la  guerre  sur  les  terres  mu- 
sulmanes, lorsqu'un  envoyé  vint  lui  annoncer  qu' Alfonse 
avait  quitté  son  cloître,  et  avait  repris  à  Léon  les  marques  de 


1  Venit  quidem  Ranimiras  in  Zemoram  cam  omni  cxerciiu  maGoatomm 
MonuB,  et  suscepit  rcgnum.  Fraie r  quidem  ejus  properas  ad  monasierium  io 
loeo  qal  dicitur  Domaos  Sancios,  super  erepidlnem  aliei  Gel«>  monachas  fit 
(Sampir.  Chr.,  nnm.  SI). 

3  Conde,  c.  75. 
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la  royauté  à  l'aide  d'an  parti  qui  avait  fayorisé  son  retour, 
«  Le  roi  entendant  cela,  dit  Sampirus,  a^té  par  la  colère, 
ordonna  qu'on  embouchât  les  clairons,  qu'on  brandit  les  lan- 
ces, et  reprenant  en  toute  hâte  le  chemin  de  Léon,  il  fit,  sans 
relâche,  assiéger  la  place  de  jour  et  de  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'en  fût  emparé; se  saisit  d'Âlfonse,  et  le  fit  jeter  en  prison 
les  fers  aux  pieds'.»  Les  cousins  germains  d'Âlfonse,  lesfils 
de  Froïla  II,  qui,  à  ce  qu'il  semble,  exerçaient  une  influence 
particulière  dans  les  Asturies,  que  leur  père  ayait  gouvernées 
pendant  quatorze  ans,  s'entremirent  en  faveur  du  roi  prison- 
nier ;  ils  firent  iiiviter  Bamire  à  venir  parmi  eux  pour  s'em- 
parer de  sa  personne;  mais  Bamire  ayant  appris  ou  soupçon- 
nant ce  qu'ils  méditaient,  entra  dans  les  Asturies  à  la  tète 
d'une  armée,  fit  prisonniers  les  trois  fils  de  FroHa,  Alfonse, 
Ordoôo  et  Bamire,  et  les  ramena  à  Léon  où,  les  ayant  taSL 
jeter  dans*la  même  prison  qu' Alfonse,  il  leur  fit  crever  à  tous 
trois  les  yeux  en  même  temps  qu'à  lui,  le  même  jour  ^.  Les  his^ 
toriens  modernes,  postérieurs  à  Boderich  Ximenez,  racontent, 
à  la  suite  de  celui-ci,  beaucoup  d'autres  faits  et  circonstances 
de  ce  règne  dont  nous  n'avons  pas  voulu  parler,  les  uns  in- 
vraisemblables, les  autres  entièrement  dénuées  de  fondement. 
Entre  ces  dernières,  il  faut  surtout  placer  les  deux  années 
de  durée  que  ces  historiens  donnent  au  siège  de  Léon  par 
Bamire. 

En  Catalogne,  Miron,  comte  de  Barcelone,  était  mort  pen- 
dant que  ces  événemens  se  passaient  en  Léon,  laissant  trois 
fils  en  bas  âge,  Seniefred,  qui  lui  succéda,  Oliva,  surnommé 


1  Uac  audieni  Rex,  ira  commotus,  jossit  intonare  buccinis,  yibrare  haïUii 
itenim  Leglonem  remeans,  feslinus  obsodit  eum  die  ac  Docto,  usqoeqno  lUmn 
cepil,  et  comprehensam  jubet  eum  ergastnlo  retrudi  (Sampir.  Ghr.,  nom.  21).* 

2  Ârle  quidem  facta  omnes  magnâtes  Aaturiensmn  nuntios  miseront  pro 
fopradicto  principe  Banimiro  :  ille  Tero  Aslarias  ingressas,  cepit  omnes  flUot 
Froilani  fratris  Domini  Ordonii  Régis,  Aderonsum,  Ordoniom,  et  Ranimirom 
seenm  addnxJt,  parilorque  cnm  fratre  suo  suprafato  Âdefonso,  qui  ergastnlo  taae- 
bratur,  conjuxit  :  et  omnes  limul  in  nno  die  orbare  ocnlis  prttcepit(lbid.,  l.c.}* 
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Cabreta/anqael  fat  donné  le  principal  de  Gerrétanie,  et  Mi-^ 
lona  qui  fat  éyèqae  de  Gironne.Seniefred^fils  et  héritier  de 
IGron  et  de  sa  femme  Ava,  étant  enfant,  son  oncle  Soniaire, 
oomte  d'Urgel,  fils  de  Wifred  on  Gniffred  II,  gcaverna  à  sa 
place,  et  ne  cessa  qa'à  sa  mort,  arrivée  en  950,  de  gonver- 
ner  de  fait  et  à  son  gré  le  comté  de  son  nevea.  Saniaire  fut 
enterré  à  Bippoll.  Il  avait  été  marié  à  Bichilde  et  il  en  avait 
en  cinq  fils,  dont  trois  seulement  lui  survécurent,  Borrell, 
Ennengaud  et  Miron  ;  le  premier  lui  succéda  dans  le  comté 
d*Urgel,  et,  depuis  (comme  on  le  verra),  aussi  dans  celui  de 
Barcelone  ^  Le  comte  qui,  dans  quelques  diplômes,  prend 
aussi  le  titre  de  marquis  ou  de  défenseur  de  la  Marche,  c'est- 
à-dire  de  la  frontière,  n'eut  occasion  de  la  défendre,  durant 
tout  le  temps  de  son  gouvernement,  d'aucune  agression  des 
&urrasins.  Au  moins  Fhistoire  ne  fait-elle  mention  d'aucune 
guerre  entre  ceux-ci  et  les  chrétiens,  à  laquelle  Suniaire  ait 
pris  part  dans  la  Marche  orientale  de  THispanie,  La  paix  pa- 
rait donc  avoir  régné  constanunent  entre  lui  et  les  vf  alis  des 
villes  musulmanes  confinant  à  la  Catalogne, 
f        Comme  tout  l'a  fait  pressentir,  la  guerre  prit,  au  contraire , 
.    peu  de  temps  après  l'élévation  de  Bamire,  un  caractère  de  vi- 
vacité remarquable  dans  la  Marche  septentrionale  des  pays 
\    chrétiens  situés  au  nord  du  Duero.  A  peine  raffermi  sur  le 
trône  dont  avait  tenté  de  le  débusquer  celui-là  même  qui  le  lui 
avait  volontairement  cédé,Bamire  se  souvint  que  l'armée  avec 
,    laquelle  il  venait  de  réduire  son  frère  et  ses  cousins  avait  été 
originairement  assemblée  pour  marcher  contre  les  Arabes. 
«  Dès  qu'il  fut  sûr  de  son  règne,  dit  l'évêque  Sampims,  il  as- 
sembla un  conseil  composé  de  tous  les  magnats  du  royaume, 
pour  décider  sur  quelle  terre  du  domaine  des  Cbaldéens  on 
ferait  irruption;  l'armée  réunie  se  porta  sur  la  ville  qu'on  ap- 


i  Moioe  de  Itippoll,  Gesia  Comiiom  BarcinoneniliiiD,  c.  Zf  f  ef  \if  p.  tfJO 
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pelle  Magerit,  en  brisa  les  murailles  et  en  passa  les  habitans 
au  fil  de  l'épée,  un  jour  de  dimanche  ;  après  qaoi,  avec  l'aide 
de  Dieu,  le  roi  rentra  victorieux  dans  sa  demeure'.»  C'est  k 
première  fois  qu'on  entend  parler  dans  Thistoire  d'Espagne 
de  Madrid,  dont  le  géographe  de  Nubie  Edrisi,  au  douzième 
siècle,  écrivait  le  nom  Maghlit,  et,  dans  quelques  manuscrits 
Maghrit^.  D'après  les  récits  arabes,  Magerit  ne  fut  pas  la  seule 
ville  que  prirent  les  chrétiens  ;  ils  prirent  aussi  et  détmisîreiit 
Talavéra,  dont  ils  massacrèrent  avec  une  barbare  cruauté  les 
habitans,  hommes,  femmes,  enfans.  Le  v^ali  de  Tolède  leva 
les  troupes  de  sa  province  et  marcha  contre  les  chrétieiiti 
qui  se  retirèrent  vers  leur  pays  chargés  de  dépouilles  et  ré-  î 
pandant  partout  la  terreur  et  la  dévastation  sur  leur  passage. 
Abdallah  ben  laly  les  poursuivit  vainement  jusqu'au  Duero. 
Cette  expéditiou  appela  bientôt  les  armes  musulmanes  con- 
tre la  Gastille.  El  Modhaffer  fut  chargé  d'y  porter  la  guens 
en  personne.  Magerit  était  précisément  situé  non  loin  des 
frontières  des  châteaux  çjbrétiens  sur  lesquels  exerçait  une 
haute  et  presque  souveraine  influence,  à  cette  époque,  d<»4 
était  gouverneur  général,  selon  l'expression  de  quelques  histo- 
riens espagnols,  le  comte  Ferdinandus  Gundisalvi  ;  il  avertit 
le  roi  de  Léon  de  ce  mouvement  des  troupes  musulmanes;  et 
Bamire  se  mit  incontinent  en  marche  pour  rejoindre  les 
troupes  de  Gastille.  Les  forces  réunies  de  Bamire  et  de  Fer- 


1  Ranimiras  secnms  regnans,  congilium  iniit  cam  omnibus  magnatUnu  ngtk 
sui,  qaaiiter  Chaldœornm  ingrederetur  terram,  et  coaduDalo  exorcita,  pergav 
ad  ciyitatem,  qan  dicitur  Magerit,  confregit  muros  ejus,  et  maximas  feeil 
stragcs  dominica  die  ;  adjaTante  clemeniiaDeijreyersus  est  in  domam  suam  cnm 
yictoria  in  pace  (Sampiri  Cbr.,  nuin.  22). —  La  chronique  de  Gardera  (da  quator- 
zième siècle)  dit  en  parlant  da  même  fait  :  aRegnô  D.  Ramiroxx  ailes,  e  eeriô  à 
Madrid  e  prisola  e  lidié  muchas  veces  con  los  Moros  e  fne  aventorado  eoBtrt 
ellos.» — Le  moine  de  Silos  et  Lucas  de  Tny  appellent  la  ville  que  saccacet 
Ramiro  dans  sa  première  expédition  Magcrita  (civitas  quœ  dicitur  Msgerita);  et 
Rodericli  de  Tolède  (1*  ▼}  c.  6},  Mayoritum. 

2  Vient  ensuite,  dit  £1  Edris,  le  climat  d'Al-Scbarrat,  dans  lequel  sont  Talbyn, 
Tolaïtola,  MaghUtjAll^aheniTyDyWadylhtdjarayAclyicfa,  Waydba,  etc.  (El  Urif, 
IT»«  climat). 
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dinand  se  portèrent  ensuite  au  devant  de  rennemi.  L'armée 
arabe  était  campée  entre  Osma  et  le  Duero.  Ce  fut  là  que  le 
roi  et  le  comte  Tattaquèrent  et  la  battirent,  à  ce  qu'il  semble, 
complètement,  d'après  le  récit  de  Sampirus^.  Suivant  les  Arih 
bes,  l'armée  d'El  Modbaffer  passa  le  Duero,  et  remporta  d'a- 
bord les  pins  grands  avantages  ;  brûla  les  villes,  ravagea  les 
campagnes,  enleva  les  hommes  et  les  troupeaux.  Les  peuples 
fuyaient  de  leurs  habitations,  abandonnant  toute  chose  pour 
sauver  leur  vie.  Le  butin  et  le  nombre  des  captiâ  furent  si 
grands,  que  le  général  musulman  ordonna  la  retraite,  de  peur 
d'en  être  embarrassé,  au  cas  où  il  viendrait  à  rencontrer  les 
chrétiens.  Au  passage  du  Duero  les  chrétiens  parurent  en 
nombre  considérable.  Les  Musulmans  s'en  effrayèrent  sans 
doute;  car,  de  leur  propre  aveu,  ils  massacrèrent  leurs  prison- 
niers, pour  n'avoir  rien  à  appréhender  de  leur  part  pendant 
le  combat.  La  bataille  fut  des  plus  sanglantes,  et  les  Musnl- 
mans  furent  vengés,  ajoute  la  chronique  arabe.  Les  chré- 
tiens s'en  retournèrent,  laissant  un  grand  nombre  des  leurs 
sur  le  champ  de  bataille,  pour  la  pâture  des  oiseaux  de 
proie  et  des  animaux  carnassiers^. Ces  faits  peuvent  se  pla- 
cer en  932  ou  933. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que,  par  les  récits  qui  pré- 
cédent, les  chrétiens  et  les  Musulmans  semblent  s'attribuer 
également  la  victoire.  Le  récit  des  Arabes,  toutefois,  n'est 
point  si  explicite  qu'il  le  parait;  ils  y  disent  bien  que  les  Mu- 
lulmans  furent  vengés  et  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 


1  Ezercitum  moTit  rex,  et  ob^iam  illifl  exiyit  in  locam  qni  dicitar 

Oxoma Divina  jayante  clemcDtia  dédit  illi  Dominus  tictoriam  :  magnam 

^Ttem  ex  eli  occidit,  muUa  inillia  captiyorum  secum  adduxit,  et  referaug  osi 
ad  propriam  scdem  yicloria  magDa  (Sampir.  Chr.,  num.  23). 

2  GoDde,  e.  75. — Jo  crois  devoir  citer  ici  les  propres  paroles  de  la  traduction 
de  racadémicien  espagnol  snr  la  circonstance  |osqa'à  présent  inonie  da  massacre 
des  prisonniers  :  —  Al  paso  del  Dnero  aparecieron  los  cfaristianos  en  considérable 
niimero,  y  los  Mnslimes,  para  di^ponerse  â  pelear  sin  recelo  de  301  c«iitlTOf| 
que  eran  nmchos,los  degollaroD. 
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demeurèrent  sur  la  place  ;  mais  le  seul  fait  de  leur  retraite 
avoué  par  l'historien  arabe,  bien  que  motivé  sur  Texcès  du 
butin  et  des  prisonniers  faits  au  oonmiencement  de  la  cam- 
pagne, indique  de  quel  côté  étaient  les  succès  sérieux.  Nous 
en  croyons  donc,  en  cette  occasion ,  Tévèque  d'Àstorga  plutôt 
que  les  chroniqueurs  de  Gordoue,  à  moins  qu'ils  ne  consi- 
dèrent comme  une  victoire  le  massacre  de  leurs  prisonniers, 
dont  les  cadavres  durent  aussi  servir  de  pâture  aux  animaux 
carnassiers  et  aux  oiseaux  de  proie.  Dans  sa  retraite  sur  le 
Tage,  El  Modhaffer  visita  les  ruines  de  Talavéra  et  fit  relever 
la  muraille  d'enceinte  de  la  place  que  les  chrétiens  avaient 
démolie  dans  la  moitié  de  sa  longueur;  il  rentra  ensuite  à 
Gordoue,  où  un  récit  obscur  de  la  bataille  d'Osma,  habilement 
accrédité,  permit  de  la  faire  considérer  comme  une  victoire  et 
d'y  en  accueillir  le  héros  avec  des  acclamations  de  triomphe'. 
Qu'une  paix  ou  qu'une  trêve  ait  été  conclue  à  la  suite  de 
la  bataille  d'Osma  ou  peu  après,  c'est  ce  que  ne  nous  dit  au- 
cune chronique,  soit  arabe,  soit  chrétienne,  mais  c'est  ce  qui 
semble  extrêmement  probable.  Des  deux  côtés,  on  ne  nous 
parle  plus  en  effet,  pendant  un  certain  temps,  d'aucune  prise 
d'armes  entre  les  deux  nations,  et  nous  ne  voyons  les  hosti- 
lités recommencer  entre  Léon  et  Gordoue  qu'au  bout  de  ce 
terme  à  peu  près  de  trois  années,  qui  d'ordinaire  était  celui 
*  des  trêves  de  cette  époque. 

Le  fil  de  l'histoire  nous  conduit  à  parler  maintenant  du 
Magreb  ;  et  il  nous  faut  ici,  avant  tout ,  pour  l'inteUigence 
des  guerres  qu'Abd  el  Bahman  fut  obligé  de  faire  en  Afiri- 
que,  arrêter  un  moment  notre  attention  sur  la  situation  de 
l'Afrique  occidentale  dans  les  premières  années  du  dixième 
siècle,  et,  pour  plus  de  clarté,  rappeler  succinctement  les 
faits  par  suite  desquels  s'y  étaient  formées  les  puissances  qui 
y  dominaient  à  l'époque  qui  nous  occupe. 
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Deux  dynasties  s'y  étaient  élevées  dans  les  dernières  années 
du  haitième  siècle,  les  Edrisites  et  les  Aghlabites,  qui  se  Té- 
taient en  quelque  façon  partagée;  et,  dans  ces  derniers  temps, 
*  les  Fathimites  s'y  étaient  élevés,  à  leur  tour,  par  la  ruse  et 
l'habileté  à  un  degré  de  puissance  extraordinaire. 

Parlons  d'abord  de  l'origine  et  des  causes  de  l'élévation 
des  Edrisites,  qui  régnèrent  le  plus  près  du  détroit,  et  à  l'oc- 
casion desquels  l'Espagne  fut  appelée  à  intervenir  dans  les 
affaires  de  l'Afrique. 

n  nous  faut  pour  cela  remonter  à  l'année  1 45  de  l'hégire 
(762  de  J.-C).  En  cette  année,  l'imam  Mohammed  ben  Abd- 
allah, de  la  race  d'Ali,  avait  pris  les  armes  en  Arabie  contre 
le  khalife  Abou  Djafar  el  Mansour.  Mohammed  ben  Abd- 
allah était  arrière-petit-fils  de  Housséin,  fils  d'Ali.  Vaincu 
près  de  Médine  par  les  troupes  d'El  Mansour,  il  se  réfugia 
en  Nubie ,  et  ne  tenta  plus  rien  durant  le  règne  du  fils 
d'EI  Saffah.  Mais  lorsque,  à  la  mort  d'El  Mansour,  son  fils 
El  Mahadi  prit  possession  du  khalifat,  l'imam  Mohammed 
longea  sérieusement  à  le  disputer  à  celui-ci;  il  se  rendit 
secrètement  à  la  Mekke  pendant  le  ramadhan,  tandis  que  la 
fraie  des  pèlerins  était  réunie  dans  la  ville  sacrée.  Les  habi- 
,  tans  de  la  Mekke  et  de  Médine,  les  peuples  de  VHegiaz,  les 
premiers,  lé  reconnurent  et  le  proclamèrent  pour  leur  légi- 
time souverain.  Sa  vertu  et  sa  vie  exemplaire  lui  avaient  fait 
tme  renommée  et  mérité  le  surnom  d'El  Nassf  (le  Juste)  et 
d'El  Ssequiyat  (le  Pieux).  El  Mahadi,  instruit  de  ce  mouve- 
ment, envoya  contre  lui  une  armée.  Mohammed  résolut  de 
bi  tenir  tête,  marcha  contre  elle,  et  lui  livra  une  sanglante 
Imtaille  à  six  milles  de  la  Mekke  ;  mais  il  fut  vaincu  et  périt 
en  combattant. 

Mohammed  avait  six  frères,  qui  tous  avaient  pris  un  rôle 

actif  dans  ce  mouvement  religieux  et  politique.  Ibrahim,  l'un 

d'eux,  succomba  quelques  jours  après  à  Bosra,  où,  avec  une 

poignée  d'amis,  il  avait  tenté  un  soulèvement  en  faveur  delà 

IV.  10 
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même  eaûM.  Yabyah,  Sanléiman^  Mousa  et  Isa,  te  dispersè- 
rent chacun  de  aon  côté.  Mais  il  était  résenré  à  Edris,  le  plus 
jeane,de  devenir,  par  suite  même  de  cet  éyénemoit,  le  fou- 
dateor  d'une  dynastie.  Instroit  de  la  mort  de  ses  deux  frères 
(en  Tannée  169  de  Fhégire — 785),  il  s'enfuit  aTcc  son  fidèle 
affranchi  Baschid ,  passa  d'abord  en  Egypte,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  un  zélé  partisan  des  descendans  d'Âli,  maii  n*osa 
s'y  fixer  :  TÉgypte  était  alors  tout  entière  au  pouvoir  des 
Abbassides.  Telle  était  cependant  la  puissance  ou  l'ascendant 
de  ee  grand  nom  d'Ali ,  que  le  wali  d'Egypte  pour  le  kha- 
life^ bien  qu'instruit  par  ses  espions  de  l'arrivée  d'Edrii,  ne 
Toufait  point  souiller  ses  mains  du  sang  d'un  descendant  da 
praphète.  Malgré  les  ordres  les  plus  rigoureux,  et,pour  oon- 
fîlier  ses  opinions  avec  son  devoir,  il  fit  presser  Edris  de  quit- 
ter l'Egypte.  Edris  partit  avec  Baschid  et  le  fiidèle  pastisan 
qui  lui  avait  donné  asile,  et  suivit  à  peu  près,  pour  arrifer 
à  mm  ftxrtune  pareille,  l'itinéraire  qu'avait  suivi,  qudques 
muées  auparavant,  l'ommyade  Abd  el  Bahman  ben  Moavriah, 
le  long  de  la  côte  africaine.  Edris  et  ses  compagnons  se  ren- 
dirent d'abord  &  Barcah  ;  de  Barcah,  ils  passèrent  à  KaSrouan, 
rt  de  là  dans  le  Magreb  el  Aksa(le  dernier  Occident).  Il 
paraît  que  ce  trajet  ne  fut  pas  pour  eux  très  facile  :  Baschid^ 
dut,  plus  d'une  fois,  déguiser  son  maître,  et  il  le  revêtait  le 
plus  ordinairement  d'un  habit  d'esclave  pour  le  soustraire 
aux  recherches  des  officiers  abbassides  qui  commandaient 
les  principales  stations  dans  lesquelles  ils  étaient  contraints  ^ 
de  s'arrêter;  ils  se  reposèrent  quelques  jours  à  Tlemcen, dit 
l'exact-  historien  de  la  dynastie  des  Edrisites ,  et  de  là,  se  ren- 
dant à  Tanger,  passèrent  le  fleuve  Moulouya,  et  arrivèMÏt 
enfin  dans  la  province  de  Soûs  el  Adnâh  (Soûs  la  PnMshaine), 
qui  s'étend  depuis  le  Moulouya  jusqu'au  "Wad  Omm-d-Bàbieh 
et  qui  est  la  plus  fertile  de  tout  le  Magreb  ^Tanger  était  ahnrs 

I  U  plrU^  In^etiiè  âe  Mîè  t»fotipee ,  on  Sotti  et  AUa  (^oûi  U  téhidié), 
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le  chef-lka  de  tout  le  Magrèb.  Edrig  ne  s'y  arrêta  que  trèg  pea 
de  jours,  parce  qae,  dit  son  biographe,  il  n*y  trouTa  pas  les 
moyens  d'accomplir  ses  desseins,  et  accompagné  de  son  fidèle 
Baschid,  il  passa  à  Walili,  ville  pen  popnlense,  mais  sitaée 
dans  une  riche  et  fertile  campagne  '.  Il  fnt  très  bien  reçu  par 
le  scheik  Abd  el  Medjid  el  EiYronbi,  qui  était  de  la  secte  des 
Hotaielis*.  Le  bon  accneil  que  lui  fit  ce  vraU  inspira  à  Edris 
mie  entière  confiance;  il  lui  découvrit  qni  il  était,  et  le  sixième 
moiB  de  son  séjour  à  Walili,  Abd  el  Hedjid  assembla  sa  famille 
et  les  tribus  (kabaïls)  d'El  Ëwrouba,  leur  présenta  Edris,  et , 
d*un  accord  unanime,  elles  le  proclamèrent  leur  émir,  dans 
h  lune  de  ramadhan  de  Tannée  162  (  788).  Les  Zénètes  et  les 
autres  tribus  berbères  du  Magreb  suivirent  cet  exemple,  et 
Edris,  se  voyant  en  force,  entreprit  diverses  conquêtes,  sub- 
jugua toute  la  province  de  Tlemcen,  celle  de  Tedla,  dont  les 
habitans  étaient  la  plupart  chrétiens  et  juifs,  et  les  obligea  à 
entrer  dans  le  sein  de  l'islam  ;  il  continua  ensuite  la  conquête 
de  tout  le  Magreb,  forçant  les  infidèles  chrétiens  et  juifs  à  se 
soumettre  à  son  obéissance,  se  rendit  mattre  des  principales 
forteresses  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  les  contraignit  à  em- 
farasser  le  mahométisme.  H  marcha  ensuite  contre  Tahart 
pour  subjuguer  les  kabails  de  Magaraba  et  des  Beny  Ya-^ 
finonn;  le  wali  de  celles-ci  se  rendit  par  accommodement,  se 
fit  Musulman,  et  fit  aussitôt  construire  une  mosquée, 

La  renommée  des  conquêtes  et  des  succès  d'Edris  arriva  aux 
oreilles  du  khalife  Haroun  el  Baschid,  qui  en  conçut  de  vives 
alarmes.  Il  consulta  son  ministre  fidèle  Yahyah  ben  Ehàled 
el  Barméki,  et,  sur  son  conseil,  continue  Thistorien  El  Ha- 
Km,  il  dépêcha  dans  le  Magreb  un  homme  adroit  et  rusé, 
daargé  de  le  délivrer  d'Edris.  Souléîman  ben  Djoraïs  (c'était 


éH  CIHalim,  s^étend  depuis  le  DJébal  el  Déryn  (nous  aTons  tu  que  c'est  le  nom 
les  plai  anciennes  triboi  donnaient  à  l'Atlas,  Jiuqn'à  Belud  Noùn). 
1  Voy.  ci-deT.,  t.  m,  p.  3K2. 
t  v«T.  f vr  ee  mM  d*Hfrbelot,  WM.  orimi*,  tte. 
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lo  nom  du  penonnage  qu'ils  choisirent),  était  on  homme 
habile,  plein,  dit-on,  de  savoir  et  d'éloquence,  et  il  réussit 
d'autant  plus  aisément  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces 
d'Edris  et  à  être  admis  dans  son  intimité,  qu'il  n'y  avait  alors 
parmi  les  habitans  du  Magreb,  tous  gens  grossiers  et  ignorans, 
personne  avec  qui  il  pût  parler  arabe  et  converser  d'une  ma- 
nière agréable  sur  toutes  sortes  de  sujets.Baschid,  comme  par 
Instinct,  vit  d'abord  l'étranger  avec  défiance,  et  les  soins  et 
la  vigilance  du  fidèle  affranchi  empêchèrent  longtemps  Sou- 
léiman  d'accomplir  son  infâme  commission.  Mais  un  jour  que 
celni-ci  était  seid  avec  Edris,  il  lui  présenta  un  flacon  odorant 
qu'il  avait,  disait-il,  apporté  d'Asie,  et  qu'Edris  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'on  ne  trouvait  alors  dans  le  Magreb 
aucune  de  ces  compositions  aromatiques  dont  les  Orientaux 
font  leurs  délices.  Le  flacon  était  empoisonné  ;  Edris  le  prit, 
et  Souléiman,  feignant  un  besoin  naturel,  sortit,  et  se  rendit 
en  toute  hâte  chez  lui,  où  il  prit  un  cheval  et  s'enfuit  sur- 
le-champ.  A  peine  Edris  eut-il  respiré  cette  pommade,  qu'il 
tomba  évanoui,  et  le  soir  du  même  jour  il  mourut  sans  avoir 
pu  prononcer  une  parole.  Aussitôt  on  remarqua  l'absence  de 
SonlâLman,et  ayant  appris  qu'il  avait  quitté  la  ville  par  des 
gens  qui  l'avaient  rencontré  déjà  loin,  le  fidèle  Raschid  soup- 
çonna sur-le-champ  la  vérité;  il  se  mit  aussitôt  à  sa  poursuite, 
Vatteignit  au  passage  du  fleuve  Moulouya,  Fattaqua,  le  blessa 
«et  lui  coupa  la  main  droite,  mais  sans  pouvoir  parvenir  à  l'ar- 
rêter. 

Edris  ne  laissait  pas  d'enfans  nés,  mais  seulement  une  es- 
clave enceinte  de  sept  mois.  Raschid  assembla  les  tribus  ber- 
bères, et  leur  proposa  d'attendre  l'accouchement  de  l'esclave. 
Si  c'est  un  enfant  mâle,  leur  dit-il,  nous  le  reconnsdtrons  pour 
notre  souverain  ;  si,  au  contraire,  c'est  une  fille,  vous  dépo- 
serez de  la  souveraineté  comme  il  vous  plaira.  Ils  y  consen- 
tirent, s'engageant  d'avance  à  choisir  Raschid  lui-même 
pour  leur  émir,  au  pas  où  Ketbira  (c'était  le  uom  de  T^- 
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claTe)  <  mettrait  an  monde  une  fille.  Au  bout  de  deux  mois 
Keihira  mit  au  jour  un  garçon  qui  fut  nommé  Edris  comme 
son  père  (Edris  ben  Edris  ) ,  et  reconnu  chef  suprême  des 
croyang  du  Migreb,  sous  la  tutelle  de  Easchid,  qui  demeura 
chargé  de  la  régence  et  de  l'éducation  du  jeune  émir  durant  ^ 
sa  minorité. 

Ceci  se  passait  en  792.  En  803  Baschid  périt  de  la  main 
d'un  assassin  payé,  à  ce  que  tout  porte  à  croire,  par  le  woli 
de  Eaïrouan,  Ibrahim  ben  Aglat>,  dont  nous  parlerons^ 
tout  à  l'heure.  Bien  qu'Edris  n*eût  guère  que  douze  ans  et 
quelques  mois,  il  fut  reconnu  par  les  tribus  chef  suprême 
du  Magreb,  et  il  commença  à  gouVemer  par  lui-même.  La 
renonounée  de  ses  bonnes  qualités,  dit  l'historien  arabe,  attira 
bientôt  beaucoup  de  peuples  sous  son  obéissance.  Il  combla 
d'honneurs  les  Arabes,  tout  en  traitant  les  Berbers  avec  dis- 
tinction ;  s'établit,  se  raffermit,  malgré  les  efforts  d'Ibrahim 
ben  Aglab,  et  contracta  alliance  ayec  l'émir  de  Gordoue. 
Beaucoup  d'Arabes  quittèrent  l'Espagne  pour  aller  vivre 
dans  ses  états.  Il  s'attacha,  entre  autres,  un  Espagnol  cé- 
l&re,  Omàïr  ben  Massab  el  Azdi,  dont  il  fit  son  vrasir,  et 
Ahmer  ben  Mohammed  ben  Saïd  el  Esû'si,  de  la  famille  de 
KaSs  Ghaïlan,  dont  il  fit  son  cadi  ;  ce  dernier  était  un  homme 
pieux  et  savant,  disciple  de  Malek  et  de  Sofian  ;  il  passa  en 
Espagne  oh  il  fit  la  guerre  contre  les  infidèles,  et  retourna 
ensuite  dans  la  province  d' Adwa ,  où  un  grand  nombre  de 
tribus  berbères  embrassèrent,  à  sa  sollicitation,  le  parti  d'E- 
dris.  Le  nombre  des  tribus  berbères  qui  vinrent  s'établir  à 
Walili  fut  si  grand,  que  la  ville  ne  put  bientôt  plus  les  con- 
tenir. Ce  motif  détermina  Edris  à  fonder  une  nouvelle  cité; 


1  Danf  le  manuscrit  arabo  de  THistoire  de  Féz  sur  lequel  a  traTaillé  Condo, 
et  qui  est  maintenant  à  Paris,  cette  esclaye  est  appelée  Kethira  ;  mais  dans 
d^aaircs  bonnes  copies  les  points  du  Ua  étant  cbangés,  cette  lettre  est  devenue 
■Biwttfi,  et  le  ra  s^cst  converti  en  sa,  et  il  en  est  rcsolté  Kensa,  qui  est  aussi  un 
Mm  usité  de  femme  (voyez  ci-devant,  t.  m,  p.  32^). 
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11  choisit  d'abord  un  lieu,  en  apparenee  agréable,  vbiBia  de 
la  Séboue;  maig  ayant  remarqaé  q[ae  cet  endroit  était  exposé 
aux  inondations  du  fleuve  pendant  rhiver,  il  changea  d'idée, 
et  fit  élever  sa  nouvelle  ville  dans  un  autre  lieu,  dont  il 
acheta  le  terrain  aux  Berbers  qui  le  possédaient.  On  com- 
mença les  travaux  d'édification  en  Tannée  192  de  Thégire 
(807).  Cette  ville  reçut  le  nom  de  Fêz.  Elle  fut  partagée  en 
divers  quartiers  ou  sections,  séparés  par  des  murailles,  mais 
:.8urtout  en  deux  grands  quartiers,  nommés,  l'un  Advrat  al 
Karawiîn  (le  côté  de  Karawii8),et  l'autre  Adwat  al  Anda- 
lousiin  (le  côté  des  Andalous)  ;  dans  celui  d'El  Earavnin  fat 
construite  la  mosquée  principale  (djéma),  dont  une  riche 
veuve,  nommée  Fathima,  fit  les  frais  ;  une  autre  femme  il- 
lustre, nommée  Maryém,  fit  ceux  de  la  mosquée  du  quartier 
Andalousiin,  toutes  deux  sur  des  biens  dont  elles  pouvaient 
légalement  disposer  et  qu'elles  avaient  hérités  de  leurs  pères 
et  de  leurs  frères.  Depuis,  dans  des  temps  postérieurs,  on 
rendit  ces  mosquées  magnifiques.  On  raconte  qu'un  juif, 
creusant  les  fondemens  d'une  maison,  trouva  une  statue  de 
femme,  sur  la  poitrine  de  laquelle  se  trouvait  cette  inscrip- 
tion :  «  En  ce  lieu  étaient  les  bains  qui  avaient  duré  mille 
ans,  et  qui  furent  détruits  pour  y  élever  un  temple  dédié 
au  service  de  Dieu^»  Abd  cl  Halîm,  parlant  de  la  fertilité 
du  pays  de  Fêz,  dit  que  les  arbres  fruitiers  des  vergers  qui 
sont  en  dehors  de  la  porte  de  Beny-Mossafyr  et  dans  les  cam- 
pagnes  que  l'on  nomme  Merdj'-Carcaf ,  donnent  deux  récoltes 
par  an,  en  sorte  que  l'on  mange  des  pommes  et  des  poires 
nouvelles  en  été  et  en  hiver,  et  que,  dans  le  lieu  nommé  Hafii 
cl  Massara  (des  moulins),  hors  la  porte  appelée  Bab  al  Scheria, 

t  Voyez  Abou  Uohammed  cl  Salck  ben  Abd  el  Halim  el  Ganiati,  c.  0.— Fm, 
Oit  Aboa  ObaTd  Bekrl  de  Gordone  (mss.  arab.  de  la  Bibl.  roy.,  nO  K80,  p.  168, 
174),  se  compote  de  deux  Tilles  bien  distinctes  dont  chacune  est  entovrée  ^Pwm 
onoolnte  de  mors  :  elles  sont  séparées  par  plosienrs  canaux  d'eaux  conmles 
sur  les  bords  desqneb  sont  des  monlins  et  des  ponte*  Le  côté  appelé  AAwtl  al 
Karairiin  est  à  Toocident  d'Adwnt  al  AndalovillD. 
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roue  de  eellea  da  quartier  d'El  Karawiin,  les  récoltes  de  fr<H 
ment  et  de  blé  se  font  quarante  jours  après  les  semailles. 
«  J'ai  TU  de  mes  yeux,  dit  Abd  el  Halim,  des  terres  semées  aa 
qnmae  avril,  et  moissonnées  à  la  fin  de  mai,  en  sorte  qoedans 
qaanmte-cinq  jours  elles  avaient  produit  une  bonne  récolte, 
et  ee  fut  en  Tannée  690  (du  3  janvier  au  32  décembre  1291), 
qui  fat  appelée  l'année  de  la  sécheresse,  parce  qu'il  ne  tomba  ^ 
pas  une  goutte  de  pluie  pendant  quatre  mois.  On  labomra  la 
terre  à  tout  hasard,  et  il  plut  à  Diçu  qu'en  si  peu  de  temps 
la  récolte  fût  telle  que  je  l'ai  dit.  » 

Edris,  après  avoir  bâti  la  ville  de  Fèz,  étendit  les  limites 
âe  son  empire  par  d'heureuses  conquêtes,  et  mourut  en  Tan^- 
née  213  (828),  âgé  de  trente-trois  ans,  laissant  douze  enfans 
mâles,  dont  l'ainé,  appelé  Mohammed,  fut  son  successeur.  Il 
y  eut,  sous  le  règne  de  celui-ci,  des  discordes  et  des  guer- 
res domestiques  qui  affaiblirent  la  puissance  de  Tétat  ;  les 
enfans  d'Edris  continuèrent  néanmoins  à  régner  jusqu'en 
365  (975—976),  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Sous 
le  r^e  de  Yayhah,  fils  de  Mohammed,  cinquième  émir  de  la 
dynastie  des  Edrisites,fut  agrandie  la  mosquée  djéma  de  Fèz, 
qui  devint  une  des  plus  brillantes  de  l'Occident.  Enfin  Yahyah 
ben  Edris,huitième  émir  de  cette  dynastie,  se  vit  assiégé  dans 
sa  capitale,  en  l'année  305  (917),  par  les  troupes  d'Obeïd- 
allah,  premier  khalife  des  Fathimites,  dont  il  convient  de  con- 
sidérer maintenant  l'élévation. Yahyah  ne  parvint  à  faire  lever 
le  siège  qu'en  payant  une  grande  quantité  d'argent  et  en 
s'obligeant  à  reconnaître  Obeidallah  comme  son  souveroîii. 
Aucun  des  émirs  d'Espagne  ne  s'étant  trouvé  en  rapport 
direct  avec  les  Aglabites  de  Kaïrouan,  nous  n'avons  rien  dit 
jusqu'ici  de  leur  élévation  ni  de  leur  histoire;  mais,  arrivé 
au  moment  où  ils  succombent  pour  faire  place  à  la  dynastie 
des  Fathimites,  avec  lesquels  l'Espagne  a  eu,  dès  Torigine  de 
leur  puissance,  de  si  graves  démêlés,  nous  croyons  devoir  la 
résumer  en  quelques  mots.  Ibrahim  ben  Aglab,  ou  plus  cor-    ^ 
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rectement  ben  Aghlab^  le  fondateur  et  le  chef  de  cette  dy- 
nastie, était,  ainsi  que  Tindique  son  nom  arabe,  fils  d'Âghlab, 
guerrier  distingué,  qui  était  passé  en  Afrique  à  Tépoque  où 
Mohammed  ben  £1  Àschath  £1  Ghazéï  y  fut  envoyé  à  la  tète 
d'une  armée,  en  761 ,  par  le  khalife  Abou  Djafar  £1  Mansour, 
à  la  fois  pour  contenir  les  Berbers,  toujours  remuans  et  prête 
à  se  révolter,  et  pour  surveiller  l'odieuse  dynastie  des  Ommya- 
des  qui  venait  de  relever  la  tête  en  £spagne.  Le  fils  d' Aghlab  . 
fit  son  chemin  en  Afrique,  parvint  à  des  grades  élevés,  et 
enfin  le  khalife  Haroun  el  Baschid  le  nomma,  sur  sa  bonne 
renommée,  gouverneur  de  la  province  de  Eaïrouan.  A  peine 
dans  ce  poste,  Ibrahim  ben  Aghlab  sentit  une  ambition  plus 
haute  encore  s'éveiller  en  lui;  il  aspira  secrètement  à  se  créer 
une  souveraineté  indépendante  dans  le  Magreb,  et  il  y  tra- 
vailla avec  tant  de  bonheur,  qu'en  juillet  de  l'année  800  il 
jeta  le  masque,  fit  substituer  son  nom  dans  la  khothbah  à 
celui  du  khalife,  et  se  tint  prêt,  s'il  était  nécessaire,  à  soute-, 
nir  sa  révolte  les  armes  à  la  main.  Il  eut,  en  effet,  à  les  pren- 
dre bientôt  contre  Hamdys  ben  Abd  el  Bahman  el  Kendy, 
qui  s'était  élevé  contre  lui  dans  Tunis,  et  contre  un  de  ses 
propres  lieutenans  qui,  par  un  coup  de  main  hardi,  s'était 
rendu  maître  de  Kaïrouan  même  ;  mais  il  les  vainquit  tous 
deux,  et  régna  depuis  sans  opposition  jusqu'en  juin  ou  juillet 
812  qu'il  mourut  à  l'âge  de  cinquante-six  ans. 

Ses  deux  fils ,  Abdallah  Abou  el  Abbas  et  Zyadetallah 
Abou  Mohammed,  se  disputèrent  sa  succession.  Abdallah 
l'emporta  et  ne  régna  que  cinq  ans.  Zyadetallah ,  qui  lui 
succéda,  eut  un  règne  agité  de  dix-neuf  ans.  Ce  fut  sous  lui 
que  la  Sicile  fut  conquise.  Zyadetallah  en  confia  le  gouver- 
nement à  son  neveu  Mohammed  ben  Abdallah,  qui  se  rendit 
maître  de  Palerme  en  835,  et  en  fit  le  siège  de  son  gouver- 
nement, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  (851  ).  La  Sicile  de- 


1  Ce  DOii  eu  efTvl  s^écrit  avec  un  ghaïn. 
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menra  sons  la  dominati^sn  des  Àghiabites  josqu'en  ayril  909, 
qu'elle  passa  aux  Fathimites. 

Son  frère  Abou  el  Akkal  el  Aghlab,  troisième  fils  d'Ibrahim, 
fondateur  de  la  dynastie,  fut  proclamé  le  jour  de  la  mort  de 
son  frère  (11  juin  838).  Il  régna  jusqu'à  la  fin  de  février 
841 ,  qu'il  mourut.  Abou  el  Abbas  Mohammed,  Abou  Ibra- 
him Ahmed,  Zyadetallah  Abou  Mohammed  el  Saghyr  (dont 
le  surnom  signifie  proprement  le  petit,  le  dernier  en  ordre, 
mais  doit  se  prendre  ici  pour  le  jeune,  le  second),  et  Mo- 
hammed Abou  Abdallah  ben  Ahmed,  deuxième  du  nom, 
que  son  'goût  pour  la  chasse  aux  grues  avait  fait  surnommer 
Abou  el  Ghoranyk  (le  père  aux  grues),  gouvernèrent  le  Kaï- 
rouan  après  lui  jusqu'en  902.  Vint  ensuite  Ibrahim  H,  sur- 
nommé Abou  Ischak  '  ;  puis,  Abdallah  II  (Abou  el  Abbas),  et 
enfin  Zyadetallah  III ,  surnommé  Abou  Nassr ,  en  la  per- 
sonne duquel  se  termina  cette  dynastie,  et  à  qui  par  consé- 
quent eût  plus  particulièrement  convenu  l'appellation  d'Ël 
Saghyr ,  donnée  à  son  prédécesseur  Zyadetallab  II.  —  Le 
dernier  des  Aghiabites  était  parvenu  au  pouvoir  par  un 
parricide  (en  903);  il  en  fut  chassé  par  une  révolution  reli- 
gieuse qui  changea  la  face  de  l'Afrique,  et  alla  périr  miséra- 
blement à  Ramlah  de  Palestine. 


1  Un  Arabe  parle  de  ce  dernier  d^un  ton  singulier  propre  axa,  écriTains  de 
cette  nation  :  «  A  la  mort  de  Mohammed  Aboa  el  Ghoranyk,  dit-il,  les  habitans 
de  Kaïrouan  élurent  Ibrahim  ben  Ahmed.  Dieu  les  en  punit  par  les  in|ustices  et 
les  Texationa  dont  les  accabla  cet  émir,  et  qui  furent  telles  qu^on  le  surnomma 
le  Manvais,  on  le  Père  du  mal.  Au  commencement  de  son  régne  il  fut  bon  et 
obsenra  la  |astice,  pendant  enriron  sept  ans.  Bientôt  après' il  se  lifra  à  ses  pas- 
iioBa  et  à  ses  ennemis,  et  répandit  plus  de  sang  que  tous  cenx  de  sa  famille.  11 
commença  par  assassiner  ses  compagnons,  m»  secrétaires  et  ses  proprea  parens; 
et  il  faisait  mourir  jusqu'aux  femmes  de  sa  famille  :  il  était  aussi  Tain  que  cruel 
et  afare.  11  disait  de  loi-même  dans  certains  fers  :  «  Nous  sommes  des  astres, 
fils  des  étoiles  j  notre  aïeul  fut  la  lune  du  ciel;  le  soleil  nous  donna  sa  puis- 
sante inflnence.  Quel  autre  s'élève  à  cette  hante  et  céleste  noblesse?»  Plût  à 
Dlea  qu'il  eût  vécu  aussi  peu  que  la  célébrité  de  ses  vers,  de  même  que  sa  des- 
cendance! Mais  son  règne  fut  long  etmauyais  comme  une  nuit  d^iiiver,  puisqu'il 
régna  vingt-neuf  ans,  cinq  mois  et  dix-hnit  ioiir8.1)len  en  cela  exéevta  sa  divine 
volonté.  » 
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Ainfli  les  Édriâteset  les  ▲fi^ilaMtes  avaient  r^né  en  ÂfrU 
qae,  dans  rindépendance  du  khalifat,  en  toute  souyerainelé 
comme  les  Ommyades  d'Espagne ,  depuis  la  fin  du  huitième 
siècle  jusque  dans  les  premières  années  du  dixième.  J'ai  parlé 
d'une  révolution  qui  vint  changer,  à  cette  époque,  la  face  de 
l'Afrique:  cette  révolution  mâîte  de  notre  part  la  plus  sé- 
rieuse attention,  car  ce  fut  die  qui  attira  en  Afrique  ks  ar- 
mes de  l'Espagne  musulmane;  ce  frit  par  die  que  l'Espagne 
renouvela  toutes  ses  alliances  en  Afrique,  s'accoutuma  à  y  en- 
voyer et  à  en  tirer  des  secours,  et  que  l'Afrique  s'acoutuma, 
à  son  tour ,  à  se  rendre  nécessaire  à  l'Espagne ,  jusqu'à  ce 
qu'dle  put  s'en  rendre  maîtresse.  On  sent  que  je  veux  pariar 
de  la  révolution  qui  amena  sur  le  trône  cette  dynastie  de  kh».  j 
lifes,  qui  jouèrent  un  rôle  si  important  en  Afrique,  et  que 
leurs  prétentions  à  descendre  de  Mahomet  par  Fathima,  sa 
fiUe,  a  fait  surnommer  les  Fathimites. 

«  Le  premier  de  la  famille  des  Fathimites  qui  manifesta  des 
prétentions  à  la  dignité  de  khalife,  dit  Makrizi^,  fut  Oheid« 
allah  Ahou  Mohammed,  surnommé  Mahadi  Billah,  fils  de 
Mohammed  Habib ,  fils  de  Djafar  el  Mousaddak,  fils  de  Mo- 
hammed el  Maktoum  (le  Caché),  fils  de  l'imam  Ismaïl,  fils 
de  Djafar  el  Sâdek  (le  Yéridique),  fils  de  Mohammed  el  Baker, 
fils  d'Ali  Zeïn  el  Abédin,  fils  de  Housséin  el  Sebt  (le  petit-fils 
du  prophète),  fils  de  l'imam ,  prince  des  croyans ,  Ali,  fils 
d'Abou  Taleb. 

»  Telle  est,  continue  Makrizi,  la  généalogie  que  produisait 
Obeîdallah,  et  qui  était  reçue  comme  véritable  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans.  Mais,  d'un  autre  côté,  elle  a  pro- 
duit parmi  les  Musulmans  une  extrême  divergence  d'opini<Mis.  ^ 
Les  uns  regardaient  la  généalogie  comme  authentique,  et 
soutenaient  que  Mahadi  était,  sans  aucun  doute,  le  deseeii- 


1  Alakriii,  KiUbel  Hookaffc,  nui.  anbi  4e  la  Dibl.  roy.  675,  et  dans  Mdci- 
cripUon  defÉgypte,  mu,  arab.  797, 
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dant  d'Ali  ;  d'antres  loi  refdsaieiit  absolument  cette  qualité, 
et  prétendaient  que  sa  généal(^e  était  le  produit  de  Tim- 
posture.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  donner  à  SEahadi  une 
origine  juiye.  Au  reste,  ceux  qui  admettent  comme  ceux  qui 
rejettent  la  prétention  des  Fathimites  au  titre  de  desoendans 
d'Ali,  diffîrent  extrêmement  d'opinion  sur  le  nom  et  les  an- 
eâtres  de  Mahadi.  Suivant  la  plupart,  Obeidallah  était  fils  de 
Hosaïn,  fils  d'Ali,  fils  de  Mohammed,  fils  d'Ali,  fils  de  Mousa, 
fils  de  Djafar  el  Sâdek.  » 

Cette  descendance  a  été  Tivement  contestée  par  un  grand 
nombre  de  docteurs  musulmans.  Abou  Schamah,  auteur  d'une 
grande  histoire  de  Noureddin  et  de  Saladin^,  parle  d'un  livre 
qu'il  avait  écrit  contre  les  prétentions  des  Fathimites  à  descen- 
dre de  Fathima  ;  l'ouvrage  portait  pour  titre  :  «  Traité  où  l'on 
dévoile  l'infidélité,  le  mensonge,  les  ruses,  la  fourberie  des 
enfans  d'Obeïd.»  Le  cadi  Abou  Bekr  Mohammed  benTaieb, 
dans  an  ouvrage  intitulé  :  «  Révélation  des  secrets  des  Batyé- 
niens  ;  »  un  autre  cadi,  Abd  el  Djebbar  Basri,  dans  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  «  Le  livre  de  l'authenticité  de  la  prophétie,  » 
et  beaucoup  d'autres  ont  écrit  aussi  des  ouvrages  contre  la 
prétention  de  la  &mille  d'Obeïd  à  descendre  de  Fathima. 

Hahadi  Obeïdallah,  suivant  l'opinion  conunune,  était  de 
k  tribu  de  Eetama,  l'une  de  celles  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes voisines  de  Fèz.  Quelques-uns,  cependant,  prétendent 
que  c'était  un  mage  qui  avait  quitté  TOrient  pour  passer 
en  Afrique  où  il  était  inconnu.  II  s'y  acquit  quelque  réputa- 
tion d'abord;  il  fit  ensuite  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  et  plu- 
Muns  s'attachèrent  à  sa  personne.  Ses  prédications,  l'assu- 
lance  avec  laquelle  il  parlait  de  sa  famille,  rassemblèrent 
bientAt  autour  de  lui  une  petite  armée,  avec  laquelle  il  prit 
Kflirouan  et  contraignit  Zyadetallah  à  chercher  une  retraite 
eu  Orient  (907).  La  puissance  du  Mahadi  ne  fit  plus  que 

I  Km.  anibe  de  la  BU>I.  roy.  iiucrit  sous  le  nmiio  707  a^  fol.  177,  recto. 
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s'accroitre  depuis,  et,  dès  908,  il  prit  les  titres  d'imam  et  de    ' 
prince  des  fidèles,  et  se  déclara  le  chef  et  le  restaorateor  da 
kbalifat  légitime,  du  seul  khalifat  qui  fût  selon  la  jostioe  et 
les  vrais  principes  de  l'idam. 

Les  premiers  rapports  du  fondateur  de  la  nouTèlle  dynastie 
ayec  les  Espagnols  remontent  aux  premiers  temps  du  règne 
d^Âbd  el  Bahman  III.  Après  qu'Obeïdallah  eut  fait  assassiner 
le  Taillant  Aboul  AbdaUah  le  Schyyte  et  son  frère,  qpd  M 
avaient  conquis  la  puissance,  il  écrivit  aux  scheiks  des  prin- 
cipales tribus  du  Magreb,  pour  les  inviter  à  venir  soos  mm 
obéissance.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il  écrivit,  avec  beaocoap 
de  hauteur,  au  wali  Saïd  ben  Salhy,  qui  gouvernait  la  seule 
ville  que  les  Andalous  possédassent  dans  le  Magreb,  la  viHq  , 
de  Nokôr.  Il  lui  mandait  de  subir  sa  loi  de  bonne  grâce,  s'il 
ne  voulait  pas  y  être  contraint  par  les  armes;  et  il  finissait 
par  des  vers  dont  le  sens  était  : 

«  Si  vous  venez  doucement  à  moi,  j'irai  vers  vous  avec 
douceur  et  clémence.  Si  vous  voulez  que  nous  mesurions  nos 
armes,  je  vous  vaincrai  au  combat.  Mes  épées  victorieuses 
humilieront  les  vôtres  ^  » 

C'a  été  toujours  la  manière  des  Arabes,  même  du  temps  de 
leurs  encontres  qui  ont  précédé  l'islamisme,  de  se  provoquer - 
au  combat  en  vers,  de  relever  un  défi  en  vers,  d'écrire  enfin 
en  vers  sur  toutes  choses  et  dans  toutes  les  conditions  so- 
ciales. Un  poète  espagnol,  un  Andalous,  au  rapport  d'Abon 
Obeïd  el  Bekri^,  originaire  de  Tolède,  appelé  £1  Akhmis,  fat 
chargé  par  Saïd  ben  Salhy  de  répondre  à  l'insolente  provo- 
cation du  Mahadi;  ce  qu'il  fit  par  les  vers  suivans,  composés 
sur  les  mêmes  rimes  : 

«  Par  la  sainte  Kaaba,  la  vanité  t'aveugle,  Obéid!  Ton 
ambition  t'a  fait  impie;  car  tu  n'es  qu'un  barbare  et  un  im- 
posteur qui  n'as  aucune  idée  de  Dieu  ni  de  sa  religion  yen- 

1  Conde,  c,  76.  --  2  Uiid.,  l.  c 
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tàUe.  Nom  saivons,  qaant  à  nous,  le  droit  chemin  da  pro- 
phète, et  nous  saurons  confondre  ton  orgueil,  avec  l'aide  de 
Dieu  ;  car  noos,  Obeïd,  nons  ne  croyons  point  en  toi.  » 

n  ne  parait  pas,  cependant,  qa'Obeïdallah  ait  exécnté  ses 
menaces  contre  le  wali  de  Ifokôr.  Malgré  toat  ce  que  cette 
réponse  du  poète  andalou,  si  insultante  pour  lui,  avait  de  pro- 
voquant, les  choses  en  demeurèrent  là  d'abord  ;  le  Mahadi 
avait  fort  à  faire  pour  fonder  sa  puissance  en  Afrique,  et 
son  règne  eut  de  lalx)rieux  commencemens  ;  ce  ne  fut  guère 
qu'en  915,  lorsqu'il  eut  bâti  Àlmahadia,  qu'il  put  se  croire, 
^grec  raison,  assez  affermi  en  Afrique  pour  songer  à  étendre 
sa  domination  au  dehors^  Après  s'être  essayé  d'abord  vaine- 
ment contre  l'Egypte,  il  se  tourna  contre  le  Magréb  el  Aksa, 
où  ses  armes  furent  tout  d'abord  plus  heureuses. 

Tahyah  ben  Edris,  en  effet,  huitième  émir  de  la  dynastie 
des  Edrisites,  assise  dans  sa  capitale  en  305  (017),  par  les 
troupes  d'Ûbéïdallah,  n'obtint  la  levée  du  siège  qu'en  payant 
mie  forte  contribution,  et  en  contractant  par  écrit  l'engage- 
nent  de  reconnaître  Obeidallah  pour  son  souverain. 

Quatre  ans  après,  soit  que  Yahyah  ben  Edris  eût  réellement 
manqué  à  ses  engagemens,  soit  sous  prétexte  qu'il  y  avait 
manquéyObeïdalIah  envoya  une  armée  dans  le  Magreb.Cette 
année  vainquit  Yahyah,  le  fit  prisonnier,  et  s'empara  de  Féz, 
oà  l'émir  édrisite  dépossédé  fut  promené,  enfermé  dans 
mie  cage  de  bois,  sur  le  dos  d'un  chameau. 

Le  général  d'Obddallah  qui  commandait  cette  armée 
l'appelait  Hossala;  il  était  de  la  tribu  des  Beny  Habouss,  de 

t  Ce  n^eit,  à  ce  quMl  paraît,  qa'à  daler  de  la. fondation  de  Mahadia  qa'Obeï- 
Ulah  ïamble  compter  lui-même  sor  sa  fortune.  «El  Mahadi, disent  les  histo- 
rieas  arabesy  passant  par  la  côte  d'Yfrikya,  aperçut  un  endroit  semblable  à  une 
léBinanle  unie  au  continent  par  on  isthme  étroit,  comme  la  main  est  jointe  au 
kfia;  cet  endroit  lui  plut,  et  il  ordonna  qu'on  y  bâtit  une  cité  avec  des  mars 
fartiflés  et  flanqués  de  tours,  et  de  grandes  portes  de  bronze  dont  chacune  pesait 
eent  quintaux,  et  El  Mahadi  y  établit  son  armée.  Les  traranx  forent  commencés 
le  samedi,  ylngt-cinquième  jour  de  djoulluida  503,  et  lortqn^lls  furent  terminés, 
n  dit  :  Il  Je  puis  maintcoapt  Tiyre  en  sûreté  en  Afriqne.  » 
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Meknèsah.  Panni  les  offiden  qui  rayaient  le  mieux  Beooodé 
dans  cette  campagne,  figurait  on  certain  Mooaa  ben  Âboa  el 
Lafiya,  scheik  distingaé  et  poiasant  de  la  même  ccmti^ 
Moasala  ne  crut  pouToir  mieux  faire  que  de  nomm^»  or ant 
de  8*en  retourner  à  Mahadia,  ce  Mooaa  ben  Abou  d  Lafija 
wali  général  du  Magrebd  Akaa  pour  le  khalife  fathimita. 

La  Tille  de  Féz  fut,  toutefois,  placée  sous  le  commandement 
particulier  d'un  certain  Byhhan,déYoué  à  la  cause  du  M diafi. 
Pendant  quelque  temps  Byhhan  maintint  Féz  dans  Teiifit- 
sance  du  khalife  qu'il  servait;  mais  en  310  (922)  El  Hassan, 
fils  de  Mohammed,  fils  de  Khasem,  etc.,  fils  d'Edris,  eniia 
secrètement  dans  Féz,  accompagné  de  quelques  dheCs  iltas- 
tres,  et  s'y  fit  reconnaître  et  proclamer;  le  ^rali  Byhhan 
n'eut  que  le  temps  de  prendre  la  fuite.  Maître  de  Féi,  El 
Hassan  fut  en  peu  de  temps  reconnu  par  les  tribus  botbèrei 
de  Lewâtab^  de  Safar ,  de  Madionna,  de  Moddn  et  de  Bassen; 
il  rassembla  une  armée  avec  laquelle  il  se  porta  contre  Mousa 
ben  Abou  el  Lafiya,  qu'il  rencontra  non  loin  du  Wad  d  Moa- 
heu.  Un  combat  sanglant  s'engagea  entre  eux,  dans  lequel 
Mousa  perdit  deux  mille  trois  cents  hommes  et  son  jeune  fils 
Sahal.  Mais  la  trahison  d'un  ^rali  qui  s'empara  de  Témir  vabi- 
queur,  par  surprise,  dans  la  nuit  même  qui  suivit  son  retour 
à  Féz  et  y  appela  incontinent  Mousa  ben  Abou  d  Lafiya,  livra 
la  personne  et  l'empire  d'El  Hassan  à  celui-ci  :  El  Hassan  fut 
pr^ipité  du  haut  des  muraQles  du  quartier  d'El  Earavrihi 
et  mourut  trois  jours  après  dans  le  quartier  AndalonsHn,  où 
il  86  réfugia  à  demi  mort  dans  la  maison  d'un  sdieik,  ami  de 
sa  famille.  £1  Hassan  avait  r^é  àFèz  à  peu  près  deux  années. 
Mousa  ben  Abou  el  Lafiya,  après  s'être  rendu  maître  de 
Féz  comme  nous  venons  de  le  voir,  s'empara  de  presque  tout 
leMagreb  el  Aksa(313— 926). 

Ces  mouvemens  et  les  progrès  des  Fathimites  dans  k  Ma- 
grèb  d  Awsat  furent  vus  avec  inquiétude  par  Abd  d  Bah- 
man  et  par  le  diwan  de  Cordoue.  Le  dévdoppement  de  la 
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mariiiô  du  Mahadi  dans  la  Méditerranée  ne  laissait  pas  non 
plM  de  lear  canser  quelque  alarme.  Ce  fat  tnr  ces  entrefaites 
qa'arriTèrent  h  Cordone  des  envoyés  chargés  de  solliciter  Tin- 
tovention  des  Espagnols  en  fiiTenr  des  Edris.  Âbd  el  Bah- 
dian  Tit  là  l'occasion  on  le  prétexte  qu'il  cherchait  d'interrenir 
en  armes  dans  les  affaires  dn  Magreh,  pour  j  contrebalan- 
mr  les  progrès  dangereox  pour  sa  puissance  qu'y  faisaient 
les  Faihimites.  Avant  tout,  il  eiigea  qu'on  lui  livrât  en  toute 
souveraineté,  et  en  quelque  sorte  comme  indemnité  prélimi- 
naire de  la  guerre^les  villes  de  Geuta  et  de  Tanger,dans  les- 
quelles il  mit  aussitôt  de  fortes  garnisons;  il  donna  ordre 
en  même  temps  au  wali  de  Malorque  Djafar  heu  Oihman  et 
à  El  Okaily^  émir  de  ses  vaisseaux  dans  la  Méditerranée,  de 
passer  en  Afrique  avec  des  forces  suffisantes  pour  y  tenir  tête 
au  bescHn  aux  généraux  du  Mahadi.  Quant  à  Mousa  ben  Abbu 
d  Lafiya,  l'heureux  occupant,  ou  si  l'on  veut,  l'usurpateur 
dn  trône  des  Edris,  Abd  el  Bahman  jugea  convenable  de  ne 
lé  point  traiter  en  ennemi,  et  de  s'en  faire,  au  contraire,  un 
dlié  intéressé  contre  les  projets  du  Fathimite.  Mousa  promit^ 
tout  ce  qu'on  voulut  aux  Espagnols,  qu'il  crmgnait  et  dont 
fl  avait  becloin. 

A 

Les  Edris ,  cependant ,  s'étaient  réfugiés  dans  Hidjar-el- 
lonsour  (le  Bocher  des  Aigles)  forteresse  inaccessible  bâtie 
par  Mohammed  ben  Ibrahim  ben  Mohammed  el  Khasem  ben 
IdriB,  et  si  élevée  qu'elle  se  cachait  dans  les  nuages.  Mousa 
bm  Abou  el  Lafiya  les  y  assiégea,  et,  &  ce  qu'il  semblé,  il  eût 
pu  les  y  réduire,  s'il  n'eût  avo,ué  que  son  dessein  était  de  faire 
périr  tons  les  Edrisites  ;  ce  &  quoi  s'opposèrent  les  scheiks 
nèmefl  et  les  principaux  officiers  de  son  armée.  «  Voudrais- 
tu,  par  hasard,  anéantir  jusqu'au  dernier  reste  des  descen- 
éims  du  prophète,  et  les  faire  tuer  tous?  Nous  n'y  consenti- 
nms point,  lui  dirent-ils, nous  ne  le  permettrons  point'.  » 

El  Lafiya  négligea  dès-lors  le  siège  d'Hidjar-el-Nousour, 

1  Ahon  yi*»in>rt^  el  Salebi  ûaa$  Vonra,  Hisl.  doi  Soberanoi  IbliOBempf 
fft  rêÎBarto  sa  rtiiaritaQla,  èicrfpta  en  anN,  ete* 


'#^ 
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et,  laiMaBt  devant  la  place  son  lieutenant  AbonI  Fa£hah  el 
Tésooly  avec  mille  cayaliera  pour  empêcher  les  Edrisites 
d'en  sortir,  il  se  rendit  à  Fèz  en  Tannée  317  (929—930). 
A  Féz  Monsa  ben  Abon  el  Lafiya  gonvema  en  nudtre,  fit  Mer 
la  vie  an  vrali  du  quartier  des  Andalons  pour  le  khalife  fedln- 
mite,et  le  donna  à  nn  scheik  dévoné  à  sa  cause,  et  il  donna 
le  gouvernement  du  q[uartier  d'EI  Earavnin  à  son  propre  fili 
Modin;  il  partit  ensuite  pour  la  province  de  Tlemcen,  et  la 
conquit  sur  Tédrisite  qui  la  possédait,  nommé  El  Hassan  ben 
Abou  el  Aîsch  ben  Edris  el  Hassani;  El  Hassan  se  retira  dans 
la  ville  de  Melylah,  située  sur  la  côte,  près  de  l'entrée  du  mi 
Moulouya,  et  s'y  fortifia  en  attendant  que  le  sort  eût  décidé  de 
la  fortune  de  sa  race.  Mousa  ben  Abon  el  Lafiya  B*empara 
successivement  de  tout  le  Magreb  el  Aksa  jusqu'au  détroit,  an 
point,  qu'effrayé  lui-même  de  ses  succès,  et  craignant  de  ne 
pouvoir  soutenir  seul  le  poids  de  tant  de  conquêtes,  il  les  mit 
sons  la  protection  du  khalife  de  Cordone,  qu'il  fit  prodamer 
dans  la  khothbah,  du  haut  de  toutes  les  chaires  des  mosquées, 
à  Eêz  et  dans  les  principales  villes  du  Magreb.  Mousa  se  dé- 
termina à  reconnaître  ainsi  spontanément  Abd  el  Bahman  HI 
pour  son  souverain  dans  la  lune  de  schaban  320  (du  6  aoflt 
au  3  septembre   32  ). 

La  nouvelle  de  ces  événemens  arriva  à  Mahadia,  et  Obâ- 
dallah  le  Schyyte  en  conçut  un  \if  dépit;  il  envoya  bientôt  ses 
généraux  avec  une  nombreuse  armée  dans  le  Magreb  :  Ha- 
mid  ben  Sobaïl,  son  lieutenant,  combattit  avec  succès  contre 
Mousa  hea  Abou  el  Lafiya  qui,  vaincu,  se  réfugia  avec  ses 
troupes  dans  la  forteresse  de  Aïn-Ischak,  au  pays  de  Tésool 
Hamid  marcha  sur  Fèz,  et,  avant  qu*il  y  arrivât,  Modin,  fils 
de  Mousa  ben  Abou  el  Lafiya,  prit  la  fuite.  Hamid  entra 
à  Fèz,  en  donna  le  gouvernement  &  Hamed  ben  Hamdani, 
et  s'en  retourna  dans  la  province  d* Afrique  (321  — 932 
ou  933  ).  Mais  le  virali  de  Nokôr,  Ahmed  ben  Abou  Bekri 
ben  Abd  çl  Bahman  ben  Salhy,  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  son  départ,  qu'il  lymrcha  en  diligence  sur  F^ 


CHAPITRE  QUINZIÈME.  161 

ayec  ses  Andaloos^la  prit  d'assaat,  et  y  fit  passer  au  fil  de  Té- 
pée  sept  mille  soldats  d'Obeïdallah  le  Schyyte;  il  fit  ôter  la 
▼ie  à  Hamed  el  Hambdani,  lui  fit  couper  la  tête,  TenToya  à 
Monsa  beu  Ahon  el  Lafij^a  par  son  fils,  qui,  à  son  tour,  ren- 
voya à  Cordoue,  pour  qu'on  la  présentât  au  khalife  comme 
un  hommage  à  sa  souyeraineté,  en  même  temps  que  comme 
iin  tûnoignage  de  ses  succès  dans  le  Magreb.  Abd  el  Baliman 
envoya  aussitôt  la  commission  de  gouverneur  de  Fêz  à  Ahmed 
ben  Bekri,  qui  demeura  dans  cette  ville  sous  la  protection 
du  khalife  de  Cordoue  et  de  Mousa  ben  Abou  el  Lafiya,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Maysour  el  Fétby,  général  d'Aboul  Khascm 
le  Sdiyyte,  fils  et  successeur  d'Odéîdallah  el  Fathemi,  plu- 
sieurs années  après. 

Les  nouvelles  de  Theureux  succès  des  armes  d'Abd  el 
Bahman,  dans  le  Magreb  el  Aksah,  causèrent.une  grande  joie 
en  Espagne  :  mais  elle  fut  bientôt  troublée,  à  Cordoue,  par 
les  avis  du  v?ali  de  Mérida,  annonçant  la  défection  d'Ommyali 
ben  Ischak  Abou  Yahyah,  dont  le  khalife  avait,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  fait  mettre  à  mort  le  frère,  Mohammed 
ben  Ischak,wasir  de  son  conseil.  Ommyah  ben  Ischak  Abou 
Tafayah  était  caïd  de  Schantarin  (Santarem)  '.  Pour  venger 
ion  frère,  il  passa  sous  Tobéissance  du  roi  Radmir  de  Galice, 
iQi  des  dirétiens,  entraînant  avec  lui  un  grand  nombre  de 
TaiUans  Musulmans  des  frontières,  et  livrant  aux  ennemis  tou- 
tes les  forteresses  qui  dépendaient  de  son  gouvernement.  C'est 
Hawmdi,  écrivain  arabe  contemporain,  qui  nous  apprend  ces 

1  Tons  les  historiens  espagnols,  y  compris  Masden ,  font  Ommyah  ben  Ischak 
Abou Tahyah,  désigné  dans  la  chronique  de  Sampirns  par  le  nom  d'Aboiahia,. 
wali  de  Sarragosse,  malgré  le  texte  formel  de  Masoudi  et  des  antres  écrlTains 
anbes.On  lit  en  effet  dans  Sampirns,  que  le  roi  ayant  assemblé  nne  armée,  se 
porta  fur  Cssarangusta ,  qui  est  bien  Saragosse  (Ranimirus,  congregato  exer- 
dta,  Casarangostam  perrexit);  mais  ce  ne  peut  être  là  qu'one  faute  de  copiste, 
qoi  tara  lu  Cœtarauguttam  là  où  réyêque  historien  ayait  mis  Em&riiaaugustam. 
Hons  aurons  lien  de  nous  convaincre  plus  bas  qn'ancnn  texte  ancien  n'a  été  plus 
flehentement  déflguré  par  des  fautes  de  cette  nature  que  celui  de  TéTêque  Sam- 
pimi. 

IV.  11 
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particularités.  Masoudi  est  auteur  d*aiioayrage important,  in-* 
titulé  :  lUouroudj  el  Dzahab  iou  Maaden  el  I)jiouhar,  les  prai- 
ries d*or  et  les  mines  de  pierres  précieuses,  histoire  univer- 
selle par  Aboul  Hassan  Aly  ben  el  Ehàîr  ben  Aly  ben  Âbdd 
Bahman  ben  Abdallah  ben  Masoud  el  Hadheli  Saheb  el  Besoul 

• 

el  Masoudi,  car  tel  est  son  nom  en  arabe  ;  il  écrivait  vers  Fan 
336  de  rhégire  (947  de  J.-C),  sous  le  khalifat  de  Mothii 
Billah ,  et  habitait  Fostat  en  Egypte.  Suivant  d*Herbelot,  il 
mourut  au  Caire  (rannée  même  de  sa  fondation  ou  de  son 
achèvement) ,  en  346  de  l'hégire,  de  J.-G.  957,  dix  ans  après 
avoir  donné  son  ouvrage  ^  Masoudi  était  fort  instruit,  et  s'é- 
tait procuré  jusqu'à  des  notions  sur  les  rois  du  Frandjat.  Il 
parle  dans  son  livre  de  Gloudié  (Clovis),  de  Tadri  (Thierry), 
de  Dakbeïrt  (Dagobert),  de  Bousou  (Bozon,  roi  d'Arles), 
de  Bébyn  (Pépm-le-Bref),  de  Khabra  (Charles),  de  Lodoîk 
el  Bagwir  (Louis-le-Bègue),  et  termine  (à  l'an  332  de  l'hé- 
gire —  943  de  J.-C.)  la  liste  et  la  chronique  des  rois  franka 
par  liOdoïk  (Louis  d'Outremer)^.  C'est  cet  écrivain  estimable 
que  nous  avons  particulièrement  consulté  pour  les  faits  de 
ce  temps,  et  qui  nous  servira  de  guide  dans  la  relation  des 


1  Qb  possède  deux  très  bons  manuscrits  du  Moaroadj  el  Dzahab  de  Hasoidl 
à  la  Bibliotb.  roy.,  in-fol.  n»  i;98  ot  iS99,  ancien  fond. 

2  M asoadi  avait  puisé  ses  connaissances  sur  Tbistoire  de  France  dans  un  litre 
qui  lui  était  tombé  entre  les  mains  h  Fostat,  en  049,  et  dont  un  personntgo  hobh 
iMÛ  Godmar,  évîfque  d^une  ville  située  sur  la  frontière  des  Franks,  avait  fait  pré- 
sent  à  El  Hakem,  iils  d^Abd  el  Rabman>  maître  du  pays  des  Andalous ,  à  ce  qM 
nous  apprend  lui-même.  Nous  trouvons  efTectivement  dans  Thistoire  qu'il  y 
avait  vers  cette  époque  un  évéque  du  nom  de  Godmar  ou  plus  exactement 
Godemar,  qui  pouvait,  bien  qu'il  appartînt  au  pays  des  Franks,  a^oir  eu  des 
rapports  avec  Gordoue.  «  La  province  ecclésiastique  de  Narbonne ,  dit  l'auteur 
de  l'Histoire  de  Languedoc  (t.  n ,  p.  72),  outre  les  dix  diocèses  dont  elle  était 
composée  en-deçà  des  Pyrénées,  en  comprenait  encore  (en  987)  quatre  autres 
au-delft  de  cet  montagnes,  dans  la  Marche  de  l'Espagne,  savoir  ceux  de  Barce- 
lone, de  Gironne,  d'Urgel  et  d'Ausone,  sons  compter  celui  de  Pailbars  ou  dt 
Ribagorça,  qui  dépendait  en  quelque  manière  de  celui  d^fJrgel.  Le  premier  de 
ces  quatre  sièges  était  alors  renpH  par  Willeran,  le  second,  par  Godemar,  le 
iroisième  par  Wisade ,  et  le  quatrième  par  Wadamir.  »  —  Voyez  aussi  Marai 
Harc*  Wtf^f  P*  ^597  et  at^l^  et  MabiU.^  ad  ann,  9^,  n*  91. 
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gaerres  et  des  combats  qui  vont  suivre.  Conde,  h  ce  qa*il 
semble,  a  puisé  à  d'autres  sources,  certainement  moins  sûres  ; 
nous  l'aTons  néamoQoins  consulté  aussi,  et  quelquefois  suivi. 
Enfin  nous  n'aTons  rien  admis  des  récits  des  Arabes  qui  ne 
pût  s'accorder,  au  moins  à  la  rigueur,  avec  ceux  des  chré- 
tiens, on  plutôt  avec  celui  de  Tévêque  Sampirus,  qui  seul  ici 
les  représente. 

En  937,  ou  peut-être  au  commencement  du  printemps 
938,  Ommyah  ben  Ischak  Abou  Yabyah,  par  les  motifs  que 
nous  Tenons  de  dire  d'après  Masoudi,  avait  donc  fait  alliance 
avec  Bamire,  et  l'avait  engagé  à  faire  la  guerre  au  khalife. 
Sur  son  invitation,  Bamire  était  descendu  de  ses  montagnes, 
avait  franchi  le  Duero,  était  venu  prendre  possession  du  pays 
et  des  forts  que  lui  livrait  Abou  Yabyah,  et  avait  poussé  ses 
eoorses  dans  les  campagnes  de  la  Lusitanie  jusqu'à  Mérida 
et  à  Badajoz.  An  retour,  il  ravagea  et  pilla  les  campagnes  de 
lisbonne;  après  quoi,  satisfait  de  son  expédition,  le  roi  chré- 
tien avait  regagné  triomphant  sa  capitale  ^C'était  de  ces  faits 
qioe  le  wali  de  Mérida  avait  donné  avis  à  Gordoue.  £1  Mo- 
dhaffer,  dans  ce  premier  moment,  réunit  les  guerriers  de 
qiielq[ae8  tribus,  et  se  porta  vers  le  Duero  ;  mais  ni  les 
chrétiens  ni  le  rebelle  Ommyah  ben  Ischak  ne  se  présentè- 
rent contre  lui,  et  il  revint  par  Mérida  à  Gordoue,  chargé  de 
quelques  dépouilles  qui  firent  considérer  comme  heureuse 
une  expédition  qui  n'avait  été  marquée  par  aucune  rencontre 
avec  un  ennemi  sérieux.  Ommyah  ben  Ischak  avait  pourtant 
été  laissé  à  3antarem  par  le  roi  Bamire,  à  la  garde  des  for- 


1  Pot i  hmc  Tero  Banimiruf ,  congregalo  eiercitu  ,  Cssaraugpustam  (  id  o«t 
EmerUamgastam)  perrexit.  Rex  quidcm  SarraceDorum  Domine  Aboiahia  Régi 
■agno  lUnimiro  colla  submisit,  et  omnem  tcrram  dilioni  Régis  noslri  subju- 
gtftt.  Abderrachman  Régi  sac  Gordnbonsi  montilus  cst^  et  Regl  GaUiolico^ 
cimi  omnibus  snis  se  tradidit.  Rex  ipsc  noster,  ut  eral  furtis  et  potcns,  omnia 
CatteUa  Aboiahia  quœ  habebat  infesta  edomult,  et  illi  tradidit,  et  reversas  est 
Legionem  cum  magna  Victoria  (^ampir,  Cbr*,  num«  ^2).  «^  Comparer  »Tec 
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resses  de  sa  province,  la  plupart  situées  sur  le  Tage,  et  El 
Modhaffer,  au  lieu  de  courir  plus  loin  qu'i]  ne  fallait  et  jus- 
qu'aux bords  du  Duero,  comme  nous  le  dit  la  chroniiine  de 
Coudes  aurait  pu  l'attaquer  sur  le  théâtre  même  de  sa  ré- 
bellion; mais  il  ne  s'était  pas  senti  assez  en  force,  à  ce  qu'il 
parait,  pour  le  tenter,  et  il  était  reyenu  à  Gordoue  pour  y 
concerter  avec  le  khalife  et  le  diwan  les  moyens  de  yenger. 
les  déprédations  commises  par  le  roi  chrétien  jusque  sous  les 
murs  de  Mérida,  et  de  punir  le  wali  rebelle  qui  avait  attiré 
ce  redoutable  ennemi  sur  les  terres  des  Musulmans. 

En  l'année  326  (de  novembre  937  à  octobre  938),  le  kha- 
life ordonna  que  les  troupes  d'Andalousie,  de  Mérida  et  de' 
Tolède  se  réunissent  sur  la  frontière  de  Galice.  La  terreur 
s'était  emparée  de  la  Lusitanie.  Tous  les  peuples  riverains 
du  Duero  retiraient  leurs  troupeaux  des  bords  du  fleuve,se 
réfugiaient  dans  les  villes  et  dans  les  lieux  fortifiés,  n  fallait 
imposer  aux  chrétiens  qui  inspiraient  des  alarmes  si  vives. 
Sur  l'ordre  du  khalife  toute  l'Espagne  musulmane  se  nîit  en 
mouvement  :  de  tous  côtés  les  caïds  assemblaient  leurs  sol- 
dats. La  prédication  de  la  guerre  sainte  fut  mise  à  Tordre 
du  jour  des  mosquées  ;  de  tous  côtés  arrivaient  sous  les  dra- 
peaux des  hommes  en  armes.  Les  chemins  étaient  couverts 
de  troupes  et  de  matériel  de  guerre,  de  mulets  de  bât  et  de 
charrois  chargés  de  provisions.  Le  rendez-vous  général  de 
l'armée  fut  fixé  à  Salamanque,.et  en  peu  de  mois  la  ville, 
les  bords  du  Termes  et  les  campagnes  d'alentour  formèrent 
un  vaste  camp  où  figuraient  des  Musulmans  de  toutes  les 
provinces  d'Espagne.  Au  commencement  de  l'année  327  les 
bannières  de  toutes  les  capitainies  étant  réunies ,  les  walis 
proclamèrent  Teldjihed,  et  Ton  n'attendit  plus  que  l'arri- 
vée du  khalife  pour  commencer  l'invasion.  Abd  el  Rahman 
partit  alors  de  Gordoue  avec  sa  garde ,  et  l'élite  de  la  ca- 


1  Coude,  c.  78, 


.  t 
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Valérie  andalonse.  Le  prince  £1  Modhaffer,  son  oncle,  par- 
tit  en  même  temps  de  Mérida  à  la  tète  d'an  corps  nom- 
breux de  cayaMers  des  Algarves.  An  commencement  du 
mois  de  safar,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 938,  le  khalife  arriva  au  camp  de  Salamanque  avec 
le  cortège  de  ses  scheiks  et  accompagné  du  diwan  de  Cor- 
done.  n  visita  et  reconnut,  avec  son  oncle  £1  Modhaffer, 
les  nombreux  campemens  ou  douwarah  <  établis  aux  envi- 
rons de  Salamanque  et  sur  les  bords  du  Tonnes,  et  les 
encouragea  lui-même  à  la  guerre  sainte.  El  Modhaffer  et 
lui  réglèrent  Tordre  et  la  disposition  des  troupes  pour  la 
campagne  qu'ils  méditaient.  L'ensemble  de  l'armée  se  com- 
posait de  plus  de  cent  mille  hommes  de  toutes  armes,  que 
l'on  forma  en  trois  divisions.  La  première  fut  placée  sous  le 
commandement  d'El  Modhaffer;  la  seconde  sous  celui  du 
wali  de  Badajoz,  Obéidallah  ben  Ahmed  ben  laly  ben 
Waheb  el  Gorthobi  (de  Gordoue);  la  troisième,  enfin,  fut 
commandée  par  le  khalife  Abd  el  Bahman  lui-même  assisté 
des  walis  de  Tolède,  de  Valence  et  de  Tadmir  en  qualité  de 
lientenans. 

n  avait  fallu  quelques  mois  pour  l'achèvement  de  tous 
ces  préparatifs ,  et  ces  dispositions  ne  durent  guère  être 
prises  qu'au  printemps  de  l'année  939.  On  se  rapprocha 
dors  de  la  frontière.  L'immense  armée  se  mit  en  mouvement, 
et  passa  le  Duero  sans  rencontrer  de  résistance,  à  ce  qu'il 
semble,  entre  Toro  et  Tordesillas.  Elle  se  répandit  au-delà 
comme  un  torrent,  faisant  sur  son  passage  le  ravage  des 
tempêtes.  Plusieurs  forteresses  des  chrétiens  furent  rasées 
ou  brûlées,  entre  autres  Bebat  et  Amaya;  quelques-uns  nom- 


1  Douwarah  ou  dowars.  Golius  les  définit  :  Tentoriorum  orbicularis  vicus 
fuguique,  quales  Scenilœ  hahitare  soient,  boarg  oa  village  composé  de  tentes 
rangées  en  cercle,  dont  les  Scénites  ont  coutume  de  faire  leurs  habitations  ; 
cimps  Tolans  des  Bédouins ,  dont  les  tentes,  plantées  en  rond,  s^ouTrent  du 
cdlé  de  la  Mekke  (du  kébla). 
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ment  aussi  Osma ,  Aranda  et  San-Esteiran  de  Gormaz  ;  et 
après  ces  courses  heureuses ,  elles  vinrent  mettre  le  si^ 
devant  Zamora,  et  dressèrent  leurs  tentes  le  long  du  Dtléro. 

La  cité  était  merveilleusement  forte,  enceinte  de  sept  mu-^ 
railles,  d'une  solide  et  ancienne  structure,  ouvrage  des  roîs 
précédens,  avec  de  doubles  fossés,  larges,  profonds,  et  remplis 
d'eau ,  et  elle  était  défendue  par  les  plus  vaillans  des  chré- 
tiens, nous  disent  les  Arabes.  Elle  résista  d'abord  aux  atta- 
ques d'Abdallah  ben  Gamri  et  du  wali  de  Valence  chargés 
particulièrement  de  diriger  les  opérations  du  siège.  Les  sor- 
ties des  assiégeans  pouvaient  peu  de  chose,  toutefois,  con- 
tre la  masse  des  tirailleurs  et  des  archers  arabes  qui ,  au 
moindre  signal,  sortaient  en  foule  de  leurs  tentes,  la  lanœ 
et  l'arc  à  la  main ,  et  les  poursuivaient  montés  sur  des  chevaux 
légers,  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville. 

Le  roi  de  Galice  Badmîr,  cependant,  avait  assemblé  ausâ 
de  son  côté  une  armée  conâdérable.  Il  avait  réuni  les  hom- 
mes de  guerre  de  toutes  les  régions  sur  lesquelles  il  exerçait 
quelque  influence  ou  qu*il  lui  avait  été  donné  de  déterminer 
à  le  suivre.  Le  wali  de  Santarem  Ommyah  ben  Iscbak  Aboli 
Yahyah,  cause  première  de  cette  guerre,  faisait  partie  de  l'ar- 
mée de  Bamire  et  commandait  un  corps  de  cavaliers  mu- 
sulmans qui  l'avaient  suivi  dans  sa  défection.  Garcia,  roi  de 
Navarre,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  sa  mère  Teuda,  le  comte 
de  Gastille  Ferdinandus  Gundisalvi ,  tous  ceux  de  Galice  et 
d'Albaskande  en  un  mot ,  pour  parler  comme  les  Arabes, 
s'étaient  réunis  vers  Bargos,  pour  se  porter,  de  concert, 
contre  Farmée  qui  assiégeait  Zamora  '. 

Instruit  de  leur  marche  et  de  leurs  projets,  El  Modhaffer, 
avec  sa  division  forte  de  quarante  mille  hommes,  s^ovança  à 

t  Les  aatears  arabes  nomment  la  mère  dé  Garcia  de  Navarre  (yoy.  Hakkarfi 
D»  701,  fol.  OOyerso)  Thouthehf  Touthah.  Et  les  grandes  annales  de  Salnl-GaU, 
qui  la  nomment  Hegina  Toïa,  yoht  jusqu^à  lai  attribuer  la  défaite  d'Abd  el  IiIh 
uiao  (voyci  Monamcnta  flislori»  Germanie»,  t,  i,  p.  78}. 


GHAPITBE  QUDTZmiE.  167 

la  rencontre  des  chrétiens,  suivi  par  la  division  qne  comman^ 
dait  le  khalife  en  personne,  forte  d'un  égal  nombre  de  com- 
battans,  parmi  lesquels  était  l'élite  des  cavaliers  de  Gordoue. 
Abdallah  ben  Gamri  et  le  wali  de  Valence  furent  laissés  avec 
vingt  mille  hommes  sous  les  murs  de  Zamora  pour  en  conti- 
nua le  sî^. 

Les  éclaireurs  des  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  d*une  rivière  qui  coule  vers  le  Duero  (la  Pisuerga),  en- 
gagèrent une  légère  escarmouche,  et  se  retirèrent  chacun 
vers  leur  camp  respectif.  «  Il  y  eut  le  jour  suivant,  disent  les 
récits  arabes,  une  éclipse  effrayante  qui  couvrit  la  lumière 
du  soleil  d'une  obscurité  jaunâtre,  en  plein  jour,  et  qui  rem- 
plit d'horreur  et  d'effroi  le  cœur  des  jeunes  gens  de  l'armée, 
qui,  de  leur  vie,  n'avaient  rien  vu  de  semblable  ^  »  Les  chré- 
tiens ne  sont  pas  moins  explicites  sur  cette  circonstance 
qui  sert  à  fixer  la  date  de  la  bataille,  et  Sampirus  la  men- 
tionne expressément  ^.  Nous  ne  dirons  rien  des  prodiges 
extra-naturels  que  rapportent  les  chroniques  espagnoles  pos- 
târienres  ;  elles  sont  d'un  temps  où,  sur  les  faits  anciens, 
l'imagination  des  écrivains  se  donnait  volontiers  carrière 
sans  scrupule  3. 

1  Coude,  e.  80. 

>  Postea  AbderraGhinan,  rex  Gordabensis,  cum  magno  exercila  SepUmancas 
properaTlt.  Tanc  ostendit  Dens  signum  magnum  in  cœlo,  et  conyersnB  est  sol  in 
tcMbras  in  nstyeno  monde  per  nnam  horam  (  Sampir.  Chr.,  nom.  S8  ).  —  Les 
grandes  Annales  de  Saint-GaU  (ad.  ann.  9S9)  ont  anssi  consigné  le  fait  de  Té- 
cUpse  et  de  la  bataille;  seulement  elles  se  trompent  en  mettant  Tune  le  même 
ifitr  qve  Tantre,  et  en  attribnant  le  snceés  de  cette  }ovrnée  &  la  reine  Toîa  do 
RaTarre  :  —  Ecclypsis  solis  faeta  est  circa  lioram  tertiam  diei  14  kal.  aug.  in  4 
inno  Oltonis  régis  in  6  feria,  luna  29.  Eodem  die  in  regione  Galliciœ  innumc- 
rabilis  exercitns  Sarracenornm  a  quadam  reçina,  nomlne  Toïa,  penitas  extinc- 
tos  est,  nisi  rex  illomm  et  qnadraginta  ooTem  Tiri  cnm  eo  (Annal.  Sangallenses 
Maiores ,  dans  Pertz,  1. 1,  p.  78),  —  Enfin  Liotprand  ( Hist.  Temp.,  L  y,  c.  1 J 
rapporte  anssi  les  denx  faits  ayec  les  mêmes  circonstances  et  la  même  erreur, 
quant  an  jour  de  la  bataille  :  —  IToc  in  tcmporo  sol  magnam  et  cunctis  terribi- 
ton  paisus  est  eclipsin,  sexta  feria,  bora  diei  tertia.  Qua  etiam  die  Abdaram 

Rex à  Radamiro  rege  christianissimo  Galiti»  in  bello  superatus  est  (Liutp. 

in  Muratori,  Script.  Ber.  Italie,  t.  u,  p.  4G1). 

3  Era  dcccglxkxtii  (959),  Kal.  julii  die  Sabb.  flamma  exivit  de  mari  et  incen* 
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Deux  jours  se  passèrent  sans  qu'il  se  fit  aucun  monyement 
du  côté  des  Musulmans  ni  de  celui  des  chrétiens;  mais,  le 
troisième  jour,  impatiens,  les  vaillans  généraux  des  Algarves 
rangèrent  leurs  bataillons.  El  Modhaffer  parcourut  les  rangs 
et  les  anima  à  commencer  la  bataille.  Il  prit  pour  lui  le  conih 
mandement  de  Tavant-garde  et  du  centre,  et  donna  celui 
des  ailes'tlroite  et  gauche  aux  walis  de  Tolède  et  de  Badajoz. 
Quant  au  khalife,  il  fit  dresser  ses  tentes  et  ses  pavillons  sur 
une  éminence  d'où  rœil  s'étendait  au  loin  dans  la  plaine,  et 
se  tint  là  avec  la  réserve  placée  sous  son  commandement,  prêt 
à  se  porter  où  il  serait  nécessaire  pendant  là  bataille,  au  cas 
où  les  Musulmans  viendraient  à  fléchir. 

Le  soleil  était  déjà  haut,  quand  la  bataille  s'engagea,  quoi- 
que dès  le  point  du  jour  les  deux  camps  eussent  commencé 
à  s'ébranler  pour  prendre  leurs  positions  dans  la  plaine, 
et  à  remplir  l'air  du  bruit  des  trompettes  et  des  clairons,  des 
cris  et  des  clameurs  des  deux  armées,  dont  les  pas  faisaient 
trembler  et  frémir  la  terre.  L'immense  multitude  des  chré- 
tiens  se  précipita  enfin  en  escadrons  serrés;  les  deux  ar-' 
mées  se  chargèrent.  El  Modhaffer,  monté  sur  un  cheval 
léger  et  vigoureux,  parcourait  toutes  les  positions,'animant 
les  Musulmans  au  combat,  et  lui-même,  à  la  tête  d'un  corps 
de  cavaliers  comme  lui  armés  de  l'arc,  de  l'épée  indienne,  et 
de  la  lance,  mais  ne  portant  point  de  cuirasse,  attaqua  de 
front  le  centre  de  bataille  que  commandait  en  personne  le 
roi  de  Léon.  Les  chrétiens  soutinrent  le  choc  de  la  cavalerie 
musulmane  avec  une  admirable  fermeté,  dit  l'écrivain  arabe 
contemporain  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut;  et  leur  roi 
Badmir,  avec  ses  cavaliers  bardés  de  fer,  enfonçait  et  culbu- 
tait tout  ce  qui  se  présentait  devant  lui;  à  ses  côtés  combattait 


dit  plarimas  arbes  et  TÎUas  et  homines  et  bestias  et  in  ipso  mari  pinnas  ÎDcendit: 
et  in  Zamora  nnum  barrium,  et  in  Càrrion  et  in  Castro  Xerix,  et  in  Bargot  c 
casas,  et  in  Birbiesca,  et  in  Calzada,  et  in  Pontecoryo,'et  io  Boradon  et  in  allu 
plarimas  combasit  (Ghr.  Bnrgens.,  ad  l^al.  jnlii). 
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le  transfuge  Ommyah  ben  Iscfaak  avec  un  escadron  de  ca- 
valiers mnstdmans,  et  il  frappait  ses  coreligionnaires  de  sa 
lance  et  de  son  sabre  indien  comme  le  plus  acharné  de  leurs 
ennemis.  Les  Musulmans  |[)liaient  déjà  sous  le  choc  de  Bamire 
et  d*£bn  Ischak,  lorsque  le  khalife,  voyant  un  grand  nombre 
de  bannières  de  l'aile  droite  mises  en  désordre,  et  le  centre 
de  Farmée  cédant  le  terrain  à  l'ennemi,  s'élança  à  la  tête  des 
cavaliers  de  Gordoue  et  des  soldats  de  sa  garde  slave,  armés 
de  leurs  longues  épées,  et  dont  le  corps  était  protégé  par  de 
longs  boucliers,  sur  le  flanc  de  l'armée  des  chrétiens,  qui, 
pressé  vigoureusement  par  les  escadrons  que  conduisait  le 
khalife  en  personne,  fut  enfin  rompu.  L'effort  de  l'armée 
^memie  se  porta  alors  tout  entier  de  ce  côté;  de  toutes  parts 
la  bataille  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur.  La  hache  d'un 
montagnard  abattit  de  son  cheval,  près  du  khalife,  le  vail- 
lant Ebn  Ahmed,  wali  de  Mérida  ;  le  cadi  de  Valence  Djé- 
haf  ben  Témen  et  Ibrahim  ben  Dawd  el  Gorthobi  (Ibrahim, 
fils  de  David  le  Gordouan),  qui  avaient  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  bataille,  tombèrent  aussi  percés  dp  coups  aux 
oMés  d'Abd  el  Bahman.  La  victoire,  toutefois,  semblait  se 
déclarer  en  faveur  des  Musulmans,  et  les  chrétiens  cédaient 
le  champ  de  bataille  et  se  retiraient,  bien  que  toujours  en 
combattant,  devant  la  vaillante  troupe  au  milieu  de  laquelle' 
marchait  le  khalife,  à  peine  armé,  monté  sur  un  cheval  blanc 
€t  revêtu  d'une  longue  robe  et  d'un  bonnet  d'imam,  tenant 
ouvert  devant  lui,  sur  la  selle  de  son  cheval,  un  exemplaire 
du  livre  de  Dieu,  dont  il  récitait  les  passages  les  plus  pro- 
pres à  exalter  le  courage  des  combattans.  Mais,  tandis  qu'en- 
touré des  plus  braves  officiers  de  sa  maison,  il  rétablissait 
ainsi  l'avantage  par  sa  présence,  la  nuit  vint  interrompre  la 
bataille.  L'avantage  de  la  journée  demeura  par  là  incertain, 
et  chacun  se  l'attribua  de  son  côté'. 

1  G^esi  aussi  te  qu^ont  Tait  les  écriTains  des  deux  nations.  Les  Musulmans 
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Les  Mosiilmans  demeurèrent  sur  le  champ  même  de  ba- 
taille, couYert  de  cadayres  et  de  blessés  expirans  :  ils  y  dres- 
sèrent leurs  tentes  à  la  hâte  et  y  passèrent  la  nuit  :  les  Yiyans 
reposaient  ainsi  couchés  au  milieu  des  morts,  attendant  ayec 
anxiété  le  retour  du  soleil,  pour  terminer  la  lutte  engagée.  Les 
pertes  des  Musulmans,  toutefois,  étaient  plus  considérables 
que  celles  des  chrétiens,  et  si  ceux-ci  eussent  recommencé  le 
combat  le  jour  suivant,  la  yictoire  se  fût  sans  doute  déclarée 
pour  eux;  c'est  au  moins  ce  que  donnent  à  entendre  asseï 
clairement  les  Arabes  eux-mêmes  en  attribuant  le  salut  de 
l'armée  musulmane  au  conseil  qu'Ebn  Ischak  donna  au  roi 
Bamire,  dans  la  nuit,  de  ne  point  tenter  le  lendemain  la  for- 
tune des  armes  ayec  un  ennemi  fécond  en  ruses  de  guerre 
et  supérieur  en  nombre  aux  chrétiens.  Bamire  le  crut  et  se 
retira.  «  Ce  mouvement,  disent-ils,  sauva  les  Musulmans  des 
mains  de  Badmir,  et  Dieu  le  priva  ainsi  d'une  victoire  et  de 
la  possibilité  de  secourir  les  assiégés  de  Zamora  '.  » 

Les  Arabes  font  ensuite  grand  bruit  de  la  prise  de  Zamora, 
au  moins  dans  l'auteur  accrédité  qui  a  tiré  des  manuscrits 
de  TEscunaï  par  pièces  et  morceaux,  cousus  bout  à  bout, 
malheureusement  sans  un  suffisant  esprit  de  critique, le  livre 
qu'il  nous  a  laissé  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  domination 
des  Arabes  en  Espagne.  Mais  Conde,  selon  sa  coutume,  ne 


remportèrent  une  Tîctoire  coppléte,  disent  les  Arabes  (dans  Murphy,  c.  5).— 
Rcx  noster  Gatholicas ,  dit  &  son  tour  Sampirus ,  hsec  audiens ,  illuc  (id  est  ad 
Septimancam)  ire  disposait  cnra  magno  exercita,  et  ibidem  dlmicantibas  adiii- 
\icem ,  dédit  Domimis  TÎctoriam  Régi  Gatholico  (Ghr.  Sampir.,  num.  22}.  —  Le 
fait  est  qu^on  se  battit  bien,  et  que  les  pertes  des  deux  côtés  furent  considérables. 
Quant  à  la  date  de  la  bataille,  nous  savons  par  les  Arabes,  à  n'en  pas  douter, 
qu^eUe  ent  liea  dans  le  mois  de  schawal  527, le  troisième  |our  après  Tédipso.  Or, 
réclipse  dont  il  s^agit, éclipse  de  soleil  centrale  et  totale,  visible  en  Europe ,00 
Afrique  et  en  Asie ,  et  qui  dura  une  beure  entière ,  eut  lien,  d'après  les  calciils 
astroBorafqnes  des  Bénédictint  (voyez,  dans  TArt  de  Vérifier  les  Dates,  la  Cht»- 
nologie  des  Éclipses ,  p.  70),  le  19  juillet  959,  à  8  beurcs  et  i/2  du  matin  ;  donc  k 
bataille  doit  être  fixée  au  2i  juillet,  qui  se  trouve  être  précisément  le  premier 
jour  du  mois  indiqué  par  les  Arabes. 
I  Conde,  c  80t 
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nous  dit  pas  à  qui  apparoent  le  récit  qu'il  nous  donne  ;  i^ 
nous  laisse  ignorer  s'il  est  d*un  contemporain  ou  d'un  mo- 
derne, en  sorte  que  nous  ne  pouvons  savoir  sur  quelle  au- 
torité repose  ce  récit,  ni  quel  degré  de  crédit  il  mérite.  C'est 
là  malheureusement  le  défaut  capital  de  l'ouvrage  de  Gonde. 
Scm  récit,  toutefois,  contient  trop  de  particularités  curieuses 
pour  être  passé  sous  silence. 

Les  troupes  d'Abd  el  Bahman,  nous  dit  Conde,  ayant  vu 
partir  les  ennemis  et  reconnu  qu'il  n'était  pas  à  propos  de 
kl  suivre  (nous  voudrions  savoir  dans  quelle  direction),  lais- 
sèrent quelques  détachemens  de  cavalerie  sur  les  bords  de  la 
rivière  et  retournèrent  au  camp  devant  Zamora.On  donna 
de  rades  assauts  à  ses  murailles  flanquées  de  tours;  mais  les 
assiégés  se  défendaient  avec  une  valeur  extraordinaire.  On 
n'avançait  ou  l'on  ne  gagnait  un  pas  qu'au  prix  du  sang  des 
plus  braves  Musulmans.  La  présence  du  khalife  et  de  son 
oncle  El  Modhaffer  animait  les  assaillans ,  et  ils  parvinrent 
à  ouvrir  une  brèche  et  à  renverser  deux  murailles  ;  de  nom- 
breuses compagnies  de  Musulmans  s'avancèrent  alors  et 
trouvèrent  une  enceinte  étendue,  coupée  au  milieu  d'un 
fossé  large  et  profond  rempli  d'eau,  que  les  chrétiens  défen- 
daient avec  un  courage  désespéré.  Il  y  eut  alors  un  nuage 
épais  et  un  horrible  tourbillon  de  traits  et  de  flèches;  les  Mu- 
sulmans perdirent  dans  ce  combat  plusieurs  milliers  de  sol- 
dats, qui  obtinrent  en  ce  jour  les  précieuses  récompenses  de 
Teldjihcd  ^  Les  bannières  des  guerriers  des  Algarves  et  de 
Tolède  s'avancèrent,  et,  jetant  dans  le  fossé  les  corps  de  leurs 
frères  musulmans  tués  à  l'assaut,  ils  en  formèrent  comme  un 


1  Nous  rappellerons  ici ,  pour  rintelllgence  de  ce  passage,  Toplnion  des  Musai- 
ms  sur  les  mérites  de  la  guerre  sacrée.  Tous  ceux  qui  y  succombent  sont  des 
martyrs  (ichoada),  et  gagnent  le  paradis  (el  âjéna),  le  jardin.  —  «  Ne  dis  pas 
qoe  ceux  qui  ont  été  tués  pour  la  cause  de  Dieu  sont  morts,  dit  le  Koran  (sour.  ii, 
Ters.  149};  ils  sont  yivans,  et  reçoivent  leur  nourriture  des  mains  du  Tout- 
Polsstiit.» 
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pont  sar  lequel  ils  passèrent.  Les  chrétiens  ne  purent  résis- 
ter à  tant  d'efforts.  Les  murailles  furent  escaladées,  les  portes 
doublées  de  fer  brisées,  et  sur  toutes  les  tours  de  Zamora 
flottèrent  bientôt  les  insignes  triomphans  de  l'islam.  En 
possession  de  la  cité,  on  n'épargna  c[ue  les  feinmes  et  les 
enfans.  Ce  fut  là,  selon  ce  récit,la  célèbre  bataille  d'Âlkhandik 
ou  du  Fossé  de  Zamora,  aussi  fatale  aux  yainqueurs  qu'aux 
vaincus.  Cette  bataille  (ajoute  Coudé  ou  l'auteur  qu'il  traduit, 
car  tel  est  avec  lui  le  doute  où  l'on  est  toujours,  de  savoir  si 
c'est  lui  qui  parle  ou  un  écrivain  arabe,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  quel  est  cet  écrivain),  ainsi  que  celle  d'Abd  el  Rahman 
et  de  Badmir,  eut  lieu  dans  la  lune  de  schawal  327,  trois 
jours  après  Téclipse  qui  effraya  les  deux  armées  (comme  si 
les  deux  batailles  pouvaient  avoir  eu  lieu  le  même  jour)'. 
Masoudi  raconte  que  l'on  disait  de  son  temps  à  Fostat  en 
Egypte,  qu'il  avait  péri  dans  cette  expédition  de  quarante  à 
cinquante  mille  Musulmans. 

C'est  là  certainement  une  relation  qui  ne  mérite  pas  d'être 
entièrement  rejetée.  Elle  contient  plusieurs  circonstances 
vraisemblables;  mais  d'autres  aussi  trop  évidemment  à  l'hon- 
neur du  khalife  pour  qu'on  ne  la  soupçonne  pas  d'avoir  eu 
pour  objet  de  pallier  la  défaite  d'Abd  el  Bahman.  Il  fallait 
que  le  plus  illustre  des  Ommyades  sortit  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  d'une  campagne  entreprise  avec  des  for- 
ces si  considérables  et  avec  tant  d'appareil  et  de  bruit.  Et, 
je  l'avoue ,  la  relation  de  Coude  me  semble  avoir  été  faite 
par  lui  d'après  quelque  auteur  arabe  assez  moderne,  du 
douzième  ou  du  treizième  siècle  tout  au  moins,  jaloux  de 
l'honneur  des  anciens  khalifes  de  Cordoue,  et  écrivant  à 


1  Et  remarquez  que, par  erreur  encore,  Conde  marque  à  la  ra.ir{];e  (t.  i,  p.  421) 
Tan  938  de  J.-G.  comme  la  date  correspondante  au  mois  de  schawal  827.  Or,  le 
mois  de  schawal  est  le  dixième  mois  de  Tannée  arabe  ou  islamite  :  Pan  827  de 
rhègire,  commençant  au  28  octobre  958,  finissait  le  JG  octobre  939;  par  coiifé- 
quent  le  mois  de  schawal  527  doit  être  indiqué  du  21  juillet  au  18  août  959. 
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leur  gloire,  un  peu  parfois  aux  dépens  de  la  vérité.  Ce  qa'il 
ajoute  du  voyage  et  du  séjour  d' Abd  el  Bahman  à  Mérida , 
de  la  distribution  d'armes  et  de  chevaux  qu'il  fit  aux  scheiks 
et  aux  généraux  qui  s'étaient  distingués  dans  cette  campa- 
gne, et  de  la  réception  qu'on  lui  fit  à  Gordoue,  semble  écrit 
dans  le  même  dessein,  et  détourne  assez  bien,  en  effet,  l'at- 
tention des  résultats  désastreux  de  la  journée  d'Àlkhandik. 
C'est  donc  dans  un  auteur  arabe  d'une  autorité  douteuse 
que  Conde  a  puisé  les  élémens  de  sa  relation.  Masoudi, 
au  contraire,  semble  avoir  été  mal  lu  par  lui.  Masoudi  at- 
tribue bien  une  victoire  à  Âbd  el  Bahman,  mais  c'est  à  Si- 
mancas  où  il  le  tient  pour  victorieux.  Après  la  bataille,  les 
Zamoriens ,  dit-il ,  firent  une  sortie ,  et ,  étant  ramenés  dans 
la  ville ,  les  Musulmans  essayèrent  de  l'emporter  d'assaut  ; 
mais  des  milliers  d'entre  eux  furent  tués  après  avoir  franchi 
le  fossé.  Le  même  auteur,  dans  un  autre  endroit,  rapporte 
le  fait  que  nous  a  déjà  appris  la  relation  de  Gonde,  savoir: 
que  Zamora  était  entourée  par  sept  murailles  très  épaisses , 
et  que,  dans  l'intervalle  qui  séparait  ces  murailles,  se  trou- 
vaient des  ouvrages  avancés  défendus  par  de  larges  fossés 
remplis  d'eau.  Les  Musulmans  s'étaient  emparés  des  deux 
premiers  remparts,  lorsque  les  assiégés  les  attaquèrent  et 
leur  tuèrent  vingt  mille  hommes.  Le  nombre  des  Musulmans 
qui  périrent  dans  cette  expédition  s'éleva  à  quarante  ou, 
suivant  quelques-uns ,  à  cinquante  mille  hommes.  Mais  ou 
ne  sait  si  Masoudi  veut  parler  seulement  de  la  perte  éprou- 
vée à  la  bataille  d'Àlkhandik,  ou  s'il  compte  dans  ce  chiffre 
les  tués  de  Simancas  et  de  toute  cette  campagne '.  Masoudi 
donne  ainsi  comme  positivement  perdue  par  le  khalife  cette- 
câèbre  bataille  d'Àlkhandik  (du  Fossé)  ^.  Tout  ce  qu'il  ajoute 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard: — Si  Badmir,  dit-^ 


I  Murphy,  c.  5. 

'  Alkhaiidek,elkbaDdik,le  fossé, lereiranehementepatabeCVoy.  t.mip.405)« 


174  HistoiftÈ  dWaôiïIe. 

il,  eût  pôûffltdvi  les  débris  de  Tannée  dû  khalife,  il  l'e&t 
pu  détruire  entièrement  ;  mais  Ebn  Ischak  Ten  détourna  en 
lui  faisant  craindre  une  embusciide  ou  quelque  retour  de 
fortune,  et  en  lui  faisant  perdre  un  temps  précieux  à  s'em- 
parer des  tentes  et  des  armes  des  Musulmans  '•  La  déihite 
du  khalife  à  Zamora  eut  lieu  la  yeille  de  la  fête  des  saints 
Just  et  Pasteur  {imminente  festo  sanctorum  Justi  et  PasUh 
ris)^  c'est-à-dire  le  lundi  5  août  839,  dix-sept  jours  après 
Féclipse,  et  quatorze  après  le  combat  de  Simancas^. 

Gomment  accorder  maintenant  les  deux  récits?  conmient 
concilier  cette  perte  prodigieuse  et  pourtant  attestée  par  les 
Musulmans  eux-mêmes,  d'au  moins  quarante  milîe  honomes, 
avec  la  prise  de  Zamora ,  avec  les  bannières  de  l'islam  flot* 
tant  victorieuses  sur  les  tours  de  la  cité?  Dans  le  rédt  de 
Condc ,  on  nous  dit  qu'Ebn  Ischak  détourna  le  roi  Badmir 
de  tenter  de  nouveau  la  fortune  des  armes,  et  que  les  chré- 
tiens se  retirèrent  au  crépuscule,  passant  la  rivière  par  dif- 
férons gués.  Le  mouvement  du  camp  des  Arabes ,  le  bruit  de 


1  Ce  récit  est  touV-à-fait  conforme,  au  reste,  à  celai  des  chrétiens,  «anf  qm 
dans  ce  dernier  le  chiffre  des  tués  semble  exagéré  ou  plutôt  doublé,  selon  la  con- 
tume  :  —  Qualiter  die  ii  feria,  imminente  festo  Sanctorum  Justi  et  Pastoris  (ce 
qui  nous*  donne  le  tt  août),  doleta  sont  ex  eis  lxxx  millia  Maurorum  (Simf  Ir. 
Ghr.,  num.  22). —  Le  chroniqueur  chrétien  fait  aussi  s^ééhapper  le  khalife  à 
demi-mort  de  la  bataille;  ce  dont  ne  nous  disent  rien  les  Arabes  : —  Ipse  yero 
Rex  Abderrachman  semlviyus  evasit  (ibid.,  l.  c.)* 

2  Masdea  soit  pour  tonte  cette  affaire  de  très  faux  erremens ,  et,  comme  U 
plupart  des  historiens,  il  confond  les  deux  batailles,  dont  Tune  eut  lien  le  21  jott- 
let,  et  Tantre,  à  quatorie  Jours  d'intertalle,  le  H  août  ;  ce  qui  tient  à  la  fousse  in- 
terprétation des  quelques  lignes  de  Sampiro  consacrées  à  ces  éTénemeiis.  Saoïpire 
en  effet  ne  dit  pas  autre  chose  de  la  bataille  de  Simancas  que  ce  que  nous  àiom 
cité  plus  haut,  page  170,  dans  la  note.  Pour  qui  connaît  la  manière  de  ce  chroni- 
queur, et,  en  général,  des  chromqneors  de  cette  époque,  cela  n'a  rien  de  forprt» 
nant;  presque  famais  ils  ne  donnent  la  date  des  éTénemens  quMIs  rapportent,  le 
plus  soutent  ayee  une  brièveté  et  une  sécheresse  désespérantes.  Ce  quMl  ajoute 
immédiatement,  commençant  par  le  mot  qualiter  (voyez  la  note  précédente),  se 
rapporte  évidemment  à  un  antre  fait,  &  un  fait  subséquent  (qualiter  signifiant  de 
même  que,  de  la  même  manière  que,  de  mémo),  c^cst-à-dire  à  la  bataille  de 
Zamora  on  dn  Fossé;  c'est  donc  celle-ei  el  non  la  bataille  de  Simaneav  qui  onl  * 
lieu  la  Teille  de  la  fête  des  saints  lost  et  Pastenr* 


leurs  trompettes  qui,  même  avant  qu'il  fit  jour,  sonnaient 
le  réveil,  le  nombre  immense  des  tentes  dressées  le  soir  pré- 
cédent parmi  les  mourans,  et  des  bannières  flottant  à  l'en- 
trée ,  que  les  chrétiens  découvraient  de  loin  à  la  faveur  de 
cette  clarté  douteuse  qui  accompagne  le  crépuscule  et  qui 
leur  en  faisait  paraître  le  nombre  plus  grand  encore,  tout  cela, 
noug  dit-on,  effraya  les  infidèles,  qui  h&tèrent  leur  retraite, 
et  s'éloignèrent  de  ces  campagnes  funestes.  Mais  pour  où  al- 
ler? pour  se  dissoudre  et  se  débander  chacun  de  son  côté,  les 
Navarrais  vers  la  Navarre ,  les  Galiciens  et  les  Asturiens  vers 
leurs  montagnes,  les  Léonais  vers  Léon?  La  relation  de  l'écri- 
vain arabe  semble  vouloir  le  doftner  à  penser;  mais  il  est  peu 
probable  que,  venu  jusque-là  avec  une  armée  presque  aussi 
considérable  que  celle  des  Arabes  pour  secourir  Zamora 
qu'assiégeaient  les  Ismaélites,  il  n'eût  point  songé  à  se  tenir 
an  moins  quelque  temps  avec  cette  armée  ou  partie  de  cette 
armée  dans  le  voisinage  de  la  place  assiégée  pour  la  secourir 
en  effet,  s'il  s'en  présentait  quelque  occasion  favorable. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  tandis  que  de  retour  au  camp 

après  la  bataille  de  Simancas,  dont,  après  tout,  le  succès  était 

demeuré  incertain,  le  khalife  et  £1  Modhaffer  pressaient  vi- 

Teinent  le  siège  de  Zamora ,  Bamire  les  assiégea  en  quelque 

îsépn  eux-mêmes  dans  leur  camp,  peut-être  le  jour  même 

du  grand  et  décisif  assaut  du  fameux  fossé  qui  donna  son 

nom  à  la  bataille,  et  que,  dans  cette  posîtiQU,  Us  furent  à 

la  1m  vaincus  et  vainqueurs  comme  le  veut  la  relation^de 

Coude;  en  d'autres  termes,  qu'ils  s'emparèrent  en  effet  de 

Zamora  et  y  arborèrent  leurs  étendards,  mais  au  prix  de 

l'immense  perte  mentionnée  par  Masoudi.  Maîtres  alors  de  la 

ville  où  ils  étaient  entrés  en  nombre  immense,  une  partie 

des  leurs  put  songer  à  la  défendre  à  son  tour,  tandis  que  le 

gros  de  l'armée  et  que  le  khalife  et  £1  Modhaffer  battraient 

en  retraite  vers  Salamanque  sans  trop  de  honte  et  de  dé&^ 

honneur* 
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Dans  cette  relation  qae  je  crois  le  plus  près  de  la  vérité) 
trouvent  place  fort  convenablement  les  conseils  d*Ebn  Ischak 
à  Bamire,  et  son  retour  à  Abd  cl  Bahman  mentionné  par 
tous  les  historiens.  H  avait  pu  être  touché  en  effet  de  tout 
le  sang  musulman  qu'il  avait  vu  répandre,  il  avait  pu  ai 
ressentir  quelque  remords  en  songeant  que  c'était  là  en  par- 
tie son  ouvrage,  et  ce  sentiment  avait  pu  déterminer  la  con- 
duite qu'il  tint  depuis  avec  le  khalife.  Après  cet  événement, 
dit  Masoudi,  Ebn  Ischak  s'étant  séparé  de  Badmir,  demanda 
à  se  réconcilier  avec  El  Nassr,  qui  lui  fit  l'accueil  le  ploi 
bienveillant.  £t  il  parait  même  que  le  khalife  le  réintégra 
dans  ses  anciennes  fonctions^et  le  laissa,  dès-lors,  à  la  défense 
de  la  frontière,  à  Zamora  même.  C'est  par  erreur  que  Gonde 
ne  le  fait  rentrer  en  grâce  que  plus  tard';  le  récit  de  Ma- 
soudi et  un  passage  de  la  chronique  de  Sampiro  lui  sont  en 
ceci  formellement  contraires. 

Bamire  cependant,  dès  qu'il  eut  appris  la  retraite  du  kha- 
life au  sud  du  Duero,  reparut  devant  Zamora;  il  ne  dut  pas 
éprouver  de  grandes  difficultés  à  s'en  emparer,  et  tout  fiiit 
présumer  que  Zamora  ne  fut  que  quelques  jours  aux  mains 
des  Arabes.  La  plupart  de  ses  défenseurs  tombèrent  sous 
les  coups  des  soldats  de  Bamire,  et  il  est  probable  que  ce 
fut  là  qu'il  fit  prisonnier  Ommyah  ben  Ischak,  dont  les 
rusés  conseils  et  la  défection  avaient  sauvé  une  partie  de 
l'armée  du  khalife,  et  couvert  l'honneur  des  armes  musul- 
manes. Bamire*  lé  fit,  pour  sa  défection  et  pour  sa  félo- 
nie ,  transporter  à  Léon  et  emprisonner  ^.  Les  chroniques 
chrétiennes  ne  nous  disent  plus  rien  d'Ebn  Ischak;  mais 
il  parait  qu'il  sortit  bientôt  de  sa  prison,  du  consentement 
de  Bamire,  ou  qu'il  parvint  à  s'en  échapper,  et  qu'il  rentra 

1  Gonde,  c.  82. 

2  EUam  ipse  Âboiahia  rex  Agarenornm  ibidem  a  nostris  comprehensnt  tsU 
Leglonem  addoctus,  et  ergastulo  trusus  ;  quia  meDlitas  est  Domino  Ranlniro 
Beçi»  comprehensns  est  recto  judicio  Del. 
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flous  robâflsaiice  du  khalife  dans  les  mêmes  fonctions  qn*il 
exerçait  auparavant.  C'est  sans  donte'à  ce  second  retour  cpie 
8e  rapporte  le  passage  de  Gonde  où  il  est  question  de  lui  '. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  succès  du  roi  chrétien.  Deux 
mois  après  ces  événemens  et  ces  guerres  plus  grandes  et  plus 
importantes  qu'aucunes  de  celles  qui  avaient  précédé,  en  ce 
qu'elles  s'étaient  faites  par  masses  et  avec  le  concours  et  le 
vœa  des  deux  populations  d'une  extrémité  de  l'Espagne 
à  l'autre,  dans  le  courant  de  l'automne  939,  llamire  se  re- 
mit de  nouveau  en  campagne  avec  une  armée  (que  Sampirus 
appelle  une  Azeipha, du  nom  arabe  de  l'épée,  saïf  ou  seïf)^. 
n  se  porta  sur  le  Termes  qui,  passant  à  Salamanque,  va 
se  jeter  dans  le  Duero  par  la  rive  gauche,  et  peupla  de  ses 
soldats,  dans  cette  expédition,  un  grand  nombre  de  cités 
désertes  par  l'effet  des  guerres  et  des  troubles  précédens. 
De  ce  nombre  furent  Salamanque,  Ledesma,  Biba,  Los  Ba- 
fies,  Alhondiga,  Peiiaranda,  et  beaucoup  d'autres  bornas  et 
forteresses  dont  les  histoires  du  temps  ne  nous  ont  pas  con* 
serve  le  nom 3.  Ce  mouvement  fut  continué,  et  c'est  de  cette 
époque  que  datent  plusieurs  autres  poblcunones  ou  repohla- 
eUmes  importantes,  telles  que  celles  d'Amaia,  de  Boa,d'Osma, 
d'Oca,  de  Gomûa  del  Gonde,  de  San  Estevan  de  Gormaz,  de 
Sepnlveda,  et  de  cette  partie  des  Asturies,  dites  alors  de 
Sainte-Julienne  {Sanctœ  Julianœ)^  dont  on  a  fait  les  Asturies 
de  Santillane.  La  plupart  de  ces  villes  et  de  ces  bourgs  font 
partie  de  la  Gastille-Yieille,  et  c'est  ainsi  que  nous  la  voyons 
naître  et  se  former  au  milieu  des  inquiétudes  et  des  agitations 


1  Coude,  c.  82. 

2  Ferreras  prend  ce  mot  pour  un  nom  d^homme  et  fait  marcher  Ramire  contre 
le  général  Azeipha. 

3  Deinde  post  duos  menses  Azcîpham  (id  est  cxcrcitus  :  fréquenter  enim  Iiic 

aactor  Azeipham  dicit  aciem,  aut  exercitum)  ad  ripam  Turmi  ire  disposuit ,  et 

dTitates  désertas  ibidem  populay1t;h»  sunt  Salmantica,  sedcs  antiqaa  Castro- 

rom,  Letesma,  Ripas ,  Balneos,  Âlhandega,  Penna,  et  alla  plurima  GastcUa,  quod 

ongam  estprsnotare  (Sampir.  Ghr^^nnin.  25). 

IV.  12 
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d'un  état  social  dont  la  guerre,  la  guerre  incessante,  la  gfierM 
dans  toutes  ses  faces  et  dans  toutes  ses  acceptions,  forme  le 
premier  élément.La  restauration,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, la  po6/acîon  (car  je  me  servirai  désormais  fréquemment 
de  ce  mot  dont  Téquivalent  manque  dans  notre  langue)  de 
ces  différentes  villes  est  attribuée,  par  un  ancien  monument, 
à  divers  personnages  ou  chefs  de  guerre  illustres,  dont  quèl- 
ques-uns  seulement  agissaient  par  mandat  royal.  La  plupart 
existaient  déjà,  et  ne  furent  que  relevées  et  reconstruites: 
Boa,  par  Nuno  Muûez,  Osma  par  Gonçalo  Tellez,  Oca,  Go- 
ruûa  del  Coude  et  San  Estevan  de  Gormaz  par  Gonçalo 
Fernandez;  Scpulveda,  enfin,  par  Ferdinand  Gonçalez'. 
Telle  fut  l'origine  de  ces  comtes  de  Castille,  dont  les  démêlés 
furent  dès-lors  si  fréquens  avec  les  rois  de  Léon. 

Les  historiens  modernes  qui  se  sont  si  étrangement  mé- 
pris en  prenant  le  mot  Azdpha  pour  un  nom  d'homme, 
pour  celui  d'un  chef  arabe  qu'ils  font  envoyer  par  Abd  d 
Bahman  contre  Bamire  vers  le  Termes,  tandis  qu'il  faut 
entendre  le  passage  de  Sampiro  dans  un  sens  entièrement 
contraire  ;  les  mêmes  historiens ,  disons-nous ,  ont  lié  sans 
aucun  fondement  cette  prétendue  expédition  des  Arabes  à 
un  mouvement  suscité  en  Castille  par  le  comte  Ferdinandus 
Gundisalvi  contre  le  roi  de  Léon ,  et  ont  gratuitement  sup- 
posé que  le  comte  castillan  avait  appelé  à  son  aide  les  Ara- 
bes qu'il  avait ,  quelque  temps  auparavant ,  combattus  de 
concert  avec  le  roi  léonais.  Ce  n'est  point  assurément  que 
de  telles  alliances  et  de  tels  changemens  ne  se  produisent 
jamais  dans  le  cours  de  l'histoire  de  ce  pays  ;  ils  y  sont  au 
contraire  très  fréquens  ;  mais  il  est  impossible  de  citer  un 


1  Tune  temporis  populayit  Rodericus  Cornes  Amajam  et  populaTit  Asturiai  ia 
partibas  Sanctœ  Julian»....  PopuIaTcrunt  aulem  cornes  Nunnias  Rînnionjs  Bao- 
dam,  et  GandisalTui  Tellii  Oxomam,  et  Gundisalvus  Ferdinand!  Aucam,  GluiiMi 
et  Sanctum  Siephannm  :  popalaTit  Ferdinandas  Gnndtoalyi  ciyitatem  qav  did- 
tur  SeptempubUca  com  Del  auxilio  (Sampir.  Chr.,  num.  25}. 


teite  tant  «oit  peu  valable  à  Tappoi  du  fait  allégué.  Ce  qa*il 
y  a  de  certain  seulement,  c'est  que^  peu  après  les  événe-- 
mens  que  nous  avons  rapportés  plus  haut ,  Ferdinand  Gon- 
calez  et  un  autre  personnage  nommé  Didacus  Munio  (Diego 
Nuflez  ou  Muôoz),  qui  devait  avoir  aussi  en  Gastille  son  gou- 
vernement ou  son  comté,  se  déclarèrent  contre  Bamire,  et  se 
préparèrent  à  lui  faire  la  guerre  par  des  motifs  ou  par  des 
ressentimens  personnels  qu'aucun  écrivain  ancien  n'a  expri* 
mes.  Leurs  mesures,  à  ce  qu'il  semble,  étaient  mal  prises, 
ou  le  temps  leur  avait  manqué  pour  faire  partager  leurs  res- 
sentimens aux  autres  comtes  des  châteaux,  et  les  faire  entrer 
dans  leur  ligue;  si  bien  qu'avant  qu'ils  eussent  assemblé 
une  armée ,  le  roi  les  fit  surprendre  et  emprisonner,  l'un  à 
Léon ,  l'autre  dans  le  château  de  Gordon ,  d'où  ils  ne  sorti- 
rent qu'après  avoir  prêté  serment  au  roi ,  sans  doute  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  lui.  La  paix  se  fit  si  bien  entre 
Bamire  et  Ferdinand  Gonçalez,  que  le  fils  de  Bamire,  qui 
régna  après  lui  sous  le  nom  d'Ordonius  III ,  fut  marié  à  la 
fille  de  Ferdinand  nommée  Urraca  ^ 

Les  historiens  modernes  disent  que  Bamire  eut  deux  fem- 
mes :  Urraca,  la  première,  qu'ils  supposent  être  morte  en 
931,  et  la  seconde,  Teresa  Florentina,  sœur  da  roi  de  Na- 
varre. Il  parait  néanmoins  certain  qu'il  ne  fut  marié  qu'à  la 
seule  Urraca,  qui,  au  rapport  de  Sampirus,  était  sœur  de 
Garcia,  roi  de  Navarre  ;  au  moins  n'est-il  fait  mention  de 
Teresa  Florentina  que  dans  des  documens  douteux^.  Bamire 
avait,  de  sa  femme  Urraca,  deux  fils,  Ordonius  et  Sancius,qui 


1  Les  deux  comtes  n^aTaient  pas  laissé  cependant  d^être  qaelqae  temps  en 
prison,  et  la  liberté  paraît  leur  a?oir  coûté  non-seulement  un  serment  de  fidélité 
au  roi,  mais  encore  la  renonciation  à  tous  leurs  biens  :  ^>  Multo  quidem  tem- 
père traniacto,  juramento  régi  dato,  et  omnia  quœ  babebant,  exierunt  de  ergag- 
lulo.  Tune  Ordonius  fllius  Régis  sortitus  est  filiam  Ferdlnandi  GundJsalvi  in 
conjugio,  nomine  Urracam  (Sampir.  Gbr.,  num.  25). 

3  Peut-être  les  noms  de  Teresa  Florentina  étaient-ils  nn  surnom  d^Urraea  , 
00  vice  t;ma.-HBu&Bt  à  tout  ce  qu'on  9  dit  de  cette  Teresa^  de  la  maison  de  Pan* 
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lai  succédèrent  an  trône,  et  une  fille,  Elvira,  qui  prit  Thaîbit 
de  religieuse  :  à  l'occasion  de  la  cérémonie  de  cette  prise  d'har 
bit,  Bamire  érigea  un  monastère  à  Léon,  dédié  au  SauTeur, 
près  du  palais  qu'habitaient  les  rois.  Bamire  fut,  selon  l'esprit 
du  temps,  un  grand  fondateur  de  monastères  :  outre  celui  de 
San  Salvador  de  Léon,  il  fonda  en  divers  lieux  les  monastè- 
res de  San  Andres,  de  San  Ghristoval,  de  Santa  Maria  et  de 
San  Miguel.  Les  deux  premiers  étaient  situés  sur  TEzla,  ce-  . 
lui  de  la  Vierge  près  du  Duero  (c'est  Aniago  aujourd'hui),  « 
et  celui  de  Saint  Michel,  appelé  Destriana,  dans  le  val  de 
Omia'.  }îi 

Je  m'arrêterai  un  moment  ici  sur  ce  nom  d'Urraca  qui  se 
produira  dorénavant  fort  fréquemment  dans  cette  histoire. 
Morales  veut  que  ce  soit  une  corruption  d' Aragonta  ;  mais  il 
semble  plus  naturel  d'en  chercher  l'origine  dans  le  nom 
gothique  d'Ulrica,  qui  a  pu  être  facilement  changé  par  une 
prononciation  barbare  en  Urraca.  C'est  là,  ce  nous  semble, 
rétjmologie  la  plus  vraisemblable  de  ce  singulier  nom  par- 
ticulier à  l'Espagne,  à  moins  que  nous  ne  la  cherchions  dans 
la  langue  arabe,  où  Bouraka,  Bourraka  {Vrraca,  par  la  sup- 


pelune,  en  la  coDsidérant  comme  une  autre  personne  qa^Urraca,  ce  doit  être  ane 
invention  du  treizième  siècle  ;  aucun  écriTain  en  effet  ne  la  nomme  ayant  "Bnh 
derich  Ximenez  ;  car  la  mention  qui  en  est  faite  dans  quelques  exemplaires  de 
la  chronique  de  Sampirus  n^cst  qn^ane  évidente  interpolation  moderne  et  dé- 
placée. Urraca  survécut  h  son  mari  |usqu^au  lundi  25  juin  de  Tannée  02SG  quelle 
mourut  dans  un  monastère  où  elle  s^était  retirée  après  la  mort  de  Ramire.  EUo 
fut  enterrée  à  Ovicdo,  dans  la  chapelle  d^Alfonse-le-Chaste  ;  tons  faits  attesté» 
par  son  épitaphe  conservée  à  San  Vicentc  d'Oviédo,  où  nous  l'avons  nous-nutaft 
exactcme  nt  relevée  : 

Uic  requicscit  famula  Dei  Urrac- 
ca  et  conf.  uxor  Domini  Ramini- 
ri  Principis.  Et  obiit  die  ii  feria 
hora  XI.  viiii  kalcnd.  julias  in  era 
DCCCCLX  Q  nu. 

Le  mot  abrégé  eonf.  signifle  confetta,  c^est-à-dire  dédiée  à  Dieu,  réïi^tVMê, 
ce  qu'elle  s'était  faitç  depuis  son  vcuvagef 
1  Voyex  Sftmpir.  Chr*,  num.  24. 
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pression  du  6,  et  en  écrivant  à  la  latine  et  à  l'espagnole  où  Yu 
se  prononce  toujours  ou),  signifie  resplendissante,  de  diverses 
couleurs,  mêlée  de  blanc  et  de  noir  ;  ce  qui  pourrait  convenir 
assez  bien  à  un  nom  de  femme.  Les  Arabes  donnent  par  la 
même  raison  ce  nom  à  tout  ce  qui  est  blanc  et  noir,  à  Foeil, 
à  la  chèvre ,  au  canard,  à  la  pie  (Urraca  est  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  cette  dernière  en  espagnol)  ;  et  la  monture 
sur  laquelle  Mahomet  fut  transporté  au  ciel  est  nommée 
dans  le  Eoran,  à  cause  de  l'éclat  dont  elle  était  douée,  el  Bovr- 
nk.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origine,  nous  verrons  en  son 
lien  que  la  seconde  fille  d' Alfonse  YIII  de  Gastille  et  de  Léo- 
nor  d'Angleterre  manqua  de  devenir  reine  de  France,  parce 
que  les  ambassadeurs  français  trouvèrent  trop  dur  le  nom 
d'Urraca  qu'elle  portait.  Philippe-Auguste  leur  avait  donné 
plein  pouvoir  de  choisir  pour  son  fils  Louis  celle  des  filles 
du  roi  de  Gastille  qu'ils  jugeraient  la  plus  digne  de  son  al- 
liance, et  bien  qu'Urraca  fût  plus  belle  que  sa  sœur  puinée 
Blanca,  ils  lui  préférèrent  celle-ci  à  cause  de  son  nom;  et 
e'est  pourquoi  elle  épousa  Louis,  depuis  Louis  YIII,  et  fut 
la  mère  de  saint  Louis  '. 

Ce  fut  sans  doute  dans  le  mouvement  des  doux  peuples 
^en  le  Duero,  et  dans  l'année  qui  suivit  la  bataille  d' Alkhandik, 
qa'eut  lieu  la  rencontre,  dont  parlent  avec  orgueil  les  Arabes, 
des  troupes  du  gouverneur  musulman  de  cette  frontière,  Abd- 
allah el  Eoraïschi,  avec  les  chrétiens,  non  loin  de  Sanestefan 
deGormaz  (San  Ëstevan  de  Gormaz).  Les  troupes  musulmanes 
ftant  réunies,  disent-ils,  le  wali  Abdallah  el  Koraïschi  entra 
avec  elles  sur  cette  frontière;  ceux  de  Galice  se  portèrent  à 
leur  rencontre,  et  les  surprirent  engagés  dans  un  pas  difficile 
et  dans  une  situation  telle,  qu'ils  étaient  entourés  d'un  côté 
par  le  Duero,  et  de  Tautre  par  une  haute  montagne  et  des 
^Hifaers  taillés  à  pic  ;  le  combat  était  inévitable,  et  il  n'y  avait 

>  Vojei  U  grande  Ghropique  d'AUonsc. 
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d^espoir  de  salut  pour  les  Musulmans  que  dans  la  victoire* 
Abdallah  el  Eoraïschi  était  un  de  ees  guerriers  arabes  qui, 
selon  le  génie  de  leur  nation ,  chantent  la  guerre  en  même 
temps  qu'ils  la  font.  Il  fit  des  vers  exprimant  cette  idée  et 
qu'il  récita  aux  siens'.  Après  quoi  s'engagea  la  bataille  dans 
laquelle  les  Musulmans  demeurèrent  vainqueurs;  le  sang  des 
chrétiens  alla  souiller  les  eaux  du  Duero,  selon  le  vœu  par  le- 
quel £1  Eoraïschi  terminait  ses  vers  ;  il  s'empara  à  la  pointe 
de  l'épée  de  la  forteresse  de  Sanestefan  de  Gormaz,  et  Dieu 
sait  le  nombre  des  ennemis  qu'il  y  tua.  Cette  victoire  de  Gor- 
maz,  continue  le  narrateur  musulman,  fut  remportée  en  l'an 
329,  c'est-à-dire  du  5  octobre  940  au  24  septembre  941; 
mais  nous  doutons  fort  qu'Abdallah  el  Eoraïschi  se  soit  porté 
ensuite  sur  Zamora,  et  surtout  qu'il  l'ait  prise,  comme  le  veut 
Tauteur  que  nous  suivons  ici;  nous  soupçonnons  même  de 
quelque  exagération  ce  qu'il  dit  plus  haut  de  la  bataille  de 
Gormaz;  mais  enfin  il  n'y  a  rien  là  d'impossible,  et  nous 
avons  cru  devoir  le  rapporter. 

Que  Ramire  ait  éprouvé  vers  ce  temps  quelque  mauvais 
succès  ou  qu'il  fût  las  de  la  guerre,  cela  parsdt  certain  par  la 
démarche  même  que  nous  lui  voyons  faire  peu  après.  Les 
Arabes  parlent  formellement  en  effet  de  messagers  envoyés 
par  le  roi  de  Léon  Kadmir  à  Cordoue,  en  944,  pour  y  traiter 
de  la  paix.  Ces  messagers  y  furent  très  bien  reçus  par  Abd  el 
Bahman,  et  l'on  convint  d'une  trêve  de  cinq  ans  entre  les 
deux  peuples.  Le  khaUfe  envoya  sa]ucr  le  roi  Badmir  en  soa 
nom,  par  son  M'asir  Ahmed  ben  Saïd.  Ahmed,  d'après  le 

I  Gonde,  c  82,  traduit  les  Tcrs  d'£l  Koraïscbi  comme  il  suit  : 

*"  De  on  lado  nos  cerea  Duero  ,  Del  otro  peila  tajada. 

lit  wlidi  esta  en  Tcncer  Y  en  el  valor  la  eaperania  : 

ija  yngra  de  los  infieles  Enturbie  de  Dnero  el  agua. 

m 

Ife  ifa  d^in  eAté  nous  entoure  le  Duero,  de  l'autre  une  roche  escarpée, 
mie  poiiible  que  par  la  Tictoire  et  d'espoir  qae  dans  la  yalenr.  Qoe 
lv|Ulef  rongiaie  les  eaux  du  Daero.  »J 
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même  rapport, se  rendit  à  Médina  Leyonis,  capitale  de  la  Ga- 
lice, dont  les  habitans  sont  chrétiens  comme  ceux  d'El  Frank , 
de  la  secte  Melkita  (c'est-à-dire  orthodoxes),  et  s'en  revînt 
satisfait  d'avoir  vu  le  roi  Radmir,  dont  les  grandes  qualités 
belliqueuses  paraissent  avoir  frappé  les  Arabes  ^ 

Peu  d'événemens  marquèrent  ces  cinq  années  du  côté  des 
Arabes.  En  Afrique,  Mousa  ben  Abou  el  Laûya  était  mort 
fidèle  à  ses  engagemens  envers  le  khalife,  et  sa  mort  avait 
permis  aux  Edris  de  recouvrer  une  grande  partie  de  leur 
ancien  empire;  désabusés  des  Espagnols,  ils  s'étaient  mis 
sous  la  protection  des  Fathimites.  Le  khalife,  cependant,  ha- 
bitait moins  que  jamais  Gordoue.  En  937  il  avait  fait  élever 
à  cinq  milles  de  Gordoue ,  en  descendant  le  Guadalquivir,  en 
l'honneur  de  sa  sultane  favorite,  suivant  l'opinion  commune, 
h  ville,  le  palais  et  les  jardins  de  Zahra.  11  avait  réuni  là 
tout  ce  qui  peut  flatter  les  désirs  de  l'homme  :  quatre  mille 
trois  cents  colonnes  de  marbre  précieux  ornaient  son  palais; 
tous  les  pavés  de  ses  salles  étaient  en  marbres  de  différen- 
tes couleurs  artistement  disposés.  Les  murs  étaient  pareil- 
lement revêtus  de  marbres  différens,  ou  de  ce  stuc  de  couleur 
vive,  dont  l'Alhambrah  de  Grenade  offre  quelques  mer- 
veilleux échantillons,  mais  dont  le  secret  parait  perdu.  Les 
plafonds  étaient  peints  d'or  et  d'azur,  ornés  d'arabesques 
ea  relief,  et  de  ciselures  du  travail  le  plus  délicat.  A  côté 
da  palais  s'étendait  le  généralife  '.  Au  milieu  des  jardins  et 
nr  une  hauteur  qui  les  dominait ,  et  d'où  on  les  découvrait 
dans  toute  leur  étendue,  était  le  pavillon  du  khalife,  où  il 
ie  reposait  au  retour  de  la  chasse  ;  il  était  soutenu  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc  surmontées  de  chapiteaux  dorés. 
Les  portes  en  étaient  d'ébène  et  d'ivoire.  Au  milieu  d'un 


1  Conde,  c.  82. 

>  Generalife  oa  Gincralife,  de  Tarabe  Djenat  al  Aryf,  jardin  de  récréation, 
iki  de  plaisance.  G^est  encore  le  nom  qu^n  donne  à  Grenade  à  an  palaia  et  à 
vn  lardin  litaé»  &  rodent  de  rAlhambrah  yers  le  Darro. 
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berceau  attenant  à  ce  pavillon  était  placée ,  dit-on,  une 
conque  de  porphyre  avec  un  jet  de  vif-argent  qui  retom- 
bait comme  si  c'eût  été  de  Teau,  et  qui  jetait,  aux  rayons 
du  soleil  9  un  éclat  éblouissant.  Dans  presque  toutes  les  sal- 
les il  y  avait  des  fontaines  de  marbre ,  de  porphyre  ou  de 
jaspe,  de  formes  variées,  et  il  y  avait  notamment,  dans  la  salle 
dite  du  khalifat ,  une  conque  du  plus  beau  jaspe,  remplie 
d'eau ,  et  au  milieu  de  laquelle  était  un  cygne  d'or,  d'un 
travail  admirable,  fait  à  Gonstantinople  :  au-dessus  était 
suspendue  une  perle  magnifique,  dont  l'empereur  grec 
Léon  YI  avait  fait  présent  à  Abd  el  Rahman.  Un  hôtel  des 
monnaies,  des  casernes,  une  mosquée  complétaient  Fen- 
semble  d'édifices  auquel  on  donnait  le  nom  de  Médina  al 
Zahra. 

Les  annalistes  arabes  disent,  comme  nous  l'avons  vu,  qae 
ce  fut  pour  plaire  à  une  de  ses  esclaves ,  d'une  beauté  in- 
comparable ,  appelée  Zahra  ou  Fleur ,  qu'il  fit  bâtir  cette 
ville,  et  que  pour  cela  même  il  l'appela,  de  son  nom,  Médina 
al  Zahra,  ville  de  Zahra.  Mais  Médina  al  Zahra,  ou,  sui- 
vant l'orthographe  espagnole ,  Médina  Azzahra   peut  tout 
aussi  bien  signifier  ville  des  Fleurs  ou  la  Fleurie ,  que  ville 
de  Zahra  ;  c'est  ainsi  que  la  mosquée  du  Caire  où  se  trouve 
la  bibliothèque  s'appelle  Mesdjid  el  Azhàr  (la  mosqpiée  des 
Fleurs  )^  £1  Schakiki  rapporte  dans  ses  annales  que  Médina 
Zahra  fut  fondée  ou  achevée  de  fonder  en  325  (936 — 937). 
«  En  l'an  325,  El  Nassr  Leddin  Allah  rOmmyade,  dit  El  Scha- 
kiki,  fonda  la  ville  de  Zahra,  et  il  y  fit  mettre  quatre  mille 
trois  cents  colonnes  de  marbre  ;  chaque  jour  on  employait 
à  sa  construction  six  mille  pierres  taillées,  sans  compter 


1  Le  mot  zahra  signifie  proprement  fleur;  c'est  aussi  un  nom  de  femme.  Les 
Espagnols  appellent  la  fleur  de  Poranger  asar,  comme  qui  dirait  la  fleur  par 
excellence;  ils  ont  ainsi  fait  passer  le  mot  arabe  du  général  au  particulier;  le 
mot  générique  espagnol  flor,  florei,  est  une  corruption  du  latin  flot  (flore  i  l'a- 
blatif )  comme  dans  la  plupart  des  langues  de  Toccident  de  TEurope,  proTençal 
floUf  italien  /tore,  anglais  flowtr,  etc.,  etc. 
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celles  qu'on  emploie  telles  quelles  dans  la  maçonnerie  ;  au 
milieu  il  fit  élever  un  alcaçar  royal  {kassr  al  meleh)^  au  prix 
de  si  grands  trésors ,  que  le  seul  Dieu  Très-Haut  pourrait 
faire  le  compte  de  ce  qu'il  y  dépensa.  Et  ce  fut  à  Zahra  qu'il 
transporta  Thôtel  des  monnaies  (la  Zékaht).»  On  a,  en  effet, 
et  on  conserve  un  grand  nombre  de  monnaies,  tant  d'Âbd  d 
Rahman  III  que  de  ses  successeurs,  frappées  à  Zahra  depuis 
cette  époque.  Nous  en  avons  deux  sous  les  yeux:  la  première 
porte ,  sur  la  face ,  au  milieu ,  l'inscription  ordinaire ,  ainsi 
disposée,  avec  le  nom  du  hadjeb  au  bas  : 

Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 

Que  Dieu  unique 

Et  sans  compagnon. 

Ahmed. 

et  sur  l'ode  :  au  nom  de  Dieu  ce  dirhem  a  été  frappé  à  Mé- 
dma  al  Zahra  en  Tan  328  (939  de  J.-C).  De  l'autre  côté,  au 
milieu ,  on  lit  : 

L'iman  el  Nassr 

Leddin  Allah  Abd  el  Bahman , 

Émir  des  fidèles. 

et  sur  l'orle  la  légende  rehgieuse  :  Mohammed  est  l'envoyé 
de  Dieu,  etc. — La  seconde  ne  diffère  de  la  première  que 
par  la  valeur,  par  le  nom  du  hadjeb  (au  lieu  de  Ahmed  il 
y  a  Ehasem) ,  placé  de  même  sous  la  confession  de  l'unité 
de  Dieu,  et  par  la  date  :  —  Au  nom  de  Dieu,  ce  dinar  a  été 
frappé  à  Médina  Zahra  en  l'an  348  (959  de  J.-C). 

Cette  description  peut  donner  une  idée  du  goût  des  Ara- 
bes à  cette  époque  :  tout  était  délicat ,  brillant ,  mais ,  à  ce 
qu'il  semble ,  d'un  édat  un  peu  fragile ,  dans  la  décoration 
du  palais  et  de  la  ville  de  Zahra;  et  c'est  là,  peut-être,  ce  qui 
explique  sa  complète  disparition.  La  place  qu'elle  occupait 
est  on  ne  peut  plus  précisément  indiquée  par  les  Arabes  : 
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elle  était  à  cinq  milles  à  Tooest  de  Gordone ,  sur  le  Gnadal* 
quivir.  Le  géographe  £1  Edris  la  place  dans  le  climat  d'Al 
Gambania  (de  la  campagne  du  Guadalkibir),  après  avoir  men- 
tionné le  climat  d'Al  Scharf  (de  la  hantenr  de  SéviUe) ,  sitaé 
entre  Eschbilia  et  Libla  (Séville  et  Niébla),  jusqu'à  TOcéan, 
dans  lequel  sont  Maakel-Hisn-àl-Kassr  (Gastro-Marin ,  près 
d'Ayamonte),  Médina  Libla ,  l'Illipula  des  anciens  (Niébla), 
Welba,  Tantique  Onoba  (aujourd'hui  Huelba),  Djesirah- 
Schaltis  ou  Ttle  d'Huelba^  située  en  face  de  la  triple  em- 
bouchure de  rOdiel ,  du  rio  Tinto ,  et  du  rio  de  Garteya,  et 
enfin  Djebal-Oyoun  (Gibraléon).  «  A  ce  climat  d'Al  Scharf, 
dit-il,  confine  le  climat  d'Al  Gambania,  dans  lequel  se  trou- 
vent, entre  autres  cités,  Gorthobah,  Al  Zahra,  Eschidja, 
Biana,  Gabra  et  Alischana  (Lucena),  etc.)'.  — Malgré  tout, 
cependant,  les  ruines  de  Zahra  ont  échappe  à  toutes  les  re- 
cherches ;  on  n'a  pu  en  découvrir  aucune  trape ,  et  l'on 
ignore  même  l'époque  de  sa  destruction,  tandis  que  la  mos- 
quée de  Gordoue ,  l'Alcaçar  de  Séville,  celui  de  Ségovie,  qui 
sont  ou  antérieurs  ou  de  la  même  époque,  ont  résisté  au 
temps  et  aux  révolutions  des  hommes ,  et  subsistent  encore 
aujourd'hui  dans  un  admirable  état  de  conservation. 

On  a,  du  reste,  débité  sur  la  ville  de  Zahra  des  choses  fan- 
tastiques^. Si,  comme  on  le  dit,  Abd  el  Rahman  fit  ériger 
une  statue  à  la  belle  sultane ,  sa  favorite ,  ce  fait  eût  consti- 
tue une  violation  flagrante  de  l'esprit  du  mahométisme,  et 
nous  le  croyons  par  conséquent  peu  probable.  Ge  n'est  pas 
que,  dans  les  premiers  temps  de  l'islam ,  quelques  person- 
nages n'aient  essayé  de  vaincre  la  répugnance  des  fidèles 
pour  la  reproduction  de  la  figure  humaine,  reproduction 


t  El  Edris,  IT™«  climat.  —  Roderich  de  Tolède  parle  aussi  de  Medîna  AUalin» 
et  dit  qu'elle  existait  encore  de  son  temps  :  —  Uic  (Abderrachman)  pr»eepU 
œdificari  custrum  prope  Gordubam,  quod  hodie  adhuc  cxtat  (  Hist.  Arabonk, 
c.  50). 

2  Voyez  Geschichte dprOmmajiadoii in Spanien,  von  AKbbach. 
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qui  leur  semblait  entachée  dldolàtrie  ;  mais  ces  essais  ont 
toujours  fort  peu  réussi  parmi  les  Trais  croyans,  et  Makrisi, 
dans  son  traité  des  monnaies ,  rapporte  une  anecdote  qui 
ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Moawiah  avait  fait 
frapper  des  dinars  sur  lesquels  il  était  représenté  ceint 
d'une  épée.  Un  de  ces  dinars  étant  tombé  entre  les  mains 
d'un  yieillard  de  Tarmée ,  il  apporta  cette  pièce  à  Moawiah 
et  la  lui  jeta  en  disant:  Moawiah,  si  nous  trouYions  ta 
monnaie  une  mauyaise  monnaie? — Je  te  priverais  de  ta  solde, 
répartit  Moawiah ,  et  je  te  ferais  revêtir  d'une  robe  de  soie. 
— C'est-à-dire,  suivant  l'interprétation  de  M.  de  Sacy,  je 
te  punirais  de  ton  insolence ,  et  en  même  temps  je  te  don- 
nerais €|xtérieurement  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
cet  avis  '. 

C'était  dans  les  casernes  de  Médina  Zahra,  situées  le  long 
du  fleuve,  qu'habitait  la  garde  particulière  du  khalife,  com- 
posée de  12,000  hommes,  savoir:  de  quatre  mille  Slaves  (Sa- 
klabis  ou  Seklebis),  qui  formaient  la  garde  intérieure  à  pied; 
de  quatre  mille  Africains  zénètes ,  et  de  quatre  mille  Anda- 
lous  ;  ces  derniers  huit  mille  hommes  étaient  de  cavalerie, 
et  conunandés  par  les  principaux  scheiks  de  la  famille  d'Om- 
myah ,  par  les  parens ,  les  fils ,  les  frères  et  les  neveux  du 
khalife,  et  par  les  scheiks  les  plus  puissans  de  Tahart.  Cette 
garde  était  divisée  en  compagnies  qui  se  partageaient  le  ser- 
vice ;  ce  n'était  que  quand  le  khalife  allait  à  la  guerre  sa- 
crée, qu'elles  servaient  toutes  à  la  fois.  Dans  les  deux  cam- 
pagnes ordinaires  d'été  et  d'automne ,  une  partie  seulement 
de  sa  garde  l'accompagnait  ;  mais  il  emmenait  toujours  à  sa 
suite  un  certain  nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  serviteurs  ; 
ses  wasirs ,  ses  secrétaires ,  des  savans ,  des  poètes ,  des  as- 
tronomes, faisaient  aussi  ordinairement  partie  de  ces  tour- 

'  Voyez,  fur  Thorreur  des  Musalmans  pour  la  représentation  de  la  figure  bu- 
nuise,  Texcellent  ouvrage  de  M.  Reinaud  sur  les  Invasions  des  Sarraains  en- 
deçà  des  Pyréo^es,  p.  547. 
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nées  y  et  il  B*y  iEaisait  tonjours  snivre  de  ses  chasseurs  et  de 
ses  fanconniers  ;  car,  ainsi  que  ses  pères ,  il  aimait  singuliè- 
rement la  chasse,  mais  moins,  à  ce  qu'il*  parait,  la  chasse 
an  courre  que  la  chasse  aux  oiseaux. 

Les  Slaves,  dont  il  est  fait  une  si  fréquente  mention  dans 
les  manuscrits  arahes  sous  le  nom  de  Saklabis,  duquel  pa- 
rait être  dérivé  le  mot  esclave^  étaient  originairement  en  effet 
des  esclaves  achetés,  de  race  esdavonne;  et,  à  cette  époque, 
soit  qu'ils  se  vendissent  eux-mêmes,  soit  que  leurs  ennemis 
les  vendissent  comme  prisonniers,  il  y  avait  des  Slaves  dam 
tous  les  pays  musulmans,  et  quelques-uns  s*y  élevèrent  par 
diverses  causes  à  un  degré  de  puissance  extraordinaire;  nous 
verrons  même  l'un  d*entre  eux  devenir  hadjeb  sous  le  suc- 
cesseur d'Ahd  el  Bahman.  Tel  était  en  effet  Tesclavage  sons 
les  Arabes  :  chrétien  ou  idolâtre,  possédé  par  achat  (mam-  ^r 
louk),  ou  fait  à  la  guerre,  lié,  garrotté,  vimtm  (assyr),  l'es- 
clave avait  toujours,  parmi  eux,  l'espoir  d'arriver  à  la  liberté 
et  à  la  fortune,  soit  en  se  faisant  Musulman,  ce  qui  était  le 
plus  sûr  moyen  de  franchir  les  distances,  soit,  même  en  de- 
meurant chrétien,  par  quelque  heureux  hasard.  Outre  les 
Saklabis  et  les  chrétiens  faits  prisonniers  à  la  guerre,  il  y 
avait  encore  un  autre  genre  d'esclaves,  qui  parait  avoir  été 
l'objet  d'un  commerce  considérable  ;  c'étaient  les  eunuques. 
Il  y  en  avait  toujours  eu  un  certain  nombre  affectés  au 
service  du  harem  des  émirs  de  Cordoue  depuis  £1  Hakem^; 
mais  le  nombre  s'en  était  de  beaucoup  accru  dans  ces  derniers 
temps,  et  les  princes  et  les  riches,  parmi  les  Musulmans  es- 
pagnols, avaient  adopté  l'usage  d'en  avoir  dans  leurs  mai- 
sons ;  c'est  ce  qui  explique  l'étrange  commerce  d'eunuques 
alors  particulièrement  exercé  avec  l'Espagne,  au  rapport  de 


1  Etclaouleu  langue  provençale,  etclano  en  espagnol,  ichiâ/co  en  ittUeD» 
tlaoB  en  anglali,  etc. 

2  Voyei  ci-dyant,  tom.  m,  p.  598. 
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Liatprand,  par  des  marchands  de  Yerdnn,  qui  en  retiraient 
d'immenses  bénéfices'. 

Tels  étaient  la  situation  de  l'empire  ommyade  et  Tétat  de  la 
maison  du  khalife  vers  la  trente-septième  année  de  son  règne^ 
Le  bmit  de  ses  guerres  en  Espagne  et  en  Afrique,  la  splen-* 
deur  de  sa  cour  l'avaient  fait  connaître  aux  souverains  étran- 
gers,  et  il  entretenait  avec  plusieurs  des  relations  amicales. 
Les  historiens  arabes  nous  ont  conservé  le  récit  de  la  récep- 
tion qu'il  fit  à  Zahra,  en  949,  aux  envoyés  de  l'empereor 
grec  Constantin,  fils  de  Léon.  Constantin  Porphyrogénète  (né 
dans  la  pourpre  )  écrivait  au  khalife  d'Espagne  ;  il  lui  de- 
mandait le  renouvellement  des  anciens  traités  d'amitié  et 
d'alliance  qui  avaient  existé  entre  leurs  ancêtres  contre  les 
khalifes  de  Bagdad.  La  lettre  de  l'empereur  était  écrite  sur 
rélin,  en  caractères  d'or  et  d'azur;  elle  en  renfermait  une 
antre  sur  un  fond  d'azur,  mais  dont  les  caractères  étaient 
d'argent  et  qui  contenait  l'énumération  des  présens  destinés 
an  prince  musulman.  Les  deux  missives  étaient  écrites  en 
grec;  la  première  de  la  main  même  de  Constantin,  habile  et 
renommé  calligraphe.  Un  sceau  d'or,  du  poids  de  quatre 
ndthkals,  représentant  d'un  côté  la  figure  de  Jésus,  et  de 
l'antre  les  têtes  de  Constantin  et  de  son  fils  Ilomanus,  la  fer- 
mait, et  elle  était  déposée  dans  une  boite  d'argent  ciselée, 
du  plus  fin  travail,  sur  laquelle  on  voyait,  dans  un  cadre 
d'or,  le  portrait  de  Constantin  peint  sur.  verre.  Cette  boite 
ftùt  renfermée  elle-même  dans  un  carquois  doré  (apparem- 
ment dans  une  boite  ayant  la  forme  d'un  carquois),  couvert 
d'une  étoffe  tissue  d'or  et  d'argent.  La  lettre  commençait 
ainsi: — «  Constantin  et  Bomanus,  adorateurs  du  Messie,  tous 
deux  empereurs  et  souverains  de  Borne,  au  grand,  au  glo- 


*  Cuannatium  Grœci  Tocant  ampntatis  virilibus  et  Yîrga  puerorum,  quos 
VenlDnentei  mércatores  ob  immeosum  locram  facere  soient  et  in  Hispaniam 
décore  (Uatpr.>  lib.  iv,  €.  s}. 
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riettt^  au  ttolde  Âbd  el  Rahman,  le  khalife  régflailt  sur  l«j 
Arabes  en  Espi^iie.  Puisse  Diea  prolonger  sa  vie  f  » 

Dès  qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  des  ambassadeon,  El 
Nassr  fit  partir  pont  la  frontière  Yahyah  ben  Hohamiaied, 
accompagné  d'une  suite  nombreuse  pour  leur  faire  oortège, 
et  lorsqu'ils  approchèrent  de  Gordoue,  il  envoya  plosiems 
corps  de  troupes,  ayant  à  leur  tète  des  chefs  distingués) 
pour  les  escorter  ;  puis,  les  deux  grands  eunuques  chargée 
du  gouvernement  du  palais  et  qui  comptaient  alors  panni 
les  plus  grands  officiers  de  l'état,  sortirent  à  leur  rencontre 
afin  de  leur  montrer  toute  la  considération  que  le  khalife 
voulait  que  Ton  eût  pour  eux.  Ils  furent  logés  au  palais  Mer» 
wàn,  dans  le  faubourg  de  Gordoue,  où  ils  demeurèrent  sans 
communiquer  avec  personne.  Puis,  le  samedi  onzième  jour  ÛA 
mois  de  rabyeh  première  (7  septembre  949),  les  portiques^ 
le  vestibule  et  l'entrée  principale  du  palais  étant  ornés  de 
riches  draperies  et  les  troupes  sous  les  armes  et  dans  la  tenue 
la  plus  brillante,  l'ambassade  fut  conduite  au  pied  du  trArie 
du  khalife.  Ses  fils  étaient  assis  à  sa  droite,  ses  oncles  à  sa 
gauche,  et  ses  ministres  placés  à  droite  et  à  gauche,  selon 
leur  rang  ;  les  enfans  des  wasyrs,  avec  les  officiers  inférieurs, 
occupaient  le  fond  de  la  salle,  revêtus  de  riches  costumes. 
Les  ambassadeurs  parurent  frappés  de  la  splendeur  et  de  la 
magnificence  de  cet  appareil,  et  présentèrent  au  khalife  la 
lettre  de  Constantin.  Pour  leur  faire  honneur,  le  khalife  corn* 
manda  alors  aux  poètes  et  aux  lettrés  de  sa  cour  de  célébrer 
la  grandeur  de  l'islamisme  et  du  khalifat,  et  de  rendre  à  Dieu 
des  actions  de  grâces  de  l'appui  manifeste  qu'il  avait  prêté  h 
sa  sainte  religion  en  humiliant  ses  ennemis.  Mais  poètes  et  let- 
trés furent  tellement  troublés  par  l'éclat  et  la  majesté  de  ras- 
semblée, qu'ils  baissèrent  les  yeux  et  s'interrompirent  en  bal- 
butiant dès  les  premières  phrases  de  leur  discours.  Parmi  eux 
se  trouvait  Âbou  Aly  el  Kaly  de  l'Irak,  hôte  du  khalife,  sa- 
vant et  poète  renommé  :  le  f  akih  Mohammed  ben  Abd  el  Barr, 
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éï&tgê  par  £1  Hakem,  fils  ai&é  d'Abd  el  Bahman,  Ae  pronon- 
cer un  disconn  en  cette  occasion,  s'étant  tronvé  mal  an  mo- 
ment de  parler,  Abon  Âly  el  Ealy  fat  incité  à  prendre  la 
parole  ;  mais  ni  lui  ni  personne  ne  put  venir  à  bout  de  pro- 
noncer pins  de  qnelgnes  mots.  Un  jenne  homme  s'avança 
alors,  qui  n'avait  auparavant  aucune  réputation  de  poète,  et, 
sans  s'être  préparé,  improvisa  un  long  discours,  ou  plutôt 
on  long  poème,  avec  tant  de  facilité,  de  verve  et  d'éclat,  qu'il 
surprit  l'assemblée,  et  que  les  étrangers  regardèrent  ce  poète 
jusque-là  ignoré  comme  un  homme  supérieur  et  consommé 
dans  ces  matières.  Ce  jeune  homme  se  nommait  Mondhir 
ben  Said,  et  le  khalife  fut  si  satisfait  de  lui  en  cette  occasion, 
qa*il  lui  donna  aussitôt  une  des  principales  dignités  de  la 
mosquée  du  palais  de  Zahra,  et  lui  conféra  peu  après  celle 
dlb  cadi  des  cadis  de  la  grande  mosquée  de  Gordoue,  deve- 
nue vacante  par  la  mort  de  celui  qui  l'occupait  ;  Mondhir  bcn 
ScSd  remplit  cette  place  avec  éclat  jusqu'à  sa  mort,  et  laissa 
me  grande  réputation  de  prédicateur,  d'écrivain  moraliste 
efde  poète'. 

Après  s'être  arrêtés  quelques  jours  à  Gordoue  et  en  avoir 
admiré  les  merveilles,  les  ambassadeurs  grecs  prirent  congé 
d'Abd  el  Bahman,  qui  envoya  avec  eux  à  Gonstantinople  le 
wasir  Hescham  ben  Hadil,  chargé  de  saluer  l'empereur  et  de 
lui  offrir  quelques  présens  au  nom  du  khalife  des  Andalous. 
Ces  présens  consistaient  en  chevaux  andalous,  ornés  de  bril- 
lans  harnais,  en  armes  de  Tolède  et  de  Gordoue  richement 
foçonnées,  et  en  quelques  productions  particulières  à  l'An- 
dalousie. Hescham  résida  près  de  deux  ans  à  Gonstantinople 
où  il  resserra  les  liens  d'amitié  qui  déjà  unissaient  les  deux 
monarques,  si  bien  qu'il  en  revint  accompagné  par  de  nou- 
^ea^ix  ambassadeurs  de  Gonstantin,  et  il  parait  que  le  khalife 

>  Les  deuils  qn^on  Tient  de  lire  sont  traduits  d^ Ahmed  «1  Makkari,  saÎTi  par 
Snrphy,  c.  5.  Conde,  à  qui  la  connaissance  de  cet  auteur  a  manqué,  comme  Jl 
uu  rapprend  Ini-nâiue  dussiaprélkce,  est  fort  bref  sur  cette  aiobassade. 
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et  l'empereur  entretinrent  tonjoors  ainsi  des  relations  ami- 
cales, malgré  la  distance  qui  les  séparait  ^ 

La  renommée  d*Abd  el  Bahman  était  telle,  à  cette  époque, 
que  des  ambassadeurs  lui  étaient  envoyés  de  toutes  les  par- 
ties de  TEurope;  il  reçut  notamment,  vers  ce  même  temps, 
des  ambassadeurs  du  roi  des  Esdavons  qui,  disent  les  Ara-» 
bes,  s'appelait  Doukou,  prenant  ainsi  son  titre  de  duc  pour 
son  nom  propre^;  de  celle  du  roi  d'Elfrank,  derrière  les  . 
Pyrénées,  qui  s'appelait  Ouketh  (Hugues,  roi  d'Italie  et  de  '^ 
Provence),  et  de  celle  enfin  de  la  femme  d'un  autre  roi  d*£lr 
frank,  nommé  Kalra,  dont  les  états  étaient  dans  l'est  de  ce' 
pays.  Des  envoyés  du  comte  de  Barcelone,  qui  était  alors 
Suniaire,  accompagnèrent  à  Gordoue  les  ambassadeurs  de  Ir.^' 
reine,veuvede  Gharles-le-Simple,etmèredeLouisIV(Lôiris   - 
d  Outremer  ),  et  tous  revinrent  émerveillés  de  la  capitale  àf$  ] 
Musulmans  d'Occident  3.  . 

C'est  parvenu  à  ce  comble  de  gloire  et  de  puissance  qu'Abd  ♦, 
<el  Bahman  fit  reconnaître  son  fils  El  Hakem  pour  wali  d-^  "^ 
ahdi  par  les  corps  réunis  des  grands  officiers  de  Tétat,  lei 
ivalis,  les  wasirs,  les  katebs.  El  Hakem  était  l'alné  des  fib 
d'Abd  el  Bahman.  Il  avait  été  élevé  avec  un  soin  extrême^ 
et  son  père  avait  prodigué  For  pour  lui  procurer  les  .maîtres^ 
les  meilleurs  et  les  plus  illustres.  C'est  ainsi  qu'instruit  vers 
941  de  la  grande  réputation  d'érudition  et  de  savoir  dont 
jouissait  en  Orient  Ismaël  ben  Khasem  Abou  Aly  el  Kaly, 
originaire  de  Menar-Djerd  en  Djarbekri,  et  qui  à  Bagdad, 
où  il  avait  longtemps  demeuré,  avait  obtenu  toute  la  faveur 
des  Abbassides,  un  des  hommes  enfin  les  plus  savang  et  les 

i  Conde,  c.  84. 

2  G^est  ainsi  que  les  écrlYains  orientaux  du  moyen  ftge,  entendant  appeler 
Louis  IX,  li  rey  de  France  en  langue  Tulgaire,  rappellent  dans  leuri  Ghroniqpei 
BedefranSf  comme  si  c'était  son  nom. 

3  Cette  relation  se  trouve  quelque  peu  altérée  dans  Murphy;  ainsi,  c^tpar 
erreur,  par  exemple,  qu'il  a  lu  dans  l'arabe  la  reine  Calda  aa  liea  de  la  reiae 
Kalra. 
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{dos  ertiméB  des  deux  Iràks  (l'arabe  et  te  persan),  il  l'ayait 
attiré  à  Ciordone  et  en  avait  fait  le  compagnon  d'El  Hakem. 
El  Kaly  habitait  avec  El  Hakem  le  palais  de  Zahra,  où  se 
rassemblaient  les  lettrés  et  les  sayans  les  plus  distingués  <. 

L'éducation  d'El  Hakem,  ses  connaissances,  son  amour 
pour  les  lettres,  non  moins  que  l'affabilité  et  la  bonté  de  son 
caractère, le  rendaient  digne  du  trône  auquel  il  était  appelé. 
Hais  £1  Hakem  avait  un  frère  qui  fut  offensé  de  ce  choix. 
Abdallah,  c'était  le  nom  de  ce  frère,  le  disputait  à  El  Hakem 
en  talens,  en  esprit,  en  adresse  dans  tous  les  exercices  du 
eorps  non  moins  qu'en  popularité.  Il  excellait  dans  la  juris- 
prudence et  la  poésie,  savait  l'astronomie  et  la  philosophie,  et 
avait  écrit  une  histoire  des  Àbbassides.  Entouré  d'une  sorte 
de  cour  et  gâté  par  la  flatterie,  Abdallah  n'eut  pas  de  peine 
à  se  laisser  entrahier  aux  conseils  d'un  ami  qui,  espérant  s'é- 
lever avec  lui  et  par  lui,  lui  suggéra  le  dessein  de  faire  chan- 
ger par  la  violence  les  dispositions  précédemment  prises  en 
faveur  de  son  frère.  Cet  ami  était  ce  même  Ebn  Abd  el  Barr 
que  nous  avons  vu  demeurer  court  en  présence  des  ambas- 
sadeurs grecs;  c'était  un  fakih,  c'est-à-dire  un  homme  en 
grande  renommée  de  dévotion  et  de  science;  il  rappela 
qa*Abd  el  Bahman  I^'^,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Om- 
myades,  n'avait  pas  hésité  à  préférer  son  fils  Hescham  à  ses 
deux  frères  aînés  Souléiman  et  Abdallah,  à  cause  de  ses  qua- 
lités supérieures;  qu'Abdallah  était,  comme  Hescham,  supé- 
rieur à  son  frère  £1  Hakem  et  devait  lui  être  préféré;  il  par- 
Tint  à  gagner  quelques  v^asirs  de  la  garde,  et  se  fit  fort  de 
déterminer  une  acclamation  populaire  en  faveur  d'Abdallah, 
ti  unanime  et  si  éclatante  qu'elle  obligerait  le  khalife  à  révo- 
quer ce  qu'il  avait  fait,  ou  à  céder  lui-même  la  place  à  son 
fils.  Ébloui  par  les  assurances  d'Ebn  Abd  elBarr  qui  lui  pré- 
sentaient tout  comme  facile,  et  enfin  poussé  par  la  fatalité 

1  Condo,  c.  82.        « 

IV.  13 
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de  son  étoile  plutôt  que  par  le  yiice  de  son  cœur,  dit  Àboa 
Omar  ben  Af jf  <,  il  donna  les  mains  à  tout  ce  que  Tonhit 
faire  Ebn  Abd  el  Barr,  honora  ses  amis  d'une  fsfear  parti- 
culière, les  fit  nommer  par  son  crédit  aux  plus  hants  emplois 
da  palais,  leur  procura  des  gouvememens  et  dei  alcaidies, 
et  redoubla  d'affabilité  et  de  bienyeiUance  pour  tout  te 
monde.  Personne  n'était  surpris  qu'il  visitât  les  hommes  iiH 
struitS)  que  rendait  recommandables  la  renommée  de  lev 
esprit  et  de  leur  érudition,  et  que  ceux-d  fréquentassent  le 
palais  Merwan  qu'il  habitait  :  conmie  son  frère,  Abdallah 
s'était  toujours  entouré  de  Uttérateurs  et  de  savans;  il  pro- 
t^ait  surtout  les  poètes,  dans  l'art  desquels  il  exceUait;  tas 
nombreuses  réunions  du  palais  Merwan  n'inspiraient  dons 
aucun  soupçon,  et  tout  s'y  préparait  dans  le  plus  grand  s^ 
cret.  Mais  Ebn  Abd  el  Barr,  moins  prudent  qu'il  ne  fallait, 
ou  peut-être  parce  que  rien  ne  réussit  quand  la  fortune  est 
contraire,  dit  encore  en  vrai  Musulman  l'historien  AbouOnuif 
ben  Afyf,  ayant  confié  son  projet  ayec  trop  de  facilité  i 
quelqu'un  qu'il  Youlait  gagner  à  son  parti,  celui-d,  par 
crainte  ou  dans  l'espoir  de  quelque  grande  récoinpense,oou- 
rut  tout  révéler  au  khalife,  et  précipita  la  catastrophe.  B'ao- 
cord  avec  son  oncle  £1  Modhaffer,  Abd  el  Bahman  dépêcha 
aussitôt  vers  le  palais  Merwan  un  des  wasirs  de  sa  maison,  à 
la  tète  d'un  détachement  de  ses  Slaves  à  cheval,  pour  arrêter 
et  lui  amener  son  fils  rebelle  ;  le  vf  asir  partit  dans  la  nuit 
muni  des  instructions  nécessaires,  entra  au  nom  du  khalife 
dans  le  palais  Merwan,  qui  était  hors  de  la  ville,  surprit  le 
jeune  émir  dans  la  compagnie  du  fakih  Ebn  Abd  el  Barr,et 
d'un  autre  personnage  que  l'écrivain  arabe  appelle,  on  ne 
sait  pourquoi,  le  Seigneur  ou  le  Maitre  de  la  Rose  (Saheb  d 


1  Dans  £bn  Uayan  (yoy.  Gonde,  c.  85].  Et  cela  est  toat-à-falt  mugalman  :  — 
«c  L^homme,  dit  le  Koran,porte  son  sort  attaché  au  cou.  Nous  lai  montrerons,  at 
jour  de  la  résurrection,  un  livre  ouyert  (El  Koran,  sour.  xyii,  Intitulée  Ssrêf 
le  Voyage  Noctprae,  14"**  Terset).  » 
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Ward),  et  dont  le  nom  était  Ahmed  ben  Abdallah  ben  el 
Aihar  :  il  les  arrêta,  et  les  amena  séparément  prisonniers  à 
Zahra^où  ils  furent  enfermés  sans  communication  entre  eux. 
Abdallah,  amené  aux  pieds  de  son  père,  et  interrogé  par  lui 
s'il  se  regardait  comme  offensé  parce  qu'il  ne  régnait  pas,  se 
troubla  et  se  prit  à  pleurer  pour  toute  réponse.  Questionné 
on  seconde  fois  hors  de  la  présence  de  son  père  par  deux 
maûrs  du  conseil  d'état,  il  avoua  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  on 
qti'aTait  fait  Ebn  Abd  el  Barr;  il  avoua  qu'il  s'était  perdu  pour 
avinr  écouté  les  conseils  de  celui-ci,  qui  lui  avait  suggéré 
mi  fioneste  dessein  pour  se  venger  de  n'avoir  pu  obtenir  la 
diarge  de  cadi  des  cadis  des  mosquées  d'Espagne;  mais  il 
éédara  en  même  temps  ne  connaître  aucun  de  ses  complices; 
-  il  intercéda  surtout  vivement  pour  le  personnage  que  l'on 
•fût  flomommé  le  Maître  de  la  Rose,  qu'il  affirma  n'avoir 
^pris  aucune  part  an  complot.  Mais  ni  ses  pleurs  ni  sa  f ran- 
Tdûae  BC  le  sauvèrent,  et  il  fut  condamné  à  être  mis  à  mort 
dans  son  appartement,  le  jour  de  la  Pàque  des  Victimes,  qu'il 
«fait  choisi  pour  l'exécution  de  son  complot.  Condamne  à 
être  décapité,  Ebn  Abd  el  Barr  s'était  ôté  la  vie  dans  sa 
prison.  On  dit  qu'El  Hakem  demanda  la  grâce  de  son  frère 
**    avee  les  plus  vives  instances.  «  Les  prières  et  l'intercession 
sont  convenables  de  ta  part,  lai  dit  le  khalife,  et  je  céderais 
à  tes  vœux  et  au  penchant  de  mon  cœur  si  j'étais  né  dans  une 
condition  privée;  mais,  imam,  je  ne  dois  voir  que  la  justice; 
en  sorte  que  ni  tes  larmes  ni  ta  douleur,  ni  celle  de  toute 
notre  maison  ne  peuvent  soustraire  mon  malheureux  fils  à  la 
peine  due  à  son  crime.  »  La  dernière  pensée  d'Abdallah  fut 
one  pensée  d'humanité  en  faveur  d'El  Saheb  al  Ward,  et  il 
Jerivit  à  son  père  :  «  Seigneur,  qu'un  innocent  ne  souffre 
point  de  ma  faute.  »  Le  malheureux  fut  tué  la  nuit  môme 
dans  son  appartement,  et  enterré  le  jour  suivant  dans  le  cime- 
tière de  la  Busafah  :  sa  pompe  funèbre  fut  accompagnée  par 
les  frères  £1  Hakem,  Abdelaziz  Aboul  Asbadj,  Abd  el  Uelek 
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Abou  Mohammed  et  El  Mondhir,  et  par  les  principaux  Mer- 
wanides  de  Gordone.  Cette  mort  tragique  ent  liea  en  djool- 
hedjah  337  (mai  ou  juin  949),  onze  ans  avant  la  fin  da  rè^^ne 
d'Abd  elfiahman  III.  En  cette  même  année  moumt  El  Mo- 
dhaffer,  oncle  du  khalife,  an  grand  regret  de  cèlni-ci,  qui 
l'aimait  comme  nn  père  '. 

La  trèye  de  cinq  ans  entre  les  Mnsnlmans  et  les  chrétiens, 
fidèlement  observée  de  part  et  d*aatre,  était  expirée  sur  ces 
entrefaites,  et  Bamire  était  repara  en  deçà  dn  Dnero.Les  ré- 
cits chrétiens  disent  qu'il  prit  son  chemin  vers  Talavera, 
fondit  sur  cette  forteresse,  en  maltraita  les  murailles,  livra 
bataille  à  Farmée  musulmane  des  frontières,  lui  tua  12,000 
hommes,  fit  7,000  prisonniers,  et  s'en  retourna  victorieoxi 
à  Léon^.  Les  Arabes  rapportent  avec  quelque  diâérenoeles 
faits  de  cette  campagne  :  Abd  el  Bahman,  disent-ils,  fit  pu- 
blier Teldjibed  contre  les  chrétiens  :  on  assembla  les  bîai-' 
nières  de  toutes  les  provinces;  on  appela  d'Afrique  le  gon- "^ 
vemeur  de  Féz,  Mohammed  ben  el  Ehaïr  ben  Mohammed  d 
Yafronni  le  Zénète  avec  un  corps  d'auxiliaires  de  sa  nation. 
Le  khalife  n'avait  plus  El  Modhaffer  pour  conduire  ses  ar- 
mées :  il  en  chargea  Ahmed  ben  Saïd  Abou  Ahmer,  nn  de 
ses  plus  vaiUans  walis,  qui  depuis  devint  son  hadjeb.Ahmed 
ben  Saïd  entra  sur  les  terres  des  chrétiens,  les  chassa  de 
Setmanica,  et  les  poussa  jusqu'aux  montagnes;  mais  ce  rédt 
semble  se  rapporter  à  une  campagne  quelque  peu  postérieure 


1  Nous  ayoni  raconté  la  mort  tragique  d'Abdallah  d'apréi  Ebn  Hayan  dnii 
Conde,  c.  85.  —  El  Dhoby  la  raconte  plus  brièTement  et  moins  à  Payantage  dei 
parties  intéressées  :  «  Abdallah,  fils  d'El  Nassr,  dil-il,  jeane  homme  plein  d^ns- 
troction  et  de  yerlu,  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  son  père,  et  cela  parce  qo^l 
était  aimé  et  estimé  de  tout  le  monde  pour  ses  excellentes  qualités;  comme  si  iei 
rois  deyaient  être  mécontens  de  leurs  enfans  par  cela  seul  qu'ils  sont  bons  et 
bien  élevés.  » 

2  Decimo  nono  anno  regni  sui  consilio  inito ,  exercitn  aggregato  perrexit 
Elboram  ciyitatem  Agarenorom,  qu»  nnnc  Talayera  a  populis  yocitatnr,  et  bello 
inito  occidit  ibidem  ex  Agarenis  xii  millia,  et  asportavit  yii  millia  captirornm, 
çt  reTcrsuf  est  ad  propria  cum  Victoria  (Sampir.  Cbr.,  nmn«  24). 
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à  l'expédition  de  Ramire  contre  Talavcra,  et  qui  eut  lieu , 
selon  tonte  apparence,  pendant  que  ce  roi  se  mourait  à  Léon 
C'est  ainsi  que  de  part  et  d'autre  on  tait  les  défaites  et  ne 
parle  qae  des  saccès. 

Le  batin  fiiit  par  Ahmed  ben  Saïd  et  par  son  frère  Abd  el 
Mélek  dans  cette  campagne  fut,  dit-on,  des  plus  considéra- 
Ues,  et  ce  saceès  éleva  très  haut  la  renommée  des  deux  frè- 
res, sortout  de  Taîné,  Ahmed,  qui  obtint  dès  ce  moment  toute 
h  fiayeor  d'Abd  el  Bahman. 

Peu  après,  c'est-à-dire  vers  l'automne  de  la  même  année, 
soit  par  dévotion,  soit  par  tout  autre  motif  que  nous  igno- 
rons, Bamire  fit  un  voyage  de  Léon  à  Oviédo,  d'où  il  ne  tarda 
pas  à  revenir  dans  la  capitale  de  son  royaume,  atteint  d'une 
grave  maladie.  Le  5  de  janvier  de  l'année  suivante,  sa  mala- 
die ayant  pris  un  caractère  pla3  sérieux,  il  se  revêtit  d'un 
habit  de  pénitent,  et,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'évê- 
qoes  et  d*abbés,  il  renonça  à  la  couronne  en  faveur  de  son 
fils  Ordonius, troisième  du  nom.  Bien  qu'Alfonse  lY,  depuis 
la  sortie  de  son  monastère,  ait  r^é  quelque  temps  à  Léon, 
eonune  nous  l'avons  vu  dans  l'année  93 1 ,  il  n'en  faut  pas 
moins  faire  conunencer  le  règne  de  Ramire  II  de  l'époque 
de  la  cession  de  son  prédécesseur,  c'est-à-dire  du  1 1  octobre 
930;  d'autant  que  par  là  seulement  se  trouve  justifié  ce  que 
dit  révêque  d'Astorga  Sampiro,  savoir  que  Ramire  avait  ré- 
gné dix-neuf  ans,  deux  mois  et  vingt-cinq  jours  au  moment 
où  il  abdiqua  la  royauté,  le  5  janvier,  veille  de  l'Épiphauic, 
de  l'année  950.  Il  ne  survécut,  à  ce  qu'il  parait,  que  peu  de 
jours  à  son  abdication,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Téglise  de  San  Salvador,  fondé  par  lui  pour  sa  fille,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut^ 


' Tanc  Oyetam  ire  dUposait^et  illoc  graviter  llle  agrotavit.  Ad  Legio- 

Mn  re? ersuf,  ab  omnibus  episcopif ,  abbatibus,  ^alde  exhortatuf ,  confesaio  ^ 
>w  accepily  et  vespere  apparitignis  Domipi  ipso  se  ex  proprio  morbo  Regn  o 
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Ordono  III,  qui  saccéda  à  son  père,  éiait,  comme  rnnu 
rayons  va,  marié  à  Urraca,  fille  de  Ferdinandofl  Gnndisal^f 
il  était  prudent  et  habile  à  la  guerre;  mais  à  peine  était-il 
sur  le  trône,  qu'un  concurrent  se  leva  pour  le  lui  disputer. 
Ce  concurrent  était  Sancius,  son  frère,  depuis  surnommé  le 
Gras.  Sancius  était  aussi  un  habile  soldat,  qui  avait  fait  l'ap- 
prentissage de  la  guerre  sous  son  belliqueux  père  Bamire  II. 
Des  monumens  publiés  par  Berganza  constatent  qu'il  avait, 
en  945 ,  le  gouvernement  de  Bnrgos,  et  qu'il  le  oonserfa 
jusqu'en  950 ^  Pendant  qu'il  exerçait  ce  gouvernement, 
selon  toute  apparence ,  il  s'était  créé  un  parti  ;  et ,  bien  que 
Ferdinandus  Gundisalvi  fût  beau-père  du  roi  r^fnant,  il 
l'avait  su  mettre  dans  ses  intérêts;  il  comptait  aussi  nn  auxi- 
liaire puissant  dans  Garcia,  roi  de  Navarre,  son  grand-onète 
maternel^.  Sancho  et  Ferdinand ,  chacun  à  la  tète  d'une  ar- 
mée, et  par  des  chemins  différens,  se  portèrent  sur  Léon 
en  953;  mais  ils  en  trouvèrent  les  chemins  si  bien  gar- 
dés, et  les  difficultés  leur  parurent  si  grandes  à  surmonter, 
qu'ils  renoncèrent  à  leur  projet  et  revinrent  sur  leurs  pas 
dans  leurs  domaines.  On  dit  qu'irrité  de  la  conduite  de  son 
beau-père,  Ordoflo  répudia  en  cette  occasion  sa  femme  Ur- 
raca, la  renvoya  à  son  père  Femand  Gonçalez,  et  se  maria 
aussitôt  avec  une  Galicienne  nommée  Geloïra;  la  répudiation 
d'Urraca  par  Ordoûo  III  parait  constatée  par  l'épithète  de 
relicta  que  lui  donne  Sampiro,  au  sujet  de  son  second  ma- 


abstulit proprio  morbo  decessU,  et  scpuUus  fuil  in  sarcophago  jaxtaec^ 

c)fsîam  sancti  Salvatoris  ad  cœmetcrium  quod  construxit  fili»  snœ  Domina 
(itloirœ.  Rejjnavit  autem  annos  xix,  menscs  ii,  dies  xxv.  Era  DCCCCLXxxxriu 
(Sampir.  Chr.,Tium.  24). 

'  Berçanza,  Anti{];uodadcs  de  rspaiîa,  t.  ii,  p.  590  et  seq. 

2  Quclqucs-iins  pensent  à  tort  que  Sancho  était  Gis  d^une  seconde  femme  de 
Itamire  appelée  Teresa  Florenliua ,  sœur  de  Garcia ,  roi  de  Navarre  ;  nous 
ayons  démontré  précédemment  que  Ramire  h  n^ent  jamais  qu^ane  aenle  femme 
nommée  Urraca  ;  mais  cette  femme,  mère  de  Sancho,  était  de  la  maison  de  Ni- 
yarro  et  tanto  de  Garcia,  qui  par  là  était  en  effet  grand-onde  de  Sancho. 
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nage  avec  Ordoflo  IV ,  le  Maayaia  ou  Tlntras,  dont  noua 
parlerom  tout  à  rbeare  '. 

A  peine  l'entrepriae  de  Sancho  fat-elle  réprimée ,  qa'one 
antre  semblable  fat  tentée  en  Galice ,  par  on  cbef  et  poor 
dea  motife  qne  nous  ignorons.  Ordofto  accournt  avec  une 
armée  et  assujettit  les  insurge  qui  se  soumirent  sans  l'obli- 
ger à  leur  livrer  aucune  bataille.  Se  trouvant  là  en  force , 
il  ne  voulut  point  retourner  à  Léon  sans  s'être  signalé  ^par 
qodques  tentatives  contre  les  Arabes  ;  il  entra  en  Lusita- 
nie,  courut  les  terres  musulmanes  jusqu'à  l'embouchure  du 
lage,  prit  et  saccagea  Lisbonne,  et  rentra  à  Léon  victorieux 
et  avec  une  longue  suite  de  captifs.  Cette  expédition  dut  avoir 
Bea  vers  la  fin  du  règne  d'Ordoûo  III.  Les  Arabes  mar- 
chèrent, à  leur  tour,  contre  la  Castille,  saccageant  tout  sur 
leur  passage,  depuis  San  Estevan  de  Gormaz  jusqu'aux  por- 
tes de  Burgos.  Léonais  et  Castillans  se  mirent  en  campagne 
sous  le  commandement  de  Femand  Gonçalez.  La  politique 
ou  la  nécessité  avait  ramené  celui-ci  au  parti  du  roi  de 
Léon.  Les  historiens  modernes  disent  qu'il  mit  en  fuite  les 
Musulmans,  les  poursuivit  jusqu'au  Duero,  les  contraignit  à 
ane  bataille  où  il  les  défit,  s'empara  de  leurs  tentes  et  de 
kom  chevaux,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers; 
nais  c'est  de  quoi  nous  ne  trouvons  aucune  mention  dans 
Sampiro ,  qui  n'eût  pas  manqué  de  célébrer  ce  succès  des 
dirétiens.  Nous  y  trouvons  bien  qu'Ordofio  sut  en  cette 


1  Sampir.  Ghr.,  nom  26.  —  Un  passage  de  la  même  chroniqao  (num.  2!6)  le 

fit  mdme  expressément;  mais  on  suppose  qne  c^est  nne  interpolation  da  moine 

ëe  Silos,  ainsi  qoe  le  passage  où  il  est  question  de  Geloïre. Voici,  an  reste,  en 

entier,  le  paragraphe  de  Sampims  consacré  tant  à  rentroprise  do  Sancho  qu^aox 

Atenes  femmes  d^Ordoflo.  Nons  mettrons  seulement  entre  parenthèse  ce  qui 

peut  passer,  quoique  fort  fraisemblable,  pour  avoir  été  aiouté  au  texte  pur  de 

l^èvêque  d'Astorga  :  —  Quo  audito  Rex  Ordonius  satis  exercitatas  stetit,  soas- 

que  civitates  defensavit,  et  regni  sceptra  vindicavit.  (Uxorem  propriam  nomino 

Vrracam,  filiam  Jam  dictl  comitis  Fredinandi ,  reliqnlt.)  Ois  sopradlctis  rem- 

eaniibusad  propria  (aliam  daxit  uxorem  nomine  Geloiram,  ex  qna  gennitVeru- 

DQndum  Regem,  qui  podragicus  fuit). 
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occasion  contraindre  par  la  peor,  bon  gré,  mal  gré,  le  comte 
à  son  service  '  ;  mais  pas  un  mot  de  la  victoire  remportée 
par  Ferdinand  sur  les  Arabes.  Genx-ci,  au  contraire,  s'at- 
tribuent le  succès  de  cette  campagne  ;  succès  peu  conndér»- 
ble ,  si  Ton  veut ,  mais  démontré  à  mon  avis  par  le  fiileiioe 
même  de  l'évêque  d'Àstorga  :  —  «  Dans  la  lune  de  sabr  de 
Tannée  343  (du  5  juin  au  3  juillet  954),  dit  la  chronique  de 
Coude,  le  wali  de  Tolède  Obéidallah  ben  Ahmed  ben  Tali, 
qui  s'était  si  fort  distingué  dans  l'expédition  en  Al  Gouf  de 
Badalyoz  et  de  ses  dépendances,  entra  sur  les  terres  des 
chrétiens  qui  l'appelaient  le  caïd  Alaïna ,  à  cause  de  sa  va- 
leur, retira  de  ce  pays  beaucoup  de  provisions  et  de  dé- 
pouilles, et  montra  bien  qu'il  était  le  digne  fils  de  son  père 
Ahmed  ^.  ^  — Ce  fut  dans  cette  campagne  en  Gastille  qoe 
périt  l'émir  édrisite  Aboul  Aïsch,  venu  exprès  d' Afrique  m 
Espagne  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Hédnit  en  Mau- 
ritanie à  n'exercer  qu'un  pouvoir  nominal  sous  un  maître 
absolu ,  il  demanda  à  ce  maître  la  permission  de  prendre 
part  à  la  première  eldjihed  contre  les  infidèles.  Ordoûo  ve- 
nait précisément  d'exercer  les  déprédations  dont  nous  avoni 
parlé  plus  haut  sur  les  terres  musulmanes,  et  une  guerre  de 
représailles  était  résolue.  Aboul  Aïsch  passa  en  Espagne  et 
y  fut  accueilli  avec  un  de  ces  raffinemens  d'hospitalité  qui 
caractérisent  le  peuple  arabe,  et  auxquels  se  plaisait  sur- 
tout le  khalife  Abd  el  Bahman.  D'Algésiras  à  la  frontière 
des  chrétiens,  c'est-à-dire  depuis  le  détroit  jusqu'au  Duero, 
Aboul  Aïsch  trouva,  à  chaque  journée  de  marche,  un  châ- 
teau construit  exprès  pour  lui  servir  de  demeure  à  lui  et 
à  sa  suite ,  et  fourni  de  toutes  les  choses  qui  contribuent  à 
la  commodité  et  au  bien-être  des  hommes.  Mille  sequins 
d'or  lui  furent  comptés  pour  ses  menues  dépenses  de  cha- 

1  Fredinandos  yeto  sapradictug ,  qui  socer  ejus  faerat ,  Tolens,  iioleiifl>  corn 
magno  meta  ad  eiusdem  servitium  properarit. 

2  Conde,  c.  84. 
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qae  jonr.  Les  objets  de  consommation,  les  hardes  de  tontes 
sortes  abondaient  d'aillenrs  dans  chacune  de  ces  stations. 
Les  journées  ou  campemens  d'Âboul  Aïsch  dans  ce  voyage 
depuis  Algésiras  f arent  au  nombre  de  trente ,  et  cet  appa- 
reil fut  obsenré  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rejoint  sur  le  Duero 
l'armée  dans  les  rangs  de  laquelle  il  devait  succomber  ^ 
— «  Lorsqu'Aboul  Aïsch ,  fils  de  Eennoun,  partit  pour  l'Es- 
pagne dans  l'intention  de  Mre  la  guerre  aux  chrétiens,  dit 
Abd  el  Halim,  il  laissa  pour  son  lieutenant  dans  son  empire 
son  frère  £1  Hassan  ben  Eennoun ,  et  il  mourut  dans  cette 
guerre  des  chrétiens  de  l'an  343  (954) ,  après  avoir  été  reçu 
par  Abd  el  Bahman  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  Dieu  lui 
fasse  miséricorde!  »  —  Ordoûo  mourut  l'année  suivante  à 
Zamora  vers  le  milieu  d'août  (955);  il  fut  enterré  à  Léon  dans 
l'église  de  San  Salvador,  près  de  son  père  Bamire.  Il  laissait 
on  fils  appelé  Yeremundus,  qui  régna  dans  la  suite.  Il  avait 
régné  dnq  ans  et  trois  mois  ^. 

La  mort  d'Ordofio  ouvrit  l'accès  du  trône  à  Sancho  I^'', 
'wn  frère,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  avait  montré 
quelque  impatience  de  l'occuper.  Pendant  un  an  il  gouverna 
au  gré  des  magnats  de  Léon  ;  mais ,  dans  la  seconde  année 
de  son  règne ,  une  conjuration  lui  substitua  un  autre  roi. 
Femand  Gonçalez ,  ce  même  comte  de  Gastille  qui ,  quelques 
années  auparavant ,  avait  secondé  les  prétentions  de  Sancho 
oontre  son  frère  Ordono  III ,  fut  l'âme  de  ce  mouvement, 
n  y  avait  parmi  les  grands  de  Léon  un  fils  d'AIfonse  IV  (le 
Moine  ou  l'Aveugle),  écarté  par  Bamire,  et  qui  portait 
ee  nom  d'Ordoôo,  si  commun  à  cette  époque,  fernand 
Gonçalez  s'en  fit  un  ami,  lui  donna  pour  femme  sa  fille 
Drraca,  veuve  répudia  d'Ordofio  III ,  et  forma  le  projet 


1  BlKarU§ch,f<>78. 

'  Eex  Toro  regnavit  annos  t  et  menses  yn»  Proprio  morbo  arbe  Zemorœ  de- 
c«Mit,  et  Legione  lepiiUiis  foit  jaxta  anlam  laDcti  Salfatoris  seco»  Sarcopbagum 
pitrii  soi  Ranimiri  régis,  era  dccgglxxxxui  (995— SlStt}. 
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de  rintroniier  à  Léon  au  lieu  de  Sanoho.n  y  réussit  mieia 
qu'il  n'avait  Ml  lorsqu'il  ayait  youla  y  introniser  oeliii-d 
an  lien  de  son  frère.  Sancho  fat  contraint  de  s'enfuir  de  Léon. 
Maîtres  da  terrain,  Gonçalez  et  les  magnats  réonis  élurent 
au  règne  Ordonius ,  quatrième  du  nom ,  pendant  que  Sancho  r> 
allait  chercher  un  asile  à  Pampelune ,.  près  de  son  grand 
oncle  Garcia  '.  Garcia  le  reçut  bien,  mais  ne  lui  prêta  point 
le  secours  de  ses  armes  pour  reconquérir  Léon  ;  la  prudence 
loi  faisait  une  loi,  ce  semble,  de  n'en  point  agir  autrem^ 
dans  les  circonstances  où  l'on  était.  Sancho  cependant  mit 
à  profit  son  eiil,  qui  tourna  mieux  pour  lui  qu'il  n'était 
fondé  sans  doute  à  l'espérer.  Depuis  plusieurs  années  il 
était  sujet  à  une  infirmité  ou  à  un  excès  d^embonpoint 
qui ,  peut-être,  n'avait  pas  été  étranger  à  son  expulsion  dn 
trône  ;  une  obésité  pesante  l'ayait  rendu  inhabile  aux  exer- 
cices du  corps,  et  elle  était  devenue  telle,  qu'il  ne  pouvait  ni 
se  mettre  ni  se  tenir  à  cheval,  même  sur  les  plus  petits  che- 
vaux de  race  asturienne.  Cette  incommodité ,  singulièrement 
désagréable  pour  un  roi  de  ce  temps,  constamment  obligé  de  ' 
payer  de  sa  personne,  loi  avait  valu  le  surnom  de  Grassus^. 
La  renommée  des  médecins  arabes  était  telle,  à  cette  époque, 
que  toute  sa  famille  de  Navarre  lui  conseilla  d'aller  se  mettre 
entre  leurs  mains  à  Gordoue.  Le  voyage  de  Sancho  dans  la 
capitale  du  khalifat  avait  d'ailleurs  un  objet  poUtique  :  celui  de 
mettre  dans  ses  intérêts  le  khalife,  si  faire  se  pouvait,  et  d'en 


1  Âono  nno  Rcgni  gai  expleto,  qnadam  arte ,  exercitus  coniuratione  facta,  ei 

LegioDc  cgressog,  Pampiloniam  pcryenil Omnes  yero  M agnales  Régal 

ejug,  consilio  iDilo,  una  cam  Fredinando  comité  Burgcnsi,  Regpem  Ordonium 
Ualam  clegcrant  in  regno,  AdcKonsi  Rcgis  filium,  qui  orbatus  fuerat  ocalls  cmm 
fratribug  aais.  Fredinandus  quidcm  comeg  dédit  ei.flliain  saain,  axorem  retielan 
ab  Ordonio  Ranimiri  filio  (Sampir.  Chr.,  num.  26). 

2  Ferreras,  nisl.  de  Espaila,  part,  iv,  p.  S40 ,  qualifie  d'hydropisiCy  on  ne  gait 
pourquoi,  Tobcsitô  de  Sancbo.  Don  Sancho  ,  rcy  de  Loon^  dit-il,  ge  hallabaen 
Navarra  hincbadissiiiio  de  «na  hydropeala,  que  le  ténia  inatil  para  todo.— 6i- 
ribay,  plug  Judicieux,  ge  contente  de  dire  que  la  maladie  de  Sancho  était  d*atre 
trop  grag. 
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obtenir  le  ciecoars  d'une  armée  pour  recontrer  son  royaume 
perda.  Garcia  dépécha  des  ambassadeurs  à  Gordoue;  le  but 
avoué  du  voyage  était  la  guérison  de  Sancho  :  il  partit  dans  la 
compagnie  d'envoyés  chargés  par  le  roi  de  Navarre  de  traiter 
avec  le  khalife  de  l'alliance  et  des  secours  projetés  pour  le 
réint^prer  dans  sa  royauté  à  Léon  :  la  propre  mère  du  roi  de 
Navarre,  aïeule  de  Sancho,  Teuda  ou  Theuda,  selon  quel- 
ques-uns, fut  aussi  de  ce  voyagea  Sancho  fut  reçu  à  Cor- 
doue  avec  la  courtoisie  qui  distinguait  les  Arabes  ;  et  Abd 
A  Bahman  le  fit  magnifiquement  loger  dans  son  palais  et 
traiter  par  ses  propres  médecins,  qui,  au  moyen  d'un  breu- 
vage composé  de  sucs  d'herbe,  firent  perdre  à  son  corps  Fex- 
trème  épaisseur  d'où  lui  était  venu  ce  surnom  de  Crassns,  par 
la  traduction  ou  l'équivalent  duquel  il  est  dângné  dans  toutes 
les  histoires  d'Espagne,  où  il  n'est  jamais  nommé  que  San- 
cho el  Craso  ou  el  Gordo.Ët  non  seulement  les  médecins  du 
khalife  loi  ôtèrent  ainsi  la  pesanteur  qui  l'empêchait  de  mon- 
ter à  cheval,  mais  ils  lui  rendirent  encore  son  agilité  et  sa 
vivacité  premières^.  Cette  cure,  toutefois,  dut  exiger  quel- 
ques années;  et  la  suite  des  événemens  prouve  que  Sancho  fit 
on  assez  long  séjour  à  Gordoue  avant  de  concerter  avec  ses 
hôtes  musulmans  les  moyens  de  regagner  ses  états  ^. 

Le  wali  de  Fèz  écrivit  au  khalife  sur  ces  entrefaites  pour 
M  apprendre  le  succès  de  ses  armes  dans  le  Magreb  et  pour 
loi  demander  la  permission  de  construire  le  dôme  de  la  mos- 
qaée  principale  du  quartier  d'El  Earawiin  à  Féz ,  ce  que  le 
khalife  lui  permit  ;  il  fit  plus,  il  lui  envoya,  pour  aider  aux 


I  Makkari,  mss.  arab.  de  la  Bibl.  roy.,  no  704,  ^  90  y*. 

'  Jassas  à  suis  amicis,  ac  missis  nuntiis ,  una  cum  conscnsa  aynncali  soi  Gar- 

seanl  Régis  ad  Regcm  Gordubensem  Abderrachman  ire  jussiis  eft Sancius 

quidem  rex  cum  esset  crassns  nimis,  ipsi  Agareni  herbam  attalerant,  et  crassi- 
tadÎBem  ejos  abslulerunt  a  yentre  ejas,  el  ad  pristinam  leyitatis  astatlam  rcdue- 
tni (Sampir.  Chr.,  1.  c). 

'  Venu  à  Cordono  en  9S6,  il  n^en  repartit  on  effet,  comme  nous  le  Terrons 
^at  à  rheare,  à  la  tête  d'une  armée  arabe,  que  trois  ans  environ  après. 
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travaux,  une  forte  somme  prélevée  sur  le  cinquième  des  dé- 
pouilles rapportées  de  l'expédition  de  Galice  ;  on  agrandit 
donc  cette  mosquée,  on  abattit  l'ancien  dôme  et  l'on  plaça 
à  la  cime  de  la  nouvelle  coapole  l'épée  d'Édris,le  fondateor 
de  l'état  de  Fêz.Ges  travaux  furent  achevés  en  955.  En  cette 
même  année  les  troupes  d' Abd  el  Rahman  occupèrent  Tlem- 
cen,  et  il  y  fat  proclamé  comme  protecteur  des  Édris'. 

Le  khalife  d'Espagne  se  trouvait  ainsi  maître  d'une  grande 
portion  de  la  Mauritanie;  mais  si  quelques  tribus,  les  trilnu 
zénètes,  par  exemple,  depuis  l'origine  de  la  conquête  con- 
verties au  mahométisme,  lui  étaient  toutes  dévouées,  les  tri- 
bus berbères  proprement  dites,  juives  ou  idolâtres  encore?',  et 
les  tribus  schiites  qu'Obéidallah  avait  rangées  sous  le  drapeau 
des  Fathimites  et  fanatisées  pour  la  cause  d'AU,  telles  que  cel- 
les de  Sènhadja  et  de  Kétamah,  d'origine  kaktanienne,  refu- 
saient l'obéissance,  ou  marquaient  chaque  année  par  quelque 
révolte  leur  répugnance  à  subir  le  joug.  Les  Berbers  sur- 
tout passaient  du  khalife  orthodoxe  de  Gordoue  au  khalife 
schismatique  de  Eaïrouan,  selon  leurs  intérêts  du  moment, 
avec  une  facilité  qui  justifiait  leur  réputation  de  ne  garder  au- 
cune parole.  Dans  cet  état  de  choses,  le  conquérant,  qui  tenait 
obstinément  à  sa  conquête,  fit  déployer  la  plus  grande  ri- 
gueur pour  maintenir  dans  le  devoir  ces  remuantes  tribus  no- 
mades chez  lesquelles  nos  soldats  retrouvent  en  Afrique  les 
mêmes  qualités,  les  mêmes  mœurs,  le  même  costume,  les 
mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus  qui  les  distinguaient 
au  temps  dont  nous  écrivons.  Aussi,  le  gouvernement  d'Abd 

1  Gonde,  c.  84. 

2  On  lit  dans  le  géographe  Obaïd  Bekri  de  Gordoae,  écrivain  contemporain  de 
très  pea  postérieur  à  cette  époque  :  — a  Da  château  de  Ben-Maïmoun,  dans  Pet- 
pace  de  trois  jours,  on  arrive  à  une  idole  de  pierre  appelée  Kerzah ,  éiOTée  sur 
le  sommet  d^nne  colline.  De  nos  jours  .encore  (c^est-à-dire  dans  le  qoatriènie 
siècle  de  Thégire,  dans  lequel  Obaïd  écrirait),  toutes  les  tribus  berbères  qnl 
habitent  aux  enTirons  offrent  à  cette  idole  des  sacrifices,  lui  adressent  des  priè- 
res pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  maladies  et  lui  attribuent  rtccroiisement 
de  leurs  richesses.  » 
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el  Bahman  y  était-il  d'une  flévérité  inexorable,  et  souvent 
excessive,  surtout  en  ce  qui  touchait  aux  matières  de  re- 
ligion. Un  trait  suffira  pour  en  faire  juger.  Un  prophète 
s'était  élevé  dans  les  montagnes  de  Gomera,  qui,  comme  Ma- 
homet, se  disait  envoyé  de  Dieu;  il  avait  su  se  faire,  par  ses 
prédications,  un  grand  nombre  de  partisans  parmi  les  tribus 
berbères  qui  vivaient  dans  ces  montagnes.  Sa  religion,  qui 
n'était  que  l'islamisme  dépouillé  de  son  trop  de  cérémonies 
religieuses  et  d'interdictions,  s'était  facilement  introduite  chez 
ces  rades  et  ignorans  montagnards,  que  les  prédications  des 
plus  éloquens  docteurs  musulmans  n'avaient  pu  tirer  jus- 
que là  de  Tidolàtrie  vague  et  mêlée  de  terreur  qui  a  toujours 
fait  le  fond  du  sabéisme  des  Kabûls  africaines.  Hamim, 
c'était  le  nom  de  ce  prophète,  n'exigeait  de  ses  sectaires  que 
deux  prières  par  jour,  l'une  au  lever  du  soleil  et  l'autre  à 
flon  coucher ,  avec  trois  prosternations  seulement  à  chaque 
prière,  n  leur  avait  fait  un  Koran  en  langue  berbère,  et  une 
prière  fort  courte,  dans  la  même  langue,  qu'il  leur  imposa, 
l'obligation  d'apprendre  par  cœur ,  et  de  répéter  avec  une 
simple  inclination  toutes  les  fois'qu'Us  en  éprouveraient  le  be- 
soin. Cette  prière  était  ainsi  conçue: «Seigneur,  délivre-nous 
du  péché,  toi  qui  nous  as  donné  des  yeux  pour  voir  le  monde; 
retire-nous  du  péché,  toi  qui  as  sauvé  Jouas  du  ventre  de  la 
baleine,  et  Moïse  du  sein  des  eaux.  »  En  se  prosternant,  le 
loir  et  le  matin,  ils  devaient  prier  pour  le  salut  de  Hamim,  de 
son  compagnon  Yaghlaf ,  et  pour  celui  d'une  femme  nommée 
Téliat,  qualifiée  de  magicienne  par  l'historien  musulman, 
et  qui  suivait  et  prêchait  la  doctrine  d' Hamim.  Hs  étaient 
dispensés,  du  reste,  de  cette  foule  de  pratiques  et  d'obser** 
vances  dévotes  qui  surchargent  l'islamisme:  du  pèlerinage 
de  la  Mekke,  des  purifications  par  l'eau  (ahvado),  et  il  leur 
permettait  de  manger  de  la  chair  de  truie,  sous  prétexte 
que  le  Koran  ne  prohibe  que  celle  de  porc.  Ce  n'était  là  au 
fond  qu'un  islamisme  réformé,  et  ramené  à  s^  plus  simple 
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expression,  et  Hamim  n'était,  après  tout,  qu'un  hérésiarque, 
mais  c'était  un  hérésiarque  dont  la  puissance  pouvait  deire- 
nir  inquiétante,  qui  ne  s'était  pas  attiré  seulement  les  hom- 
mages des  populations  de  Gomera,  mais  à  qui  on  payait  déjà 
la  dtme  des  fruits  et  de  tous  les  produits  de  la  terre,  au  dé- 
triment du  khalife  auquel  elle  revenait.  Les  généraux  qui 
commandaient  pour  celui-ci  dans  le  Magreb  arrêtèrent  Ha- 
mim, et  Ton  écrivit  le  détail  de  toute  cette  affaire  à  Ahd  el 
Hahman.Ahd  el  Sahman  ordonna  aux  fakihs  africains  de  se 
réunir  dans  F  Alcaçar  de  Masmoudah  pour  examiner  la  doc- 
trine du  nouveau  prophète;  c'était  leur  ordonner  de  la  con- 
damner ;  les  fakihs  n'y  manquèrent  point,  et  déclarèrent 
Hamim  un  hypocrite  charlatan;  on  rendit  compte  à  Abd  el 
Bahman  de  cette  déclaration,  et  il  donna  l'ordre  de  mettre  à 
mort  le  faux  prophète;  Hamim,  crucifié  comme  Jésus,  fdt 
décapité,  et  sa  tète  envoyée  à  Gordoue^ 

Cet  exercice  violent  de  la  souveraineté  marquait  assez, 
dans  ceux  qui  se  le  permettaient,  la  volonté  ferme  de  s'é- 
tablir en  Mauritanie,  malgré  les  Fathindtes.  Le  rapproche- 
ment des  troupes  de  ces  deux  puissances  ennemies  ne  pou- 
vait manquer  d'amener  bientôt  une  collision  entre  elles.  Le 
développement  de  la  marine  des  Africains  était  aussi  un 
sujet  d'inquiétude  pour  Cordoue,  et  un  événement  imprévu 
fit  vers  ce  temps  éclater  la  guerre  entreles  deux  khalifes. 
Yoici,  d'après  les  écrivains  arabes,  le  récit  des  faits  dans 
toute  leur  simplicité  et  avec  tous  leurs  détails  ; 

Un  gros  vaisseau  espagnol,  qu'Abd  el  Bahman  avait  fiiit 
construire  à  Séville  pour  transporter  des  marchandises 
d'Espagne  en  Egypte  et  en  Syrie,  rencontra  dans  sa  naviga- 
tion, auprès  de  la  Sicile,  un  viûsseau  d'Afrique,  sur  lequel 


1  Voyez  El  Kartascb,  fo  88,  t»,  et  f»  80.  —Voyez  encore  Dombay,  Geschiclito 
der  Mauritanischen  Kœnige,  p.  i,  part,  il'i;  cte.  —  Condc  (c.  79)  dit  à  tort  que 
Uamim  fat  empalé. 
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était  un  envoyé  de  Moczz  Lcddin  Allah, porteur  de  dépêches 
pour  le  wali  de  eette  île.  Le  eapitaine  audolous'  engagea  un 
eombat  avec  le  navire  africain,  le  vainquit,  s'en  empara, 
continua  son  voyage, vendit  ses  marchandises  à  Alexandrie, 
y  prit  un  nouveau  chargement,  et  revint  en  Espagne.  Ins- 
truit de  la  prise  de  son  vais^^nu,  Moezz  fit  sortir  de  ses  ports 
et  de  ceux  de  Sicile  des  navires  armés  qui  donnèrent  la 
chasse  à  ceux  d'Espagne.  El  Hassan  ben  Alyj-wali  de  Sicile, 
commandait  les  vaisseaux  de  Moezz  :  ayant  reconnu  près  de 
la  côte  d'Espagne  le  gros  vaisseau  de  Séville,il  le  poursuivit 
avec  ses  navires,  entra  avec  lui  dans  le  port  d'Almeria, 
s'en  empara,  ainsi  que  du  chargement  du  gros  vaisseau, 
brûla  tous  les  petits  navires  marchands  qui  s'y  trouvèrent 
après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  cargaisons,  et  s'enfuit 
content  de  sa  prise  et  de  sa  vengeance.  Cette  nouvelle  causa 
m  grand  déplaisir  au  khalife  de  Gordoue,  et  il  y  avait  lieu 
en  effel  d'être  politiquement  chagrin  de  cette  hardie  agres- 


I  Gonde  (  c.  8i>}  Pappelle  el  arraez  andaluz, —  Sa  rortuçal,  ce  mot  s'est  con- 
servé dans  cette  acception  particolière  de  patron  (ou  de  capitaine)  d^un  navire 
marchiiDd  do  peu  d'Importance.  U  vient  du  Terbe  arabe  rana,  être  élu  ciicf, 
chobi>  et  signiGe  proprement  chef,  surintendant  ou  gouverneur  de  quelque  chose, 
d'un  peuple,  d'une  maison,  d'une  tribu.  Par  une  charte  de  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre, de  1380,  que  rapporte  Uymcr,  t.  tu,  fol.  i>21,  on  apprend  que  Variais 
n'était  pai  un  premier  oflicier,  on  du  moins  un  très  haut  personnage  dans 
hi  hiérarchie  des  galères  royales  portugaises,  puisqu'il  y  est  dit  que  le  roi  du 
Portagal  :  Mittet  Domino  Régi  Angliœ  decem  galeas,  ipsius  Domini  nostri 
Domini  Begis  Portugal!»  sumptibus  et  e^cpensis,  bene  armatis  :  videlicet  :  do 
000  patrono,  tribus  alcaldibus,  sex  arraizis,  duobus  carpenlariis,  octo  vel  decem 
loarinariis,  triginla  balestariis,  centum  et  quater  viginti  remigibus,  et  duobus 
sectaneis,  in  qualibet  galcarum  prœdictarum. —  En  espagnol,  «rrai/a;:,  arraez, 
srraiif  signifie  eaput,princep8,  prœtet, chcî  militaire,  gouverneur,  commandant, 
dîna  le  sens  propre  de  Taralie;  il  est  du  plus  fréquent  usage  en  celle  accepiioa 
dans  les  Chroniques  du  douzième  et  du  treizième  siècle.  On  lit  dans  la  Ghroni- 

qae  d'Alfonse  le  Savant  (c.  TA)  :  —  Salieron contra  les  arrayaeei y  el 

arrayaz  do  Malaga ,  que  era  contrario  del  rey  de  Granada,  acogiôlos y 

fueron  vencidos  el  hermano  del  rey  de  Granada,  y  el  arrayaz  y  los  Moros  que 

Tcnian  con  elles L'arrayaz  de  Malaga  était  le  gouverneur,  le  président,  le 

licQicnant  de  roi  en  quelque  sorte  de  Malaga,  et  les  arrayaccs,  les  premiers 
cheb  militaires  de  iou  département. 
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sion  ;  mais,  seloii*la  chronique  arabe,  le  khalife  n'en  fat  pat 
seulement  contrarié  par  des  raisons  politiqaes  :  il  rcf^retta 
vivement  la  perte  de  la  cargaison  dont  il  vient  d'être  parlé 
parce  qu'elle  se  composait  d'un  grand  nombre  de  jeunes  filles 
belles  et  instruites  à  chanter,  achetées  sur  les  plus  renommés 
marchés  de  la  Grèce  et  de  TÀsie  '•  Abd  el  Bahman  avait 
alors  pour  hadjeb  cet  Ahmed  ben  &ud  qui  s'était  si  fort 
distingué  dans  sa  dernière  expédition  contre  les  chrétiens  de 
Galice  ;  il  proposa  au  khalife  de  tirer  une  vengeance  exenn, 
plaire  de  l'agression  d'El  Hassan  ben  Aly,  et.se  chargea 
de  la  tirer  en  personne.  H  rassembla  les  vaisseaux  des  o6tes 
d'Espagne,  et  se  rendit  à  Waran  (Oran)  avec  un  grand  nom- 
bre de  gens  de  guerre  ;  il  rallia  les  troupes  andalouses  qui 
se  trouvaient  dsois  le  Magreb,  et,  ayant  réuni  vingt-dnq. 
mille  chevaux,  il  entra  dans  la  province  d'Tfrikya.El  Hassan 
ben  Aly  vint  à  sa  rencontre  et  accepta  sur-le-champ  la  ba- 
taille; mais  les  Andalous  vainquirent  et  mirent  en  fuite  les 
Eabcûls  de  Sènhadja  et  de  Kétamah  qui  formaient  le  gros  de 
l'armée  d'El  Hassan,  poursuivirent  les  Africains,  et  cou- 
rurent le  pays,  brûlant  et  dispersant  partout  les  douwarah 
des  Eabaïls  dévouées  aux  Fathimites,  jusqu'aux  environs  de 
Junis.  Dès-lors  Tunis  était  une  ville  renonmiée  pour  son 
opulence,  fruit  de  son  commerce  étendu  avec  l'Occident,  et 
eue  était  surtout  habitée  par  un  grand  nombre  de  riches  né- 
godans  juifs.  L'espoir  du  pillage  anima  les  Espagnols  et  les 
Zénètes;  ils  assiégèrent  la  place  par  terre  et  par  mer;  car 
Ahmed  ben  Saïd  avait  eu  soin  de  faire  seconder  ses  mouve- 
mens  par  une  flotte,^le  long  de  la  côte  africaine.  Les  habitans, 
voyant  le  danger  qui  les  menaçait  d'être  pris  d'assaut,  et 
n'ayant  pas  l'espoir  d'être  secourus,  demandèrent  à  capn 
tuler,  et  offrirent  une  forte  somme  d'argent;  Ahmed  ben 
Stàd  en  exigea  uine  plus  forte  encore,  et  ils  furent  contraints 

i  Condt,  c  86 


CHAPITRE  QUINZIÈME.  209 

de  fle  livrer  à  sa  discrétion.  Ahmed  profita  de  sa  bonne 
fortune;  il  prit  d*enx  des  étoffes  de  tout  genre,  des  bijoax, 
de  l'or,  des  pierreries,  des  vêtemens  de  laine  et  de  soie  ponr 
les  deux  sexes,  des  armes,  des  chevaux  et  des  esclaves  en 
nombre  considérable  :  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouvèrent 
dans  le  port  devinrent  aussi  sa  proie  avec  leurs  cargaisons  ; 
il  les  fit  partir  de  conserve  avec  les  siens,  et  ramena  sa  flotte 
pins  qae  doablée  à  Sévillc,  chargée  de  cet  immense  butin. 
Les  richesses  recueillies  dans  cette  éclatante  expédition  de 
vengeance  furent  telles  qu'après  le  prélèvement  du  cin- 
quième appartenant  au  khalife,  et  l'équivalent  du  vaisseau 
dé  celui-ci,  pris  par  £1  Hassan,  la  part  qui  resta  au  hadjcb 
fat  à  elle  seule  immense,  sans  compter  tout  ce  qui  fut  dis- 
tribué aux  généraux,  aux  arraez  et  aux  soldats  qui  avaient 
pris  part  à  l'expédition  :  en  sorte  que  tous  furent  satisfaits, 
Andalous  et  Zénètes  ;  le  khalife  fit  de  grands  honneurs  à  son 
hadjeb  Ahmed  ben  Saïd,  et  il  lui  fixa  un  traitement  de  cent 
mille  pièces  d'or  par  an  ^ 

Ce  fut  probablement  au  retour  de  cette  expédition  qu'Ah- 
med fit  au  khalife  ce  présent  prodigieux  dont  les  écrivains 
arabes  nous  ont  conservé  le  détail  ;  selon  Gonde,  ce  présent 
fdt  offert  à  Abd  elBahman  au  retour  de  l'expédition  d'Ahmed 
en  Galice;  mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  fut  prélevé,  au 
moins  en  grande  partie,  sur  les  objets  qui  lui  étaient  échus 
en  partfi^  lors  de  la  distribution  du  butin  provenant  du  pil- 
lage de  Tunis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  écrivains  arabes  énn- 
mèrent  avec  complaisance  les  objets  que  Saïd  offrit  au  kha- 
life, savoir  :  quatre  cents  livres  d'or  pur  de  Tîbar;  la  valeur 
de  qoatre  cent  vingt  mille  sequins  en  lingots  d'ai^ent  ;  quatre 
cents  livres  de  bois  d'aloès;  cinq  cents  onces  d'ambre  gris; 
trois  cents  onces  de  camphre  ;  trente  robes  de  soie  blanche 
brodées  en  or,  cent  dix  vestes  garnies  de  fourrures  de  mar- 

1  Conde,  c.  81S. 
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tre  fine  du  Khorassan  ;  quarante-huit  caparaçons  en  or  et  en 
soie,  fabriqués  à  Bagdad,  et  travaillés  avec  la  plus  rare  per- 
fection, pour  parer  les  chevaux  aux  jours  de  prooesûons  et 
de  cérémonies  publiques  ;  quatre  milliers  de  soie  en  éche- 
Taux  ;  trente  tapis  de  Perse  ayant  chacun  vingt  coudées  de 
longueur  ;  cent  petits  tapis  pour  la  prière  ;  quinze  noukhai 
en  soie,  sorte  de  tapis  travaillés  également  des  deux  cAtés; 
huit  cents  armures  en  fer  bruni  pour  chevaux  de  combat; 
mille  boucliers  et  cent  mille  flèches  ;  quinze  chevaux  arabes 
de  la  plus  belle  espèce  pour  servir  de  monture  au  khalife; 
cinq  autres  couverts  de  housses  de  parade  en  velours  de 
riràk,  et  quatre-vingts  autres ,  équipés  et  dressés  pour  là 
guerre,  pour  les  officiers  de  la  suite  du  prince;  vingt  mules 
avec  leurs  selles  et  leurs  housses  traînantes  ;  quarante  escla- 
ves mâles  enfin  et  vingt  jeunes  filles  revêtues  d'habits  somp- 
tueux. Une  pièce  de  vers  de  celles  que  les  Arabes  appelaient 
Gassidah  accompagnait  ce  don  magnifique;  qui  peut  donner 
nue  idée  de  l'opulence  des  chefs  de  TEspagne  musulmane  à 
cette  époque^. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Afrique  et  à  Gordoue,  Fin- 
fluence  du  khalife  s'exerçait  parmi  les  chrétiens  d'une  ma- 
nière éclatante.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  démêlés  avec 
les  comtes  de  Barcelone  et  les  montagnards  de  l'Aragonie. 
«  Abd  el  Bahman  ne  négligeait  point  la  défense  des  frontières 
de  l'Espagne  orientale,  dit  un  auteur  arabe  ^.  Les  chrétiens 
des  montagnes  faisaient  d'impétueuses  et  rapides  excursions 
qu'on  ne  pouvait  empêcher,  tant  elles  étaient  courtes  et  inat- 
tendues; mais  les  v^alis  de  Saragosse,  d'Huesca,  de  Fraga  et 
de  Tarazona  entrèrent,  par  ordre  du  khalife,  sur  les  terres 


t  Cette  émunéntton  éft  traduite  littéralement  de  l'arabe  dlUbnKhallekai; 
nous  en  ayons  confronté  la  relation  ayec  le  récit  de  Gonde,  auquel  nous  itom 
restitué  seulcmeptt  quelques  traits  quMl  ayait  cru  deyoir  négliger  et  qui  noof  OBt 
semblé  caractéristiques. 

2  Dtmfifnét,  c.  dd* 
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des  qiktétàmè  des  montagnes  et  eausèrent  de  grands  domma- 
ges à  ces  infidèles.»  Ce  n'étaient  là  qne  d'henrenses  escar- 
mouches de  frontière  qni  ne  tiraient  point  à  conséquence;  nous 
Yonlims  parler  de  Tinfluence  réelle ,  diplomatique  et  guer- 
rièxe,  que  les  révolutions  intérieures  des  états  chrétiens  du 
nord  de  la  Péninsule  l'appelèrent  à  exercer  sur  ces  états. 

On  se  souvient  des  motifs  qui  avaient  amené  Sancho  le 
aras  à  Cordoue  en  956  ;  il  y  avait  recouvré  la  santé  et  son 
agilîté  première ,  comme  nous  l'avons  vu ,  et  il  y  était  en- 
core vers  l'époque  où  le  cours  des  événemens  nous  a  conduits. 
Dans  ce  long  séjour  parmi  les  Arabes,  il  s'était  instruit  de  leur 
langue  et  de  leurs  mœurs,  il  avait  gagné  l'amitié  et  les  bonnes 
grftoes  d'Abd  el  Bahman,  et,  lorsqu'il  eut  entièrement  repris 
force  et  vigueur,  grâce  aux  médecins  du  khalife,  il  manifesta 
^^boB  vivement  le  d^ir  de  recouvrer  aussi  son  royaume  usurpé 
et  d'en  chasser  l'usurpateur,  Ordofio,rintms,qui  régnait  en 
sa  ]^Ace  à  Léon;  il  en  écrivit  à  son  grand-onde  Garcia  de  Na- 
varre, et  traita  de  cette  affaire  si  bien  avec  le  divran  de  Cor- 
doue, qu'il  en  obtint  bientôt  une  armée.  L'histoire  n'a  pas 
pris  note,  pas  plus  chez  les  Arabes  que  chez  les  chrétiens, 
des  termes  et  des  conditions  du  traité  qui  ne  put  manquer 
d'Atre  conclu  en  cette  occasion  entre  le  roi  chrétien  détrôné 
^  l'émir  tout  puissant.  Hais  il  parait  certain,  par  divers  indi- 
ces, que  ces  conditions  furent  loin  d'être  onéreuses  ou  humi- 
liantes en  quoi  que  ce  fût  pour  le  premier,  et  n'impliquèrent 
(k^  SB  part  qu'une  alUance  sincère  avec  le  khalife.  L'armée 
arabe,  dont  celui-ci  confia  la  conduite  au  roi  chrétien,  partit 
pour]^Léon.  Ordofio  IV ,  l'Intrus  ou  le  Mauvais,  s'était,  à  ce  que 
tout  indique,  rendu  odieux  aux  populations  sur  lesquelles  il 
régnait  par  les  violences  et  les  excès  qui  lui  ont  valu  l'un  des 
f     deux  surnoms  par  lesquels  il  est  connu  dans  l'histoire,  et  il 
joignait,  à  ce  qu'il  semble,  la  lâcheté  à  ses  autres  qualités 
mauvaises.  Il  n'attendit  pas  même  les  approches  de  l'armée 
\     arabe,  et,  au  seul  bruit  de  sa  marche  sur  Léon,  dans  le  but 
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avoué  d'y  rétablir  Sancho,  il  en  partit  prédpitammeiity  de 
nuit,  en  fagitif,  et  se  réfugia  dans  les  Àstnries,  où  il  s*étd)lit 
en  roi  avec  les  partisans  qoi  M  restaient  encore.  Sancho,  ce- 
pendant, à  la  tète  de  l'armée  musulmane  chargée  de  le  léin- 
t^;rer  dans  ses  pouvoirs  à  Léon,  s'avançait,  assujettissant  par 
les  armes  les  villes  qui  refusaient  de  le  recevoir,  et  tFaitant 
^  avec  la  plus  grande  mansuétude  celles  qui  se  livraient  sans  ré- 
sistance. Nul  excès,  nulle  violence  ne  marqua  la  marche  des 
troupes  arabes  :  les  places  fortes  s'empressaient  de  se  xendre, 
les  villes  et  les  bourgs  ouverte  accueillaient  Sancbo  comme  un 
libérateur  :  de  ville  en  ville,  et  d'acclamations  en  acclamations, 
il  eut  bientôt  gagné  Jiéon,  où  un  parti  nombreux  l'attendait, 
et  de  là  le  reste  du  royaume  de  ses  pères^Belancé  jusque  dans 
les  Asturies  par  son  heureux  rival,  Ordonius  alla  chercher  un 
asile  avec  sa  famille  à  Burgos  où  gouvernait  son  beau-père 
Femand;  il  espérait  y  trouver  faveur  et  appui ,  il  n'y  trouva 
pas  même  un  refuge.  Soit  que  Femand  Gonçalez  fût  alors  ab- 
sent, comme  quelques-uns  le  croient,  soit  que  ses  dispositions 
fussent  changées  à  l'égard  de  son  gendre  par  des  motifis  que 
l'histoire  nous  laisse  ignorer,  Ordono,  très  mal  reçu  à  Bur- 
gos, se  vit  enlever  sa  femme  et  ses  enfans,  et  fut  contraint  de 
se  réfugier  sur  les  terres  musulmanes  où  il  vécut  encore  qudi- 
que  temps  malheureux,  et  mourut  ignoré  on  ne  sait  en  qud 
lieu*. 


1  GoncUinm  iniit  cnm  Sarracenis,  qoaliier  ad  Regnnm  aibi  ablatnm  perranl- 
ret,  ex  qao  e|ectiis  ftierat.  Bgref sua  Cordoba  cum  innumerabili  exerdta,  persil 
legionem  :  at  nbi  terram  Regni  sai  intraTit ,  et  ab  Ordonio  anditoin  ffolly^x 
Legione  per  Doetem  fogit,  et  Aaturiai  intrafit,  et  Regnom  quo  ille  camit  Sa»- 
das  suscepit.  iDgreasos  Leglonem  edomuit  omno  Regnam  patmm  anorom 
(Sampir.  Ghr.,  nmn.  26). 

2  Qaelqaes  bistoriena  préteadent  que  Fernand  Gonçalei  était  abaeni  de  Bw- 
goa  lonque  Ordoûo  IV  y  chercba  un  asile.  On  lit  du  moins  dans  les  Aanalea  da 
Gompostelle  que  le  roi  de  Nayarre  étant  en  guerre  atee  Femand  to  fit  pri- 
sonnier à  Giruefia  en  960  arec  ses  fils,  et  les  envoya  tous  prisonniers  à  Panp^ 
lune  (Toyez  le  Tumbo  Negro  ou  Annal.  Gompotel.,ad  ann.  MO). —  Supradictns 
quippé  Ordonius,  dit  Sampiro,  ab  Asturiis  projectus  ,  Burgos  peryenit  :  ipran 
luncBargenieSy  muUere  ablata  cum  filiis  dupbus,  à  Caitella  eypalenul ,  el  ai 
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S  M  fut  mmtion  de  ces  événemens  dam  lliistoire  d'Ei-* 
paghe  d'Ahmed  el  Makkari  ^  «  Sancho,  dit-il,  qui  avait  été 
tnM  par  les  Galiciens,  était  petit*fils  de  Tuda,  reine  de  Nà- 
yane.  En  347  (958 — 959)  celle-ci  vint  elle-même  trouver 
El  Nassr  dans  le  but  d'obtenir  la  paix  pour  elle  et  son  fils, 
ainsi  qne  pour  implorer  son  appui  en  faveur  de  son  petit-fils 
Sancho,  afin  de  le  mettre  en  état  de  vaincre  ses  ennemis,  et 
de  reconquérir  son  royaume.  Les  deux  rois  accompagnaient 
la  reme  et  furent  reçus  par  £1  Nassr  avec  les  plus  grands 
honneurs.  La  paix  fut  accordée  à  Garcia  et  à  sa  mère,  et 
une  nombreuse  armée  envoyée  avec  Sancho  lui  restitua  son 
trône,  les  Galiciens  ayant  abjuré  l'obéissance  qu'ils  avaient 
promise  à  Ordoôo.  Sancho  fit  témoigner  au  khalife  toute  sa 
reconnaissance  par  des  ambassadeurs,  et  il  adressa  à  ce  sujet 
des  lettres  aux  peuples  voisins,  dans  lesquelles  il  se  louait 
du  khalife  autant  qu'il  se  plaignait  de  Ferdinand,  auquel  il 
leprochait  sa  trahison  et  ses  mauvais  procédés.  £1  Nassr 
osntinna  de  protéger  et  de  rendre  de  bons  offices  9  Sancho, 
tant  qu'il  vécut  *.  » 

Âbd  el  Raihman  devint  par-là  le  médiateur  des  chrétiens, 
dont  il  avait  été  jusque-là  l'ennemi,  et  se  trouva,  pour  lors, 
ea  paix  avec  toute  l'Espagne.  Au  dehors,  il  était  également 
m.paix  avec  les  autres  états  infidèles,  et  il  leur  envoyait  et  en 
recevait  des  ambassades,  dont  il  est  fait  mention  plus  d'une 
fois  dans  les  chroniques  de  sa  nation. 

Parmi  les  ambassades  qu'Abd  el  Eahman  reçut  des  princes 
MB  contemporains,  il  n'en  est  point  peut-être  de  plus  cu- 
rieuse que  celle  qui  lui  fut  envoyée,  sur  ces  entrefaites,  par 


tomm  Sarracenoram  illum  direxerant  :  ipsa  qaidem  remanens  Urraca  nomine 
•lia  ae  aociayit  Tiro,  Ordonias  adbac  Tidous  inter  Sarracenos  mantit  et  eja- 
Indo  pœnas  penolvit  (Sampir.  Ghr.,  nnm.  26). 

1  Mm.  arabe  de  la  BibL  roy.,  no  704. 

3  Ce  réeit  a  été  inséré  par  Marphy  dans  sa  compilatioD;  mais,  comme  à  son 
ordinaire,  il  a  travaillé  sur  un  manuscrit  altéré  de  MalLliari;  ce  qui  a  introduit 
dans  son  récit  la  plus  étrange  confusion  de  noms. 
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Othon  I^^,  roi  de  Germanie,  depuis  cmperew  à'ÈSkmâgoe, 
et  snmommé  le  Grand  ^ 

Abd  el  Bahman  arait  été  obligé,  on  ne  sait  poarqaefle 
canse  politique,  de  loi  envoyer,  quelques  années  avpararaiit, 
des  messagers,  porteurs  d'une  lettre  adressée  ou  grand  chef 
de  FAlamanie^.  Cette  lettre  contenait  quelques-unes  de  ces 
expressions  familières  aux  Moslems  sur  leur  religion  vérita- 
ble, sur  la  grandeur  du  khalifat,  fondé  ea  Occident  pour  y 
exalter  la  gloire  de  Dieu,  en  humiliant  ses  enneinis  eten leiH 
Tersant  la  croix  du  CEhrist  sous  ses  pieds.  Ces  expressions, 
trop  fortement  figurées,  avaient  paru  à  Othon  injnriensc» 
au  dieu  des  chrétiens,  et  il  avait  retenu  pendant  trois  ans 
les  envoyés  du  khalife  en  Allemagne,  sans  vouloir  rien  con- 
clure avec  eux  5. 

Cet  état  de  choses,  cependant,  exigeait  une  solutioii,  et  le 
roi  résolut  enfin  d'envoyer  une  ambassade  à  Gordoue,  moins, 
à  ce  qu'il  semble,  pour  y  traiter  d'objets  politiques,  que  poitar 
répondra  à  cette  partie  de  la  lettre  d'Abd  el  Raliman  ob.  il 
était  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne.  Le  frère  d'Otfa'On, 
le  savant  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  se  chargea  de  etîtte 
réponse;  il  l'écrivit  dans  la  langue  même  qu'avait  employée 
le  diwan  de  Cordoue  en  s'adressant  au  roi  germain,  c'estrè- 
dire  en  grec,  langue  intermédiaire  entre  le  latin  et  Farabe; 
ce  qui  donne  à  connaître  qu'on  entendait  et  écrivait  le  grec 
à  peu  près  couramment  parmi  les  lettrés  du  khalifat  ;  et  9  y 
prodiguait  les  injures  à  Mahomet  dans  une  proportion  qui 
dépassait  de  beaucoup,  ce  semble,  la  mesure  de  celles  qn'A.M 


1  othon,  fils  de  Henri  TOiselenr,  ayaii  été  éla  roi  de  Germanie  en  936.^  PU- 
sienn  antears,  notamment  les  historiens  ecclésiastiqoes,  ne  Inl  doniient  le  naît 
d^emperenr  qo^après  qa^il  eut  été  couronné  par  le  pape  Jean  XH  à  Rome^ett  9&L 

2  Emir  el  Âlamaniio. —  Les  Arabes  désignaient  sonTent  par  le  mot  AUmaliyi) 
à  cette  époque,  les  états  occidentaux,  y  compris  Htalie.  «  La  Tille  Ôé  Rome,  dit 
Aboulfaragie,  fait  partie  de  l'AIamanie.  » 

S  Voyes,  dans  les  Acta  Sanetorum  Ofdinis  Saneti  Benedictl  de  KabUlon,  t.  ▼,. 
p«  404,  la  relation  du  moine  de  Gorie  où  ces  lUts  sont  rapportés. 
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el  Kahman  avait  adressées  au  Christ.  U  fallait,  pour  porter 
cette  lettre,  on  homme  courageux ,  que  n'effrayassent  ni  la 
longueur  ni  les  périls  du  voyage,  ni,  surtout,  la  colère 
ou  les  représailles  du  khalife  dont  on  avait  si  longtemps 
retenu  les  ambassadeurs.  Jean,  moine  de  Gorze,  s'offrit  de 
lui-même,  dans  l'espoir  du  martyre,  dit  énergiquement  la 
relation  de  son  ambassade,  écrite  par  un  disciple  et  un  attii 
de  ce  moine'.  On  lui  adjoignit  un  autre  moine  de  la  même 
abbaye  appelé  Garamannus^.  Les  deux  moines  ambassadeurs 
partirent  dans  l'appareil  le  plus  modeste,  mais  munis  cepen- 
dant d'assez  riches  présens  pour  le  khalife,  présens  achetés 
aux  frais  de  leur  abbaye  ;  ce  qui  nous  confirme  dans  Tidée 
que  l'objet  de  l'ambassade  était  plutôt  religieux  que  poli- 
tique. De  l'abbaye  de  Gorze  à  Vienne  en  Dauphiné  ils  firent 
leur  route  à  pied.  De  là,  s'embarquant  sur  le  Bhône,  ils  ga- 
gnèrent la  mer,  et  se  rendirent  par  cette  voie  jusqu'à  Bar- 
celone. Toute  la  Catalogne  en  deçà  de  l'Êbre  était  alors  du 
domaine  des  chrétiens,  et  la  première  ville  donnant  entrée 
dans  les  états,  du  khalife  par  cette  frontière  était  Tortose.  Us 
envoyèrent  avertir  le  gouverneur  de  Tortose  de  leur  arrivée 
et  de  l'objet  de  leur  voyage.  Le  gouverneur  leur  donna  la  per- 
mission de  passer  outre,  les  fitj  traiter  avec  les  plus  grands 
^ards,  et  conduire  à  Gordoue  défrayés  de  tout.  Arrivés  enfin 
dans  la  ville  royale,  ils  y  furent  reçus  avec  bienveillance  et 
logés  dans  une  maison  éloignée  de  deux  milles  du  palais  du 
kludife;  on  ne  sait  s'il  s'agit  ici  du  palais  de  Zahra.  Là,  trai- 
tés avec  un  luxe  tout  royal,  et  pouvant  faire  librement  usage 
de  tout  ce  qui  s'offrait  à  eux,  ils  furent  néanmoins  retenus 
fort  longtemps  malgré ,  eux  dans  une  sorte  de  captivité 
somptueuse^. 

1  Johaimes  sese  offert  spe  marlyrii. 

2  Legati  dao,  ambo  Gorzieosesmonachi,  oligantor,  Garamantius  et  Johannes. 

3  Barcinonam  venientes,  quinâecim  dicbus  morantar,  donec  iiniitiiis  Torlosœ 
miiios  est.  Ea  prima  regni  Sarracenorom  erat.1)ax  contiouo  eos  propertre 
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S'étant  informés  pourquoi  on  tardait  si  longtemps  à  les 
admettre  en  la  présence  du  roi ,  il  leur  fut  répondu  que  les 
ambassadeurs  de  ce  même  roi ,  ayant  été  détenus  trois  ans 
en  Germanie ,  ils  le  seraient  à  leur  tour  trois  fois  autant , 
c'est-à-dire  neuf  ans ,  ayant  d'être  reçus  par  le  khalife  '.  La 
vérité  est  que  le  khalife  voulait  effrayer  les  légats  par  cette 
piÀrîipective  d'une  détention  de  neuf  années ,  en  attendant 
qu'il  eût  pris  un  parti  sur  la  façon  dont  il  les  traiterait.  H 
avait  été  instruit,  dès  avant  l'arrivée  de  Jean,  du  contenu 'de 
la  lettre  d'Othon,  en  ce  qui  concernait  le  prophète.  Or,  une 
loi  formelle,  qui  figure  encore  dans  le  Gode  des  Ottomans, 
prescrivait  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  se  permet- 
taient d'insulter  Mahomet  dans  leurs  discours  :  «  Quicon- 
que, dit  la  loi  musulmane,  profère  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  contre  ses  attributs,  contre  son  saint  prophète,  con- 
tre le  Uvre  céleste ,  sera  mis  à  mort  sans  rémission  ni  dé- 
lai^. »  La  loi  n'exceptait  personne  de  sa  rigueur  ,  et  le 
prince  qui  souffrait  que  l'on  parlât  devant  lui  de  Mahomet 
en  termes  irrévérens  était  coupable ,  et  devait  être  traité  à 
l'égal  du  blasphémateur.  L'auteur  de  la  relation  de  l'ambas- 
sade insiste  curieusement  sur  ce  point ,  qui ,  en  effet ,  était 
décisif,  et  justifie  la  conduite  que  tint  le  khalife  en  cette 
occasion  ^. 


résignât,  atque  ad  omnem  copiam  procarat ,  donec  yelocios  régi  Cordab»  noB- 
tiati  de  exceptione  eorum  per  singalas  civilates.Vel  loca  digne  regia  mandalim 
est  honorificentia.  Tandem  Cordubam  rogiam  arbem  deducti,  à  palaiio  domui 
quœdam  duobas  fere  millibus  distans  cis  est  delegata  :  nbi  regiflco  laxu ,  onud- 
bus  œtiam  prater  nsum  exhibitis  per  nonnullos  dies  coacti  sunt  remorari. 

* Diclum  est  quia  prias  missi  a  rege  nostro,  triennio  erant  detenti,  se 

ter  tantam,  id  est  noyem  annos,  condictom  esse  aspecta  regio  abstineri. 

2  Monradgea  d^Ohsson,  Tabl.  deTEmp.  Ott.,  t.  yi,  p.  244. 

3  Lex  enim  tam  improvocabilis  eos  constringit ,  ut  quod  semel  antiqoitas 
omni  ei  genti  prasfixum  est,  nallo  unquam  liceat  modo  dissoKi  ;  parique  modo 
rex  populasqae  tenentur  innoxi  omnisqae  transgressa  igladio  feritur.  Si  quid 
ab  inferioribos,  Rex ,  si  quid  Rex  ipse  commiserit,  cunctus  in  eam  popoias 
animadyertit.  Eis  in  iegibus  primum  diromqae  est,  ne  quis.in  religionen 
eorum  qaid  umqaam  audeat  loqui  :  cujos,  si  sit  extranevs ,  nuUa  iptercedentf 


GHAPITRK  QmNZriOfE.  217 

Cette  conduite,  aa  reste,  parait  avoir  été  déterminée  autant 
par  la  crainte  que  par  le  zèle  religieux.  Le  biographe  de 
Jean  de  Gorze  nous  dit  en  effet  qne,  snr  lebrqit  qui  se 
répandit  qne  le  khalife  allait  recevoir  l'envoyé  chrétien  por- 
teur de  la  lettre  blasphématoire  d'Othon ,  les  grands ,  les 
jHTimats  de  Gordoue  s'émurent  et  contraignirent  en  quel- 
que façon  le  souverain  à  suivre  les  antiques  et  les  plus  sé- 
vères lois  de  l'islamisme,  dont  il  se  serait  sans  cela  peut-être 
philosophiquement  dispensé ,  dont  il  ne  se  serait  pas,  tout 
au  moins ,  préoccupé  avec  un  zèle  si  extrême.  L'ardeur  de 
leur  zèle  fut  telle,  qu'ils  se  portèrent  eux-mêmes  au  pa- 
lais d'Âbd  el  Rahman,  et  que  leur  visite  prit  jusqu'à  un 
certain  point  le  caractère  d'un  tumulte  et  presque  d'une  sé- 
dition. Retenus  dans  les  premières  cours  du  palais  par  les 
gardes,  ils  demandèrent  à  transmettre  par  écrit  leurs  do- 
léances au  khalife  (car  l'accès  jusqu'à  sa  personne  était  très 
rare,  nous  dit  l'écrivain  bénédictin;  toutes  choses  lui  étaient 
communiquées  par  lettres  qu'étaient  chargés  de  lui  porter 
des  officiers  spéciaux,  nommés  par  le  moine  biographe  Sclavos 
eubicularios)  ;  et,  à  ces  doléances  écrites  des  primats  de  Gor- 
doue, dans  lesquelles  on  faisait  ressouvenir  l'imam  El  Nassr 
Xieddin  Allah  de  son  titre  de  défenseur  de  la  loi  4c  Dieu  et 
de  son  devoir ,  devoir  dont  on  craignait  apparenmient  qu'il 
ne  fût  prêt  à  se  relâcher,  le  khalife  répondit,  également  par 
écrit,  que  rien  de  ce  dont  il  lui  était  parlé  n'était  venu  à  sa 
connaissance  ;  sinon ,  que  des  légats  lui  ayant  été  envoyés 
par  un  prince  ami ,  son  fils  les  avait  reçus  dans  sa  propre 
maison ,  sans  qu'il  fût  instruit ,  quant  à  lui ,  du  motif  par- 
ticulier pour  lequel  ces  légats  étaient  venus.  Par  là  fut 
apaisé  le  tumulte  des  primats  de  Gordoue  accourus  au  pa- 
lais. Mais,  dans  la  vérité ,  dit  naïvement  le  bénédictin,  il  était 


redemptione  capite  pleclitnr.  Si  rex  ipse  andieril ,  et  in  crastinam  çladium 
retinaerU,  ipse  morti  addicitur  ;  nec  uUa  interyenire  potesi  clemeniia. 
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exige  que  nous  tenions  la  ocn^nite  cpi'on  mnm  irait  tenir, 
d'^ntuil;  qoe  nooB  n<nu  abstenons  de  rie»  fidre  de  dommàgear 
Ueà  la  religion.  En  tout  le  reste  nous  nous  monbcons  db&h 
sans  «t  soumise  C'est  pourquoi  il  sera  mieux,  je  crois, que 
ta  retires  et  supprimes  entièrement  cette  lettre  qui  peut 
-soulever  id  les  passions  contre  toi  et  les  tiens,  sans  Ttâ- 
iéè^iïé  «icune^  Jean  fut  un  moment  ébranlé  par  la  ri^^Mse 
de  révéque,  mais  il  ne  se  démentit  point.  Gbmmoad;,  âit-il, 
peux-tu,  toi  qui  te  présentes  comme  un  évèque,  tenir  de  pa- 
reils prapoÉ?Gar  enfin  n- es-tu  pas  confesseur  de  la  M,  n'as- 
tu  pas  été  élevé  à  ce  haut  rang  pour  la  défendre?...  Et  ce- 
pendant, par  respect  humain,  tu  t'écartes  delà  vérité';  loin 
d*engager  les  autres  à  la  prêcher,  tu  te  soustrais  toi-mèide 
à  ce  devoir;  il  eût  été  mieux  assurément,  et  d*un  homine  ^iis 
véritablement  chrétien ,  de  souffrir  les  angoisses  du  besoin, 
que  d'accepter  d'un  ennemi  une  nourriture  préjudiciable  aa 
salut  d'autrui  ^. 

Jean  adressa  ensuite  des  reproches  à  l'évéque  mosarabe 
sur  certaines  pratiques  de  son  église.  Gomment,  lui  dit  Jean, 
pouvez-vous  vivre  comme  vous  faites  ?  J'ai  ouï  dire  que  vous 
vous  soumettez  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux  à  l'église  catho- 
lique, à  ce  qu'elle  réprouve  et  r^arde  comme  la  chose  la  plus 


1  nie  ad  hiBC  temp ail,  snb  qaa  conditione  agamas,  peccâUs  ad  kae 

deTO '[dilioni.  Reiistere  potestati  Terbo  'prohibemur,  ApoBtoli  tantimi..... 

Solatii  qaod  in  tant»  calamitatia  malo,  Yideriot  obseryatores  colunt,  ei  amptoe- 
tuntur,  flimal  ipsomm  convictu  delectaniur ,  cum  Jadœos  penilna  exhorreaiC 
Pro  tempore  igitar  hoc  Yidemur  tenere  consilii  ut  quia  religionia  nulia  infertir 
jactnra,  cetera  eis  obsequamur. 

2  Unde  tibi  mnito  satius  nunc  de  bis  reticere,  et  epistolam  illam  omniM 
sopprlmere  quam  Bcandalum  tibi  tuisqne ,  nulle  instante  necessitate ,  peraldo- 
sissimiim  concitare. 

3  Johannes  paululum  commotior  :  Alium,  inqait,  quam  te,  qui  Tideiii  epliee- 
pus,  bac  proferre  decuerat.  Gum  sis  enim  Fidei  assertor,  ejusque  te  srados  eel- 

sior  posuerii  etiam  defensorem; timoré  humano  a  yeritate,  prodicanda 

nednm  alios  compescere,  sed  nec  te  ipsum  opportebat  subdueere;  ei  meUùs 
omnitto  Aierai  bominem  christianum  famis  grave  ferre  difpendiiuDy  qaam  dUs 
ad  destmctionem  aiiorum  consociari  geatiliam. 
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criminelte  ;  j'ai  on!  dire  que  yous  êtes  citctiûéigj  contrairo- 
ment  à  la  sentence  de  Tapôtre  :  Si  tous  êtes  cirooncis,  le 
Christ  ne  viendra  point  an-devant  de  tous  ;  et  qae  vons  Ton» 
abstenez  de  même  de  certaines  viandes,  parce  que  leurs  doc- 
teors  les  défendent'...  Mais  loi,  c'est  la  nécessité,  dit-il,  qui 
nous  contraint.  Car  il  ne  nous  serait  point  loisible  autrement 
d'habiter  parmi  eux.  Et,  après  tout,  ce  que  nous  faisons  a  été- 
fût  par  nos  aïeux,  et  nous  vient  de  loin  par  une  tradition 
déjà  vieille,  et  nous  l'avons  toujours  ainsi  pratiqué^. 

Jamais,  dit  Jean,  je  n'approuverai  cela,  que,  par  crainte  on 
par  amour,  on  fasse  autre  chose  que  ce  qui  est  ordonné^.  Il 
ajouta,  d'ailleurs,  quelques  mots  aigres,  et  finit  par  persister 
dans  sa  résolution  de  ne  point  paraître  devant  le  khalife  sans 
les  lettres  de  l'empereur.  Quant  à  celles-ci,  si  quelqu'un,  dit- 
il,  objecte  quelque  chose  à  |ce  qu'elles  contiennent  de  con- 
forme à  la  véritable  foi  catholique,  je  soutiendrai  le  con^ 
traire  publiquement;  pour  l'amour  même  de  la  vie,  je  ne 
manquerai  point  au  témoignage  de  la  vérité  4. 

Gela  fut  rapporté  secrètement  au  khalife.  H  passait^  sui- 
vant le  narrateur  chrétien,  pour  un  homme  fin  et  rusé,  et  ne 
n^^iigeant  aucun  des  moyens  propres  à  agir  sur  l'esprit  des 
hommes.  Il  laissa  encore  s'écouler  quelque  temps  sans  rien 
tenter  auprès  du  moine,  comme  pour  lasser,  par  la  solitude 
et  l'ennui,  cette  volonté  qui  se  montrait  si  rebelle  ;  et  de  même 
qu'on  emploie  diverses  sortes  de  machines  d^  guerre  contre.<> 


1  ViU  S.  JohannU  abb.  Gorxiens.,  p.  407. 

2  At  ille  :  Nécessitas,  inquit,  nos  constringit,  Nam  aliter  eis  cohabittitdi  no- 
bit  copia  non  esset.  Qain  et  à  majoribos,  longèqne  antiqnis  traditnm  observa- 
Inmqne  ita  tenemus. 

3  Nanqaam,  Johannes  inquit,  id  approbaverim,  nt  meta,  amore  yel  fayoro 
Bortali  transgrediantur  statuta 

4  Ram  nec  sine  epistola  imperatoria,  nnllus  inée  demptis  Tel  commntatis 
osqnead  niram  apicem  litteris ,  eum  conyeniam;  et  si  quid  contra  ea  quisqaani 
oblairayerit,  qa»  san»  et  catholicas  iidei  ferimns,  et  diyersus  ad  bttc  asserta, 
obtenerit,  palam  resistain  ;  nec  ipsias  amore  yita,  ab  atte«tatione  yeritatii  diC* 
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une  solide  muraille  (je  me  sers  ici  d'une  oomparaiflon  em- 
ployée par  mon  goide  en  ce  récit),  de  même  il  Yonlnt  enayer 
de  tons  les  moyens  ponr  forcer  cette  fermeté  de  coBur  qui 
rétonnait  ^  An  bout  d*un  mois  ou  de  six  à  sept  semaines,  de 
nouveaux  messagers  furent  envoyés  de  la  part  du  roi  auprès 
de  Jean,  pour  s'informer  de  ses  dispositions  présentes;  mais 
ils  le  trouvèrent  inébranlable  dans  ses  volontés.  Le  khalife  i^ 
solttt  dors  d'avoir  raison  de  cette  obstinée  constance  par  la 
terreur  ;  non  point  par  une  terreur  qui  touchât  personnelle- 
ment à  l'envoyé  chrétien,  au-dessus,  comme  sa  conduite  le  dé- 
montrait, de  toute  faiblesse  à  cet  ^ard  ;  mais  par  une  crainte 
généreuse,  en  lui  montrant,  comme  imminente,  une  perse* 
cution  générale  des  chrétiens  du  royaume  d'Abd  el  Bahman, 
motivée  sur  ses  refus,  et  dont  lui,  Jean,  serait  la  cause,  et  il 
lui  fit  remettre  en  conséquence,  un  certain  jonr  de  diman- 
che, une  lettre  pleine  de  menaces ^.Yoid  comment  notre  bio- 
graphe raconte  la  chose  :  —  Il  était  permis  aux  chrétiens,  les 
jours  du  Seigneur  seulement  ou  à  certaines  fêtes  prineipaleii 
de  notre  religion,  telles  que  la  Nativité,  l'Epiphanie,  Pftqott, 
TAscension,  la  Pentecôte,  la  Saint-Jean,  la  fête  des  apôtm 
et  de  quelques  autres  grands  saints,  de  se  rendre  à  une  ^lise 
située  hors  de  la  ville,  sous  l'invocation  de  Saint-Martin,  et 
voisine  du  palaist  qu'habitaient  les  légats  d'Othon,  et  de  s'y 
rendre  en  quelqvie  façon  processionnellement,  puisqu'on  nous 
dit  que  douze  f  >ardiens ,  qu'ils  appelaient  Sagiones^  les  re- 
conduisaient ensuite  de  l'église  à  la  ville  ^.  Jean  avait  ob- 
tenu depuis  Ion  gtemps  la  permission  d'accompagner  ces  chré- 

1  Et  tanqnam  maro  prieyalido  di versa  arle  impnlsis  machinU,  ita  firmititoi 
pectori  ejas,  si  qao  pacto  daretar,  certat  concutere. 

2  Die  qnadam,  qns  dominica  erat,  ei  epistolam  plenam  minaram  mlfit. 

3  His  enim  tantùm  diebns  DoiniDiciB,  aut  si  quœ  festa  nostna  rellfilnis 
erant,  maxime  Natalis  Uornini,  Epiphanioram,  Paschae,  Ascensionis,  PenCecot* 
tes  >  sancU  JohaDnis ,  Apostolomm  >  aut  Nominatorom  erant  sanctonim ,  ad 
eceleiiam  proximam ,  qan  erat  in  hODOre  sancti  Martini ,  permittebantnr  aece- 
dere  :  ciii|odil>iii  bine  inde  dnodedm,  qnos  sagiones  Tocani;  le  dedncentlbu* 
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tiens  à  Téglifle  de  Saint-Hartiii  hors  des  mars  ;  or,  comme  il 
l'y  rendait  ce  joor  de  dimanche,  en  la  compagnie  de  ses  co- 
religionnaires, dans  le  trajet  même  nn  messager  Ini  remit 
nne  lettre,  remarquable  par  sa  grandeur  (elle  était  écrite  sur 
une  peau  de  mouton  de  forme  carrée),  et  contenant  les  mena* 
ces  dont  nous  avons  parlé.  Le  récit  du  moine  biographe  est  ici 
tronqaé  comme  on  peut  le  voir  dans  la  note,  au  bas  de  cette 
page,  où  nous  le  reproduisons  avec  toutes  ses  lacunes  ;  et  tout 
ee  qa*on  en  peut  comprendre ,  c'est  que  Jean  ne  se  laissa  tou- 
cher ni  par  ces  craintes  ni  par  ces  menaces,  et  persista  dans 
sa  résolution  de  suivre  en  tout  les  ordres  de  son  roi,  qaoi 
qu'il  pût  advenir'. 

n  fallait  cependant  sortir  de  ce  pas  difficile.  Quelques 
chrétiens  mosarabes  demandèrent  alors  à  délibérer  avec  Jean 
des  moyens  de  se  tirer  de  cet  embarras  ;  il  pensa  que  le  seul 
était  d'envoyer  un  messager  à  Othon  pour  Tinstruire  de  l'état 
de  Faffaire,  et  lui  demander  de  nouvelles  instructions.  Le  kha- 
life, à  qui  l'on  fit  part  de  cet  expédient,  l'approuva;  mais  il 
s'agissait  de  trouver  quelqu'un  qui  ne  s'effrayât  point  d'un 
si  long  voyage.  Les  concurrens,  à  ce  qu'il  pardt,  ne  furent 
pas  nombreux,  puisque  le  khalife  fut  obligé  de  faire  publier 
que  quiconque  se  présenterait  pour  aller  en  Germanie  ob- 
tiendrait une  faveur  spéciale,  et  recevrait  au  retour  toutes 
sortes  de  présens ^. 

n  y  avait  au  palais  d'Abd  d  Rahman  III  un  laïc  appelé 
Recemundus  ;  il  était  Tun  des  katebs  (secrétaires  du  kalife) 


I  Cnm  ergo  ea  DomÎDica  ad  ecclesiam  processisset ,  in  ipso  iiinere  epistola 

d  pomctaeit,  et  quia  chart»  magnilado  (nam  quadra  pellis  Teryecif  erat) 

ne  sacromm  quo  tendcbai  avocaretur,  inlerim  distalit ad  diyersoriuni 

remearent,  Ht  re^olvit ,  icrrentia  qaœdam possoDi  ioTenil,  nec  nmqnam 

aliii  lu  te  nUis  terroribos  perietom 

3  His  rcgl  nnDtiatis ,  acceptoqae  consilio ,  ut  à  prudente  snggesto ,  qunri 
tobetur  qais  iter  tanlum  Tellct  assumere  :  cnm  ranu,  aat  fcro  nuUoa  paiam  se 
proCerrety  propositumque  esset ,  ut  qnisquis  illuciret ,  honore  quoTif  petito^  et 
ciiucumque  generis  muneribas ,  redlens  potiretor* 
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très  Tersé  dans  les  langues  latine  et  arabe,  et  d'ailleurs  ex- 
cellent chrétien  '.  Voyant  là  nne  occasion  de  s'élever,  il 
demanda  à  conférer  avec  l'envoyé ,  afin  d'apprendre  de  lui 
plusieurs  choses  qu'il  lui  importait  de  savoir  avant  de  pren- 
dre aucune  détermination,  quel  était,  par  exemple,  le  ca- 
ractère personnel  d'Othon,  s'il  était  modéré  et  clément, 
iacile  ou  non  à  la  colère,  et  surtout  s'il  voudrait  venger  la 
détention  de  son  ministre  en  faisant  subir  au  nouvel  envoyé 
l»areille  détention.  Le  moine  l'assura  qu'il  serait  bien  reçu, 
et  promptement  congédié,  et  lui  offrit  des  lettres  pour  son 
nhbé;  4ie  que  Recemund  accepta  avec  reconnaissance.  Ins- 
truit de  la  sorte,  il  retourna  au  palais  disposé  à  accepter 
l'ambassade;  il  y  mit  toutefois  une  condition  :  Févéché 
d'Illibéris  était  pour  lors  vacant;  il  demanda  qu'on  l'en 
nommât  évèque,  et  le  khalife  ne  fit  point  difficulté  d'accorder 
à  Becemund  sa  demande  ;  ce  qui  prouve  deux  choses  ;  Fnne 
^ue  l'on  pouvait  arriver  de  plein  saut  dans  l'église  mosarate 
^e  l'état  de  laïc  à  l'épiscopat  sans  passer  par  les  ordres  in- 
termédiaires, et  l'autre  que  les  évêqucs  eux-mêmes  étaient 
nommés  par  les  monarques  musulmans. 

La  vie  de  saint  Jean  de  Gorze  ne  nomme  point  Yéfj&Êd 
d'Illibéris,  et  nous  dit  seulement  qu'il  y  avait,  par  ha- 
sard, en  ce  moment,  une  église  chrétienne  sans  évéque, 
€t  que  Becemund  obtint  d'y  être  nommé  par  le  khalife'. 
Nous  verrons,  tout-à-l'heure ,  sur  quelle  autorité  nous 
nous  fondons  pour  désigner  la  ville  dont  Becemund  obtint 
si  facilement  et  si  singulièrement  l'évêché. 

<  Tandem  exlitit  inter  officina  palatina  officia  Recemandus  qoidam  adprimft 
calholicns,  et  litteris  optime  lam  nostrorum,  quam  ipsius,  inier  qoos  venabaUir, 
lingue  arabicœ  instruclus ,  qui  tantnm  in  regia  habobai  officii ,  at  divenoram 
pro  necessitatibus  ,  ad  palatiam  coDcarrenlinm  causis  extra  auditis  (quia  Utterift 
omncs  ibi  querimonios  vel  causœ  signantar  et  resigoaniur),  hic  notata  inferrel» 
itidemqao  responsa  scripta  referrel  ;  pluresqae  eidem  alii  erant  officio  dele^U» 

2  His  ille  allectus  palatium  repetens ,  se ,  si  sibi  qu»  postnlet  dentnr,  itineri 
deTOTet.  Ecclesia  forte  aliqoa  vacua  recens  erat  rpiscopo  :  hanc  mnnus  ejtf 
polit  labori«.  Facile  obtontum  :  atque  ex  laïco  episcopus  repente  proceMil. 
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Bëcëmnnd'  consacré  évêqae  et  muni  de  ses  instructions 
86  mit  en  chemin ,  et  en  dix  semaines  arriva  à  Gorze ,  mo- 
nastère situé  sur  un  petit  ruisseau  de  ce  nom ,  non  loin  de 
la  "Ville  de  Metz,  où  il  fut  très  bien  reçu,  comme  aussi  par 
l'évêque  de  Metz,  Adelbero,  qui  le  retint  près  de  lui.  On 
était  dans  le  mois  d'août,  et  Tévêque  s'arrangea  pour  qu'il 
demeurât  là  pendant  Fautomne  et  la  saison  d  hiver,  afin  de 
raccompagner  ensuite  jusqu'à  Frankfort  où  se  tenait   la 
cour.  Ils  s'y  rendirent  ensemble,  et  Récémund  obtint  faci- 
lement de  l'empereur  ce  pour  quoi  il  était  venu;  si  bien 
qu'il  était  de  retour  à  Gorze  dans  les  premiers  jours  du  ca- 
rême. Il  en  partit  pour  retourner  en  Espagne  vers  le  di- 
manche des  Bameaux ,  accompagné  du  nouvel  ambassadeur 
qu'Othon  envoyait  à  Abd  el  Rahman.  Ce  nouvel  ambassa- 
deur était  chargé  d'un  écrit  de  l'empereur  par  lequel  Jean 
était  autorisé  à  supprimer  la  première  lettre ,  cause  de  tout 
ce  débat,  et  à  presser  son  retour  par  la  conclusion  d'un 
traite  Je  paix  et  d'amitié  qui  mît  fin  aux  incursions  des 
brigands  sarrasins  sur  les  terres  de  l'empire  M\ous  dirons 
tout  à  l'heure  ce  que  c'étaient  que  ces  brigands  sarrasins 
dont  l'empereur  se  plaignait  à  Âbd  el  Bahman;  et  l'on 
^erra  que  c'était  demander  à  celui-ci  plus  peut-être  qu'il 
ne  pouvait  lui-même. 

Béoémund  avait  été  nommé  à  Févêché  d'IUiberis  en  957, 
à  la  fin  de  l'année,  ou  au  commencement  de  la  suivante, 
dans  laquelle  il  partit  pour  l'Allemagne.  Dans  le  même  temps 
florissait  Llutprand ,  diacre  de  Pavie ,  qui  avait  été  secré- 
taire de  Bérenger,  roi  d'Italie,  et  qui  vivait  en  exil  à  la 
cour  d'Othon.  Bécémund  et  Liutprand  vinrent  à  se  connaî- 
tre et  se  lièrent  d'une  vive  amitié;  ce  fut  Bécémund  qui 
engagea  le  premier  Liutprand  à  écrire  l'histoire  des  cho- 

1  Johanni  de  prioribns  supprimendis  rescribitar,  tantnm  cum  donis  procédât, 
amicitlain ,  pacemque  de  infestalione  lalrancnlorum  sarracenornm  qaoquo 
pact  0  conficîat,  reditnmquc  maturet  edicilor. 

IV.  15 
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ses  faites  en  Earope  par  les  empereurs  et  les  rois  ses  con- 
temporains. Liatprand  se  soayint  qu'il  devait  à  réyêqae  d'Il- 
liberis  cette  idée,  et  c'est  cet  ouvrage  conmiencé  à  Frankfort 
à  vingt  milles  de  Mayence,  sous  les  yeux  de  son  ami,  comme 
Liutprand  nous  le  dit  lui-même  quelque  part,  qu'il  lui  dé- 
dia deux  ou  trois  ans  plus  tard ,  quand  il  l'eut  ache>Yé  d'é- 
crire ;  c'est  par  ces  rapports  de  noms,  de  lieux  et  de  temps, 
que  nous  savons  au  juste  le  nom  de  l'église  dont  avait 
été  nommé  évoque  l'ex-secrétaire  d'Abd  el  Bahman. — L'i- 
dentité, en  effet,  du  Bécémundus  de  la  vie  de  saint  Jean  de 
Gorze  et  du  Baimundus,  évêque  d'Illiberis,  à  qui  Liatprand 
a  dédié  son  Historia  Rerum  ah  Enropœ  imperatoribus  tt 
regibus  geslarum  ,  ne  saurait  être  douteuse  ;  tout  concourt 
à  la  démontrer,  et  l'on  ne  s'expliquerait  point,  sans  la  reo- 
contrc  fortuite  de  ces  deux  personnages  à  la  cour  d'Othou 
par  le  concours  de  circonstances  que  je  viens  de  dire,  com- 
ment aurait  pu  naître  Tamitié  vive  qui  les  lia ,  et  qui  respia* 
dans  la  dédicace  adressée  avec  tant  d'effusion  de  cœur  par 
le  diacre  italien  à  l'évoque  andalous  ^. 

Le  nouvel  ambassadeur  d'Othon  était  de  Verdun  et  s'ap- 
pelait Dudon.  Chargé  de  son  mandat  et  de  nouveaux  pré- 
sens ,  il  se  mit  en  route  avec  Bécémund,  et  tous  deux  arri- 


1  Voilà  deux  ans,  mon  très  cher  porc,  dit  Liatprand  h  Récémand,  qnc  mon 
peu  de  génie  me  fait  différer  do  répondre  h  la  demande  par  laquelle  tu  me 
pressais  d'écrire  ce  que  f  ai  pu  saToir,  non  ayec  doute  pour  Tavoir  apprit  d^an- 
trui,  mais  ayec  certitude  pour  TaToir  yu  do  mes  propres  yeux,  de  ce  qae  1m 
rois  et  les  empereurs  ont  fait  par  toute  TEurope  :  (Biennio  ingenii  paryitate 
petitioncm  tuam,  Pater  carissimc,  distuli,  qua  totius  Europa  me  Imperatonm 
Kcgumquo  facta,  sicut  qui  non  auditu  dubius,  sedyisione  certus,  ponere  com- 
pellebas....)  —  Les  premiers  mots  de  la  dédicace  sont  :  —  An  réyérend  seigneur 
Raimond,  éyêque  de  Téglise  dUlliberis,  plein  de  tonte  sainteté,  Lintprand,  dia- 
cre de  réglise  de  Payie,  bien  au-dessous  de  ses  mérites ,  salut  :  (  Reycrendo 
totiuique  sanctitatis  pleno  Domino  Raimundo  illiboritame  Ecclesiie  episcopo 
Liutprandus  ticinensis  Ecclesia»,  suis  non  meritis,leyites,  salutem.) — L'onyrage 
de  Liutprand  a  été  publié  plusieurs  fois,  entre  autres  ayec  beaucoup  de  correc- 
tions et  de  soin  par  Huratori,  dans  son  grand  recueil  des  Scrlptores  Rerom  lia- 
Ucanim,  (t.  ii,  part,  i,  p.  9St&  et  seq). 
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^ij^niit  h  Gordoue  aa  eommenoemmt  de  juin  959.  le  wm- 
MVB  iégut  Êd  présenta  anseitôt  au  palais,  demandant  an- 
^^HflDiee  :  ^-En  aiicnne  façon,  l'écria  le  khalife.  Qae  oenx  ^, 
dns  ces  derniers  temps,  ont  soutenu  ee  difUrent  se  présen- 
fii|tt  )ei  premiers  avec  leurs  ofirandes  et  leurs  mandats.  Les 
a^fitoi  se  présenteront  ensuite.  Aucun  d*eux  ne  yerra  eer- 
tfPnement  mon  visage  avant  le  moine  résolu  qui  m'a  tenu 
tMe  ffi  longtemps  '. 

'  7;Cela  dit,  il  manda  Jean  en  sa  présence.  Il  y  avait  ta)i8 
3|||-.  à  peu  près  que  oelui-ci  attendait  ce  moment.  Peu 
fggji  fdlut  qu'une  nouvelle  difficulté  ne  ^t  encore  lé  re- 
Éfi^»  Les  vrasirs  envoyés  par  le  khalife  auprès  du  moine 
lÎMIidn  le  trouvèrent  les  cheveux  et  la  barbe  incultes,  cou- 
npt  d*un  vêtement  grossier,  apparemment  de  la  robe  de 
i|p  ordre^  et,  à  ce  qu'il  parait,  asses  mal  en  point.  Lui 
9g0bA  représenté  qu'il  ne  pouvait  paraître  devant  le  khalife 
^fjHL  n'eût  auparavant  fait  tondre  et  mettre  en  ordre  sa  che- 
^Hffàej  lavé  son  corps,  et  revêtu  un  habit  plus  oonvena- 
4lii  fl  rendit  qu'il  n'avait  point  d'habits  de  rechange.  Il 
AlM  encore  en  référer  au  khalife.  Croyant  sans  doute  que 
li  moine  manquait  d'argent  pour  s'en  procurer,  Âbd  el  Bah- 
4Érii  s'empressa  de  lui  envoyer  dix  livres  d'argent,  somme 
ÉÉiutfment  assez  considérable  pour  qu'il  pût  s'acheter  de 
IjMEa  habits,  tels  qu'il  les  fallait  pour  pandtre  décemment 
li^'yeux  du  roi;  car  ce  n'est  point  l'usf^  de  cette  nation, 
j|^^  bénédictin  biographe,  de  se  présenter  aux  aqdienoes 
vQ^lles  sous  des  vêtemens  grossiers.  Jean  prit  la  somme; 
Ijifis  il  l'employa  tout  entière  au  soulagement  des  pauvres, 
IfBDiiDt  que  ce  serait  mieux,  ajoute  naïvement  son  historien, 


1  ClBB^oe  ma%  coin  hoto  nmitto  reg^iim  Tellent  irniBipere,]ln,  nequaquan, 
iMrily-Ma  ^i  Utem  tanto  tempora  protrazennit  »  com  priorttHif  priranm  pro- 
ceSial  mmurlbos  Tel  mandaUt.  Inde  iMondt  ordiiie  fnferaatvr.  Hee  hi  ora- 
Mem  BMam  Ttdebmit,  niil  priai  Nmelran  Uln  tanti  temporls  pertlnti- 
•SeraU.» 
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que  de  la  dépeuier  en  yètemenB  inatiles.n  rendit  toateCoîs 
mille  grâces  an  roi  de  sa  munificence,  et  de  ce  qa'il  ataft^, 
daigné  s'oocoper  de  lui  à  ce  point.  Je  ne  mëpriae  point  Içr 
dons  royaux,  dit-il,  mais  je  ne  saurais  me  présenter  ^ 
dans  les  habits  de  mon  ordre....  Gela  fat  rapporté  an  lààh- 
lifp,  qoi ,  cette  fois ,  s'écria  :  —  Qu'il  i^ienne  comme  il  yùa-^ 
dra,  oottvert  d'un  sac  si  bon  lui  semble,  je  le  Ycrrai,  et' js'^ 
ne  l'en  recevrai  pas  moins  bien  <. 

An  jour  fixé  pour  la  réception,  la  plus  grande  pompe  ftt 
déployée  ponr  fiiire  honneur  à  notre  moine  ^.  Sur  tonte  Ta 
route,  depuis  la  maison  hospitalière  jusqu'à  la  yille,'et  ensdts' 
de  la  Tille  jusqu'au  palais  royal,  se  pressaient  les  ditfâreni 
ordres  de  Tétat^.  Ici  étaient  des  hommes  à  pied  avec  de  gran- 
des piques  plantées  en  terre  devant  eux;  là,  d'autres' bomims 
à  pied,  agitant  des  javelots  et  des  dards,  les  brandissant  daiM 
leurs  mains,  et  faisant  semblant  de  s'en  porter  des  coups., 
entre  eux^.  D'un  côté  marchaient  des  guerriers  conyeili 
d'armures  légères,  montés  sur  des  mules;  de  l'autre,  dei 
cavaliers  pressant  leurs  chevaux  de  l'éperon,  et  les  foisant 


1  lu  ennetii  expletig ,  JohanDOs  [  trimn  ]  jam  fore  annonim  claïutrlfl  sotaHiy 
regUf  masdalDr  apparere  conspectibas.  Gum  è  legatis  ei  diceretur,  m  erlM 
deunifo,  corpore  loto,  Teste  lauiiore  se  appareret,  uii  regiis  conapeetlbiu  pra- 
sentandom  ;  lUeqne  renneret  :  rati  llli  non  ei  yestium  matatoria  nbeif  e ,  Regl 

nontlant.  lUe  mox  decem  libras  ei  mittlt  nammorum quibna  decenter  oeo- 

lls  régit  Indaeretor,  eonqnireret.  Non  enim  fas  esse  gentis^ni  Tili  habita  ngHi 
aspeetibnt  prastentaretar.  Johannes  primo  cnnctatus  ntmm  suseiperet,  tandas 
cogitans  nsni  panpemm  id  melins  esse  expendi,  gratias  manificentisa  ngl0 
reddity  qnod  sut  tam  MlUdioa  esse  dignatas  ait.  Deinde  responsnm  KaiiacU 
dignnm  tabjungit  :  Regia,  inqniens,  dona  non  aspernor,  Testea  T6r6  alias 

qnam  qo.....  prorsns  me coloris aliqnatenus hoc  regl  Telitii,.w 

Constantem  animnm  cognosco.  Saeco  quoqne  indatns  si  Teniat.....  TidelMp  al 
amplins  mihi  placebit. 

2  Post  hoc  die  prnfixa,  qaa  prttsentandiis  erat,  apparatns  omnl  gênera 
exqaiaitas  ad  pompam  regiam  demonstrandam  exseritur. 

3  Viam  totam  ab  hospitio  ipsomm  nsqne  ad  ciyitatem,  ei  indè  nsqae  ad  pa- 
latinm  regiam,  tarii  iiine  indé  ordines  consiipalMint. 

4  Hic  pediies  hastls  hamo  suntes  deflxis,  longe  indé  [hastilia  qaadaiB  et 
iniMiUB  Tibraatcs,  mamiqae  crispantes,  ictnsque  mataos  simalantci» 
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Miaooler  et  bondir  de  mille  manières!.  Dans  cette  marche 

.  1^  qpd  étonna  le  plus  l'ambassadeur  chrétien  et  ses  oompa* 

;gÉiO]iB,ce  furent  des  Maures  qui,  revêtus  d'un  accoutrement 

'  jàôraordinaire,  se  livraient  à  des  jeux  variés,  et  allaient  faisant, 

*"  je  long  du  chemin,  des  sauts  et  des  contorsions  effrojrables. 

Ci*âaient,  selon  toute  apparence,  des  derwisdis  de  l'un 

d»  quatre  ordres  qpi  existaient  alors^:  L'usage  â;ait  dès  ce 

.tanups  qu'il  j  eût  toujours  quelques-uns  de  ces  moines  à 

'  dévotion  exagérée  à  la  suite  des  années  musulmanes,  et  ils 

jdbdent  un  des  omemens  obligés  de  toutes  les  cérémonies  pu- 

|ljkines.  Us  accompagnèrent  les  ambassadeurs  jusqu'au  pa- 

jbni  au  milieu  de  leurs  danses  et  de  leurs  convulsions  dévotes, 

èoi  criant  probablement,  suivant  Tusage  des  moines  mapo- 

kains  actuels  :  ya  Allah  (ô  Dieu!)^  ya  Hou{ô  celui  qui  es! 

Jiehovah), ya  hahh  (ô juste!),  ya  Aat  (Avivant!),  ya  hayyoum 

(6  existant!),  ya  iahhar  (ô  vengeur!).  On  était  au  temps  du 

'solstice  d'été,  la  sécheresse  était  extrême,  et  de  la  ville  au 

palais  ces  Maures  ne  cessèrent  de  soulever  sous  leurs  pas 

lune  poussière  incommode^. 

A  l'approche  du  palais,  les  principaux  dignitaires  du 
Uuili&t  vinrent  au-devant  de  l'ambassadeur  chrétien  et  de 
compagnons^.  Jusque  dans  le  parvis  extérieurement, 


1  Prster  hoi  malis  quidam  comleTi  quadam  armitara  iniidenics;  deiode 
eqnllM  cakaribas  equos  in  fremita  et  sabsaltaiione  yaria  concltantea. 

S  U  7  a  aa|oord*hai  trente-deux  principaux  ordres  monastiqnee  parmi  les 
llmlmanfl  dat  diferses  sectes  orthodoxes.  11  n^y  en  ayait  que  quatre  au  dixième 
lièelay  savoir:!*  les  Ewlwanys,  fondés  par  lo  scheil^  Evlwan,mort  k  Diiddaon 
Pan  de  Vhénlire  149  (766)  ;  99  les  Ed*Hémys,  fondés  par  Ibraliim  Ed'fiem,  mort 
à  Damaa  en  161  (777)  ;  50  les  Bestamys,  fondés  par  Bayazid  el  Bestamy,  de 
Dlébal-Bestam  en  Syrie,  mort  dans  cette  ville  en  a6i  (874)  ;  et  4?*  enfin  les 
Bakatyi,  dont  le  fondateur  fut  Sirry  Sakaty,  mort  à  Bagdad  en  28tt  (907)9  soua 
le  khalifist  de  Moktafl  B^Illah  Abou  Mohammed  Aly  ben  Motahed. 

9  Manrl  prœterea  in  forma  insoUta  nostros  exterrentes ,  ita  Tarifs  prolndiis, 
qtm  BOatria  miraculo  arbitrabantnr,  itinere  nimium  poWemlento,  quem  per 
lelpitqiioqiie  temporis  sicciiaa  (nam  solititium  erat  «stÎTuin)  sola  poncit^rot, 
ai  palallvm  perdocuntur. 

4  Obtll  proceres  quique  procednnt. 
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le  pavé  était  ooovert  dfls  taps  les  pliu  prédeux*.  On  eon- 
dnint  Jean,  à  traven  nne  longae  suite  de  saDes  mÊiipA^ 
figues,  et  on  rintrodidsit  enfin  dans  l'appartement  où^sui^ 
blable  à  nn  diea  {quari  numm  quoddam  ),  le  khalife  sedé^ 
robait  le  ptos  qa'il  pouvait  anx  regards  de  ses  sajetsl  t)0 
voiles  et  des  tentures  d'une  richesse  ^;ale  couvraieni  de 
toutes  parts  les  plafonds,  les  murailles  et  le  payé  de  cet  ^ 
part6ment.'G'était  au  fond  de  cette  sorte  de  sanctuaire  qjan^ 
le  khalife  résidait,  couché,  les  jambes  croisées,  à  la  manlèftt 
orientale,  sur  un  trAne,  ou  plutôt  sur  un  lit,  que  Fart  et  le 
luxe  avaient  rendu  aussi  magnifique  qu'il  leur  avait  été  donÉ! 
de  le  faire;  car  c'est  un  usage  de  ces  peuples,  dit  notre  Él- 
teur,  contraire  à  celui  des  autres  nations  qui  usent  de  fli^ 
ou  de  chaises,  soit  qu'ils  prennent  leurs  repas,  soit  qnHk 
donnent  des  audiences,  de  demeurer  accroupis  sur  des  KH, 
les  jambes  croisées^.  Lorsque  Jean  fut  arrivé  près  de  Ini,^ 
lui  tendit  la  main  et  lui  en  présenta  la  partie  intérieure  (la 
paume)  à  baiser,  honneur  qu'il  ne  fusait  que  rarement  et  an 
plus  grands  personnages,  tant  étrangers  que  de  ses  états'.- 
II  lui  montra  ensuite  de  la  main  un  siège  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui,  et  lui  fit  signe  de  s'asseoir. Après  nn  long  si- 
lence observé  des  deux  parts,  le  khalife  prit  la  parole  la 
premier.  Il  parla  des  causes  qui  Tavaient  obligé  à  retarder 
si  bngtemps  cette  audience  ;  Jean  lui  répondit;  et  ils  eurent 


1  In  ipso  limine  exteriori ,  paTimentam  omne  tapetibus  predoiiaaliBlfl  ait 
palliU  slratum  erat. 

2  UbI  ad  cablculam,  qao  rex  solitarias ,  quasi  nomen  qaoddam,  iwUis  avt 
raris  accessibus  residebat,  perTentam  est ,  andiqae  insolitis  cmicU  lelamlilbu 
obUcta,  »qaa  parietibus  pavimenta  reddebant.  Bex  ipso  tboro,  Idlu  qnim  piH 
terat  magnifico,  aceumbebat.  Neqae  enim  more  genUiim  ceteraram  lollii  toi 
soUis  nitantnr,  sad  lectis  site  thoris  coUoquentes  yel  edentei ,  cmriboa  «m 
alteri  imposiiis  incombant. 

3  Ut  Igitar  loliannef  coram  advenit,  manom  interné  osculandam  prolaulll. 
Oscvlo  nnlli  Yel  svoram  Tel  extraneomm  admisso ,  mlnoriboa  qvOMuqiM  ae 

mediocribcs  nun ibria  summis,  et  qaos  prnstantiori  exdplt  podipày  paiinai 

mediam  aperit  osculandam. 
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fflMamWe  im  entretien  daiu  leqad  le  khalife  se  moi^ 
agréaUe  et  bon  an  point  de  captiTer  son  interlocnteor,  nud- 
gié  toolee  ses  préyentions  de  chrétien  et  de  moine.  Gomme 
oebd-d,  après  avoir  remis  les  présens  dont  il  était  porteur, 
demanda  nne  permission  de  départ,  le  Uialife  se  récria  fort 
I^-sdeasns,  et  ne  promit  de  lui  accorder  cette  permission  qne 
hKsqa'ib  se  seraient  vns  plus  souvent  et  auraient  appris 
à  se  mieux  comudtre.  C'était  traiter  Jean  dignement,  d'égal  à 
4gal,et  lui  fidre  honneur  dans  la  véritable  acception  du  mot  ; 
il  7  fut  sensible,  et  s'inclina  en  signe  d*assentiment.  Les  au- 
tres I^pats  forent  alors  introduits,  et  Abd  el  Bahman  reçut 
bars  prâiens;  mais  il  continua  à  traiter  Jean  avec  une  faveur 
marquée;  et  le  récit  de  son  disciple  respire  en  cet  endroit  un 
sertîment  bienveillant  pour  le  khalife  des  Musulmans  anda- 
lomi ,qiii  témoigne  assez  de  la  grâce  et  du  bon  esprit  qu'il  dé- 
ploya dans  toute  cette  première  entrevue'. 

Le  monarqpie  musulman  gagnait,  à  ce  qu'il  parait,  à  être 
va  de  près,  et,  l'ambassade  congédiée,  Jean  de  Gorze  rentra 
aa  palais  qu'il  habitait,  un  peu  revenu  du  préjugé  qui  lui 
avait  fait  considérer  jusque-là  les  Musulmans  comme  des 
bubares.  n  eut,  peu  de  temps  après,  un  nouveau  sujet  de 
s'assurer  qu'Abd  el  Bahman  en  particulier  était  loin  de 
mériter  cette  épithète  alors  prodiguée  aux  Arabes.  Cionfor- 
métnent  à  ce  que  le  khalife  s'était  promis,  il  fit  rappeler  près 
de  lui  le  moine  lorrain,  et  eut  avec  lui  un  second  entretien, 
qui,  pour  être  familier,  n'en  roula  pas  moins  sur  les  plus 
grandes  questions  d'état.  Le  monarque  arabe  s'informa,  par 

I  Re^  hlfl  in  mnltam  i^allam  deUnito,  pluribusque  eum  compeUnidi  pa- 
rûtes monera  imperatoria  primum  exdpi  postulai it.  Qao  facto,  reditùa  indul- 
Butiamé  Teatigio  obsecraTlt*Rex  admirani  :  Qaomodo,  Inqnit,  h«c  tam  repen- 
Uaa  fieii  poiait  divalaio,  tanto  temporis  spalio  alloratram  expectari  ?  Modo  vix 
Tid,  ita  abnimpemor  lgiioti?Nunc  inlerim  motao  semel  conspecta  potiii, 
pmm  qnoddam  cognitio  mentimn  ae  utrumqoc  aperait,  ileram  fiai  jam  am- 
iHu,  Mrtio  tota  Jam  plenilado  notlonia  Tel  amidtfa  confirmabilur.  bide  do- 
■Im  t«o  nmiltcudiia,  digno  eo,  teque  dedaceris  honore.  Uls  lohanno  asicn- 
Ucnte...... 
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exemfde,  avec  un  soin  extrême,  de  la  poittance  d'Othon,  d6 
ses  richessea,  de  la  force  et  da  nombre  de  ses  flQldat8,de  u 
manière  de  faire  la  goerre  et  des  saccès  qu'il  y  avait  eua.  Sur 
tout  cela,  le  moine  loi  ayant  répondu  qu'il  ne  connaiwwrit  pas 
de  souverain  qui  pût  s'égaler  à  Tempereur ,  surtout  en  Hit 
d'armes  et  de  chevaux, le  khalife  ne  s'enûeha  point,  etkila 
Jean  de  sa  franchise  et  de  son  courage.  Il  entra  toutefois  en 
discussion  avec  lui  sur  différens  sujets,  et  bUma  même  ffftr 
mellement  sur  un  point  la  politique  et  la  conduite  d'Otluta 
qui,  selon  lui,  n'avait  pas  su  retenir  dans  ses  mains  l'antiH 
rite  tout  entière,  et  avait  laissé  impunie  la  révolte  de  son  gen- 
dre et  de  son  fils  %  lesquels,  pour  usurper  l'empire,  n'avaient 
pas  craint  d'y  appeler  les  Hongrois  qui  le  ravageaient'.. «A 
ce  moment  où  sans  doute  il  allait  parler  des  autre»  pea|ilfli 
qui  joignaient  leurs  dévastations  à  celles  des  Hongrois,  panni 
lesquels  comptaient  des  Sarrasins  venus  d'Espagne,  s'aMte 
malheureusement  la  relation  de  notre  auteur,  laquelle  ne 
nous  apprend  point,  par  conséquent,  ce  qui  fut  décidé  0m 
sujet  de  ces  Sarrasins,  qui  depuis  tant  d'années  conunet- 
taient  des  déprédations  sur  les  terres  de  l'empire. 

C'était  là,  autant  au  moins  que  leur  renommée  personnelle, 
ce  qui  avait  amené  des  relations  entre  l'empereur  et  le  Uuh 
life;  c'était  aussi  en  partie,  comme  on  Ta  vu,  l'objet  de 
l'ambassade  de  Jean  de  Gorze  près  de  ce  dernier.  H  était 
naturel,  en  effet,  de  regarder  les  courses  des  Sarrasins  dont 
il  s'agit  dans  l'intérieur  des  terres  de  l'empire  comjne  auto- 
risées sinon  comme  ordonnées  par  les  khalifes,  et  de  leur 
demander  d'y  mettre  fin.  Les  habitans  du  bassin  et  de  la 
rive  gauche  du  Bhône,  les  peuplades  alpines  de  la  Provence, 
du  Dauphiné  et  du  Piémont,  que  fatiguaient  les  incuisiolU 


1  Conrad  et  Liedulf. 

3 Ut  nanc  in  genero  ipiing  actnm  est,  qai  filio  ei  per  perfldiam  wb" 

ductOy  publieam  tyrannidem  contra  eam  exerçait ,  ad  hoc  ut  gentem  exieni* 
Uogromm  per  média  qanque  regaorom  soorom  depopnlandam  trans^iB^'ili— 
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eontinaelIeB  de  ces  bandes  pillardes  yeniieB,  à  ce  qû^on  sa^ 
▼ait,  du  paya  célèbre  appelé  TEapagne,  où  régnait  nn  puia- 
aant  monarque  de  leur  religion ,  considéraient,  non  sans 
apparence  de  raison,  ce  pays  comme  le  foyer  et  le  centre 
d'où  partaient,  avec  l'agrément  on  par  Tordre  exprès^  de  ce 
moiiargpie,  ces  bardis  et  terribles  agresseurs.  Jamais  cepen- 
dant les  kbalifes  n'avaient  protégé  ces  colonies  d'ayentnriers 
dont  l'Europe  méridionale  et  centrale  était  infestée,  depnis 
le  golfe  de  Saint-Tropès  jusqu'au  lac  de  Constance,  depuis  le 
Bhône  et  le  mont  Jura  jusqu'aux  plaines  du  Montferrat  et  de 
la  .Lombaidie.  Or,  c  est  ici,  je  crois ,  le  lieu  d'en  dire  quel- 
qoas  mots,  ou  plutôt  d'en  retracer  à  grands  traits  et  rapide- 
ment l'bistoire  particulière  '. 

Leur  premier  établissement  sur  les  côtes  de  Provence  re-^ 
monte  au  règne  d'Abdallah,  et,  quoi  qu'en  aient  pu  penser 
quelques  auteurs,  il  ne  fut  nullement  encouragé  par  cet  émir, 
à  qui  même  il  est  douteux  qu'il  ait  été  d'abord  connu. 

C'était  au  temps  où  la  guerre  civile  occupait  de  tous  côtés 
rûeul  d'El  Nassr,  au  plus  fort  de  la  révolte  des  fils  d'Haf- 
BOon.Yingt  Sarrasins  partis  d'Espagne  sur  un  frêle  navire 
forent  poussés  par  la  tempête  au  fond  d'un  golfe  de  la  côte 
de  Provence,  vers  laquelle  ils  s'étaient  dirigés,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  des  vues  de  piraterie  ^.  Ce  golfe,  qui  portait 
alors  le  nom  de  golfe  de  Sembracie,  s'est  appelé  depuis  le 
goUe  de  Grimaud  ou  de  Saint-Tropès.  Us  y  débarquèrent 
sans  obstacle  et  sans  être  vus.  Le  pays  leur  était  entièrement 
ineonnu;  à  tout  hasard  ils  surprirent  pendant  la  nuit  le 


1  RoBi  deyons  à  M.  Beinaud,  déjà  li  louf  ent  dié  par  nous,  beaocovp  de 
TiMalanfinfinB  précieux  sur  tonte  cette  partie  des  inTaiions  mMulmanea,  Nous 
mu  recherché  d'ailleurs  persounellement,  dans  un  récent  Toyage,  les  traces 
le  BM  Sarrasins,  particulièrement  dans  les  hantes  et  dans  les  basses  Alpes, 
ins  la  Tsllée  de  Snse,  le  Montferrat  et  le  comté  de  Nice,  à  Acqai ,  à  Vereell,  à 
GmiI,  et  dans  diters  monastères  de  lltalie  subalpine. 

2  VIgInti  tantum  Saraceni  lintre  parra  ex  Hiipanla  egfeèily  noientes  iituc 
Ynto  deliti  lunt  (Uutp.,  U  i,  e.  f  }• 
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village  le  plus  rapproehé  de  la  cM»  irt  en  nuuMaerèrant  lei 
hahitaïui.  Le  jour  yenn,  la  première  choie  qui  frappa  leiin 
regarda  fat  un  bois  épais  et  d'un  aspect  sombre,  qvd,  com- 
mençant à  pea  de  distance,  sur  le  rivage  même  et  autour  da 
golfe,  se  répandait  an  loin  sur  les  hantenrs  qui,  da  oAté 
da  nord,  le  couronnent.  De  ce  même  côté  ces  hantenrs  tint 
se  prolongeant  et  s'élevant  les  unes  au-dessos  des  aalrà 
pendant  l'espace  de  plosLenrs  lieues,  et  forment  comine  un 
rempart  entre  la  mer  et  les  plaines  de  la  Basse-Protenéi 
qu'elles  dominent.  Le  voyageur  qui,  de  Fréjus,  se  dirige  Afr 
BrignoUes  par  le  Muy,  Yidauban  et  le  Luc,  les  voit  ap^ 
raltre  sur  sa  gauche,  chargeant  l'horixon  de  leur  ndon 
noirfttre.  Ce  fut  là  que,  dès  leurs  premières  courses  de  te-' 
connaissance,  nos  vingt  pirates  musulmans  songèrent  à  is^é- 
taldir •  Aucun  lieu  n'était  plus  favorable  à  un  établiisemâtt 
commencé  par  un  aussi  petit  nombre  d'hommes,  et  avec  db 
si  petits  moyens,  dans  des  vues  de  pillage;  et,  du  premilBr 
coup,  à  ce  qu'il  parait,  ils  comprirent  tout  le  parti  qu'ils 
pourraient  tirer  de  ces  montagnes,  du  sommet  desqueiks 
on  apercevait  à  la  fois  les  Alpes,  les  plus  fertiles  campagnes 
de  la  Basse-Provence,  et  plusieurs  îles  de  la  Méditerranée'. 
Ils  y  élevèrent  un  camp  provisoire  où  ils  se  retranchèrent 
pendant  que  quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  cherefaeriAi 
secours  et  des  renforts  parmi  leurs  compatriotes. 

Ces  secours  et  ces  renforts  ne  tardèrent  pas  à  leur  arriver. 
Le  bruit  de  la  position  inexpugnable  qu'on  venait  de  iâ^ 
couvrir  et  l'espoir  d'y  fonder  une  redoutable  colonie  dé 
pirates  de  terre  et  de  mer  suffirent  pour  attirer  près  des 
premiers  débarquéei  un  grand  nombre  d'aventuriers  de  leur 
nation».  On  se  mit  à  l'ouvrage,  et  en  peu  d'années  la  colonie 

1  Qui  plrtta  nocta  egressi,  tniuniiae  clam  iBgressi,  CbrisUcolas  (ffih 
dolor!)  Jagiilant,  locomque  sDil  propriam  Tondicant ,  monlemqae  Miunm  fil- 
lai»  eoluenateiii  eontra  tldiisk  geatef  reftagiuiii  parant....  (Llolpr.,  1.  c.) 

'  Llntprand  ne  parie  d^abord  qao  de  cent  hommes  qae  lein  coi^îilrlolaf 
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ùàt  ezdiiBiTemeiit  maîtresse  de  ces  montagnes  qn'dle  oonvrit 
de  ehftteaox  et  de  retranchemens»  Les  historiens  du  temps 
dmuient  an  principal  de  ces  èhàteanx  le  nom  romain  de 
Erasinetnm,  signifiant  lien  planté  de  frênes  :  les  Arabes  l'ap- 
pelèrent eox-mémes  el  Fraschinat.  Il  ne  croît  pins  de  firènes 
dans  le  Yoisinage  dn  golfe  de  Grimaud;  mais  il  est  probable 
qa'aa  fond  du  golfe  il  y  en  avait  nn  bois  d*où  avait  tiré  son 
nom  le  hameaa  dont  les  Sarrasins  avaient  massacré  les  haM- 
taos  la  nnit  même  de  leur  arrivée.Ce  Fraxinetnm  devait  être 
^atftt  une  retraite  de  pêcheurs  gallo-romains  de  Fréjus  ' 
qii'an  village  proprement  dit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Arabes 
aTjHi  étant  rendus  maîtres  par  le  massacre  des  habitans,  et 
^yant  appelé  de  son  nom  el  Fraschinat  le  premier  retran- 
Ghement  qu'ils  y  avai^t  élevé,  transportèrent  successive- 
BMut,  selon  toute  apparence,  ce  nom,  de  poste  en  poste,  pa]> 
tOQt  où  ils  élevèrent  depuis  des  forteresses  et  des  chftteaux, 
efcle  donnèrent  à  la  plupart  d'entre  eux,  les  distinguant  sans 
doiite  les  nns  des  autres  par  quelque  épifhète  caractérisU-, 
que  selon  le  génie  de  leur  langue  ^. 

-I^  villagel  actuel  de  la  Garde-Frainet,  situé  à  l'entrée  dn 
inassîf  de  montagnes  qui  entourent  le  golfe  de  Grimaud 
du  côté  du  nord,  de  telle  sorte  qu'il  domine  par  sa  position 
b  flecd  chemin  frayé  par  où  l'on  y  puisse  pénétrer  de  la 
ptanney  répond,  suivant  l'opinion  conmiune,  à  l'ancien  Fraxi- 
lipti  mais  il  est  plus  probable  que  ce  n'était  là  que  la  tête  de 
Mmse  de  cet  ensemble  de  forteresses  et  de  tours  dont  les 
Sarrasins  avaient  couvert  c€»9  montagnes,  et  que  le  vériteiblc 

leur  enyoyôrcnt  pour  s'informer  do  la  vérité  :— Accerailaiu  compiaret  in  Ufs- 
fuàuk  nuntiof  dirigunt ,  locnm  laadant,  Yicinasque  gontes  nihlll  le  habero 
MilUmit.  Gentnm  denique  tantommodo  Sarracenos  secom  mox  redvGunt,  qai 
TCTunni  hafiiâ  caperent  assertionem  (Liutp.,  l.  c). 

i         1  Fonim-Jalii. 

il  ^  Il  «dite  en  eflfet  plusieurs  lieux  de  ce  nom,  on  d'un  nom  plit  on  moins  ap- 
r      Kodint,  ta  Baaphlné,  en  Savoie,  en  Piémont,  qui  tow  paraissent  «Toir  aorTi 

I       ^  pbce  d'armef  ou  de  fortereise  aux  Sarrasins. 
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Fraschinat  était  situé  à  une  demi-lieoeà  pea  ]près  du  ri^igei 
là  où  (l'aperçoivent  encore  des  -vestiges  de  larges  fossés  crea- 
sés  dans  le  roc,  sar  la  montagne  appelée  pittoresquement 
par  les  habitans  du  pays  Nostra-Dama  de  Miramar', 

Dès  qu'ils  se  furent  reconnus,  et  que  leurs  Ugnes  de  dé- 
fense furent  as8urées,Ies  Sarrasins  commencèrent  à  fûredfls 
descentes  et  des  courses  dans  les  campagnes  de  la  Basse- 
Provence;  ils  s'éloignaient  peu,  dans  les  premiers  temps^  de 
leur  boulevart,  se  contentant  de  piller  le  plat  pays,  et  se  reti- 
rant dans  leurs  retranchemens  dès  qu'ils  avaient  rançonnéki 
seigneurs,  ou  enlevé  les  femmes  et  les  troupeaux  des  paysâu 
du  voisinage.  Peu  à  peu  leurs  forces  s'accrurent;  des  rdatiqni 
8*étd)lirent  entre  eux  et  quelques  seigneurs  de  la  oentiée; 
ils  se  mêlèrent  aux  querelles  des  maîtres  féodaux  du  pays, 
prêtant  leur  alliance  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  si  Uoa 
qu'ils  devinrent  en  peu  d'années  les  arbitres  de  cette  por^iln 
de  la  Gaule  qui  &isait  alors  partie  du  royaume  d* Arles,  et 
où  ri%nait  à  ses  commencemens  l'anarchie  féodale  la  plus 
effirénée^.  La  brusquerie  de  leurs  attaques,  les  scènes  de  pil- 
lage et  de  cruauté  qu'ils  renouvelaient  incessamment,  répan- 
dirent au  loin  la  terreur  de  leur  nom,  et  les  choses  m,  vin- 
rent à  ce  point,  dit  Liutprand,  que,  suivant  la  parole  de  kor 
prophète,  un  seul  homme  en  poursuivait  mille,  et  que  deux 
en  mettaient  en  fuite  dix  mille  ^.  La  religion  avait-elle  qoelr 
que  part  à  ces  miracles  de  bravoure,  ou  bien  le  seul  gott 
du  pillage  animait-il  ces  Musuhnans?  Pour  si  barbares  qu'on 
les  tienne,  ils  étaient  avant  tout  dévots  à  Mahomet,  et  poar 


1  Notre-Dame  de  Miremer. 

2  Interea  ProTincitUimi,  qui  illic  consederant,  Ticinornm  inyidia  eapit  ialff 
■eie  dUiidere,  aliof  alium  jagulare,  substantiam  rapere,  et  qnidquld  mail  euit 
l^tari  poterat  facere (Liatpr.) 

3  SnTiont  itaqae,  extemûnant,  nil  reliqui  faciunt.  Trepidare  jam  TiciMl  th 
tena  eentea,  qooniam  lecondam  Prophetam  hornm  anus  peraoqaebaliir  uSB$i 
et  duo  Aiiaotur  decem  rnDUa. 
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en  mm  moins  que  ponr  lés  héros  des  croisadBS,la  rèUgion 
nfait  sanctiflé  les  péiils  et  les  Tiotenoes  de  la  guerre.  Et  que 
néponraient  en  efEet  des  hommes  pénétrés  de  ce  verset  fiimeax 
d^'Koran  qa'ament  toujours  à  la  bouche  leurs  chefii  mUi* 
tBteê  : — «Si  vous  êtes  vingt  décidés  à  vaincre, tous  vaincres 
ÊkoL  cents  infidèles,  et  si  vous  êtes  cent,  vous  en  vaiiMsreK 
«Î0IeM» 

...lioiiki,  fils  de  Boson,  aux  mains  de  qui  était  le  royaume 
4L|kries  an  commencement  du  dixième  siècle,  laissait  au  ha- 
iiid  le  soin  d'y  entretenir  Tordre  et  la  paix,  tout  occupé  qu'il 
mit,  au-delà  des  Alpes,  de  sa  querelle  avec  Bérenger  poù 
Kl^pDSsession  du  royaume  d'Italie.  Le  roi  Louis  était  de- 
ijifHi  si  puissant  en  Italie,  qu'il  put  se  faire  couronner  em-> 
penur  à  Bome  le  21  février  901  par  le  pape  Benoit  lY.;  mais 
ambition  ne  tarda  pas  à  lui  devenir  fatale.  Fait  prison-^ 

qudques  années  plus  tard  par  son  compétiteur,  Bécen« 
gev  lui  fit  crever  les  yeux,  et  se  fit  à  son  tour  couronner  em- 
pereur 'par  le  pape  Jean  IX.  Profitant  de  Tabsence  du  roi  et 
SÉrtont  des  dimensions  qui  régnaient  entre  les  seigneurs  pro^ 
^^l^içanx,  les  Sarrasins  qui,  par  leurs  propres  forces,  dit  Lint- 
pjfimd,  pouvaient  peu  de  chose,  joints  à  l'un  des  partis,  défiû^ 
aslBiit  l'autre,  et  leurs  forces  s'accroissantpar  là  chaque  jour 
eiausi  par  les  recrues  qui  leur  venaient  d'Espagne, ils  fim« 

par  tourner  leurs  armes  avec  avantage  contre  ceux-là 
qu'ils  avaient  d'abord  défendus,  et  fondèrent  leur  puîii- 
Bur  le  commun  désastre  des  uns  et  des  autres^  Tels  fu- 
rent les  commencemens  de  cette  puissance  singulière,  qui, 


I  El  Koraii ,  tour,  tiii,  t.  66.  —  Liatprand  n^ayait  pas  bien  préf entei  à  la 
lire  eea  paroles  du  Koran,  et  il  en  a  nn  pen  exagéré  le  eena  et  snrtont  les 
daae  le  passage  cité  par  nous  à  la  note  précédente.  Mais  l'énergique  Terset 
éi  prophète  est  d'an  gnerrier  qoi  s'y  connaît  et  d'an  habile  politJqoe»  qni  sait 
et  qne  l'enthonsiasme  peut  faire  faire  aux  hommes. 

s  Qnid  Igltnr?  Sarraceni  quorn  hoc  snls  Tiribns  minfane  possent,  alteram  al- 
itriis  anxiUo  partis  debellantes,  suasqoe  copias  ex  Hlspania  seroper  lugenteS; 
4I0S  prliB6  defendere  Tidebanlnr,  modls  omnlbos  Imeqnnntnr. 
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pendant  près  d'nn  siècle,  fat  l'effroi  de  Tltalic,  du  Piémont, 
de  la  Savoie  et  de  la  Suisse. 

Dès  906,  ils  franchissent  les  Alpes,  et  s'emparent  de  l'ab- 
baye de  Novalèse,  située  à  la  descente  du  petit  Mont-Cenis, 
sur  la  Giniscliia,  qui,  du  pied  de  la  chapelle  des  Transis,  va  se 
jeter  dans  la  Doria  à  l'est  de  Suse.  L'abbaye  de  Novalèse  était 
riche  et  célèbre  ï;  mais  les  moines,  ayant  été  avertis  de  la  mar- 
che des  Sarrasins,  avaient  eu  le  temps  de  s'enfuir  et  de  faire 
transporter  leur  trésor  et  leur  bibliothèque  à  Turin;  les  en- 
vahisseurs musulmans  ne  trouvèrent  au  monastère  que  deux 
moines  d'un  grand  fige,  qui  n*avaient  pu  suivre  leurs  compa- 
gnons; ils  les  accablèrent  de  coups,  pillèrent  l'abbaye  et  les 
métairies  voisines,  brûlèrent  les  églises  des  environs,  massa- 
crèrent une  partie  de  la  population,  et  poursuivirent  l'autre» 
qui  avait  pris  la  fuite  et  s'était  réfugiée  dans  les  montagnes; 
ils  l'atteignirent  entre  Suse  et  Briançon,  non  loin  du  monastère 
d'Oulx,  et  y  firent  de  ces  fugitifs  un  peuple  de  martyrs*. 

Dès  ce  moment  les  Alpes  ne  cessent  d'être  infestées  par 
quelque  corps  de  Sarrasins  ;  ils  en  tiennent  les  passages  ;  ils 
commencent  à  rançonner  les  voyageurs;  ils  agissent  de  tout 
point  en  Occident,  au  cœur  de  l'Europe  de  Charlemagne, 
comme  leurs  frères  Bédouins  aux  confins  de  Fldumée  et  dans 
les  vallées  voisines  de  la  mer  Morte.  Le  Piémont,  le  Mont- 
ferrat  sont  en  proie  à  leurs  ravages.  Ils  prennent  Acqui , 
ils  rançonnent  Casai;  ils  poussent  leurs  courses  jusque  dans 
le  voisinage  de  Pavie.  Ils  font  boire  leurs  chevaux,  nés  peut- 
être  sous  le  ciel  de  l'Andalousie  ou  dans  les  campagnes  de 
Barcelone,  dans  les  eaux  du  Tanaro ,  de  TAdigc  et  du  Pô. 

1  Geleberrimum  olim  fuit,  dit  Muratori  (t.  ii,  part,  ii,  p.  097  ),  NoTalicienM 
Benedlctorum  Monasterium  in  Tallo  segusina  ad  radiées  Montls  Cinigii^nane 
la  Novakta,  in  subalpina  sive  pedcmontana  regione  sitaro. 

2  riebs  martynim.  Voyez  Riyantella,  Ulciensis  cccicsiœ  Chartarium,  AagasU 
Taurinorum,  17S5,  page  x  et  p.  IIU.  -^Voycz  surtout  le  Chronicon  Monast. 
IfoTal.,  dans  Mnratori,  t.  u,  part.  ii,o<i  rinvasion  do  Tabbaye  de  I^oyalése  eit 
racontée  dans  tons  ses  détails. 


L'auteur  de  la  èhroniqne  de  Tabbaye  de  Nofaliae  noBoUe 
qu'un  de  ses  oncles,  Yooé  an  métier  dea  annes,  fut  fidt 
priionnier  avec  sa  suite  par  ces  hardis  agressenn  ara  poi^ 
tes  de  Yerceily  dans  un  bois  de  la  juridiction  de  la  irille. 
On  l'avait  averti  de  l'arriTée  des  barbares;  midsil  avail re- 
fusé d'y  croire,  tant  il  savait  leur  pays  éloigné  des  frontites 
du  Piémont'. 

■ 

La  Suisse  eut  bientôt  son  tour.  En  939  les  Sarrasins  pé^ 
nètrent  dans  le  Valais  ;  ils  renversent  l'abbaye  d'Aganne;  ils 
se  cantonnent  en  940  au  pied  du  mont  de  Jupiter,]e  MÔm, 
Jovis,  dont  on  fait  Montjoux,  depuis  le  grand  Saint-Bemar^* 
Frodoard  rapporte  qu'en  cette  année  des  pèlerins  qui  se  zeit- 
daient  à  Borne  par  les  Alpes  ne  purent  passer  outre,  bien  quat 
réunis  en  caravane,  à  cause  des  Sarrasins  qui  occupaient  le.^ 
bourg  et  le  monastère  de  Saint-Maurice^.  C'est  à  ce  sujet  ^' 
Lintprand  s'écrie  et  apostrophe  en  vers  le  mont  Saint-Ber^ 
nard: — «  N'est-ilpas  étonnant  que  tu  laisses  périr  les  honùnej^' 
pieux,  et  que  tu  prêtes  un  asQe  aux  méchans  qu'on  aj^dln 
Maures,  à  ces  hommes  qui  prennent  plaisir  à  répandre  le 
sang  des  hommes  et  qui  ne  vivent  que  de  rapines?  Malheur 
à  toi!  Puisses-tu  être  consumé  par  la  foudre  du  del,  ou  fra- 
cassé en  mille  pièces  et  plongé  dan^  le  chaos  éternel^!  * 


1  Quidam  miles  fait  meof  patroelii ,  qui  exiens  ex  flnibiif  VaiirldilMB,Ver- 
€6llli  properabat  ad  vrbaii;  audierat  Damque  adreatom  Barbamvm;  led 
dlatQlit  crcdere,  qnantl  procnl  aberaat  &  finibot  nostria.  Bnm  iret  par  nemna 
qooddam  in  Jure  iptioi  ciTitatia»  anbit^  inalUiuit  in  en  m  Infinité  moltltadiBea 
SamnoBonmi.  Vénérant  )am  in  flnlbns  JUinte.  Qui  protiana  confllgnnt  et 
aaneUntor  ex  ntracpie  parte  (Ghr.  RoyaL,  1.  ▼,  c  8). 

1  GoflMla  tranamariBoram»  aed  a  Galknmm  qam  RiMBum  patebity  rererlftor, 
oeeUa  tonm  BaBanUia  à  Sarrwoda  ;  née  polvit  Alpei  traaalraprdpter  Sarrac»* 
BM^  qal  Tlean  &  ManrlcU  oMapateraBt  (Fradoart.  Chr.,  ad  ann.  SIO). 

Mflu  ttaailrt,  JovU  wlranj 

'' 
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Sagalaa  vi  (patat  liMBlBaM 

^mC  et  flivffif  ii9^ 
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Le  fldUTenir  de  ces  inyasions  est  consacré  par  nne  inscr^^ 
tion  da  ooinmenoement  dn  onadème  siècle  (selon  tonte  appii^' 
rmce  de  1010),  qni  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  Yé^m 
d'un  petit  village  nommé  Saint-Pierre,  situé  entre  Martigi^' 
et  Bion,  à  la  descente  du  mont  Saint-Bernard;  l'inscription 
est  en  vers  latins,  probablement  de  la  composition  de  Vé^ 
que  de  Genève  Hugo,  aux  soins  duquel  on  devait  Férectipitt 
de  l'église  de  Saint-Pierre  ' . 

C'est  ainsi  que  de  leur  place  d'armes  de  Provence  les  Sék^ 
rasins  se  répandirent  en  tous  sens,  au  long  et  an  large,  &  h 
droite  et  à  la  gauche  des  Alpes,  dans  la  Bourgogne  tran^  ' 
jurane,  dans  l'Italie  subalpine  et  jusque  dans  la  Bbétie^:- 
Hais  c'est  principalement  en  Provence  et  dans  les  Alpes  Cc^' 
tiennes  qu'ils  exercent  une  domination  véritable  ;  ils  y  lèvent  * 
des  tributs,  ils  les  soumettent  à  une  dépopulation  périôdh^ 
que  de  leur  jeunesse  des  deux  sexes;  ils  épousent  les  femnm' 
du-  pays  et  menacent  de  s'y  établir  à  demeure  fixe.  Tout  ee* 
qui  leur  résiste  est  abattu  ;  Fréjus  est  attaqué  en  940,  Toulon 


Qoid  loqnar?  eece  Del  cnpio 
Te  te  (nliBlne  adui , 
GoBtdssiuqHe  ehaos  amells 
Flastemponemcto. 

LlUTPR.,  1,  T,  c.  4. 


1  sue  porto: 


Iimadita  téban  Bbodaml  csm  fj^arsa  per  agros, 
IgM,  Rune  et  ferro  scrlret  tonpore  longo , 
Vertu  ia  bane  Tallem  paeniDam  mertlo  falcen'; 
Hv^  pneral  Genefe  Chrisli  post  dnctw  amore, 
Struerat  hoe  teaplain  ; 

et  nous  en  detons  la  coniiaiflBaiice  i  vn  administrateur  français  de  ee  tenps  II 
gloire,  où  la  France  comptait  cent  trente-trois  départemens,  an  sombra  dM- 
qoels  était  le  département  du  Simplon.  Voyez  Schiner,  DescrlptloB  do  départe* 
ment  du  Simplon,  Sien,  1812,  p.  tS4. 

2  Morantibns  interca  eisdem  Sarracenis  in  eadem  arva ,  discnrrebant  bie 
illncqae,  deprcdantes  et  Taslantes  ennctas  pro^incias,  quœ  in  circnita  soo  ttt' 
rant,  scilicet  Burgnndiam,  ltaliam,et  coteras,  quœ  proiimiores  Tidebantsi 
(Gbr.  Honasterii  Novaliciensis,  l.  if,  ci).  —  Voyex,  aussi  Sprecber,  Cbrooksi 
Bhetia,  p.  68  et  197  ;  Mnller,  Histoirip  de^  Suisses,  t^  ji,  p.  117. 
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la  même  année;  ils  détniifient  l'église  cathédrale  de  Mar- 
seille; ils  mettent  Âix  à  feu  et  à  sang'.  Les  Toilà  presque 
aux  portes  de  la  capitale  du  royaume  d'Arles,  et  menaçant 
le  Languedoc  d'une  attaque  par  ses  frontières  orientales. 

Ces  mouyemens  afOigeaient  surtout  la  Provence  depuis 
que  Hugues,  comte  d'Arles,  chargé  du  gouvernement  du 
royaume  d'Arles  au  nom  de  Louis,  fils  de  Boson,  à  qui  Bé- 
renger  avait  fait  crever  les  yeux,  était  passé  en  Italie,  sur 
rappel  du  pape  et  des  princes  du  pays,  pour  y  recevoir  la 
couronne  royale  de  Lombardie.  C'était  un  homme  de  tête  et 
de  coeur,  énergique  et  hardi,  en  qui  les  Lombards  avaient  mis 
tonte  leur  confiance,  et  qu'ils  avaient  reçu  et  couronné  à 
Milan  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes^.  Il  régnait  en 
Italie,  non  sans  compétiteurs,  mais  avec  assez  de  fermeté  et 
d'intelligence,  lorsque  les  déprédations  de  plus  en  plus  auda- 
deoses  des  Sarrasins  le  rappelèrent  en-deçà  des  Alpes.  Ayant 
résolu  de  les  chasser  du  Fraunet,  il  prit  des  mesures  énergi- 
ques pour  n'en  point  entreprendre  vainement  le  siège;  il  fit 
demander  à  Constantinople,  à  son  allié  et  à  son  beau-frère 
Bomain,  des  vaisseaux  et  du  feu  grégeois,  afin  que,  tandis 
qu'il  assiégerait  le  Fraxinet  par  terre,  une  flotte  Tin- 
vesUt  du  côté  de  la  mer  et  empêchât  tout  secours  d'y  arri- 
ver d'Espagne,  soit  en  hommes,  soit  en  munitions^.  On  était 
en  944.  La  flotte  grecque,  entrant  dans  le  golfe  de  Grimaud, 
fit  jouer  le  feu  grégeois  contre  les  navires  sarrasins,  et  les  li- 


1  Gallia  Christiana,  1. 1,  p.  696. 

S  En  raiion  de  cette  réception,  on  dit  encore  anjoard^hui  proverbialement  en 
FnTence  pour  :  être  bien  reçu,  ettre  reçu  coumo  lou  rei  Bugiieis, 

S  Quamobrem  Hngo  Rex,  consilio  accepto,  nanties  Gonstantinopolim  dirigit, 
Ntant  Imperatorem  Romannm,  ut  naves  sibi  corn  grœco  igné  transmittat,  quas 
ckêlandria  patrio  sermone  Grœci  cognominant.  Hoc  antem  enm  fecit,ut  dom  ter- 
mtrl  Itlnere  ipse  ad  destraendum  tenderet  Fraxinetum ,  eam  partent ,  qoa 
■•fl  manitar,  Grœci  obsiderent  navigio ,  eommqne  naves  ezurerent,  ac  ne  ex 
Hiipanla  vlctns  eis,  aut  copiarnm  subsidia  provenifent,  diligentissimé  provedi- 
leil  (Liotpr.y  1.  T;  c.  4). 

IV.  16 
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vrd  totu  ftot  flaftfmes  an  grand  ettroi  des  âétaiaéiaii  dd 
Fraxinet;  dans  le  même  temps,  Hugues  atdt  oomoteBdé  ste 
opérations  eontre  la  place'.  Attaqués  ainsi  TigotffeaÉfamdft 
par  terre  et  par  mer,Ies  Sarrasins  abandonnèreut  la  défeme 
du  château,  et  se  retirèrent  sur  les  monts  voisins,  qiui  de  leur 
séjour  sont  encore  aujourd'hui  nountiés  moûtagnes  deè  Kail- 
res.  Hugues  les  avait  là  à  sa  discrétion,  et  il  eftt  pà  îHsâtait 
les  y  faire  prisonniers  ou  les  y  achever,  s'il  n'ettt  pëiosé  qu'il 
valait  mieux  s'en  faire  d'utiles  alliés  contre  ses  ennemis.  H 
était  tout  juste  en  ce  moment  menacé  des  attaques  de  Béra- 
ger,  son  compétiteur  à  la  royauté  d'Italie.  Ce  fut  pourquoi, 
dit  liutprand,  et  par  le  plus  mauvais  conseil  qu'il  pût  Ani* 
vre,il  traita  avec  eux,  et  les  rétablit  dans  toutes  letirs  poiî- 
tions  du  Fraxinet,  à  la  seule  condition  qu'ils  se  postendent! 
en  grand  nombre  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  SwÉk 
de  l'Italie,  afin  d'en  défendre  l'accès  aux  troupes  de  Béreri- 
ger,  au  cas  où  elles  tenteraient  de  s'y  ouvrir  un  passage,  fie 
singulier  traité  ne  saurait  être  mis  en  doute,  et  Lintprand  le 
rapporte  en  termes  exprès^. 

On  peut  penser  si  nos  Sarrasins  surent  tirer  avantage  de 
cette  nouvelle  alliance  et  si  leur  puissance  s'en  accrut  :  ib 
prirent  possession  des  principaux  passages  des  Alpes  ;  ils  y 
élevèrent  des  tours  et  des  atalayas;  ils  y  établirent  des  camps 
entourés  de  murailles  :  leurs  retranchemens  de  Bonda  et  de 
l'Àlcaçar  de  Ségovie  peuvent  donner  une  idée  de  leur  manière 

1  Bex  iUqae  Hago ,  congregato  exercito,  classibus  per  Tyrrhenam  mm 
directis  ad  Fraxinetum,  terrestri  ipse  eo  itinere  pergiC.  Quo  dam  Gned  perre- 
nîrent  igné  projecto,  Sarracenoram  naves  mox  omnes  exarnnt. 

2  Sed  et  rex  Fraxinetns  iogreisus,  Sarracenos  ooines  in  montem  Maurii 
fugere  compnlit  :  in  quo  eoa  circomaedendo  capere  posaet,  li  res  hae»  qHS 
prompturoB  snm,  non  impediret.  Rex  Hogo  Berengarium ,  ne  coDeeUi,  cl  «x 
Soefia  et  ex  Fr  ancia  copili  super  le  irrueret,  gibiqne  regnnm  aaTerrat,  mol- 
mè  timuit.  Inde,  non  bono  coniillo  accepte ,  ad  propria  mox  remiiit  :  ipieqi* 
cnm  Sarracenifl  bac  ratione  iniit  fœdoa,  nt  in  montibosy  qoi  SneTlam  alfM 
ItaSam  diYidnnt ,  itareni  :  nt  ai  forte  Berengarim  exercitom  per  cof  ÛÊg0 
f  eUet;  trasiire  wm  mnaimodo  probiberent 
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de  fortifier  les  lien  élevés.  Ils  isiposàrent  de  là  des  trilmts, 
exigèrent  des  rançons,  s'allièrent  ayee  qadqaes-nns  des 
grands  feodataires  des  vallées  voisines,  auxquels,  eovnme  en 
Provence,  ils  prêtèrent  on  vradirent  le  secours  de  lenrs  «r- 
mes',  et  redoublèrent  enfin  de  liardiesse  dans  lenrs  expédi- 
tions sur  les  terres  des  diréllens.  Us  continuèrent  surtout  à 
rançonner  les  pèlerins  qui,  de  la  France  et  de  la  Sfdsse,  se 
rendaient  à  Borne  par  les  Alpes.  Frodoard,  qui  nous  a  déjà 
jmrlé  d'une  caravane  de  pèlerins  d'outre  mer  (  c'est-à-dire 
de  la  Grande-Bretagne),  gaulois  et  autres,  arrêtée  et  mal- 
traitée par  les  Sarrasins  dans  ces  montagnes  en  940,tions 
le  dit  formellement  sous  l'année  95 1  ^;  et  il  donne  à  juger  par 
là  qu'ils  étaient  maîtres  de  toute  la  partie  occidentale  de  la 
chaîne  des  Alpes,  de  la  mer  de  Provence  au  lac  de  Genève, 
et  jusqu'en  grand  Saint-Bernard.  Du  golfe  de  Grimaud  au 
Léman,  en  effet,  ils  avaient  établi  de  sommet  en  sommet 
de  ces  sortes  de  redoutes  que  nous  avons  nommées  plus  haut 
atalayas,  d'un  mot  espagnol  signifiant  lieu  élevé,  tour,  gué- 
rite, redoute  ou  poste  situé  sur  quelque  éminence,  d'oti  des 
sentinelles  peuvent  voir  au  loin  et  dominer  de  Tceil,  soit 
un  vaste  horizon,  soit  une  gorge  dans  toute  sa  profondeur. 
An  moyen  de  feux  disposés  ou  allumés  d'une  certaine  ma- 
nière pendant  la  nuit,  et,  pendant  le  jour,  aveè  de  la  fumée, 
les  Arabes  faisaient  de  là  des  signaux  donnant  à  connattre 
an  loin  le  nombre,  les  manœuvres,  la  marche  ou  la  retraite 
des  ennemis;  ils  étaient  très  habiles  dans  ce  genre  de  télé- 
gra^e,  et  c'est  de  leur  mot  attalaft  qu'est  veau  l'atalaja 
des  Espagnols  3.  Une  fois  établis  dans  ces  montagnes,  dit 


1  Yoyei  dans  D*  Boaqnet,  U  n,  p.  6. 

2  Sameeiii  meaiom  Alpiiim  obiidentei,  à  Tiaioribas  Romam  petentibus  (ri« 
balnm  acdpiiml^  et  sic  eos  trantire  permittunt  (Frodoardi  Ghr.,  anii.  asij. 

1  Ce  mot  eat  aussi  portngals,  sans  aQGim  changement  d'orthographe.  Voyez 
Fr.  loto  de  Sonsa^Yestigios  da  Ungoa  arabiga,  etc.— Attalaâ  est  un  dériYé  du 
Terbe  arabe  talea,  do  la  hnitièjne  conjogalsoD^  sigoiflant  rcyaider  aa  loin,  dé« 
couvrir  à  dlftapco,  otc 
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Liutprand,  ils  répandirent  le  sang  d'une  si  grande  qnantUé 
de  chrétiens  qni  allaient  visiter  les  tombeaux  des  bienheu- 
reux apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  que  celui-là  seul 
en  sait  le  nombre,  qui  a  écrit  leurs  noms  dans  le  livre  de 
lie'. Liutprand,  qui  attribue  leurs  nouveaux  succès  an  tndté 
du  Fraxinet,  gourmande  fort  le  roi  Hugo  d'avoir  épargné 
ces  ennemis  qui  n'épargnaient  personnel!  apostrophe  même 
à  ce  sujet  ce  roi  en  termes  assez  vifs,  et  lui  reproche  d'a- 
voir défœdu  son  royaume  par  des  moyens  entachés  d'ini- 
quité^. 

Yeps  ce  temps  ils  franchissent  eux-mêmes  le  Saint-Ber- 
nard et  s'avancent  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de  Saint- 
Gally  près  du  lac  de  Constance.  Il  faut  lire,  dans  la  grande 
chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Gall ,  le  récit  de  cette  ca- 
rieuse  agression^.  Les  Arabes  avaent  dressé  un  camp  vo- 
lant aux  portes  mêmes  de  la  ville  ;  ils  en  exploraient  et  dé- 
vastaient les  environs.  Accoutumés  à  la  guerre  de  monta- 
gnes ,  ils  les  parcouraient  avec  la  l^èreté  des  chevreuils^. 
Ce  qu'ils  convoitaient  surtout,  c'étaient  les  trésors  de  la  ri- 
che abbaye.  Mais  elle  était  intrà  muroSy  et  ils  ne  se  sen- 
taient pas  assez  en  force  pour  en  tenter  l'attaque  à  nudn 
armée.  Comme  de  dépit  et  par  bravade,  ils  percèrent  de 
leurs  flèches  plusieurs  moines  qui  avaient  eu  Timprudenoe 
de  sortir  du  couvent.  Il  arriva  cependant  malheur  cette 
fois  à  ce  corps  de  Sarrasins.  Un  doyen  de  l'abbaye,  Wal- 
ton  (c'est  le  nom  que  lui  donne  la  chronique),  râK>lut  de 
venger  les  injures  faites  à  ses  frères,  et  la  mort  de  ceux 


1  Eo  Toro  loco  Gonstitati  qaam  mnltonim  Ghristianorom  ad  Beatornm  Apofto- 
lorom  Pétri  et  Panli  limina  transeiuitiiim  sanguinem  faderioty  ilie  acii  aolvf 
Dumernm ,  qui  eorum  nomina  tenet  scripta  in  libro  TiTentium  (  Liutp.,  L  h 

C.  7). 

2  Per  qaam  iniqae  tibi  Rex  Hugo  regnom  defendere  conarii,  etc«(Ibid.; 
ht.). 

3  Sapck  Gall.  Chr.,  dana  Pertz,  t.  ii,  p.  137. 

4  ...M  Cdid  captif  fti^tiorefl  montes  percurrerinl^ 
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d'entre  eux  qa^ayaient  tués  les  barbares,  n  se  tint  prêt  et 
attendit  une  occasion  favorable.  Or,  un  jour,  ayant  surpris 
no«  agresseurs  endormis ,  il  les  chargea  rudement  à  la  tête 
de  quelques  hommes  résolus,  et  en  tua  le  plus  grand  nom- 
bre. Quelques-uns,  ayant  été  faits  prisonniers ,  furent  ame- 
nés à  Fabbaye,  mais  ils  refusèrent  de  manger  et  de  boire , 
et  se  laissèrent  tous  mourir  de  faim'. 

Telle  était  la  situation  des  Sarrasins  dans  l'Europe  centrale 
et  méridionale  lors  de  l'ambassade  de  Jean  de  Gorze  à  Gor- 
doae.  La  colonie  du  Fraxinet  était  toujours  leur  arsenal , 
leur  point  d'appui,  ou,  comme  parle  un  historien,  leur 
repaire;  mais,  à  partir  de  ce  temps,  leurs  affaires  allèrent 
en  déclinant,  en  Suisse ,  en  France  et  en  Provence.  Ils  fu- 
rent chassés  en  960  du  mont  de  Jupiter  par  Bernard  de 
Hènthone,  depuis  canonisé  et  dont  ce  mont  prit  le  nom. 
Befoulés  de  poste  en  poste  pendant  l'espace  de  quinze  ans, 
dépossédés  successivement  de  leurs  forteresses  et  de  leurs 
châteaux  de  l'intérieur,  il  ne  leur  resta  bientôt  plus  que  le 
Fraxinet,  qui  succomba  enfin  à  son  tour  sous  les  efforts 
de  Guillaume,  comte  de  Provence,  en  975.  De  la  conduite 
de  Gibalin  Grimaldi  à  ce  siège  prit  son  nom  de  Grimaud 
le  golfe  où  avaient  été  jetés  en  889  les  vingt  Sarrasins  qui 
furent  les  fondateurs  de  cette  colonie  ^. 


i  Qni  Umen  ipii  mandacare  née  bibere  yolentes,  omnes  perierant  (Ekke- 
■ardi  iT  casas  S.  GalU,  c.  15}. 

>  M.  Reinaud  cite  un  curieux  passage  d'une  charte  du  temps ,  publiée  par 
Don  Hartenne  (Âmplissima  GoUectio,  1. 1,  p.  549)  au  sujet  du  partage  des  terres 
dcTennes  vacantes  par  l'entière  expulsion  des  Sarrasins  du  golfe  de  Grimaud  : 
il  7  s^agit  d'une  altercation  relative  à  ce  partage  entre  un  seigneur  de  Marseille 
•ommé  Pons  de  Fos  et  Guillaume,  vicomte  de  cette  ville  :  —  Cum  gens  pagana 
liilsset  è  finibus  suis,  videlicet  deFraxineto,  expulsa,  et  terra  tolonensis  cœpfs- 
Mt  vetUri  et  a  cuUoribus  coll,  unusquisque  secundum  propriam  virtutem  rapie- 
bat  terram,  transgredicns  termines  ad  soam  posscssioncm.  Quapropter  ilU  qui 
potentlores  ridebantur  esse,  altercatione  facta,  fmpingebant  se  ad  invicem, 
raptentes  terram  ad  posse,  videlicet  WiUelmus  vicecomes,  et  Pontius  de  Fossis. 
Qui  PonUos  pergens  ad  comitem,  dixit  ei  :  «  Domne  comes,  ecce  terra  soluta  est 
a  vinculo  pagann  geiBtis  ;  tradita  est  nunc  tua  donatione  régis  :  ideo  rogamus  ut 
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C'est  ainsi  qae  les  Sarrasins  allèrent  s*a£faiblissant  pea  à 
peu,  et  disparorent  tout-à-fait  du  sol  français  après  la  prise 
du  Fraxinet,  au  moins  comme  bandes  militantes ,  laissant 
toutefois  dans  la  langae,  dans  les  mœurs,  et  surtout  dam 
les  noms  de  lieux,  des  traces  nombreuses  de  knr  séjour  on 
de  leur  passage,  des  traces  se  'retrouvent  surtout  dans  nos 
Alpes  françaises,  en  Danphiné  et  en  Provence,  oh  la  tra- 
dition du  pays,  d'accord  avec  l'histoire,  les  signale  dans  un 
très  grand  nombre  de  localités;  nous  citerons,  entre  antres, 
Mont-Horin,  dans  la  vaUée  d'Oulx;  Mbnt-Maur,  oà  il 
reste  des  vestiges  de  leurs  retranchemens  ;  Puy-More ,  sn- 
dessos  de  Gap  ;  Puy-de-Haure,  montagne  voisine  de  eette 
ville  ;  le  torrent  de  Sarrasin ,  aussi  dans  le  voisinage  de  k 
même  ville;  les  fortifications  de  Babou ,  les  montagnes  de 
Durbon,  les  chftteaux  de  Théus,  de  Saint-Etienne  d'Âvan- 
çon,  des  Orres,  le  fort  Queyras,  la  Bàtie-Mont-Saléon ,  ks 
tours  de  Bosans,  qui  présentent  le  caractère  des  atalayas 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  la  tour  de  Malmort,  bft- 
tie  sur  la  pointe  d'un  rocher  dans  le  Dévoluy,  le  vallon  sar- 
rasin ,  dans  le  diocèse  d'Annecy  ;  enfin ,  plusieurs  Fraxinet 
plus  ou  moins  modifiés  en  prononciation,  le  village  de  Fre- 
ney,  aux  environs  de  Hoetane,  en  Maurienne;  Freissinières 
désigné  dans  des  actes  latins  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  sous  le  nom  de  Fraxenaria;  Frassineto,  boui^  situé 
à  peu  de  distance  de  Casai  dans  le  Hontferrat,  ete.  Peut- 
être  le  nom  de  la  forteresse  de  Fenestrelles  n'est-il  lui-même 
que  la  corruption  du  nom  de  Frascenedellum  mentionné 


pn^gu  illuc  et  mitlas  tenninos  inter  oppida  et  castra  et  terram  stnctoariam- 
namtuai  poteitatU  est  tenninare  et  unicniqae  distribaere  quantum  tUii  plad- 
tom  foerit.  Qood  ille  at  andiyit,  concessit;  et  continuo  ascendens  in  raie  eqids 
perrezit.  Gumqne  fuisaet  infra  finea  cathedra  ville,  cœpit  inquircre  aoaiM 
moBtiom,  et  coneaTa  TaUiom  et  aquarom  et  fontium.  —  Ceat  là  ■■•  iaaie 
doa  scènes  tomultaesses  et  des  rivalités  qui  accompagneront  de  plw  en  plti 
en  Espagne  U  poblacion  des  terres  conquises  sur  l'ennemi. 
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par  la  dironique  de  l'abbaye  de  NoTalèae  ^«  Je  n'oseraii  af^ 
finner  que  le  nom  de  quartier  dea  Samunna  donné  par  les 
babitans  de  la  capitale  du  comté  de  Nice  à  un  quartier  de 
leur  Yille^,  soit  un  témoignage  du  séjour  à  main  armée  d'un 
corps  d'Arabes  dans  Nice  même;  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire 
qno  ee  nom  fut  donné  au  quartier  où  furent  placés  les  pri-* 
sonniers  sarrasins  après  la  prise  du  Fraxinet. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  usages  et  des  idiotismes  orien- 
taux de  Boz  et  d' Arbigny ,  villages  situés  entre  Bourg  et  Lyon, 
parce  qu'il  est  douteux  que  leur  fondation  remonte  à  l'époque 
dont  il  s'agit  id^;  mais  je  rappellerai  un  usage  qui  témdgne 
des  anciens  rapports  de  nos  Sarrasins  avec  les  peuplades 
alpines  de  la  Gaule  méridionale.  H  s'agit  du  siège  simulé 
d'un  fort  en  plancbes  et  garni  de  feuillages,  par  la  défense  et 
h  prise  duquel  la  jeunesse  de  Riez,  dans  les  Basses-Alpes, 
eâèbre  la  fête  de  k  Pentecôte.  Les  défenseurs  du  fort  qu'on 
appelle  les  Sarrasins  {lous  Sarraijns)  portent  des  étendards 
Tots  et  des  cocardes  vertes  ;  la  couleur  est  à  noter  :  c  est 
celle  de  Mahomet.  Quant  aux  assiégeons,  ils  sont  habillés  en 
houasards  ou  en  fantassins,  et  ils  portent  les  couleurs  na- 
tionales. Les  Sarrasins  défendent  pendant  deux  jours  leur 
fort  contre  les  chrétiens  qui  s'en  emparent  le  mardi,  em- 
mènent leurs  prisonniers  hors  de  la  ville,  et  y  rentrent  avec 
eux  pour  faire  un  bon  repas;  le  lendemain,  vainqueurs  et 
vaincus  vont  rendre  grâce  a  saint  Maximin  4. 


1  Chr.  KonBit.  NoTaliciensU,  dans  Muratori,  t.  u,  part,  u,  p.  756. 

3  En  langage  du  pays  :  loueanioun  deiSarraijn, 

S  Ces  deux  Tillages  furent,  aelon  tonte  apparence ,  peuplés  sous  Henri  IV 
de  Vaurisques  chassés  d^Espagne  par  Philippe  III. 

4  Nous  a? ons  plus  fréquemment  employé  le  mot  sarra$m  dans  le  récit  de  ces 
inrasions  que  partout  ailleurs,  parce  que  c^est  celui  qu'emploient  continuelle- 
■lent  les  écrivains  qui  en  parlent.  Les  Arabes  ne  se  sont  d'aiUenrs  jamais  dé- 
signé! eux-mêmes  par  ce  nom  ni  par  aucun  de  ceux  que  leur  donnent  les  écri- 
vains  chrétiens  qui  les  appellent  tour  ù  tour  Agareni,  Mauri»  Fnsd,  Ismae- 
ttl«y  etG«  —  Mons  avons  dit  déjà  qnehine  chose  de  ce  mot  dont  TorlgiDe  a 
heanesap  occupé  lac  siTtBS,  et  Von  a  tu  qa'il  était  t»  nsa^e  biea  tTiiU  Kaho- 
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Du  récit  de  ces  courses  de  nos  Sarrasins  à  trayers  TEa- 
rope,  il  nous  &at  maintenant  passer  anx  événemens  qoi  mar- 
quèrent, en  Afrique,  la  fin  du  règne  d*Abd  el  Bahman  III, 
on  terme  duquel  nous  touchons.  Nous  en  sommes  restési  des 
rapports  de  F  Espagne  avec  la  Mauritanie  à  la  prise  de  Tu- 
nis par  le  hadjeb  Ahmed  ben  Saïd.  L'audacieuse  entreprise 
du  hadjeb  sur  une  ville  aussi  yoisine  de  Ksorouan  que  l'était 
Tunis  appelait  naturellement  les  représailles  du  khalife  fathi- 
mite,  et  il  résolut  de  se  venger  de  cette  agression  en  portant 
la  guerre  dans  le  Magreb  el  Aksa  qui,  comme  nous  l'aTong 
vu,  s'était  mis,  quelques  années  auparavant,  sous  la  protection 
des  khalifes  sunnites  de  Gordoue.  Moezz,  fils  d'Ismaïl,  qua- 
trième khalife  de  la  dynastie  des  Fathimites,  était  alors  sou- 
verain de  Kaïrouan,  émir  d'Tfrikya.  Il  envoya  contre  le  Mar 
greb  son  général  Djehwar  el  Boumy,  le  Romain,  selon  Abd 
el  Halim,  le  Slave,  selon  Léon  l'Africain  %  à  la  tête  d'une 


met,  et  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère  (voyez  ci-deTant ,  t.  ni ,  p.  5).  Les 
Grecs  en  effet  caractérisaient  particulièrement  dès  lors  la  partie  de  TArabie 
qui  s^étend  yers  TO rient ,  des  limites  du  pays  des  Nabathéens  jusqu'au  golfe 
Persique,  du  nom  de  Saraka  ou  pays  des  Sarrasins.  XkpAKo.  Xuptf,  'Ap«Ci«c 
/AfTdt  tovç  UstCttTàttovç  :  ot  oîxouvTfc  XupetKtvof ,  dit  Étienuo  de  Byzance.  Or, 
pour  les  Nabathéens,  les  autres  Arabes  qui  habitaient  vers  TEst  pouvaient  être 
des  Scharakyoun  (pluriel  de  Scharky,  oriental)  et  le  pays  de  ceux-ci  être  dé- 
signé par  le  nom  à*El  Scharkyuy  signifiant  TOrient  en  arabe  ;  d'où  le  IkfAx* 
d^Etienne  de  Byzance.  D'un  autre  côté,  il  ne  me  semble  pas  moins  naturel  de 
faire  dériver  ce  mot  de  Farabe  Sardji  (ad  campes  desertumve  pertinens)  plo- 
riol  Saharajiniy  signifiant  un  peuple  de  pasteurs.'ll  est  très  Jacile  de  concevoir 
la  corruption  de  Sahrajini  en  Saracenû  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  les  Grecs 
que  ce  mot  a  été  d'abord  employé,  par  les  Grecs  qui  avaient  eu  les  premiers 
des  rapports  avec  les  tribus  nomades  de  l'Arabie  Pétrée  et  do  l'Arabie  Déserle, 
in  margine  tolitudimê  ;  c'est  d'eux  qu'il  est  passé  aux  Latins  pour  venir  jusqu'à 
nous  ;  et  cela  rend  extrêmement  probable  l'une  ou  l'autre  des  étymolog^es  que 
nous  proposons.  —  Quant  à  l'opinion  selon  laquelle  les  Sarrasins  auraient 
tiré  leur  nom  de  Sara,  femme  d'Abraham ,  opinion  que,  sur  l'autorité  de  salit 
Jérôme,  a  reproduite  un  peu  légèrement  Ermoldus  Nigellus  (  1. 1,  v.  1!S9),  et  qui 
a  eu  quelque  cours  au  moyen-ftge  (voyez  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  qnl 
nous  occupe),  on  ne  saurait  s'y  arrêter,  et  elle  implique  contradiction  avec  la 
descendance  d'Ismaël,  fils  d'Agar,  généralement  attribuée  aux  Arabes, 
t  Di  nation  scblava  (Giovan  Leone  Africano,  Descrittione  dell'  Afrïca.,  parla  i, 
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grosse  armée  composée  de  vingt  mille  hommes  de  eaTalerie, 
tirés  principalement  des  kabmls  de  Kétamah  et  de  Senhadja. 
n  loi  ordonna,  dit  Thistorien  spécial  de  ces  guerres',  de 
snbjngaer  tout  le  Magreb,  de  l'aidlir  et  de  l'abaisser,  d'en 
déposer  les  scheiks  et  les  princes,  d'exercer  enfin  sur  eox, 
dans  son  expédition,  les  pins  grandes  violences  et  les  pins 
insignes  cmantés.  Et  en  effet  Djehwar  partit  de  Eairouan  et 
prit  la  route  du  Magreb  en  Tan  347,bien  résolu  de  remplir 
sa  mission  au  gré  de  son  maître.  Taaly  ben  Mohammed  el 
Tafrouny,  émir  de  la  tribu  des  Bény  Yafroun,  et  le  lieutenant 
da  khalife  andalous  en  Mauritanie,  ramassèrent  tous  les  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes  de  la  tribu  des  Bény  Yafroun 
et  de  celle  des  Zénètes,  et  marchèrent  contre  Djehwar.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Tahart^.  Avant  le  combat,  le  général  Djehwar  fit  faire  une 
distribution  d'argent  aux  chefs  de  Kétamah,  qui  lui  répondi- 
rent de  la  mort  du'chef  des  Zénètes,  Yaaly  ben  Mohammed  cl 
Yafrouny.  Une  ardente  rivalité  de  tribu  existait  entre  les 
oombattans.  Le  combat  s'échauffait^,  ou  commençait  à  s'é- 
diauffer,  lorsque  les  chefs  de  Kétamah  dont  il  vient  d'être 
parlé  semblèrent  n'avoir  plus  qu'un  but,  et  s'acharnèrent 

e.  15).  —  Léon  appelle  le  général  da  khalife  achiite  Gehoar,  nom  qai,  prononcé 
à  ritalienne,  répond  assez  bien  à  la  yalear  euphonique  de  Tarabe  Djehwar. 

1  Abd  el  HaUm,  dans  le  Kartas,  f»  »8. 

3  U  y  a  deax  Tilles  de  ce  nom  en  Afrique  (Tahart  ou  Taharat),  qui  toutes 
deux  appartiennent  à  la  partie  de  TAfrique  septentrionale  que  les  Arabes  ap- 
pellent El  Magreb  el  Aoossath,  PAfrique  du  milieu  ;  la  première,  Tahart  la 
Haute  (Tahart  Aliah),  est  située  par  35  degrés  SO  minutes  de  longitude,  et  29 
degrés  de  latitude  nord  ;  la  seconde,  Tahart  la  Basse  (  Tahart  Safalah},  est  à 
36  degrés  do  longitude  sous  la  même  latitude  que  la  première. 

S  FéhitmtU  el  harb.  —  L^exprcssion  fêhémiat  el  karb,  le  combat  s'échauf- 
talty  te  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  récits  de  batailles  des  Arabes.  —  Us 
emploient  aussi  un  grand  nombre  de  métaphores  pour  exprimer  les  différentes 
phMei  d'nn  combat,  si  bien  que  nulle  langue  n'est  plus  riche  que  la  leur  en 
exprenioni  propres  à  rendre  tout  ce  qui  concerne  les  choses  de  la  guerre.  J'ai 
déjà  dit  aillears  que  l'épée,  el  tiaf,  ayait  tant  de  synonymes  dans  leur  langue, 
qa'nn  de  leurs  écrivains  avait  composé  un  livre  tout  exprès  là-dessus,  intitulé  : 
£mmi  ai  ;S«if  (des  Noms  de  r^éej. 
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pertonnellemént  contre  la  chef  des  Zénètes.  Yaaly  «ontint  leur 
choc  ayec  fermeté;  mais  il$  le  joignirent  comme  il  n'avait 
qu'un  petit  nombre  dea  aiena  autour  de  lui,  le  firent  tomber 
de  cheval,  et  raccablèrent  aoua  lea  coupa  de  leura  lançai. 
L'un  d'eux  mit  amaîtftt  piad  à  terre,  lui  coupa  la  tête,  et 
ila  la  portèrent  à  Djehwar  qui,  dana  la  joie  que  lui  cama 
ce  présent,  H  donner  une  grosse  somme  d'argent  à  ces  mi- 
sérablea  tueprs  mercenairea  qu'Âbd  el  Halim  qudifle  de 
scheika  et  d'émirs  les  plus  illustres  (ou  les  plus  noblea)  ds 
la  tribu  de  Kétamah^  L'ex-eaclaye  vainqueur,  dont  ce  triom- 
phe préparait  l'édatante  fortune,  s'empressa  d'envoyer  la 
tète  d'Taaly  à  son  maitre,  Moezz  ben  lamaïl,  qui  la  fit  prome- 
ner par  toute  la  ville  de  Kaïrouan  au  bout  d'une  pique.  La 
tribu  des  Beny  Yafroun  avait  pris  la  fuite  aussitôt  après 
avoir  perdu  son  chef,  quelque  effort  qu'eût  fait  pour  la  main- 
tenir le  fils  d' Yaalj,Tarronn  el  Yafrouni  ben  Yaaly  ben  No* 
hammed.  Djehvrar  vainqueur  ae  dirigea  aur  Sedjehnessa  où 
s'était  élevé  et  établi  l'usurpateur  Mohammed  ben  el  Fath, 
surnommé  Wéschouk  ben  May  moun  ben  Médérar  el  Daf  an  ou 
el  Tybari,  qui  avait  pris  le  titre  de  khalife,  se  faisait  appela 
émir  al  Houmenin,  et  même  El  Schakir  Allah,  et  faisait 
battre  monnaie.  Ce  Mohammed  ben  el  Fath  faisait  voir  un 
grand  zèle  pour  la  justice  et  pour  le  maintien  de  la  sunuah; 
il  était  zélé  partisan  de  la  secte  de  Malek,  qui  est  restée  do- 
minante en  Afrique,  comme  elle  le  fut  en  Espagne  pendant 
toute  la  durée  de  la  domination  des  Arabes^.  Djehvrar  se 


t  Abd  el  HaUm.,  f«  ^. 

2  nous  aTODS  gouvent  parlé  de  cel  imam  sans  en  donner  la  biographie.  Ca 
qa*on  en  sait,  an  reste,  est  pen  de  chose.  —  L'imam  (on  chef  de  l'nne  des  qm- 
ire  sectes  orthodoxes  dn  mnsulmanisme)  Malek  Abou  Abdallah  ben  Anas  élatt 
naUf  de  Blédine.  11  mourut  dans  Tannée  179  de  i'héglre  (79iS).  Abonlféda  le  frH 
mourir  un  an  etEbn  KhaUekan  denx  ans  plus  tôt.  11  y  a  un  égal  dlimUlMMl 
parmi  les  auteurs  arabes  sur  l'année  de  sa  naissance  :  quelques-uns  le  font  ni^ 
iro  Tan  IN);  d'autres  l'an  96;  d'autres  enfin  en  91  et  en  9S.Un  beaa  mannscrii 
de  son  corps  de  inrfspmdence,  inUtulé  MowUê^f  est  eoBSW? é  à  te  MMtottèqis 
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porta  contre  loi,  et  Tassiégea  dans  Sedjdmegsa,  sa  capitale* 
Cette  lille  avait  été  fondée  par  Soétone  Paulin  qui,  le  pre- 
mier des  généraux  romains,  sons  le  règne  de  Glande,  pénétra, 
vers  l'an  41  de  J.-G.,  au-delà  de  TAtlas,  et  vainquit  les  tri- 
bus barbares  (ou  {)erbères)  de  la  Mauritanie  dans  la  plaine 
que  traverse  le  fleuve  Zyz*.  Pour  étendre  et  assurer  la  domi- 
nation romaine  sur  cette  région  reculée,  Suétone  Paulin  fit 
jeter»  sur  le  champ  même  de  sa  victoire,  les  fondemens  d'un 
eamp  romain  dont  il  dit  :  Sîgftitum  mihi  est,  c'est  mon  sceau, 
ou  mon  signe,  lequel  est  devenu  une  ville,  et  s'est  appelé 
tour  à  tour,  par  corruption,  Sigillumest,  Sigilmest,  Bigil- 
messe,  Sigihnessa,  et  ei^  Sedjelmassa  ou  Sedjdmessa  dans 
la  bouche  des  Arabes. — La  province  ou  belad  de  Sedjel- 
messa  s'étendait,  à  Tépoque  de  l'expédition  de  Djehv^ar, 
comme  aujourd'hui,  le  long  du  fleuve  Zyz,  de  la  vallée  voi- 
sine de  Ghers  d  Ouyn,  en  courant  vers  le  sud  l'espace  de 
cent  milles^  italiens  (d'après  Léon  l'Africain)  jusqu'aux  con- 
fins du  désert  de  Lybie;  elle  était  peuplée  de  Zénètes,  de  Sôn- 
hadjah  et  de  Havrarah ,  et  la  capitale  surtout  en  était  riche  et 
florissante,  et  comptait  un  grand  nombre  de  marchands 
enrifiliis  par  le  commerce  de  l'or,  qu'ils  tiraient  de  Tibar  et 
da  pays  des  n^es  à  travers  le  Sahara».  C'était  plus  qu'il 


te  nbcnrlal,  et  Gasiri  Fa  décrit,  t.  ii,  p.  4G4  de  sa  BibUotheca  Arabico-Hispa- 
■kâlMorialeiMiis. 

1  Voy,  Dion  Gassioa,  !•  lx. 

2  Questa  città,  dit  Léon  PAfricain ,  è  edificata  in  una  pianora  sopra  il  iiumc 
Zb  dMntorno  marata  d!  belle  et  alte  mura,  corne  ancbor  se  ne  yede  qoalclic 
parie  (V Arabe  de  Grenade,  que  les  Italiens  appelèrent,  depuis  sa  conversion  ou 
christianisme,  Giovan Leone  africono ^écriTaît  ceci  au  commencement  da  seizième 
tiède),  e  quando  li  Macomettani  intrarono  nell^  Africa  fa  soggctta  a  ccrti  si- 
Cnoii  del  popolo  diZeneta,  qaali  dnrarono  fin  cbeloscf  Re,  figluol  de  Tesfin  de 
Lantana ,  gti  discaeciô.  Era  civile,  fatta  con  buone  case,  e  gli  habitatorl  ricchi 

par  11  traffico  cbe  hayevano  in  terra  de  Kegri al  présente  è  tutta  royinata, 

econe  habbiamo  dette,  il  popolo  si  ridasse  ad  babitare  per  li  casteUi  e  terri- 
torlo.  lo  vi  son  stato  sotte  mesi  di  continue,  dit  Léon  en  finissant ,  nel  castello 
deito  Kemon,  sans  doute  vers  1492,  pea  après  avoir  été  obligé  de  quitter  Grc- 
•HieyBa  patrie. 
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n'en  fallait  ponr  tenter  Djehwar.  Il  prewa  viTement  le  Biégè 
de  la  Tille,  s'en  empara,  fit  main  basse  sur  tontes  les  riehesses 
qn'il  put  7  trouver,  se  saisit  du  Schakir,  et  le  fit  mener  de- 
vant lui,  lié  et  garrotté,  jnsçpie  devant  Fêz, qn'il  avait  résola 
d'assiéger  et  de  prendre  aussi  (349 — 960).  Djehwar  atta- 
qua Fèz  de  tous  les  eôtés  pendant  treize  jours,  et  finit  par  y 
«ntrer  d'assaut  le  quatorzième.  Là,  eomme  partout,  il  exerça 
de  emelles  violences  :  une  partie  des  habitans  de  Fêz  fat  pas- 
-sée  au  fil  de  Fépée  ;  il  se  saisit  du  gouverneur  pour  les  Qm- 
myades  Ahmed  ben  Âbou  Bekr  el  Zeneti;  la  ville  fat  livrée 
au  pillage,  et  on  grand  nombre  de  maisons  en  furent  dévas- 
tées et  abattues.  Djehwar  y  entra  à  neuf  heures  du  matin,  le 
jeudi  20  de  ramadhan  349  (  1 3  novembre  960).  Il  poursorrit, 
sans  perdre  un  seul' jour,  par  toute  la  Mauritanie,  les  troupei 
des  Merwanides,  s'empara  des  villes  et  des  châteaux,  et  les  tri- 
bus et  les  familles  des  Zénètes  s'enfuirent  devant  lui  jusqu'en 
Espagne.  H  ne  respecta  qu'un  petit  nombre  de  villes,  for- 
mant les  états  de  l'émir  édrisite  £1  Hassan  ben  Eennoun,  que 
celui-ci  s'empressa  de  mettre  sous  la  protection  de  Moezz  et 
de  sauver  en  reconnaissant  le  Fafhimite  pour  son  souvendn. 
Pendant  tout  le  temps  que  Djehwar  y  demeura  la  terreur  ré- 
gna dans  le  Magreb,  et  il  n'en  partit  pour  retourner  près  de 
son  maître  Moezz  el  Obaydy,  qu'après  avoir  soumis,  subjugué 
et  rempli  de  sang  et  de  cruautés  tous  les  pays  du  Magreb,  en 
avoir  tué  les  défenseurs,  et  avoir  fait  retrancher  de  la  khoihba 
le  nom  des  princes  ommyades  de  la  maison  de  Merwan,  et  y 
avoir  fait  rétablir  celui  des  Abydiens,  au  nom  desquels  on  fit 
la  prière  dans  toutes  les  chaires  des  mosquées  de  Mauritanie. 
Le  général  Djehwar  arriva  à  Mahadia  menant  avec  lui,  captif 
et  revêtu  de  l'habit  des  esclaves,  Mohammed  ben  Aboa  Bdri 
el  Yafrouni,  émir  de  Fôz,  et  quinze  des  principaux  scheilude 
la  ville.  Mohammed  ben  el  Fath  de  Sedjelmessa  ornait  aiun 
son  triomphe.  11  les  faisait  porter  devant  lui,  sur  des  cha- 
meaux, dans  des  cages  de  bois,  coiffés  de  grossiers  chapeanx 
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de  feutre,  d*où  sortaient  des  cornes  pour  éxdter  les  riséei» 
de  la  multitude.  Il  les  ût  ainsi  promener  par  les  rues  et  les 
marchés  de  Kaïrouan;  après  quoi  on  les  porta,  toujours  dans 
le  même  costume,  à  Mahadia,  oîx  ils  furent  emprisonnés,  et 
périrent  peu  de  jours  après  dans  leur  prison,  non  sans  qu'on 
soupçonnât  Djewhar  de  les  y  avoir  fait  étouffera 

Ces  fâcheuses  nouvelles  ne  laissèrent  pas  d'inquiéter  vive^ 
ment  Abd  el  Bahman,  et  accrurent  Tamertume  de  ses  cha- 
grins, car  il  pleurait  encore  la  perte  de  son  oncle  £1  Mo-^ 
dhaffer,  celle  de  sou  fils  et  celle  de  son  hadjeb  £bn  Saïd,. 
récemment  éprouvée.  Pour  réparer  ses  désastres  en  Afrique 
et  y  tirer  vengeance  de  ses  ennemis,  il  fit  préparer  une  nom» 
brense  flotte,  et  y  fit  transporter  des  troupes  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  y  relever  Thonneur  du  khalifat.  Les  générau^L 
andalous  ne  trouvèrent  presque  point  de  résistance  dans  tb 
Magreb,  si  ce  n'est  devant  Fèz  et  devant  un  certain  nombre 
de  places  fortes;  ils  recouvrèrent,  à  la  pointe  de  Tépée,  les 
villes  et  les  forteresses  perdues,  s'emparèrent  d'assaut  de 
Fèz,  où  ils  firent  un  grand  carnage  de  ceux  de  Kétamah  et 
de  Senhadjah,  et  subjuguèrent  tout  le  pays  de  Kz  jusqu'à:. 
l'Océan.  Dans  toutes  les  chaires  <fes  mosquées  du  Magreb  oa> 
proclama  l'imam  de  Cordoue  Abd  el  Bahman  III,  émit  el 


1  Voyez  le  Karlas  d^Abd  el  Halim,  fo  80.  —  Voici  comment  Léon  rafricain  ra- 
conte U  conquête  du  Magreb  par  le  général  de  Moezz  :— Ncl  tempo  d^Elcain  Galifa 
e  ponteGce  di  quella  casa,  essi  allargarono  i  loro  regni,  o  crebbe  la  setta  loro 
in  tanto,  cbeU  dette  Califa  mandô  on  suo  schiaTO  e  conslgliere ,  il  cui  nome, 
fo  Gehoar  di  nation  schiaya  con  grandissime  essercito  verso  poncnte  :  il  qnalo 
acquistô  tntta  la  Barberia  e  la  Numidia,  e  proccdetlc  per  insino  alla  provinciale 
di  Sas,  riscotendo  i  Iributi,  e  Totile  de'  detti  regni.  U  cbe  fatto  hayendo,  alj 
mo  signore  ritornô,  al  qiiale  ripose  in  mano ,  Toro  e  tulto  qaello  ch>gli  di 
qaesti  paesibateva  tratto  (Leone  Africano,  deir  Africa,  part,  i,  c.  13). —  Ca  IbC 
ce  mémo  Djewbar  qui  conquit  TEgypte  pour  les  kbalifes  Fathimites,  et  fondai 
le  Caire  (El  Kahera)  en  908  pour  la  défense  de  la  nouvelle  conquête  ;  —  Feeo 
adunque  edilicare  una  città  tutta  circondata  di  mura:  alla  quale  pose  nome 
Kkbaira  :  la  qualle  poscia  per  TEuropa  fu  dette  Chaire.  Questa  di  giorno  in 
giorno  e  di  borghi  e  d'habitationi  di  dentro  e  d'intorno  é  ita  accrescendo  per 
M  Citto  DKHlOy  cbe  in  ^atte  le  parti  del  monde  un'  «Ura  «imilç  uodl  6\  troYa. 
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Moumenyn,  au  grand  contentement  des  peuples  de  Sons  et 
des  tribus  zénètes.  L'émir  édrisite  Hassan  ben  Kennoon  avait, 
comme  nous  Tavons  dit,  échappé  à  l'orage,  en  s'empressant 
de  se  soumettre  et  de  prêter  serment  aux  Àbydiens  ;  mais  sitAt 
après  le  départ  de  Djehwar  pour  l'YMkyah,  il  viola  ce  ser- 
ment imposé  par  la  force,  et  se  remit  sous  l'obéissance  du 
khalife  ommyade  ;  il  fit  rétablir  le  nom  d'Âbd  el  Bahman 
dans  la  prière,  et  y  fit  joindre  celui  de  son  fils,  le  wali  d 
ahdi,  ou  successeur  désigné,  £1  Hakem  el  Mostanssir,  quoi- 
que ce  ne  fut  qu'avec  douleur  et  à  regret,  dit  Abd  el  Halim, 
et  par  la  crainte  qu'il  avait  d'eux  ^  Conséquence  naturelle 
de  sa  position  intermédiaire  entre  les  deux  khalifats  rivaux. 

Ces  faits  nous  mènent  jusqu'en  l'année  961,  dans  laquelle 
Abd  el  Bahman  III  mourut,  et  complètent  le  récit  des  évé- 
nemens  de  ce  règne. 

Que  si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  général  snr 
cette  époque  et  sur  le  caractère  particulier  d'Abd  el  Bahman, 
nous  serons  surtout  frappés  du  mélange  de  bien  et  de  mal, 
de  vices  et  de  vertus,  de  cruauté  et  de  mansuétude,  d'élé- 
gance parfaite  en  ccrtainesichoscs,  et  de  grossière  barbarie 
en  certaines  autres,  qui  se  montre  en  tout  ce  qui  s'y  fit,  et 
chez  tous  les  hommes  de  ce  temps,  même  chez  les  meilleurs 
et  chez  les  plus  cultivés,  entre  lesquels  Abd  el  Bahman  mé- 
rite peut-être  la  première  place. 

Au  premier  aspect,  la  débonnaireté  semble  avoir  fait  le 
fond  du  caractère  d'Abd  el  Bahman  ;  il  était  grand,  généreux, 
magnifique  ;  bon  envers  le  peuple  et  les  pauvres  ;  facile  et 
indulgent  pour  ses  serviteurs.  L'historiographe  des  cadis' 
rapporte,  à  ce  sujet,  une  anecdote  curieuse,  qui  prouve  que 


1  Abd  el  Daliin,  dans  le  Kurlas,  f*'  80,  yerso  ;  c.  18,  p.  94  et  seq.  de  la  in- 
daction  p  ortugaiso  de  Uoura. —  Nous  n^a^ODS  trouvé  nulle  part  dans  les  sour^ 

ces  le  titre  de  seigneur  do  Médina  Biserta,  que  Condc  (c.  01)  donne  à  £1  Usmu» 

2  Dans  Condc,  c.  70. 
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Eb  Idiàlife  était^comme  la  plapart  des  hommes,  déurmé  dès 
ia*il  avait  ri« 

▲a  nombre  des  quatre  cadis  du  conseil  da  grand  cadi  de 
Itiordoue  était  un  certain  Sohaïb  ben  Monnia  el  Andalonsi, 
sekm  toute  apparence  d'origine  chrétienne  bu  gothique.  H 
éfadt  buTCur  de  râi  et  de  la  secte  de  ceux  de  l'trak.  On  con- 
naît le  goût  des  Musulmans  pour  les  cachets.  Sôhaïb  en  avait 
un  8dr  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Ta  alimé  ioul  gcSb 
hidm  vooufè  U  Sohmb^UÂ  qui  connais  les  choses  cachées, 
sois  propice  à  Sohaïb  !  Or,  un  jour  qu'il  avait  bu  dans  la 
maison  du  hadjeb  Mousa  ben  Hodhâra,  dit  tout  simplement 
le  narrateur  arabe,  quelques  mauvais  plaisans  parmi  les 
convives  prirent  son  cachet  et  en  effocërent  le  haut  de  quel- 
qoes  caractères,  de  telle  sorte  qu'on  y  lisait  :  Ya  alimê  houl 
iAib  koun  tjooufi  bi  SoluHby  toi  qui  connais  les  buveurs  de 
viBySOÎs  propice  à  Sohaïb!  Le  cadi  ne  se  douta  de  rien,  et 
se-flervit,  comme  auparavant,  de  son  cachet.  Quelques  dépê- 
ches ainsi  scellées  étant  tombées  entre  les  mains  du  khalife, 
-il  les  remarqua,  et  dit  à  Sohaïb  :  «  Sohaïb,  tu  bois  du  vin, 
et  ton  cachet  lui-même  en  &it  foi.» Le  cadi  changea  de  cou- 
leur, s'étonna  de  voir  sur  son  cachet  l'aveu  de  sa  faute,  et 
dit  à  El  Nassr  :  «  Seigneur,  je  ne  sus  comment  cela  s'est  fait, 
mais  j'espère  que  Dieu  me  pardonnera  ma  faute,  et  que  tu 
la  pardonneras  toi-même  à  celui  qui  est  ton  esclave.  Dieu 
est  grand  et  miséricordieux.  »  Le  khalife  sourit,  et  ne  des- 
titua point  Sohaïb  de  sa  charge,  dont  il  s'acquittait,  du  reste, 
avec  zèle  et  justice,  et  où  il  s'était  Mt  aimer  de  tous  par  son 
aastère  équité. 

Le  même  homme,  cependant,  qui  montrait  cette  charmante 
indnlgence  pour  une  faute  réputée  grave  parmi  les  Hnsnl- 
nanss  ^'^  P^  laissé  de  marquer  son  règne  par  plusieurs 


1  floQf  antonf  oceasloii  d?étabUr  dau  le  chapilre  suif  ant,  à  propof  cPone  or« 
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actes  de  craelle  rigueur,  nécessaires  ou  non  :  nous  avons 
va  comment  il  avait  fait  étouffer  ou  décapiter  son  fils  Abd- 
allah dans  son  propre  palais;  comment  il  avait  fait  cni- 
cîfier  sans  pitié  le  prophète  Hamim  des  montagnes  de  €k>- 
mera.  Fréquemment  des  wasyrs  de  son  conseil,  des  che&  de 
guerre  éminens  avaient  été  mis  à  mort  par  son  ordre,  sans 
autre  forme  de  procès  ;  témoin,  entre  autres,  le  supplice  du 
wasyr,  frère  du  caïd  de  Santarem,  Ommyah  ben  Ischak,  sup- 
plice qui  détermina  la  défection  de  celui-ci  et  son  alliance  avec 
Bamire  II.  Il  faut  mentionner  aussi  le  martyre  de  ce  jeone 
enfant  de  Tuy ,  neveu  d'Hermogius,  moyennant  la  liberté  du- 
quel, son  oncle,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Janquera, 
avait  racheté  la  sienne'.  Pelage  entrait  à  peine  dans  son  ado- 
lescence et  il  était,  depuis  près  de  trois  ans,  détenu  à  Gordone, 
sans  que  ses  parens  eussent  Mt  aucune  démarche  pour  sa  ré- 
demption, lorsque,  sur  ce  qui  lui  en  fut  dit  par  quelques  offi- 
ciers de  sa  maison,  le  khalife  voulut  le  voir.  Cette  entrevue 
entrcdna  des  conséquences  fatales.  Abd  el  Bahman  traita  Feii- 
fant  avec  bonté,  l'invita  à  se  faire  musulman,  et  lui  fit  là-des- 
sus les  offres  les  plus  séduisantes;  mais  tout  fut  inutile,  et  Pe- 
lage s'emporta  jusqu'à  proférer  des  injures  contre  le  khalife, 
et  peut-être  jusqu'à  le  frapper.Il  faut  lire  le  rédt  de  ces  faits 
dans  l'écrit  d'un  ennemi,  d'un  chrétien  contemporain,  de 
Baguel,  prêtre  de  Cordoue*.  «  Enfant,  dit  le  khalife  à  Pe- 
lage, d'après  cette  relation,  je  t'éleverai  aux  plus  grands 
honneurs  de  cet  empire,  si,  reniant  le  Christ,  tu  veux  recon- 


1  Cet  enfant  portait  le  nom  du  fondateur  de  la  liberté  des  Astories»  fort  com- 
mun à  cette  époque,  et  qui  s'écrivait  Pelagius  et  se  prononçait  Pelagiont,  dMt 
on  a  fait  plus  tard,  par  corruption  et  contraction,  PeLayo  et  Payo,  noms  encore 
aujourd'hui  fort  usités  en  Espagne.  Le  dernier  Pest  particulièrement  en  Galice  et 
en  Portugal,  où  notre  saint  n'est  pas  autrement  désigné  que  sous  le  nom  de  nb 
Payo.  On  compte,  dans  la  première  de  ces  provinces  seule,  prés  de  Tingt-ciaq 
églises  ou  bourgs  de  ce  nom.  Voyez  Bisco,  Iglesia  de  Tuy,  p.  12iS. 

2  Voyez  Raguel,  Vita  yel  Passio  S.  Pelagii  martyris,  dans  THispania  illustnli 
de  Scott,  t.  iT,  p.  548.  —  La  relation  de  Raguel  toutefois  nous  parait  «Toir  élé 
^angéo,  et  ipterpolée  wêjpe  çà  et  là,  par  Moraïéa,  wn  éditeur^ 
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naître  notre  prophète  pour  le  vrai  prophète.  Ta  vois  à  qael 
degré  de  grandeur  et  d'opulence  est  parvenu  ce  royaume.  Je 
te  comblerai  de  richesses,  je  te  couvrirai  d'or  et  d'argent,  de 
riches  vètemens  et  de  bijoux  précieux.  Tu  choisiras,  pour  te 
servir,  parmi  les  esclaves  de  ma  maison,  ceux  qui  seront  le 
plus  à  ton  gré.  Je  t'offre  des  palais  à  habiter,  des  chevaux 
pour  ton  usage,  et  toutes  les  délices  qu'on  goûte  ici.  De  plus, 
je  tirerai  de  prison  qui  tu  voudras,  et  s'il  t'est  agréable  que 
tes  parens  viennent  habiter  cette  contrée^  je  leur  conférerai 
les  plus  éminentes  dignités^.  » 

Pelage,  à  ce  que  nous  dit  Baguel,  était  d'une  grande 
beauté.  De  cette  beauté  de  l'enfant,  et  de  l'empressement 
du  khalife  à  vouloir  se  l'attacher,  les  chrétiens  se  sont  trop 
h&t&,  ce  nous  semble,  d'inférer  une  accusation  grave  con- 
tre Abd  el  Bahman,  accusation  à  laquelle  ne  sauraient  don- 
ner un  caractère  de  certitude  historique  les  deux  ou  trois 
circonstances  de  la  relation  de  Baguel  si  hardiment  inter- 
prétées par  quelques  commentateurs.  Dans  les  paroles  du 
khalife,  rapportées  plus  haut,  parait,  en  effet,  un  grand  zèle 
pour  la  conversion  de  Pelage  ;  mais  ce  pouvait  n'être  là 
qu'une  manifestation  du  prêtre  ou  de  l'imam  musulman. 
Pelage  n'y  répondit  qu'avec  hauteur  et  colère.  Le  khalife 
n'insista  point,  comme  pour  montrer  qu'il  n'entrait  pas 
dans  ses  vues  de  forcer  la  conviction  du  jeune  homme, 
et  fit  une  démonstration  comme  pour  jouer  ;  sur  quoi  Pe- 
lage le  traita  de  chien,  et  se  jeta  en  athlète  dans  la  lice,  dit 
l'historien  de  sa  passion,  aimant  mieux  mourir  pour  Jésus- 


1  Puer,  grandis  te  honoris  fascibas  sublimabo,  si  Christam  negare,et  nostram 
ToUieris  proplietam  yeram  esse  dicere.  Monne  qualibus  qaantisve  potiamur 
regnis  ^ides  ?  insnper  addam  tibi  numerosam  aari  ye\  argent!  copiam,  Testes 
optimal,  ornamenta  pretiosa.  Sûmes  prœterea  tibi  qualem  ex  liis  tyrunculis  eie- 
(eris,  qui  tais  ad  Totum  moribus  famuletur  :  sed  et  certes  oflTeram  ad  habitan- 
don,  eqnos  ad  nte  ndum ,  delicias  ad  fruendum.  Porro  et  de  carcere,  quantos 
pttieris,  edacam,  et  parentibus  etiam  tuis  in  banc,  si  Tolaeris,  regionem  adyo- 
M\ê  inunensu  dignitates  conferam. 

IV.  17 


258  HISTOIRE  D'ESPAGinS. 

Christ  qae  de  Tivre  dans  les  pompes  et  les  œn^res  du  dé- 
mon <. 

Le  khalife  le  fit  ramener;  mais  il  parait  que  Pâage  aggrava 
sa  faute  en  blasphémant  hautement  et  à  plusieurs  repriseB 
contre  Mahomet.  On  regrette  le  dénouement  de  ce  drame, 
et  il  eût  été  bien ,  en  raison  de  son  âge,  de  ne  point  livrer 
cet  enfant  au  fer  du  bourreau  ;  mais  Abd  el  Bahman  n'eot 
point  assez  de  bonté  ou  assez  de  courage  pour  cela,  en  pré- 
sence de  la  loi  terrible  que  le  biographe  de  Jean  de  Gone 
a  si  énergiquement  formulée  dans  la  relation  de  l'ambassade 
du  saint,  et  le  sang  d'un  enfant  souilla  son  règne,  et  mit 
dans  sa  Yie  un  souvenir  qui  parait  lui  être  demeuré  tou- 
jours importun. 

Le  martyre  de  saint  Pelage  avait  eu  heu  le  26  juin  963 
de  l'ère  espagnole,  925  de  J.-C,  dans  la  treizième  année  da 
règne  d'Abd  el  fiahman.  Il  fit  grand  bruit  parmi  les  chré- 
tiens, et  fut  célébré  près  de  cinquante  ans  plus  tard  en 
Allemagne  par  la  religieuse  saxonne  Hrosvnta,  qui  rendit 
son  nom  câèbre  dans  la  dernière  moitié  du  dixième  siècle 
par  ses  poèmes  et  ses  drames  latins  ^.  Le  poème  de  Pelage, 
qui  figure  parmi  les  œuvres  de  Hroswita^,  a  les  qualités  et 


1  Interea  cnm  enm  |oGiilariter  Rex  tangere  yellet:  Toile,  canùy  inqnitMiietii 

Pelagios;  numqaidme similem  luis effœmiDalum  cxistimas ? Et  forteminpi- 

lestram  se  atbletam  constitnit,  eligens  digne  pro  Christo  mori,  quam  tnrpiter 
cnm  diabolo  TÎTere,  et  vitiis  inqalnarl  (Raguel,  Vit.  yel  Pass.,  p.  S-iO), 

2  Le  martyre  de  Tenfant  Pelage  figure  a^ec  une  erreur  grave  dans  le  martyro- 
loge romain,  réimprimé  h  Salamanqne  en  1S84.  Le  lieu  da  martyre  y  est  Indi- 
qué comme  ayant  été  Léon  :  —  Apud  Lcgionem  Hispanin  ciyitatem  sancti  Pe- 
lagii  adolescentuli,  qui  ob  confe  ssionem  fidei  (on  a  vu  que  ce  ne  fut  pas  unique- 
ment pour  cela,  puisque  la  profession  publique  du  cbristianisme  était  parfaite- 
ment permise  cfaez  les  Arabes)  jussu  Abderameni  Sarracenorum  régis  fbrclpibos 
ferrcis  membratim  prœcisus ,  martyrium  suum  gloriosè  consummaTit.  — 
Néanmoins,  dans  le  martyrologe  de  Galesinius,  imprimé  à  Venise  en  1ST8,  w 
lit  bien  :  Cordub»  S.  Pelagii  martyris,  etc.  —  L'erreur  n^existc  pas  dans  Btrt- 
niuf  :  senlcment  il  a  en  tort  de  maintenir  le  foreipibus  ferreis  membratim  fftf- 
fiinu  qai  renchérit  sur  le  texte  de  Raguel. 

3  Imprbpéca  à  Nuremberg  en  liSOl,  et  réimprimées  à  Wittembcrg  MOf  tf 
litre  :  Hrofwitbie,  illustris  Tirginis  jiatione  germanlc»,  gente  Saxonica  orlc.  il 
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les  éébnUB  de  ses  antres  onvrages ,  et  n'a  d'ailleurs  ancune 
Taleor  hisloriqne.  La  première  phrase  de  l'ai^nment,  à  elle 
senle,  implique  une  méconnaissance  grossière  des  faits.  Elle 
porte  qn'Abdrahemen,  c'est  ainsi  qne  Hroswita  écrit  le  nom 
d'Abd el  Bahman,  tyran  de  Mauritanie,  de  la  secte  des  Sar- 
rasins, étant  passé  en  Espagne,  y  fit  livrer  au  supplice  tous 
les  chrétiens,  à  l'exception  de  ceux  qui,  par  crainte,  con- 
sentirent à  entrer  dans  sa  religion.  Elle  attrihue  des  idoles 
aux  Musulmans  de  Gordoue ,  fait  un  prince  séculier  de  l'é- 
yèqae  Hermogins ,  oncle  de  Pelage,  le  prend  pour  le  père 
de  celui-ci ,  et  accumule,  en  un  mot,  les  erreurs  et  les  cir- 
constances miraculeuses.  C'est  ainsi  qu'elle  consacre  plu- 
sieurs Tcrs  à  la  fable  selon  laquelle  les  chrétiens,  ayant 
acheté  à  très  haut  prix  à  des  pêcheurs  du  Guadalquiyir  une 
tète  qu'ils  présumaient  être  celle  du  saint,  l'éprouyèrent 
par  le  feu,  et,  ne  lui  en  Toyant  reccToir  aucune  atteinte,  re- 
connurent à  ce  signe  certain  que  c'était  bien  la  tête  sacrée. 
Nâuunoins  le  poème  de  Hroswita  est  intéressant  pour  nous 
comme  témoignage  de  ce  que  l'on  pensait  de  l'Espagne  et 
de  nos  Arabes  andalousiens  dans  les  pays  germains,  et  histo- 
riqaement,  on  peut  en  inférer  la  profonde  ignorance  où 
Ton  était  à  leur  égard  yers  la  fin  du  dixième  siècle,  principa- 
lement en  ce  qui  concernait  leur  religion.  Nous  y  trouTons 
aussi  quelques  vers  sur  Gordoue,  qui  prouvent  la  haute 
idée  qu'on  en  avait ,  à  cette  époque,  dans  l'Europe  centrale, 
idée  qu'on  s'y  en  était  feite  probablement  sur  les  récits  de 
Jean  de  Gorze  et  de  quelques  rares  voyageurs  négocians , 
pour  qui  l'Espagne  arabe  devait  être  alors  ce  que  le  Thibet 
ou  le  Boutan  sont  aujourd'hui  pour  nous'. 

lomterio  Gandeiheimensi  quondam  religiotn  sacerdoUs,  Opera^  Wittonberga 
BBomim  1717.  —  Cest  par  erreur  que  le  titre  porte  1707. 
1  Voici  lei  Tors  do  Droswita  sur  Cordoue  : 

Partibiu  ocddnis  bilait  clamm  deeiu  orbls 
Urbs  kagamit  nova,  Martls  ferltate  toperta, 
Qava  salis  Hispani  coltoio  Icnnere  colOBf, 
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Quelles  qa*aient  pu  être  d'ailleurs  les  taches  de  ce  lè^ 
gue,  il  en  faut  reconnaitre  la  grandeur.  Il  faut  reconnattie 
que  la  protection  et  les  encouragemens  accordés  par  Àbd 
el  Bahman  aux  lettres  et  aux  sciences  eurent  la  plus  grande 
influence  sur  les  progrès  qu'elles  firent  alors  en  Espagne. 
La  poésie  surtout  prit  un  essor  remarquable,  et  elle  était 
cultivée  par  les  premiers  dignitaires  de  l'état,  par  les  cadiSi 
par  les  généraux  d'armée,  par  les  conseillers  du  khalife,  et 
par  le  khalife  lui-même.  Gonde  rapporte  en  effet  des  Yen 
d'Âbd  el  Bahman  en  réponse  à  une  kassidé  qui  lui  fut  adressée 
par  Ismaïl  Âbou  Bekr  ben  Bedr  ben  Zyadi,  à  l'occasion  de  ses 
derniers  succès  en  Afrique  '.  Cet  Ismaïl  ben  Bedr  avait  un  des 
principaux  gouvernemens  de  province;  il  était  wali  de  SéviUe. 
Mousa  ben  Mohanuned  ben  Saïd  de  Gordoue  qui  composait 
des  vers  impromptus,  rimes  ou  sans  rimes,  avec  facilité  et 
élégance,  remplissait  les  plus  hautes  fonctions  au  palais  de 
Zahra.  Ahmed  ben  Abd  el  Melek  Dilouz  Batyn,  connu  par  des 

Corduba,  famosa  locnples  de  nomine  dicta, 
Inclita  delitiis,  rdios  qnoqne  splendida  cunctis...... 

HRoswiTiB  Passio  8.  Pela^i ,  etc. 
La  préface  du  poème  ou  de  la  passion  de  saint  Pelage  est  une  prière  dm 
laquelle  la  Saxonne  Hroswita  a  mis  plusieurs  traits  qui  ne  le  cèdent  point  ei 
ascétisme  amoureux  aux  plus  tendres  de  TEspagnoIe  santa  Teresa  de  Jesas. 

Prœfatio  Hroswithœ  in  Pelagium. 

Inclyte  Pelagi,  martyr  fortissime  Christ!, 

Et  boue  regnantis  miles  per  secnla  régis 

Respice  Hroswittaam  mit!  pietate  misellam, 

Me,  tibi  gnbjectam  derota  mente  famellam. 

Qax  te  mente  eolo,  carmen  qnoqne  pectore  promo. 

Et  rac,  exigui  snpero  de  rore  rlgari 

Pectorifi  obscnmm  )am  mis  dementius  antrum 

Qno  possim  landnm  condigne  mire  tuamm 

Famosnmque  tnnm  calamo  ignare  trinmphnm. 

Et  quem  nobiliter  mnndnm  cnm  morte  cmentnm 

y  ieisti,  nitidam  mercatns  sanguine  palmam. 

Le  poème  entier  se  compose  de  quatre  cent  quatre  hexamètres  de  forme  léoidoe» 
comme  les  prècèdeni. 

t  Conde,  c.  87.  — •  Les  Arabes  appellent  kassidé  un  poème  qui  ne  doit  pu 
comprendre  moins  d  e  trente  yen  ou  distiques.  Mohadlhal,  poète  antèrienr  ^ 
l 'islamisme,  passe  pour  être  PinTontenr  de  cette  forme  de  poésie. 
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épigrammes  piqaantes,  était  un  vaillant  général.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  des  vers  du  général  commandant  la  frontière 
du  Dnero,  Abdallah  el  Eoraïschi.  — Djehwar  Âbou  el  Hazam 
ben  Obâdallah,  aussi  général  d'armée;  Âbd  el  Bahman  ben 
Bedr  ben  Ahmed,  affranchi  de  Témir  Abdallah,  grand-père 
d'El  Nassr,  capitaine  d'une  prudence  consommée;  Obéîdallah 
ben  Ahmed  ben  Taaly,  guerrier  renommé  qui  vainquit  les 
chrétiens  dans  un  des  engagemens  préliminaires  de  la  grande 
expédition  de  939,  qui  se  termina  par  les  sanglantes  batailles 
de  Simancas  et  de  Zamora;  Djâfar  Aboul  el  Hassan  ben  Kas- 
'  silat,  scheik  d'une  des  principales  tribus  de  Séville,  ont,  tous 
kÎBfié  des  ouvrages  poétiques  qui  témoignent  de  la  supériorité 
de  leur  esprit. 

Dans  l'histoire  on  nomme  Abd  el  Maadi  ben  Abbiba,  et  Ab- 
dallah  Abou  Mohammed,  fils  du  khalife,  dont  nous  avons 
'  raconté  plus  haut  la  fin  tragique.Le  premier  est  auteur  d'une 
histoire  extrêmement  détaillée  de  la  vie  de  ce  même  khalife, 
histoire  dont  il  ne  reste  malheureusement  rien;  le  second 
composa,  outre  divers  opuscules  et  des  poésies  fort  estimées, 
une  histoire  des  khalifes  abbassides  successeurs  des  Ommyades 
en  Orient.  La  grammaire,  la  langue  f  arent  aussi  cultivées  avec 
zèle  et  passion  ;  et  les  divers  écrits  qui  restent  de  ce  temps 
sont  d'une  pureté  de  langage  et  d'une  richesse  de  tours  et  d'ex- 
pressions qui  ne  le  cèdent  qu'à  celles  du  Koran  lui-même 
C'est  à  ce  point  que  le  savant  Gasiri,  si  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  littérature  arabe,  ne  trouvant  aucun  indice  de  la 
patrie  d'Abou  el  Abbas  Abou  el  Hassan,  dont  il  existe  à  l'Es- 
curial  un  livre  important  en  dix  volumes  (c'est  une  sorte  de 
bibliothèque  universelle  des  lettrés  musulmans),  conjecture 
qu'il  était  espagnol  sur  l'exactitude  et  la  propriété  de  son  lan- 
gage '.  Abd  el  Rahman  ne  savait  pas  seulement  apprécier  le 
mérite  littéraire  ;  il  faisait  rechercher  avec  soin  les  savans  et 

1  Voy.  CasiriyBibl.  Arab.-Hisp.-Escvn,  1. 1, 1.  c. 
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• 

les  lettrés  pour  les  élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire. 
Ainsi,  nous  voyons  sous  son  règne  le  grammairien  Abd  d 
Waheb  Abou  Waheb  ben  Mohammed  de  Tolède  chargé  du 
recouvrement  général  des  revenus  du  Zékkat,  charge  qui  re- 
venait à  celle  d'un  ministre  des  finances  de  nos  jours.  Abd  d 
Waheb  avait  été  gouverneur  de  différentes  places  importantes 
sous  les  trois  prédécesseurs  d'Abd  el  Rahman;  il  était  très  vené 
et  très  exact  dans  l'administration  et  l'économie  des  deniers 
publics  ;  mais,  quoique  fort  occupé,  il  n'en  avait  pas  moins 
coutume  de  tenir  chez  lui  des  conférences  où,  comme  dam 
les  premières  assemblées  dont  est  sortie  l'Académie  française, 
on  discutait  les  difficultés  et  les  plus  fines  élégances  du  lan- 
gage ;  il  mérita  par  là  d'être  cité  avec  éloge  dans  la  bibliothè- 
que des  grammairiens  célèbres  d'Abou  Bekr  el  Zébeîd.  Abd 
cl  Waheb  mourut  vers  le  milieu  du  règne  d'Abd  el  Bahman. 
On  cite  après  lui  quatre  grammairiens  non  moins  distingués: 
le  cordouan  Isahiya  ben  Fràïghoun,  très  profond  non-seule- 
ment dans  sa  langue,  mais  en  toutes  sortes  de  connaissances, 
comme  le  prouve  son  ingénieux  et  savant  dictionnaire  ency- 
clopédique décrit  par  Gasiri  dans  le  tome  l^'*  de  sa  Bibliothè- 
que arabico-espagnole  ;  Kemal  Eddin  Abou  Yahyah,  qui  écri- 
vit quatre  volumes  de  commentaires  sur  la  grammaire  arabe; 
le  savant  Cordouan  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  Aboa 
Bekr  el  Zébeîd  ben  el  Hassan,  auteur,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'une  Bibliothèque  historique  des  granunairiens  illustres, 
aussi  décrite  par  Gasiri,  et  d'un  abrégé  du  célèbre  dictionnaire 
intitulé  Ain{ldL  fontaine  ou  la  source);  et  enfin  le  laborieux 
et  savant  Abou  el  Hassan  Aly  ben  Ismaïl,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Aben  Seyra,  auteur  d'un  vocabulaire  des  plus  érudits, 
divisé  en  vingt-quatre  volumes  ou  parties  ^ 

1  Voyei,  poar  tous  ces  fails  et  sur  tous  ces  noms,  particaUèrement  lur  lo 
uiérito  littéraire  d^ Abdallah  abou  Mohammed  ben  Abd  el  Rabman  el  Nasir, 
Abou  Bekr  el  Kodaï,  Testis  serica,  dans  Casiri.  t.  ii,  p.  50,  56,  58, 40,  «,elc., 
et  Gonde,  c.  81  et  82. 
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Dans  la  protection  et  les  secours  qa*Abd  el  Bahman  accor-* 
daît  aux  lettres,  il  était  secondé  avec  nn  zèle  extrême  par  son 
fils  El  Hakem,  qui  faisait  rechercher  à  grands  frais  les  meil- 
leurs ouTrages  composés  non-seulement  dans  la  Péninsule, 
mais  dans  tous  les  pays  où  Ton  parlait  et  écrivait  l'arabe. 
Les  relations  d'Âbd  el  Bahman  et  d'El  Hakem  avec  Aboulfà- 
rage  méritent  surtout  une  mention  spéciale. 

Aboulfaradj  Ali  ben  Housseïn  el  Isfahani  était  lui-même 
de  la  race  des  msdtres  de  FEspagne;  il  descendait  de  Merwan, 
quatrième  khalife  de  Damas  de  la  dynastie  des  Ommyades  '. 
Né  à  Isfahan  en  l'an  284  de  Thégire  (887  de  J.-C),  il  avait 
été  transporté  de  bonne  heure  à  Bagdad,  s'y  était  fixé,  et  y 
avait  cultivé  les  lettres  avec  un  talent  qui  n'avait  pas  tardé 
aie  placer  au  premier  rang  des  docteurs  et  écrivains  arabes. 
Par  souvenir  de  son  origine  peut-être,  Aboulfaradj  avait  re- 
cherché de  bonne  heure  l'amitié  de  ses  arrière-petits-cousins 
d'Espagne  ;  il  correspondait  avec  eux,  et  leur  faisait  passer 
secrètement  tous  ses  ouvrages.  £1  Makkari  nous  apprend, 
dans  son  histoire  d'Espagne,  qu' Aboulfaradj  adressa  à  £1 
Hakem  un  exemplaire  du  plus  connu  de  ses  livres  (le  Eitab 
d  Âghâniy)  avant  même  qu'U  l'eût  publié  dans  l'Irak,  et 
qu'El  Hakem  reconnaissant  s'empressa  de  lui  envoyer  une 
somme  de  mille  pièces  d'or  de  la  plus  forte  valeur,  équivalant 
à  peu  près  à  mille  quadruples  d'Espagne  d'aujourd'hui  ^. 
Aboulfaradj  fit  mieux  encore  :  il  composa  tout  exprès  pour 
les  Ommyades  son  Histoire  générale  de  leur  commune  famille, 
intitulée  :  Traité  de  la  généalogie  des  enfans  d'Abd  Schems  ^. 


1  Et  non,  comme  le  préteDd  Gonde,  de  Uerwan  II  dernier  khalife  de  cette  race. 
Kbn  Sohna,  dans  ses  Annales  (Mss.  de  TEscurial),  donne  les  noms  et  la  des- 
cendance de  cet  illustre  écrivain,  quMl  nomme  Abonlhirad  j  el  Isfabani  ben  Hous- 
Mïn  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  cl  Haïtam  ben  Abd  el  Rabman  ben  Merwan 
ben  El  Hakem  ben  Alas  ben  0mm7ah.Alas  était  Taîné  des  onze  fils  d^Ommyab, 
swclies  des  onxe  branches  de  cette  famille. 

S  Makkari,  Mss.  arab.  704, 1. 1,  f>  9S,  t». 

3  Abd  Schems  était  le  père  d^Ommyab,  qni,  par  la  hante  renommée,  en  qnel- 
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Parmi  les  ouvrages  qui  furent  ainsi  successivement  adressés 
par  Âboulfaradj  à  Abd  el  Rahman  et  à  £1  Hakem,  il  en 
est  quelques-uns  dont  les  titres  ne  laissent  pas  d'intéresser, 
en  ce  qu'ils  donnent  à  connsdtre  quels  genres  de  sujets  trai- 
taient préférablement  les  écrivains  arabes,  et  étaient  en  pos- 
session d'exciter  Tintérêt  ou  la  curiosité  du  public.  Tels 
nous  semblent  être  les  suivans,  savoir  :  Traité  des  jeuines  filles 
esclaves  qui  ont  cultivé  la  poésie  ;  —  Traité  des  monastères  ; 
— Traité  des  prétentions  des  marchands  ;  —  Recueil  composé 
uniquement  de  chansons  ;  — ^Yie  de  Djahadah  le  Barmédde  ; 
— Belation  de  la  mort  tragique  des  Alides  ;  —  Recueil  d'airs  ; 

—  Traité  des  connaissances  littéraires  des  étrangers;  — 

—  Traité  des  combats  des  Arabes,  renfermant  le  récit  de 
dix-sept  cents  batailles;  —  Traité  où  sont  pesés  avec  justice 
et  impartialité  les  vertus  et  les  défauts  des  Arabes;  — Traité 
de  la  science  généalogique  ;  —  Traité  de  la  généalogie  des 
Beny  Scheïban  ;  —  Traité  de  la  généalogie  des  enfans  de 
Mohalleb  ;  —  Traité  de  la  généalogie  des  Benou  Thaleb  et 
des  Benou  Kilab;  —  Traité  des  jeunes  pages  qui  ont  cultivé 
la  musique,  etc.,  etc.  Mais  c'est  surtout  son  Kitab  el  Aghâniy 
(livre  des  chansons  ou  des  chants)  qui  rendit  Aboulfarage 


quo  sorte  patriarcale,  qaMl  sY'tait  acquise  parmi  les  Koraïschites ,  mérita  de 
donner  son  nom  à  sa  descendance,  laquelle  se  divisa  en  onze  branches  issues  de 
ses  onze  enfans,  portant  chacun  un  nom  dérive  du  nom  d^un  de  sesfréreSyMToir: 
Aias,  Abou-Alas,  Alaïs,  Abou-Alaïs,  Amrou ,  Abou-Amrou ,  Harb ,  Abou-Harb, 
Sofyan,  Abou-Sofyan,  et  Alawis.  Hoawiah,  le  premier  khalife  Ommyade  de 
Damas,  était  fils  d^Abou-Sofian  fils  de  Harb.  Sa  généalogie  s^écrit  en  arabe  de  la 
sorte  :  Moawiah  ben  Abon-Sofyan  ben  Harb  ben  Ommyah  ben  Abd  Schems, 
c'est-à-dire  Moawiah,  fils  d^Abou-Sofyan,  fils  do  Harb,  fils  d'Ommyah,fils  d^Abd 
Schems  (serviteur  du  Soleil).  Abou-Sofyan,  gardien  du  drapeau  sacré,  généra- 
lissime des  Koraïschites  ,  et,  comme  parle  M.  de  Sacy,  Tun  des  décemvirs  de  la 
Mekke,  d^abord  ennemi  acharné  de  Mahomet,  embrassa  Tislamisme  lors  de  la 
prise  de  la  Mekke,  le  vendredi  12  janvier  6S0. —  Ommyah  ben  Abd  Scbemi,  par 
Abd  Ménàf,  Kosaï,  Kélab,  Mowrah,Kaab,  Lonwaî,  Gaaleb,  etc.,  remontait  jot- 
qu'à  Ismaël  et  à  Abraham.  Abd  Schems,  fils  d'Abd  Ménftf  et  père  d'Ommyihi 
était  frère  d^Haschem,  souche  de  la  famille  de  Mahomet  et  des  Abbassidas, 
llaschem  étant  père  d'Abd  el  Mothaleb,  lequel  à  son  tour  le  fut  d^AbdaUab  et 
dWbbas,  le  premier,  père,  et  le  second  oncle  du  prophète. 
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célèbre  en  Asie,  en  Âfrigae  et  en  Europe. — «  Le  kadi  Aboul- 
faradj  Isfahani,  dit  an  historien  espagnol  en  parlant  de  ce 
livre  ',  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  al  Aghânyi,  dans 
lequel  il  s'est  attaché  à  réunir  les  histoires  des  Arabes,  leurs 
vers,  leurs  généalogies,  leurs  combats,  les  événemens  qui 
concernent  leurs  dynasties.  H  a  pris  pour  base  de  son  travail 
le  recueil  de  cent  chansons  fait  par  des  musiciens  pour  le 
khalife  Raschid.  Sur  chacune  de  ces  pièces  il  a  rassemblé 
des  détails  de  tout  genre,  et  a  réellement  épuisé  la  matière. 
Ce  livre  est  vraiment,  pour  les  Arabes,  un  livre  essentiel,  qui 
offre  en  un  seul  corps,  sur  tous  les  genres  de  poésie,  d'his- 
toire, de  musique,  et  sur  les  autres  sciences,  tous  les  détails 
intéresBans  connus  à  cette  époque,  mais  qui  se  trouvaient  dis- 
séminés dans  une  foule  d'ouvrages.  Ce  recueil,  auquel,  sous 
08  rapport,  aucun  autre  ne  saurait  être  comparé,  est  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  que  puisse  se  proposer  un  amateur  de  lit- 
térature.» Aboulfaradj  parle  lui-même  de  son  livre  comme  il 
suit  :  «Le  kitab  al  Aghâniy  a  pour  auteur  Ali  ben  Houssain  ben 
Mohammed  Koràîschi ,  l'écrivain  (el  kateb),  connu  sous  le 
nom  d'Isfahani,  qui  a  pris  soin  d'y  réunir  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  de  chansons  arabes,  tant  anciennes  que  modernes.  Il 
s'est  attaché,  pour  chacune  de  ces  chansons,  à  désigner  l'au- 
teur des  vers,  celui  de  la  musique,  etc.» — Ce  recueil  devint 
le  manuel  des  Arabes  andalousiens,  et  El  Hakem  II,  dit-on, 
en  fit  faire  sous  ses  yeux  plusieurs  copies,  dont  il  écrivit  cer- 
taines parties  de  sa  propre  main  ^. 

Un  poète ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  Ismaïl  ben  Bedr 
bm  Ismaïl  ben  Ziadi  Abou  Bekri,  waU  de  Séville ,  affranchi 


*  Ebn  Khaldoaii,m88.  arabe  de  la  Bibl.  roy.,  P>  227,  recto. 

'  AboaU  Faradj  Ali  ben  Honsscïa  Isfahani,  c^est-à-dire  natif  d^Isfahan  (  on 
iiit  que  les  Arabes  n^ont  point  do  |>,  et  que  c^est  tantdt  ly  et  tantôt  le  6  qui  y 
nppléent)^  fat  éleyé  à  Bagdad,  s^y  fixa  et  y  mourut  le  mercredi  I<l"^*  joor  du 
Koli  de  djoolhedjah  S^  (19  noyembre  967)  Agé  de  prôs  de  qnatre-ringts  ans. 
A  M  mort,  AboalfaradI  légna  tooa  ses  liyres  à  El  Hakem.  Voyez  Conde,  c.  90. 
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de  grâce  des  Ommyades,  Ritiyant  la  chroniqae  de  Gonde,  fit, 
le  jour  de  ravénement  d'El  Mostanssir  BiUah ,  une  pièce  de 
vers  en  son  honneur ,  qu'on  trouve  dans  les  Jardins  d'Ah- 
med ben  Faradj.  Abou  Bekri  fut  nommé  en  cette  occasioa 
rawi  ou  narrateur  (nouvelliste  en  quelque  façon)  du  khalife. 
Son  emploi  près  d*£l  Hakem  consistait  à  lui  raconter  en  veis, 
et  dans  un  style  épique,  des  aventures  de  guerre  ou  d*amoar, 
semées  de  circonstances  chevaleresques  ^.  Parmi  les  hom- 
mes célèbres  qui  illustrèrent  la  fin  du  règne  d'Abd  el  Bahr 
man  III  et  le  commencement  de  celui  de  son  fils  El  Hakem, 
il  faut  compter  au  premier  rang  ce  même  Ebn  Faradj  que 
nous  venons  de  nommer.  Il  s'appelait  Ahmed  ben  Moham- 
med ben  Faradj  Abou  Amrou  el  Djaheni  (de  Jaen)  et  il  fut  le 
premier  d'entre  les  poètes  arabes  d'Espagne  qui  composa  dans 
le  goût  oriental  des  poèmes  épiques.  Par  le  petit  nombre  de 
vers  de  lui  que  nous  a  conservés  £1  Dhoby  dans  sa  BibUoihë- 
que  arabe-espagnole,  on  peut  juger  qu'il  se  distinguait  mt- 
tout  par  l'élévation  du  style  et  par  l'élégance  et  le  choix  des 
mots.  Il  a  composé,  outre  les  Jardins  dont  nous  avons  si  sou- 
vent parlé ,  beaucoup  d'autres  ouvrages ,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  annales  d'Espagne  et  les  entreprises  des  Om- 
myades ,  divisées  en  quatre  volumes.  Il  mourut  à  Gordoue 
d'une  attaque  de  goutte ,  suite ,  dit-on ,  de  son  goût  pour  le 
vin,  à  la  fin  de  l'année  360  de  l'hégire  (970)  ». 

L'auteur  d'un  traité  de  géographie  fort  remarquable,  in- 
titulé: Les  Histoires  des  temps,  les  Routes  et  les  Empires^ j 
Obaïd  Bekri  de  Gordoue,  semble  avoir  aussi  appartenu  à  ce 
règne,  ou  tout  au  moins  avoir  commencé  à  s'y  faire  connaî- 
tre. Mais  de  tous  les  écrivains  hispano-arabes  de  ce  temps, 
celui  qui  réclame  ici  la  mention  la  plus  étendue,  par  la  haute 


1  Gonde,  c.  88. 

2  BlbL  Arab.-Hisp.  d'El  Dhobi,  io  Gasiri,  t.  ii,  p.  ISS. 

3  Mn.  arab,  de  U  Bibl.  roy.,  n<»  tM)8. 
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place  qu'il  tient  dans  la  littératare  orientale ,  est,  sans  con- 
tredit,  Alx>n  Omara  Ahmed  ben  Mohammed,  connu  sous  le 
nom  d'Ebn  abd  Babbihi.  Ebn  Ehallekan  lui  a  consacré  un 
article  dans  sa  biographie  des  hommes  célèbres;  mais  son 
principal  ouvrage,  intitulé  le  Collier  Unique^  est  son  meilleur 
titre ,  et  fait  mieux  juger  de  lui  que  tout  ce  qu'en  ont  pu 
dire  les  admirateurs  de  son  talent.  Un  excellent  exemplaire 
de  cet  ouvrage  important  a  été  récemment  retrouvé  au  Caire 
par  M.  Fresnel ,  et  a  servi  de  base  à  un  travail  de  cet  orien- 
taliste sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme  '.  —  En 
l'imnée  328 ,  dit  Ebn  Kallekan,  douze  jours  avant  la  fin  de 
la  première  lune  de  djoumada  (1^'  mars  940),  mourut  le 
oélèbre  Gordouan  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Abd  Babbihi, 
élégant  et  docte  poète  de  ce  temps]:  il  avait  vécu  sous  quatre 
émirs  de  la  race  d'Ommyah,  Mohammed,^El  Mondhir,  Abd- 
Allah  et  Abd  el  Bahman  el  Nassr.  Ses  compositions  faisaient 
les  délices  de  Gordoue  et  l'honneur  de  l'Andalousie.  El  Ha- 
kam  en  fit  un  recueil  choisi ,  divisé  en  vingt  parties ,  ayant 
diacune  un  titre  particulier ,  comme  :  le  Giel ,  les  Étoiles , 
l'Aurore ,  le  Jour ,  la  Nuit ,  le  Jardin ,  la  Nue ,  l'Amour ,  le 
Bepentir,la  Ghevrette,  etc.  Il  était  né  le  10  de  ramadhan, 
246  (10  novembre  860),  et  il  attendit  la  mort  quatre-vingt 
on  ans,  huit  mois  et  huit  jours^.  Tahyah  ben  Houdàïl,  l'un 
des  poètes  distingués  de  cette  époque,  raconte  qu'il  s'adonna 


1  Les  morceaux  d^£bn  Abd  Rabbihi,  dont  M.  Fresnel  a  pnblié  la  traduction, 
Mmt  extraits  de  la  dix-septième  section ,  intitulée  :  Seconde  perle  y  Journées  et 
•neonire§  des  Aràbei.  «  Le  narratenr  snr  la  foi  daqnel  Ebn  Abd  Rabbifai 
nconte  les  faits  contenus  dans  ce  cbapitre,  dit  H.  Fresnel,  est,  en  général,  le 
ttrant  et  consciencieux  Abon  Obeïdah  Hamar,  fils  de  Mouthanna,  né  en  l'année 
110  de  rbégire  (de  J.>G.  728),  qui  tenait  ses  récits  d'Abon  Amr,  fils  d'Elala,  né 
CI  61  de  l'hégire  (de  J.-G.  684),  et  d'autres  érndits,  lesquels  les  avaient  eux- 
iiêmef  reçus  de  rouah  ou  narrateurs  plus  anciens.  Le  nom  d'Abon  Obeïdah 
prête  afsurément  une  grande  autorité  aux  traditions  rapportées  par  Ebn  Abd 
EabbihI.  »  Abou  Obeïdah  Mamar  avait  été  avec  Asmaï  l'an  des  précepteurs 
chargés  de  donner  des  leçons  d'histoire  au  khalife  Hâaroun  el  Raschid. 

2  Ebn  Kballekan,  dans  Gonde,  c.  81. 
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lui-même  à  la  poésie  pour  ayoir  été  témoin  des  honneurs  f a- 
nèbrcs  qa'on  rendit  à  Ebn  Abd  Bàbbihi'.  L'école  d'Ebn  Abd 
Babbihi  avait  été  la  maison  du  célèbre  wazir  et  favori  d'Âbd 
el  Rahman,  Abou  Ahmer  Ahmed  ben  Saîd  :  les  portes  en 
étaient  ouvertes  à  l'élite  des  poètes  et  des  savans  de  Cordoae, 
et  c'était  le  rendez-vous  des  plus  illustres  personnages  de 
l'Andalousie.  Une  seule  maison  le  disputait  à  celle  d'Ahmed 
ben  Saïd;  c'était  celle  du  cadi  Ebn  Zarb  où  se  tenaient,  à 
des  jours  fixes  de  la  semaine,  des  conférences  littéraires  et 
poétiques  fort  fréquentées.  Ebn  Thaalaba,  Ebn  Asbadj,  ef 
beaucoup  d'autres  hommes  de  lettres  alors  célèbres  étaient 
de  ces  réunions,  auxquelles  assistaient  Mohammed  ben  Moft- 
wiah  el  Eoraïschi ,  Ahmed  ben  el  Mofharef ,  le  vvazir  Ebn 
Saïd ,  Houslema  ben  Ehasem ,  et  les  fils ,  les  neveux  et  les 
frères  du  khalife.  Les  conférences  des  hommes  appliqués 
aux  sciences  physiques,  à  l'astronomie,  au  calcul,  se  te- 
naient plus  particulièrement  chez  le  wazir  Issa  ben  Ischàk, 
et  chez  Schalaf  ben  Abês  el  Zahrawi,  célèbres  tons  deox 
par  leur  savoir  dans  les  sciences  naturelles,  dans  la  phy- 
sique, dans  la  chimie ,  et  par  des  traités  de  médecine  men- 
tionnés avec  les  plus  grands  éloges  en  divers  ouvrages  de 
leurs  compatriotes;  ils  étaient  tous  deux  médecins  d'Âbd 
el  Rahman,  et  leur  bienfaisance  était  telle,  que  leurs  mai- 
sons étaient  ouvertes,  jour  et  nuit,  aux  pauvres  qui  venaient 
les  consulter  *. 

Telles  étaient  à  cette  époque  la  renommée  httéraire  de  l'Es- 
pagne et  la  célébrité  de  ses  poètes,  qu'on  recherchait  en 
Orient  les  Jardins  d'Ebn  Faradj  de  Jaen,  composés  exclusi- 
vement de  vers  et  de  kassidés  de  poètes  andalous,  de  préfé- 
rence au  recueil  du  même  genre  d'Abou  Bekr  ben  Davd  el 
Isfahani  intitulé  les  Fleurs ,  oti  étaient  recueillis  les  meil'* 


1  Conde,  c.  81. 

2  Ibid.,  1.  c. 
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leurs  morceaux  de  poésie  de  l'Orient  <•  Un  des  habitués  de 

la  maison  d'Ahmed  ben  Saïd,  qui  avait  récemment  visité 

rÉgypte ,  la  Syrie  et  les  Lraks ,  y  racontait ,  au  rapport  du 

même  auteur,  qu'étant  à  Fostat,  dans  un  cercle  dé  poètes  et 

d'érudits  de  divers  pays,  où  l'on  faisait  des  lectures  et  s'enr 

tretenait  agréablement ,  l'un  d'entre  eux  y  lut  et  lui  donna 

une  kassidé  à  la  louange  de  l'Espagne  qui  se  terminait  par 

les  traits  suivans  :  «  Dis-nous  donc  quelques-uns  des  beaux 

vers  de  ton  Andalousie.  C'est  ]par  l'oreille  que  la  poésie  se 

communique  à  l'âme,  et  l'exalte  ou  l'émeut.  Di3-nous  donc 

quelques-uns  de  ces  beaux  vers  que  la  renommée  nous  a 

vantés.  Le  fer  dérobe  son  édat  dans  le  fourreau;  l'étoile  ne 

brille  point  au  del  sous  le  nuage  ;  sous  ses  feuilles  la  rose 

ne  charme  ni  les  yeux  ni  l'odorat.  Montre-nous  le  glaive  nu; 

chasse  le  nuage  qui  nous  dérobe  au  ciel  l'éclat  de  l'étoile; 

écarte  les  feuilles  de  la  rose,  afin  que  nous  puissions  à  la. 

fois  la  respirer  et  la  voir. «L'Espagnol  avait  la  mémoire  fort 

ornée,  et  il  leur  récita  des  vers  de  différents  poètes  de  son 

pays,  qui  furent  répétés  et  applaudis  de  tous  les  assistans . 

Quelques  Égyptiens  s'écrièrent  cependant  :  «  Où  trouver  entre 

les  poètes  andalous  un  homme  comparable  à  El  Hassan  ben 

Heni?  »  Sans  se  déconcerter  l'Espagnol  poursuivit,  et  leur 

rédta  les  plus  beaux  vers  de  la  longue  kassidé  d'El  Gazali 

Tàhya  ben  El  Hakem  sur  son  voyage  à  Gonstantinople ,  si 

bien  que  tous  les  auditeurs  transportés,  sans  en  excepter 

nos  Égyptiens ,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  :  «  Dorr  El  Has- 

San  1  Dorr  El  Gazali  /  ils  ne  se  le  cèdent  en  rien  l'un  à 

l'autre.  » 

A  tout  prix  Abd  el  Bahman  voulait  que  Gordoue  méritût 
et  conservât  son  vieux  renom  de  centre  de  la  religion,  de 
mère  des  savans,  de  lumière  de  l'Andalousie,  et  il  y  ap- 
pelait les  hommes  illustres  de  tous  les  pays  musulmans;  di*^ 

1  CoDde;  c.  1. 
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verses  raisoità  partieulières  ament  empêché  Aboolfandj 
de  se  rendre  près  de  ses  arrière-petits-eonsins;  Bagdad  k 
captiTait,  il  y  avait  ses  affections,  et,  à  ce  qa'il  parait,  fl 
n'aurait  pu  vivre  loin  de  ces  bords  fortonés 

Où  Zéphir  règne  et  que  le  Tigre  arrose. 

Mais  Abd  el  Bahman  fat  plus  heareux  près  de  qaelqaes  aih 
très  savans.  Nous  avons  nommé  déjà  Ismaïl  ben  Ehasem 
Abou  Aly  el  Eali,  né  à  Kala,  hameau  de  Mâiardjerd  en  Diar- 
bekr.  Bien  qu'établi  à  Bagdad  depuis  303,  ce  qui  Ini  avait 
valu  le  surnom  d'El  Bagdadi,  et  fort  aimé  des  khalifes  ab- 
bassides ,  particulièrement  de  Badhy  Billah ,  fils  de  M okta- 
der,  qui  le  consultait,  dit  la  chronique  musulmane,  dès 
qu'une  mouche  volait  sur  lui  %  Abd  el  Bahman  sat  le  sé- 
duire et  l'attira  en  Espagne  en  330 ,  où  il  le  combla  d'hon- 
neurs et  le  chargea  spécialement  de  l'éducation  d'El  Hakem 
son  fils.  Dans  le  même  temps  vivait  le  célèbre  poète  Ton- 
souf  ben  Haaroun  el  Eendi ,  de  Bameda  en  Algarbe ,  qui  se 
lia  d'une  amitié  particulière  avec  le  savant  Arménien.  H 
faut  aussi  rappeler  ici  ce  jeune  poète  ignoré  que  nous  avons 
vu  tirer  de  leur  embarras  les  lettrés  assemblés,  et  Abou 
Aly  el  Ealy  lui  -  même,  lors  de  la  réception  des  ambassa- 
deurs grecs  au  palais  de  Zahra,  et  dont  l'improvisation  bril- 
lante fit  aussitôt  la  fortune,  El  Mondhir  ben  Saïd  el  Bélouti, 
de  Fohz  el  Bélout ,  près  de  Gordoue ,  et  Abdallah  ben  Ton- 
nés  el  Morédi,  aussi  d'un  des  hameaux  voisins  de  la  même 
ville.  Les  lettres  et  la  poésie  n'étaient  pas  cultivées  avec 
moins  de  succès  dans  les  provinces  éloignées  de  l'action  im- 
médiate du  khalifat,  et  Ton  cite  deux  poètes  fort  distingua 
de  l'amélie  (o  u  gomernement)  de  Ségovie,  l'un  nommé  Edris 
ben  Yémen,  et  surnommé  El  Sabini,  du  nom  de  sa  patrie 
Gariat-Sabyn,  ainsi  appelée  du  grand  nombre  de  sapins  qui 

1  Dans  Gonde,  c.  90. 


y  eroissaient;  £bn  Déradj  de  Cordone  poayait  deiil  ^;aler  le 
mérite  de  ses  poésies:  l'antre  était  Abd  el  Bahman  ben  Oth-^ 
man  él  Oschami,  de  l'anciemie  Oschama  (Osma),  qui  se  dis* 
tingoait  dans  cette  province  par  son  esprit  et  son  érudition. 
Tons  denx  monmrent  avant  AM  el  Bahman.  En  340  (951), 
mourat  à  Cordoue  Ehasem  ben  Asbadj  el  Baëni  (de  Baëna), 
illustre  anssi  par  son  savoir ,  et  qui  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  1ns  et  admirés  dans  toutes  les  académies  d'Orient 
et  d'Afrique.  Il  était  fort  méditatif,  et  on  raconte  qu'il  ne 
prononça  pas  une  seule  parole  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie^ 

U  nous  reste  à  dire  un  mot  des  monumens  de  rarchitec-- 
tore  arabe  sous  ce  règne. 

Le  temps  ou  la  main  des  bommes ,  plus  cruelle  que  la 
lanx  du  temps,  comme  parle  un  bistorien,  a  détruit  la  ville 
de  Zabra,  le  principal  édifice  dû  au  goût  d'Abd  el  Bahman 
pour  l'arcbitecture.  Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  ses  cons- 
tmctions  ;  on  lui  doit  aussi  la  fondation  de  l'arsenal  (dar-el- 
sanat)  de  Tortose  en  333  (944)  ;  la  construction  d'un  grand 
canal  d'arrosement  et  d'un  magnifique  abreuvoir  à  Ecija 
^338  (949);  celle  d'une  très  belle  mosquée-djéma  à 
Tarragone,  et  d'un  nombre  infini  d'alcaçars.  Par  son  or- 
dre enfin,  en  346  (958)  la  principale  cour  de  la  grande 
mosquée  de  Cordoue  fut  ornée  de  fontaines,  et  l'on  y  plaça 
inscription  suivante  en  treize  lignes  gravées  en  lettres 
d'azur  sur  une  table  de  marbre  noir  :  «  Au  nom  de  Dieu 
dément  et  miséricordieux,  Abdallah  Abd  el  Bahman ,  émir 
des  fidèles,  soutien  de  la  loi  de  Dieu  (dont  Dieu  prolonge 
le  règne!),  fit  construire  ce  bassin  et  pourvut  à  son  entretien 
pour  l'embellissement  de  ce  lieu  consacré  à  Dieu,  mu  par 
son  zèle  pour  Tinvocation  de  Dieu,  afin  que  Ton  j  exalte 
et  célèbre  son  nom,  espérant  mériter  par  1&  les  précieuses 

1  Goade,  c.  S4. 
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rémanératioiis  de  la  gloire  étemelle.  Cet  oa^rage  fat  acbe* 
Té,  avec  l'aide  de  Dieu ,  en  la  lune  de  djoulhedjah  de  TaiH 
née  346  (mars  958),  par  les  mains  de  son  serviteur,  yrazir  et 
hadjeb  de  son  palais  Abdallah  ben  Bath,et  de  l'architecte 
Saïd  ben  Âyonb'.  »  Cette  cour,  appelée  aajonrd*hni  Patio  de 
los  Naranjos ,  était  alors  plantéelion-seolement  d'orang^n, 
mais  de  palmiers,  mais  de  jasmins,  mais  de  boscpiets  de  myr- 
tes, de  bais  et  de  roses,  qui  la  remplissaient  d'ombre  et  de 
fraîcheur  ;  des  eaux  tItcs  y  serpentaient  panni  les  fleurs  et 
les  plantes  grimpantes;  image  des  délices  du  paradis  de  Ma- 
homet. 

Yers  la  fin  de  sa  yie,Abd  el  Rahman  ne  sortait  plus  de  son 
palais  de  Médina  Zahra.  Nous  ayons  décrit  les  merveilles  de 
ce  Versailles  des  khalifes  :  les  jardins  en  étaient  surtout  l'objet 
d'une  culture  particulière. Les  arbres  et  les  arbustes  de  tontes 
sortes  et  de  plusieurs  latitudes,  le  figuier,  le  palmier,  la  vigne, 
le  platane ,  le  peuplier,  l'oranger ,  le  citronnier ,  le  cactos,  k 
figuier  d'Inde,  l'agave  et  les  fleurs  les  plus  rares,  y  croissaient 
disposés  avec  art  par  les  la  Quintinie  et  les  le  Nôtre  da  ten^. 
La  chronique  arabe  nous  parle  des  délices  de  ces  jardins,  de 
leurs  ombrages  frais,  de  leurs  bosquets  et  de  leurs  berceaux 
où  la  vigne, mariée  à  l'oranger  et  au  dattier,  laissait  pendre  ses 
grappes  noires  ou  jaunissantes  parmi  les  oranges  et  les  dattes*. 
C'était  là  qu'il  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  journées 
avec  ses  femmes,  ses  fils,  ses  poètes  et  ses  esclaves.  Depuis  b 
mort  du  hadjeb  Saïd,  il  n'avait  pas  voulu  prendre  d'autre  had- 
jcb  que  son  fils  £1  Hakem,  sur  lequel  il  se  reposait  des  soins 
et  des  embarras  du  gouvernement.  La  chronique  arabe  nomme 


1  Voyez  le  texte  arabe  de  cette  inscription  dansConde,  tom.  u,pl.  deliSP* 
partie.  —  Vidhan  Allah  de  ce  texte  si^^ifie  bien  IMnyocation  de  Diea  conuio 
on  le  lit  dans  la  traduction  ci-dessus ,  mais  plus  proprement  Pappel  i  Diet, 
Vannonce  qui  se  fait  du  baut  des  mosquées  pour  rappeler  au  peuple  les  heu- 
res do  la  prière.  C'est  Validen  des  anciens  Horisques,  traduit  commanimeBt 
en  espagnol  par  cl  pergueno  opergon,  la  publication  on  le  ban. 

2  Gonde,  c.  87. 
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parmi  les  femmes  avec  lesquelles  il  aimait  surtout  à  s'entrete- 
nir dans  les  derniers  mois  de  sa  yie,  Mozna,  qui  chantait  elle- 
même  les  kassidés  qu'elle  composait,  et  qui  remplissait  en  ce 
temps  près  du  khalife  les  fonctions  de  secrétaire;  Âïescha,  fille 
d'Ahmed  ben  Eadùn  de  Gordoue,  dont  Ebn  Hayan  dit  qu'elle 
fdt  la  plus  chaste  femme ,  la  plus  belle  et  tout  ensemble  la 
pins  instruite  de  son  siècle;  Safiya,  fille  d'Abdallah  el  Bayi  (de 
l^a),  extrêmement  belle  aussi,  et  poète;  enfin,  l'esclaTe  Nouï- 
rat-eddia,  qui  l'amusait  par  ses  saillies  et  par  la  grâce  de  son 
esprit  et  de  ses  manières'.  Il  faisait  aussi  presque  tous  les  jours 
appeler  près  de  lui  un  homme  a^ec  lequel  il  s'était  d'ailleurs 
souvent  entretenu  avec  plaisir  à  diverses  époques;  cet  homme 
s'appelait  Souleïman  ben  Abd  el  Gafir  d  Fireschi,  personnage 
d'un  esprit  singuUer,  qui  avait  été  autrefois  grand  batail- 
leur, mais  qui,  touché  de  l'esprit  de  Dieu,  menait  alors  une 
fie  ascétique  et  retirée;  il  était  austère  à  l'excès,  méprisant 
le  monde,  ne  portant  qu'un  habit  de  laine  grossière  fixé  à  la 
ceinture  par  une  corde  de  jonc;  U  marchait  pieds  nus,  et  Jia- 
bitait  d'ordinaire  les  cimetières,  où  on  le  voyait  pleurer  sou- 
vent de  longues  heures,  seul,  la  tête  dans  ses  mains.  La  gra- 
vité de  sa  démarche,  de  son  maintien  et  de  sa  conversation 
avait  quelque  chose  d'effrayant,  et  on  l'avait  surnommé  £1 
Mjouonlim  (le  Triste).  C'est  ce  personnage  qui  avait  coutume 
de  répondre  à  ceux  qui  lui  demandaient  comment  il  se  por- 
tât:— a  Gomment  peut  se  porter  celui  qui  a  le  monde  pour 
demeure,  et  Iblis  (le  diable)  pour  voisin,  et  dont  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  paroles  et  toutes  les  pensées  sont  écrites»!  » 


1  Gonde,  c.  87. 

2  Les  MusalmaDS,  Toués  à  la  yie  ascétique  el  contemplaiiye ,  comptent  quatre 
«Bnemis  de  râLme  (Toy.  Gonde,  c.  87),  sayoir  :  Iblis ,  el  Dounia,  el  Nefs  et  el 
Hewa,  c^est-à-dire  le  Diable,  le  Monde,  TAppétit  et  i'Amour.  Ils  ont  fait  là-dessus 
qoaire  yers  arabes  que  les  marabouts  de  quelques  contrées  répètent  encore  au- 
jourd'hui, et  dont  yoici  la  traduction  : 

Quatre  adroits  ardiers  m'attaquent 
Avec  les  flèches  que  lancentleurs  arcs  : 

IV.  18 


tf. 
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Tar  esprit  de  pénitence  et  par  ressouvenir  d'une  vieille  amitié, 
Abd  el  Bahman  passait  chaque  jour  plusieurs  heures  avec  InL 
L'extrême  dévotion  du  solitaire,  d'ailleurs,  n'était  pas  une  dé- 
votion stérile  ;  il  faisait  le  bien,  et  s'occupait  sans  cesse  d'ap- 
porter des  secours  aux  pauvres  et  de  consoler  les  affligés. 
Bien  qu'attaché  au  dernier  point  aux  pratiques  extérieures  et 
aux  choses  de  forme  de  la  religion,  il  était  pénétré  fortement 
de  ce  passage  du  Koran  : 

«  La  religion  ne  consiste  pas  à  regarder  l'orient  ou  l'ooti- 
dent;  mais  les  fidèles  sont  ceux  qui  croient  en  Dieu,  au  der- 
nier jour,  aux  anges,  aux  écritures  et  aux  prophètes,  qui  don- 
nent leur  bien,  pour  l'amour  du  Seigneur,  aux  orphelins, 
aux  pauvres,  aux  voyageurs;  qui  tiennent  leurs  engagemens, 
qui  supportent  avec  courage  les  afflictions  de  l'adversité. 
Ceux-là  seuls  connaissent  la  vérité,  et  sont  vraiment  pieux.» 
Abd  el  Bahman,  qui  connaissait  sa  charité,  l'avait  choisi  pour 
l'agent  de  ses  bonnes  œuvres,  et  secourait  un  grand  nombre 
de  jpauvres  familles  par  son  intermédiaire'.  Dans  l'automne 
96 1 ,  le  khalife,  bien  qu'il  ne  parût  que  légèrement  indisposé, 
tomba  dans  une  mélancoUe  profonde,  et  ne  parla  plus  que 
les  larmes  aux  yeux  à  ceux  qui  lui  prodiguaient  leurs  soins,  et 
auxquels  il  témoignait  toujours  la  même  bienveillance.  C'est 
dans  un  de  ces  momens  que, suivant  la  chronique  de  Gonde, 
il  fit  à  Souleïman  ben  Abd  el  Gafir  l'aveu  célèbre  qu'en  re- 
cherchant bien  tous  les  momens  d'une  pure  et  parfaite  tran- 
quillité d'esprit  dont  il  avait  joui  pendant  les  cinquante  années 
de  son  règne,  à  peine  pouvait-il  compter  quatorze  jours  de 
parfait  bonheur^.  D'autres  prétendent  que  cet  aveu  fat 
trouvé  après  sa  mort  dans  les  papiers  du  khalife,  écrit  de  sa 
main  dans  les  termes  suivans  :  «  J'ai  régné  cinquante  ans,  et 


Ibns,  le  Monde,  rimonr  et  mon  Appétit: 
Setsiieiir,!toi  seul  penx  me  mnetJ 

'1  Conde,c.87. 

2fbiâ.,hc. 
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JBOn  règne  a  été  toujours  paisible  oa  irictorieux.  Aimé  de  mes 
alyets,  redouté  de  mes  ennemis,  respecté  de  mes  allié»  et  des 
plâs  grands  princes  de  la  terre,  la  richesse  et  les  honneurs,  la 
ponsance  et  le  plaisir,  j'avais  tout  à  souhait  :  aucun  bien  ter- 
restre ne  me  manquait.  J'ai  compté  avec  soin  les  jours  où  j*ai 
goûté  un  bonheur  sans  mélange;  je  n'en  ai  trouvé  que  qua- 
tone  <•  »  Ce  fut  dans  ces  dispositions  d'esprit  et  de  cet  état 
de  mélancolie  plutôt  que  de  souffrances  que  l'ange  de  la 
m^,  dit  la  chronique  musulmane,  le  transporta  de  ses  ri- 
dies  pavillons  de  Médina  al  Zahra  aux  demeures  éternelles, 
diÏDS  la  nuit  du  mercredi  2™^  jour  de  la  lune  de  ramadhau 
de  Tannée  350  (15  octobre  961),  à  Tâge  de  soixante-douze 
aoB ,  après  un  règne  de  cinquante  ans,  six  mois  et  trois 
jours  ^«  n  avait  commencé  à  régner  à  Tâge  de  vingt-deux 
aos.  Son  corps  fut  porté  à  Gordoue  deux  jours  après,  dit  le 
mAme  historien,  accompagné  d'une  foule  immense  qui  pleu- 
rait, en  s'écriant  :  «  Nous  avons  perdu  notre  père,répée  de 
Tifllamisme,  l'effroi  des  superbes,  le  protecteur  des  pauvres 
et  des  malheureux  !  » 

£1  lïassr  Leddin  Allah  mourut  ainsi  au  plus  haut  degré  de 
la  gloire  et  de  la  puissance.  On  dit  qu'il  laissa  dans  son  trésor 
cent  mille  millions  d'espèces.  Il  avait  réglé  ses  revenus  de  la 
manière  suivante  :  un  tiers  était  destiné  à  son  armée,  un  autre 
à  bes  bâtimens,  et  le  reste  était  tenu  en  réserve.  Le  revenu 
annuel  de  l'Espagne  tant  des  villes  que  des  villages,  montait, 
dit-on,  à  cette  époque,  à  cent  millions  quatre  cent  quatre- 
YÎDgt-mille  dinars  ;  à  quoi  il  fallait  ajouter,  dans  les  années 

1  El  Makkari,  1.  c. 

S  Mariana  place  sa  mort  dans  Tannée  9a9,  répondant,  dit-il,  à  Tan  SSO  de 
i'kèglre;  mais  Blariana  s^est  trompé  comme  il  loi  arrive  plus  d^nne  fois  dans  ses 
eikoli  relatib  h  ta  correspondance  de  Tore  chrétienne  et  de  Tére  musulmane. 
B'IIerbelot  loi  donne  à  tort  soixante-quatorze  ans.  Nous  comptons  nous-mOme, 
conme  on  sait,  en  années  lunaires,  do  onze  jours  plus  courtes  que  les  années 
tolairea,  dont  chaque  somme  do  trente-deux  égale  approximatiYemcnt  trente- 
MiaDoéM  islomites. 


I. 
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marqaëes  par  des  campagnes  contre  les  chrétiens,  tantôt  dnq 
cents,  tantôt  six  cents,  et  quelquefois  jusqu'à  huit  cent  mille 
dinars  provenant  du  butin  enlevé  sur  Tennemi,  outre  le  dih 
quième  de  ce  butin  abandonné  aux  soldats,  et  qui  n'était  pas 
inscrit  sur  les  r^pistres  de  son  trésor. 

Le  contraste  de  cette  haute  prospérité  avec  Tayeu  qu'on  a 
lu  ci-dessus  a  inspiré  à  un  historien  arabe  les  réflexions  sui- 
vantes :  — «  Homme  sensé,  vois  combien  est  petite  la  portion 
de  bonheur  réel  que  le  monde  peut  procurer,  même  dans  les 
situations  en  apparence  les  plus  heureuses.  Le  khalife  El 
I^assr,  le  favori  de  la  fortune,  dont  le  rang  éminent  n'eût 
point  d'égal  comme  la  prospérité,  n'a  trouvé,  dans  le  cours 
d'un  règne  de  cinquante  ans,  sept  mois  et  trois  jours,  que 
quatorze  jours  d'un  bonheur  sans  nuages.  Louange  à  odoi 
qui  possède  la  gloire  et  la  puissance  étemelles  III  n'y  a  de 
bon  et  de  parfait  que  lui  ^  »  " 

1  El  Makkari,  1.  c. 


CHAPITRE  SEIZIEME. 

▲▼teement  et  caractère  d^ElHakem.  — Expédition  en  Castille.—  Ordre  da  jour 
4a  khalife  à  celte  occaaioD.  —  Priie  de  Sao  Esteraii  de  Crorraai ,  de  Siman- 

""CM,  de  Gaaca,d^Osma,de  Clunia  et  de  Zamora.  —  Origine  et  commence- 
mena  da  comté  de  Gaatille.  —  Succèt  dea^  tronpea  moanlmanea*  —  Prise  de 
Calaborra  et  de  Gatobia.  —  Ambassades  léonaises  et  cutilianea  i  Gordoue. 
—  Paix  coBclae  entre  les  Chrétiens  et  les  Mosnhnans.  —  Antres  relations  d^El 
Hakem  avecles  Chrétiens.— Fin  da  régne  de  Sancho  le  Gru  ;  troubles  en  6a-  ^ 

^ee;  empoisonnement  et  mort  de  Sancho.  — Ayénement  de  son  flis  Ramire  III. 
«^  Opinions  des  Mnsaimans  en  général  et  des  Musulmans  d^Bapagne  en  parti- 

*  cnlier  sur  Tosage  du  Tin.  —  Défense  d^El  Hakem  à  ce  sujet.  —  Guerre  d^A- 
iHque.  —  Dynastie  des  Beny  Zéïris.  —  Mort  de  Feman  Gonialei  à  Burgos.  — 
Vlnation  intérieure  de  Tempire  Ommyade  ;  sarans,  poètes  et  écrlTains  sous 
le  régne  d^El  Hakem  II. 

£-     I)e961ft976.    R 

Xè  lendemain  de  la  mort  d'El  Nassr  Leddin  Allah  Abd  el 
Bahman,  le  troisième  jour  de  la  lone  de  ramadhan  350  %  fat 
proclamé  émir  el  mouménjn  son  fils  El  Hakem,  déjà  âgé 
de  qoarante-sept  ans  ;  d'autres  disent  qa*il  avait  quarante- 
huit  ans,  deux  mois  et  deux  jours;  le  long  règne  de  son  père 
andt  embrassé  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  ;  aussi 
Abd  el  Bahman  lui-même  avait-il  coutume  de  lui  dire  :  — 
«Mon  temps  se  prolonge  et  usurpe  sur  le  tien.  »  Il  était  de 
petite  stature,  mais  d'un  extérieur  noble  et  agréable,  bien 
qu'il  fût  loin  d'avoir  la  majesté  et  l'imposant  maintien  de 
son  père.  La  cérémonie  de  son  installation  au  palais  de  Zahra 
se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire,  et  il  y  reçut  le  serment 
de  fidélité  des  officiers  et  du  peuple  assis  sur  un  trône 
placé  dans  le  centre  de  la  cour  dorée  de  l'Est.  Ses  frères  et 
ses  cousins  entouraient  le  trône;  venaient  ensuite  les  capi- 
bdnes  des  gardes  tant  slaves  qu'andalous  et  africains;  les 
Wasyrs,  les  kadis  et  les  khatebs  étaient  en  face,  revêtus  d'ha- 
bits blancs  en  signe  de  deuil.  Les  gardes  slaves,  rangés  en 

i  16  Bovanbre  96t. 
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deux  nies,  entouraient  la  grande  salle,  tenant  d*ane  main 
leur  épée  nue,  et  de  Tautre  leor  large  bouclier;  les  esdaves 
noirs,  vêtus  de  blanc,  formaient  deux  autres  files,  portant  la 
hache  d'armes  sur  Tépaule  :  dans  la  cour  extérieure  étaient 
les  gardes  andalous  et  africains  avec  des  habits  magnifiques  et 
couYerts  d'armes  brillantes.  Ses  frères,  les  walis  et  les  géné- 
raux lui  jurèrent  obéissance  sans  réserve  ni  conditions,  et 
les  astrologues  et  les  poètes  lui  annoncèrent,  dans  leurs  pré- 
dictions et  leurs  vers,  la  continuation  des  prospérités  du  r^e 
de  son  père». 

L'un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  conaista  à 
choisir  un  hadjeb,  et  son  choix  tomba  sur  Djàfar  el  Sekléby, 
Tan  des  meilleurs  hommes  de  guerre  et  des  plus  riches  de 
ce  temps,  qui  lui  présenta  le  jour  de  sa  nomination,  panni 
d'autres  présens,  cent  mamlouks  européens  (du  Frandjat) 
montés  sur  des  chevaux  d'une  légèreté  remarquable  et  armés 
de  toutes  pièces,  c'est-à-dire  d'épées,  d'épieux,  de  boudiérs, 
et  coiffés  à  l'indienne.  De  plas,  trois  cent  vingt  cottes  dç 
mailles  de  différentes  sortes; trois  cents  casques  de  même 
forme  ;  cent  casques  indiens  en  fer  ;  cinquante  casques  in- 
diens faits  en  bois,  quelques  casques  européens  appelés  at- 
taschtana,  trois  cents  javelots,  cent  boucliers  de  Sultanie,cEx 
cottes  de  mailles  d'ai^ent  doré,  et  cent  cornes  de  bufBes 
dorées,  servant  à  sonner  la  trompette  ^. 

Suivant  les  traces  de  son  père  dans  sa  conduite  privée  et 
son  gouvernement,  El  Hakem  fit  mettre  sur  les  monnaies  d'or 
et  d'argent  qu'on  frappa  dès  son  avènement  son  nom  avec 
l'auguste  titre  d'imam  et  d'émir  des  fidèles,  et  au-dessous  ce- 
lui de  son  hadjeb,  qui  était  aussi  préfet  des  différens  hôtels 
des  monnaies  de  Tempire.  On  remarque  seulement  cette  dif- 
férence dans  les  monnaies  de  son  père,  que  jamais  le  nom  do 


t  Gonde,  c.  88. 

2  El  Makkari,  mss.  arab.  de  la  Blbl.  roy.,  no  704|  f»  80. 
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hadjeb  ne  s'y  trouye  du  même  côté  qw  eàm  de  l'émir,  tan^' 
dift  qae  dans  celles  d'El  Hakem  il  est  constamment  placé  au- 
dessous;  et  même,  quand  le  nom  du  premier  ministre  était 
un  nom  composé  comme  Abd  el  Bahman,  par  exemple,  on 
le  divisait  et  Ton  en  plaçait  la  première  partie  au-dessus  et 
la  seconde  partie  au-dessous  du  nom  et  des  qualités  de  Ti- 
mam  régnant'. 

Nous  connaissons  déjà  £1  Hakem;  nous  savons  que  les  let- 
tres furent  sa  passion  dominante.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  se  procurer  les 
Uvies  les  plus  rares  sur  les  arts  et  les  sciences,  les  plus  élé- 
gans  recueils  de  poésie  et  d'éloquence,  et  toute  espèce  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  et  à  la  géographie. 
Il  n'épargnait  ni  soins  ni  argent  pour  cela;  il  en  fidsait  venir 
de  tous  les  côtfe,  et  il  avait,  dans  toutes  les  villes  principales 
de  rAfrique,  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  dans  l'Irak  Àrabi,  et 
dans  le  pays  de  Fars  (la  Perse),  des  émissaires  expressément 
diai^és  de  recueillir  les  ouvrages  qui  s'y  publiaient;  il  en 
remplit  le  palais  Merwan,  tellement  qu'on  n'y  voyait  que  des 
livres  ;  aucun  prince  musulman  ne  mit  autant  d'ardeur  que 
odni-ci  à  en  rassembler;  il  avait  toutes  les  généalogies  des 
tribus  arabes,  d'Arabie  et  d'Afrique,  avec  leurs  ramifications 
et  leurs  migrations  ;  son  palais  était  ouvert  à  tons  les  hommes 


1  rii  en  ma  possession  une  médaille  sans  date  selon  Fasasc,  portant  le  nom 
ffm  had|eb  appelé  Abd  el  Rahman  disposé  de  la  manière  suifante  : 

▲BD  BL 

L*UIÀM  BL  HÀKBII 

BMIR  BL  MOnilBIlYII. 

[bl  aosTAKSsia  b^illah 

mABMAN. 

Qoelqnei  antres  monnaies  portent  : 

LB  UADJBB 

L^IMAM  BL  HAKBM 

EL  M08TAHS8IB  B*I1LAH 

Bim  Bli  MOOHBKTH 

SATD. 
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instruits  et  spirituels,  et  il  chargeait  les  plus  saTans  et  les 
meilleurs  critiques  d'entre  eux  de  lui  procurer  des  productions 
nouTelles  et  choisies.  C'est  ainsi  qu'il  avait  en  Egypte  Âboa 
Ischak  Mohammed  ben  Yousouf  el  Schéibani,  en  Syrie  Abou 
Omar  Mohammed  ben  Yousouf  ben  Yakoub  el  Eendi,  et  à 
Bagdad  Mohammed  ben  Thaaran.  Il  réunit  aussi  et  logea 
dans  son  palais  les  meilleurs  copistes  et  les  hommes  les  plus 
habiles  dans  l'art  de  relier  et  d'orner  les  manuscrits  de  des- 
sins et  d'arabesques  des  plus  vives  couleurs,  et  il  en  forma 
la  collection  la  plus  précieuse  qu'on  eût  encore  vue  dans  les 
pays  de  domination  musulmane,  sans  en  excepter  Bagdad, 
où,  cependant ,  les  descendans  d'Haaroun  el  Baschid  avairait 
amassé  d'inestimables  trésors  intellectuels.  Sa  bibliothèque, 
qui  se  composait  de  près  de  400,000  volumes,  était  classée 
dans  un  ordre  spécial  par  sciences  et  connaissances.  Les  salles 
ou  al  maacens  (magasins)  en  étaient  désignées  par  des  inscrip- 
tions indiquant  le  nombre  de  volumes  qui  s'y  trouvaient^et 
de  quelles  sciences  ou  de  quels  arts  ils  traitaient.  Le  catalogue 
formait ,  suivant  Ebn  Haiyan ,  quarante-quatre  volumes,  et 
vingt  feuilles  de  chacun  de  ces  volumes  étaient  remplies  seu- 
lement par  des  titres  de  poèmes.  Il  en  fit  entreprendre  un 
autre  dans  lequel  le  titre  des  ouvrages,  le  nom  des  auteurs, 
leurs  généalogies,  le  lieu  et  l'année  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort,  étaient  notés  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
critique.  La  plupart  de  ces  notices  étaient  l'ouvrage  d'El 
Hakem  lui-même,  et  avaient  été  relevées  seulement  par  des 
copistes,  car  il  était  peu  d'ouvrages  importans,  parmi  les 
400,000  volumes  qu'il  possédait,  dont  il  ne  connût  le  sujet 
et  dont  il  n'eût  écrit  en  tète  la  généalogie,  la  naissance  et  la 
mort  de  l'auteur ^  Les  longues  lectures  et  les  veilles  avaient 


1  Ces  livres  restèrent  dans  le. palais  Merwan  à  Gordoae,  josqo'aa  siège  de  k 
Tille  par  les  Berbers  :  le  hadjeb  Waiih  en  fit  alors  enleTer  et  Tendre  an  graod 
nombre,  et  le  reste  Ait  pillé  et  dispersé  à  la  prise  de  la  place. 
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affaibli  sa  Tue,  et  il  dut  renoncer  à  son  occupation  favorite, 
dans  la  crainte  de  devenir  aveugle.  Aussi  était-il  un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  son  temps.  Ses  connaissances  en  bio- 
graphie, en  histoire,  en  généalogie  étaient  surtout  prodigieu- 
ses, et  il  avait  écrit,  avec  beaucoup  d'étendue  et  de  soin,  les 
généalogies  des  Arabes  de  toutes  les  tribus  passées  en  Espagne 
depuis  la  conquête.  Il  avait  pour  aide  dans  ces  utiles  travaux 
et  dans  ces  difficiles  recherches,  son  secrétaire  intime  Ghaleb 
ben  Mohammed  ben  Abd  el  Waheb,  surnommé  Abou  Abd  el 
Salem,  qui  dressa  par  son  ordre,  an  rapport  d'El  Bazi,  le  rôle 
de  tons  les  peuples  d'Espagne,  et  qui,  selon  Fusage  des  Ara- 
bes, était  en  même  temps  qu'un  écrivain  habile  un  général 
brave  et  expérimenté.  Mais  le  savoir  n'était  pas  la  seule  qua- 
lité qu'on  pût  louer  en  £1  Hakem  ;  il  était  libéral  dans  ses 
manières,  plein  de  douceur  pour  ceux  qui  l'approchaient, 
actif  dans  les  affaires  et  plein  de  sincérité;  zélé  croyant  d'ail- 
leors,  et  rigide  observateur  des  préceptes  du  livre  de  Dieu; 
mais  ami  du  bien,  juste,  droit,  sensé,  sage  et  soigneux  de 
bons  choix,  comme  le  prouve  celui  de.  son  premier  hadjeb 
et  de  tous  les  généraux  qu'il  employa  dans  ses  guerres,  tant 
en  Espagne  qu'en  Afrique. 

Devenu  émir  ou  plutôt  imam,  grand  pontife  à  la  foiseteon- 
dacteor  des  fidèles,  car  telle  était  la  prérogative  des  khalifes: 
ils  réunissaient  la  royauté  au  souverain  pontificat ,  et  l'I- 
mam Amir-al-Moumenyn  était  le  pape  tout  ensemble  et 
l'empereur  des  croyans;  El  Hakem  ne  fit  plus  des  livres  sa 
principale  occupation ,  et  ne  leur  consacra  plus ,  ainsi  qu'à 
la  conversation  des  savans,  que  les  momens  qu'il  pouvait 
dérober  aux  affaires  graves  de  l'état.  Il  ne  n^ligea  point, 
néanmoins,  sur  le  trône,  d'encourager  les  gens  de  mérite , 
et  d'inviter,  comme  avait  fait  son  père,  les  savans  les  plus 
rmommés  d'Orient  et  d'Afrique  à  venir  s'établir  en  Espa- 
gne. Obligé  d'habiter  Médina  Zahra,  il  laissa  à  son  frère  Ab- 
delaziz  l'administration  de  sa  bibliothèque,  et  chai^ea  son 


282  HISTOIRE  D*£SPÀGIfC. 

frère  El  Mondhir  du  soin  spécial  des  savans  et  des  acadé- 
mies, n  passa  ainsi  les  premiers  temps  de  son  règne  à  Mé- 
dina Zahra,  jouissant  avec  pins  de  tranqnillité  que  son  père 
des  délices  de  ces  jardins.  Il  aimait  alors  la  belle  esclaTe  Ba- 
diya  (Paisible  ou  Placide),  et  il  la  nommait  rheurense  étoile, 
n  ne  parait  pas  qu'il  eût  dès  lors  épousé  cette  Sohbéiya  (Au- 
rore), qui  devint  sa  femme  favorite  et  qui  fut  mère  d'Hes- 
cbam,  son  successeur.  Il  avait  aussi  dans  son  intimité  et  sa 
familiarité  Mohammed  ben  Yousouf  de  Guadalhajara ,  qoi 
écrivit  pour  lui  l'histoire  d'Espagne  et  d'Afrique,  la  vie  des 
émirs  et  des  héros  musulmans,  et  plusieurs  histoires  parti- 
culières de  villes  importantes ,  telles  que  celles  de  OuAran, 
de  Tahftrt,  de  Ténès ,  de  Sedjelmessa  et  de  Nakor .  Son  poète 
familier  était  alors  Mohammed  ben  Tahyah  surnommé  El  Ka- 
lafateh.  Le  persan  Schabour  qui,  quoique  jeune  encore,  était 
déjà  merveilleusement  instruit  et  jouissait  d'une  renommée 
méritée,  vint  s'établir  à  Cordoue  sur  ses  instances,  et  le  kha- 
life le  nomma  officier  de  sa  chambre,  titre  qui  équivalait 
assez  bien  à  celui  dechambellan  '. 

Jusqu'  en  963  El  Hakem  vécut  ainsi  tout  occupé  de  l'ad- 
ministration intérieure  de  son  empire.  Il  était  en  paix  avec 
le  roi  de  Léon  Sancho  que  son  père  avait  contribué  à  réta- 
blir roi  dans  sa  capitale.  Mais  Sancho  n'était  pas  roi  de  l'Es- 
pagne entière  ;  il  ne  l'était  pas  même  de  tous  les  pays  chré- 
tiens au  nord  du  Duero ,  et  nous  savons  à  quel  degré  de 
puissance  s'était  élevé,  parmi  les  comtes  des  châteaux,  cdoi 
qui  s'appelait  alors  Ferdinandus  Gundisalvi  (Feman  Gon- 
zalez), n  parait  que  depuis  la  mort  d'El  Nassr,  Ferdinand 
avait  tenté  quelque  mouvement  sur  les  terres  musulmanes, 
avait  pillé  les  campemens  et  les  douv^arahs  des  tribus  ara- 


t  Schabour  onSebapour  en  prononçant  à  la  persane.  G^est  le  Sapor  de  PhMoirB 
andemie.0n  aaitqne  lei  Arabes  n*ont  point  de  p.  Cest  ainsi  qa'El  ldiis,iaif 
la  sixième  section  de  son  prmnier  Climat  (P  iZ,  recto),  appelle  Vont  e}  Eii|l|0 
Porns,  roi  des  Indes/ dont  11  est  tant  «[nestion  dans  les  hlstolref  d^Alexandre. 
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bes  riveraines  du  Duero,  et  menacé  de  porter  de  ce  côté  la 
domination  chrétienne  jusque  sur  le  cours  supérieur  du 
Tage.  Il  y  faisait  des  courses  et  des  chevauchées  continuel- 
les, prenait  le  blé  recueilli,  les  moutons  élev&  par  les  Ara- 
bes ,  en  sorte  que  le  pays  était  devenu  insupportable  à  ceux 
qui  l'habitaient.  Ce  fut  pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de 
choses,  qu'en  352  (963)  £1  Hakem  publia  Teldjibed  ou  la 
guerre  sacrée  contre  les  chrétiens  de  Gastéylya,  et  que,  pour 
hâter  les  préparatifs  de  l'expédition ,  le  khalife  se  rendit  lui- 
même  à  Tolède. 

Et  ce  fut  aussi  à  l'occasion  de  cet  eldjihed  qu'El  Hakem  dé-  ' 
dara  les  devoirs  des  Musulmans  qui  vont  à  la  guerre  sainte, 
dans  un  ordre  du  jour  qui  est  une  bonne  fortune  pour  Fhis- 
torien ,  bien  qu'il  rappelle  celui  que  lut  à  l'armée  arabe  as- 
semblée dans  les  campagnes  de  la  Mekke ,  et  prête  à  partir 
pour  la  conquête  de  la  Syrie,  le  premier  successeur  de  Ma- 
homet, le  khalife  Abou  Bekr. 

c  C'est  une  dette  de  tout  bon  Musulman,  dit  El  Hakem, 
que  d'aller  en  eldjihed  contre  les  ennemis  de  notre  loi.  Les 
ennemis  seront  requis  d'embrasser  l'islam,  hors  le  cas  où , 
comme  maintenant,  ce  sont  eux  qui  commencent  l'invasion;  en 
tout  antre  cas  on  leur  proposera  de  se  faire  Musulmans  on  de 
payer  le  tribut  que  doivent  nous  payer  tous  les  infidèles  de 
nos  états.  Si,  dans  les  combats,  les  ennemis  de  la  loi  ne  sont 
pas  deux  fois  plus  nombreux  que  les  Musulmans,  le  Musul- 
man qui  fuit  le  combat  est  un  infôme,  et  pèche  contre  la  loi 
et  contre  notre  honneur.  Dans  les  invasions  de  pays,  ne  tuez 
ni  les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  les  vieillards  sans  force,  ni  les 
moines  qui  mènent  une  vie  retirée,  à  moins  qu'ils  ne  nous 
fassent  du  mal.  Ne  tuez  ni  ne  prenez  ceux  à  qui  vous  aurez 
promis  sûreté,  et  ne  violez  pas  les  conditions  et  arrange- 
mens  qu'ils  auront  obtenus.  Si  un  général  a  accordé  sûreté, 
que  tons  l'observent.  Tout  le  butin,  après  le  prélèvement 
du  quint  qui  nous  appartient,  sera  partagé  sur  le  champ  de 
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bataille  même,  ou  emplacement  du  combat;  le  cavalier  aura 
deux  parts  et  le  piéton  une.  Quant  aux  provisions  de  bouche, 
prenez-en  suivant  vos  besoins.  Le  Musulman  qui  reconnaîtra 
dans  le  butin  quelque  chose  qui  lui  appartient,  jurera  devant 
les  cadis  de  Tannée  que  cette  chose  est  à  lui,  et  on  la  loi 
rendra  s*il  la  réclame  avant  le  partage,  ou  bien  on  lui  en  don- 
nera la  juste  valeur  si  c'est  après  le  partage.  Les  généraux  au- 
ront tout  pouvoir  de  récompenser  ceux  qui  servent  dans  l'ar- 
mée, lors  même  qu'ils  ne  seraient  point  gens  de  guerre,  et  qu'ils 
seraient  d'une  autre  croyance;  il  en  sera  de  même  pour  ceux 
qui  feront,  soit  pendant  le  combat,  soit  hors  du  combat,  qud- 
qne  exploit  remarquable  et  important.  Ne  pourront  venir  à  la 
guerre  sainte  ni  se  porter  à  la  garde  des  frontières,  quel  que 
soit  le  mérite  de  ces  expéditions,  ceux  qui,  ayant  leur  père  et 
leur  mère,  n'auraient  pas  la  permission  de  tous  deux,  sauf 
dans  le  cas  de  nécessité  subite,  car  alors  le  principal  devoir 
est  d'accourir  à  la  défense  du  pays,  et  d'obéir  à  l'appel  des 
v^alis.» — Il  fit  publier  cet  ordre  par  les  généraux,  et  en  fit 
donner  lecture  dans  les  différens  corps  qui  de  toutes  les  pro- 
vinces s'étaient  réunis  à  Tolède  pour  Teldjibed^ 

Dans  la  campagne  qui  suivit  ces  préparatifs,  le  fort  de  San 
Estevan  de  Gormaz  tomba  au  pouvoir  d'El  Hakem,  qui  en  fit 
raser  les  murailles  jusqu'au  sol.  Il  s'empara,  avec  l'aide  de 
Dieu,  dit  toujours  le  dévot  historien  musulman,  de  Sedmanca, 
de  Gauca,  d'Oschama  et  de  Glunia,  et  les  détruisit  ;  il  marcha 
ensuite  sur  Zamora,  y  bloqua  les  chrétiens,  leur  livra  de 
nombreux  assauts,  et  y  entra  enfin  de  vive  force;  bien  peu  de 
ceux  qui  la  dâ^endaient  {Tarvinrent  à  s'échapper.  El  Hakem 
s'arrêta  à  Zamora  avec  toute  son  armée,  et  en  abattit  les  mu- 
railles. Zamora  devait  appartenir  dès  lors  à  cette  ligne  des 
châteaux  situés  dans  le  voisinage  du  cours  supérieur  du  Du^ 
et  du  Tage,  dont  Ferdinandus  Gundisalvi  était  l'âme  et  le  chef, 

t  Coude,  c.  89. 
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la  tète  et  l6  bras.  El  Hakem  qui,  sous  soil  p^re,n*ayait  point 
cherché  les  occasions  de  se  distinguer  à  la  guerre,  revint  à 
Gordoue  content  d'avoir  montre  qtjCil  n'était  pas  seulement 
un  émir  sage  et  prudent,  mais  aussi  un  général  expérimenté 
et  courageux  ;  et  c'est  aux  acclamations  de  triomphe  qui  Tac- 
cueillirent  à  son  retour,  qu'il  prit  le  nom  d'El  Mostanssir  Bil- 
lah  (celui  qui  se  confie  au  secours  de  Dieu,  qui  est  fort  par  la 
confiance  qu'il  a  au  secours  de  Dieu)MJne  joie  toute  nationale 
attendait  El  Hakem  à  son  retour  à  Gordoue.  Pendant  qu'il 
était  occupé  à  son  expédition  sur  le  Duero,  la  tribu  Schaza-^ 
radj ,  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  anciennes  de  Médine  et 
Tune  de  celles  qui  avaient  fourni  le  plus  grand  nombre  d'An- 
sârs  ou  auxiliaires  aux  premières  entreprises  de  Mahomet,  était 
venue  habiter  l'Espagne,  et  s'était  établie  à  Gordoue  et  dans 
les  campagnes  des  environs^. 

Que  le  nouveau  khalife  ait  battu  le  comte  castillan  dans 
cette  expédition  et  pris  les  viUes  que  nous  avons  nommées 
plus  haut  d'après  les  auteurs  arabes,  il  ne  parait  pas  qu'on 
en  puisse  douter,  malgré  le  silence  de  Sampiro,  qui  n'écri- 
vait que  rhistoire  des  rois  de  Léon  et  négligeait  tout  ce  qui 
était  ou  paraissait  étranger  à  cette  histoire;  mais  Boderich 
de  Tolède,  mais  Lucas  de  Tuy,  confirment  tout-à-fait  le  ré- 
dt  des  Arabes,  et  nomment  les  mêmes  villes  que  les  chroni- 
^enrs  de  Gordoue,  y  compris  Zamora.  Seulement  ils  don- 
nent, pour  allié  ou  pour  conducteur  aux  Arabes,  marchant 
contre  la  Gastille,  un  comte  castillan,  nommé  Yela,  qui,  blessé 
des  prétentions  souveraines  qu'affectait  Ferdinandus  Gundi- 
salvi  sur  ses  pairs,  à  cause  de  ses  richesses  et  du  grand  nom- 
bre d'hommes  d'armes  qu'il  entretenait  à  son  service,  avait. 


1  Aboalféda  le  nomme  El  Moantaser  Billah  (celui  qui  compte  sar  la  protec- 
tion de  Dieu);  Rodcrich  de  Tolède  Almuztacar  Bille  (defendeos  se  cum  Deo). 
SuGd  d^Berbelot  dit  qu'on  lui  donna  lo  surnom  d^El  Mostaker  Billab^  signifiant 
l>icn  établi  de  Dieu* 

2  Gonde^c.  89» 
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quelque  temps  auparayant,  essayé  de  loi  rési^r  :  Tainca 
dans  la  latte  et  expulsé  de  la  terre  des  Châteaux,  yda  anit 
cherché  un  asile  à  Gordoue,  et,  une  guerre  ayant  été  lésdue 
sur  ces  entrefaites  contre  la  Gastille,  il  avait  saisi  ayec  em- 
pressement l'occasion  de  cette  guerre  pour  se  yenger  de  son 
ennemi;  dans  les  divers  combats  livrés  aux  chrétiens  par  ks 
Arabes  durant  leur  expédition  victorieuse,  Yda,  à  ce  qa*il 
parait ,  s'était  montré  terrible  à  ses  coreligionnaires,  et  en 
avait  impitoyablement  tué  le  plus  qu'il  avait  pu<. 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  Ferdinandus  Gundisalvi  et 
du  comté  de  Gastille  sans  bien  fixer  leur  origine  commune. 
Gomme  c'est  celle  aussi  de  la  couronne  de  Gastille,  qui,  par  sa 
réunion  avec  la  couronne  de  Léon  et  en  prenant  le  pas  snr 
elle^,  a  formé  la  monarchie  espagnole,  nous  allons  succincte- 
ment rappeler  les  faits  et  établir  sûrement  notre  point  de  dé- 
part pour  l'appréciation  et  la  meilleure  intelligence  des  finis 
subséquens. 

1  Voy.  Roder.  Tolet.,  de  Reb.  Hisp.,  1.  y,  c.  12.  — Cam  non  posiet  dicim 
cornes  resisiere,  dit  Lucas  de  Tuy  (Hisp.  illust.^  t.  iy,  p.  85]  ceperant  Sarraceid 
Gormaz  et  Septimancas,  et  Septem  Puhienca  et  multas  strages  et  horrendai 

perpetra?erunt  in  terra  christianorum.  Erat  cam  Sarracenis Yela^nobiUs 

Caslellanas,  qai  propter  Yindictam  expulsionis  suœ  a  Gastella,  hamanitatis  la- 
memor  Irucidabat  cradclissime  cbristianos.  Eo  tempère  ccpcrunt  Sarraceni  Ze- 
moram,  et  snbYerterunt  eam. — Remarquons  en  passant  que  Lucas  de  Tuy  dit 
<t  bien  que  Vêla  tuait  très  cruellement  les  chrétiens,  on  ne  peut  plus  cruellemenl, 
si  Ton  Yeut ,  mais  non  plus  cruellement  que  ne  le  faisaient  les  Husulmans  eai- 
mômes,»  comme  le  traduit  un  récent  historien.  —  Ce  Yela  (  contraction  de 
Yigila)  devait  ôtre,  selon  toute  apparence,  le  petit-ûls  du  Vigila,  comte  d'AIita 
sous  Alfonse  111  (do  866  à  9i0),  dont  il  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  U 
Chronique  Aibeldense  :  «  Yigila  Semoniz  erat  tune  cornes  in  Alava  (num.  68]  :  » 
«  Ipsisque  diebus  (vers  882  )  à  comitibus  Castellœ  et  Alavje  Didaco  et  Vigila 
multas  persecutiooes  et  pngnas  idem  Ababdella  sustinuit  (num.  75),  etc.  » 

2  On  a  toujours  nommé  la  Castille  a?ant  Léon,  mais  très  probablement  sauf 
y  utlacher  une  idée  formelle  do  suprématie.  On  lit  dans  les  armoiries  accordées 
à  Christophe  Colomb  après  la  découverte  de  TAmériqne  : 

Por  Castilla  y  por  Léon 
Nue?o  Slundo  hallù  Colon. 

Les  deux  états  ont  des  armes,  comme  on  dit  en  termes  de  h\a§0lïf  farlantei '• 
celles  de  Castille  sont  un  château^  celles  do  Léon  un  lion. 
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La  proTÎnoe  qui,  du  temps  des  Goths,  s'appelait  Cantabrie, 
et  formait  le  duché  de  ce  nom ,  embrassant  tout  le  terri- 
toire qui,  des  Asturies  de  Santillane  ou  de  Santander,  s'étend 
yers  le  midi,  entre  le  Pisuerga  et  les  limites  occidentales  de 
la  Navarre,  de  l'un  et  de  l'antre  côté  de  l'Èbre  et  des  monts 
Idnbèdes  jusqu'au  Duéro,  et  à  laquelle  les  écrivains  du  hui- 
tiènie  siècle  donnèrent  plus  communément  le  nom  de  Bar- 
dolie^^commença,  dès  les  premières  années  du  siècle  suivant, 
à  être  appelée  GasteUa ,  des  nombreux  châteaux  (  en  latin 
coêtella)  qu'y  avaient  élevés  les  chrétiens. depuis  les  pre- 
mières courses  victorieuses  d'Alfonse  le  catholique  au  loin 
et.  au  large  des  Asturies.  Ce  fut  là,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà ,  l'origine  certaine  de  ce  glorieux  nom  de  Gastille  qui 
depuis,  s'étendant  au  sud  des  terres  qui  l'avaient  porté 
d'abord,  et  franchissant  la  Sierra  de  Guadarrama,  s'appliqua 
successivement  aux  territoires  de  Jadraque,  de  Guadalajara, 
d'AImonacid,  de  Mondejar  et  de  Tolède  jusqu'aux  frontières 
de  la  Manche  et  de  l'Estramadure,  marchant  du  même  pas 
que  la  conquête  chrétienne  et  progressant  comme  elle  avec 
les  siècles'.  —  L'année  760,  dans  laquelle  Alfonse  com- 
mença à  conquérir  et  à  peupler  les  bourgs  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Gastille  Vieille  et  à  y  cantonner  ses  soldats 
et  ses  prisonniers,  est  l'époque  véritable  non  pas  de  la  fon- 
dation du  comté  mais  de  l'établissement  des  comtes  de  Gas- 
tille, c'est-à-dire  de  l'établissement  de  gouverneurs  placé» 
par  le  roi  avec  le  titre  de  comtes,  selon  l'ancien  usage  go- 
thique, dans  les  forteresses  et  les  châteaux  qu'il  faisait  éle- 
ver sur  cette  frontière  extrême,  d'ailleurs  désolée  et  en  par- 

1  L^ensemble  des  pays  auxquels  fut  donné  d^abord  le  nom  de  Gastille  compre- 
nait rAlaya  et  les  provinces  actuelles  de  Burgos  et  do  Soria.  Il  est  désigné  dans 
les  Tieilles  chartes  latines  du  onzième  et  du  douzième  siècle  sous  le  nom  é^Alava 
el  Cattella  VeMa,  Les  Arabes  rappelaient  dans  le  même  temps  lepayt  d'Alaba 
et  des  châteaux  (  Alaba  \fon  Alkaalah).  —  Le  nom  de  Cattella  Vetut  (Gastilla 
VIeia)  eit  i^sté  &  la  partie  de  cette  première  Cajstille  située  i  Toueiit  to  JupiUf 
Idnbèdes. 
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tie  déserte,  dont  Pétnis  son  père  avait  été  duc  dans  les  de^ 
niers  temps  de  la  monarchie  des  Goths ,  et  qae  les  Arabes 
désignèrent  d'abord  sous  le  nom  de  Djalékya,  de  même 
que  la  province  de  ce  nom  située  à  l'ouest  de  la  Péninsule'. 
Des  premiers  comtes  des  châteaux  de  cette  province  pen- 
dant un  siècle  entier,  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  notice 
authentique  ;  car  on  ne  saurait  s'arrêter  à  la  mention  que  font 
quelques  historiens  de  Sanche  Mitarra  ou  Medarra,  cheva- 
valier  castillan,  qui,  selon  leur  récit,  serait  passé  de  la  Cas- 
tille  espagnole  dans  la  Gascogne  franke  avec  le  titre  de  comte 
ou  de  gouverneur  en  819.  Un  certain  Boderich,  dont  nom 
ne  connaissons  d'ailleurs  ni  le  père  ni  la  famille,  comme 
nous  Favons  dit,  mais  probablement  d'origine  gothiqae,  à  en 
juger  par  son  nom,  est  le  premier  personnage  figurant  avee 
le  titre  de  comte  dans  les  chroniques  castillanes, sous  le  règne 
d  Ordonius  V%  fils  de  Bamire  r^  C'est  à  lui  qu'est  attribuée 
la  conquête  ou  la  population  d'Amaya,  en  860^.  Noos  dison 
la  conquête  on  la  population  d'Amaya,  parce  qu' Amaya,  si  l'on 
en  juge  par  son  nom,  devait  être  de  fondation  arabe,  et  dnt 
être  conquise  par  le  comte  Bodericus.  C'est  aujourd'hui  une 
très  petite  ville  située  à  dix  lieues  et  demie  an  nord-ouest  de 
Burgos,au  pied  d'une  haute  colline,  et  divisée  en  deux  quar- 
tiers, vers  la  naissance  du  rio  Fresno,  qui,  coulant  du  nord 
au  sud  au  travers  de  ces  deux  quartiers,  va  se  jeter  dans  le 
Pisuerga,  près  d'un  bourg  ou  pueblo,  comme  on  dit  en  £s- 


1  L^Ala?a  parait  avoir  eu  des  comtes  particuliers  fort  puissaos  et  diallneU  4e 
ceux  de  Gastille,  dès  la  fin  du  neuvième  siècle  et  jusque  dans  la  seconde  moitié 
du  dixième,  que  Fernan  Gonzalez  en  expulsa  Vêla,  et  se  soumit  probablAment 
les  pays  que  celui-ci  gouvernait. 

2  inera  nccccxcviiipopulavitRudericus  cornes  Amaia,  disent  les  Annales €«■' 
plutenses  (dans  Fierez,  t.  xxiii,  p.  310).  La  Chronique  de  Burgos  et  les  Annalci 
de  Compostelle  disent  aussi,  la  première  :  £ra  dccccslgvui  populavit  Roderietf 
comet  Amajam  per  niuudulum  régis  Ordonii,  et  les  secondes  :  Erâ  dccgcigtih 
populaTît  Bodericus  cornes  Amajam  mandaio  Ordonii  Rcgis  (Ibid.,!*  C;  p.  307e( 
51»). 
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pagne, appelé  Castrillo  de  rio  Pisuerga.  Le  gouvernement  de 
Roderich  dora  au  moins  six  années,  de  860,  où  nous  le  voyons 
assister  à  la  prise  de  Talamanca  par  les  tronpes  chrétiennes  et 
peapler  la  ville  d'Amaya,  jusqu'à  866,  qu'il  réprima  la  ré- 
bellion suscitée  dans  les  Asturies  par  le  comte  Fruela  de 
Galice  contre  le  nouveau  roi  Alfonse  III,  fils  et  successeur 
d'Oidoflo  I^.Ge  ne  peut  être  d'ailleurs  que  par  une  faute  ou 
transposition  de  copiste  que  l'auteur  des  Annales  de  Tolède 
fait  peupler  Amayapar  Roderich  en  882,  et  fonder  Rnrgos, 
par  une  anticipation  de  dix  ans,  en  866,  par  celui-là  même 
qui  fut  le  successeur  immédiat  de  Roderich  ^  Après  Rode- 
rich, fut  comte  en  Castillc  son  fils  Didacus  Roderici  (  Diego 
Rodriguez)  ^  ;  la  plupart  des  historiens  depuis  le  treizième  siècle 
lui  donnent  le  surnom  ou  le  nom  patronimique  de  Porcdlos, 
soit  qu'on  le  crût  descendant  de  l'ancienne  famille  romaine 
de  ce  nom,  soit  qu'il  fût  natif  de  Porcelis,  bourg  de  Gastille, 
ce  qui  parait  le  plus  vraisemblable.  La  fondation  et  la  popula- 
tion (poblacion)  de  Bargos,  que  tous  les  historiens  lui  attri- 
buent, date  suivant  la  chronique  d' Albéida  et  les  Annales  de 
Gomplutum  de  882,  et  suivant  le  Ghronicon  Burgense  et  les 
Annales  de  Gompostelle  de  884  ^.  Quelques  écrivains  assignent 
à  tort  une  origine  allemande  à  ce  nom  de  Bui^s  qui  est  pure- 


1  Annales  Toledanos  I,  dans  Flores,  t.  xxin,p.  382  :  Poblô  el  Conde  D.  Diago 
â  Borgos  e  OtierDa  era  dcccg.  —  Poblô  el  Conde  Rodrigo  Amaya  era  dccggxx. 

3  Didacus,  filins  Roderici, erat  cornes  in  Castella,dit  la  Chronique  Albeldense, 
c  eB,  en  parlant  d'éténemens  yoisins  de  l'année  920  de  Vére  d'Rspagne  (88ft  de 
J.-C).  BUe  nomme  aussi  Mnnio,  fils  de  Munnins,  qui,  comme  nous  Tâtons  tu 
en  son  lieu,  fit  un  désert  du  cb&tcau  de  Sigerich  (Castro  Xeriz  ),  tieux  château 
{othiqne  qu'il  commandait,  et  Tabandonna  aux  entabisseurs  sarrasins,  parce 
qu'il  manquait  de  moyens  de  défense  :  —  Castrum  quoquo  Sigerici  ob  advcntum 
Sarraccnorum  Hunio,  filius  Munnii,  eremom  dimisit,  quia  non  erat  adhuc 
itrenuè  munitum  (lbid.,l.c.).  Mais  elle  semble  le  considérer  comme  subalterne 
i  l'égard  de  Didacus  Roderici. 

3  Sub  era  dccccxx  populavit  comes  Didacus  Burgos,  et  Otirna  (Ann.  Com- 
plot., dans  Fierez,  t.  xxiii,  p.  810  j.  —  Sub  era  dgcccxxu  populavit  Burgos 
Didacus  comes  per  mandatum  régis  Alfonsi  (Ghronicon  Burgense,  p.  807,  et  An- 
nal. Compost.,  p.  818). 

IV.  19 
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ment  latin,  et  c'est  sans  l'appui  d'aucune  autorité  qu'ik  attri- 
buent la  fondation  de  cette  Tille  à  un  pèlerin  allemand  de  race 
illustre,  qu'ils  nomment  Nunnius  Belchiadus,  et  qui  se  serait 
marié  à  Sula,  fille  du  comte  Didacus. 

Cette  fable,  inventée,  à  ce  que  tout  indique,  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  est  cependant  passée  dans  l'histoire,  et 
Mariana,  Ferreras  (suivis  en  cela  par  Florez  '  ),  n'ont  pas  man- 
qué de  donner  pour  successeur  à  Didacus  son  prétendu  gen- 
dre Nunnius  Belcbides,  et  ensuite  à  celui-ci  Nunnius  Nmmi 
fiasura  et  Gundisalvus  Nunni,  qu'ils  supposent  père  de  Fer- 
dinandus  Gundisalvi^.  Ce  qui  étonne  seulement  à  bon  droit 
dans  cet  arrangement  généalogique,  c'est  qu'on  n'ait  point 
remarqué  qu'il  n'y  avait  pour  tout  intervalle  entre  l'année 
884,  dans  laquelle  commandait  en  Gastille  Didacus  Bode- 
rici,  et  l'année  933,  dans  laquelle  était  déjà  certainement 
comte  de  ce  pays  Ferdinandus  Gundisalvi,  que  quarante- 
neuf  ans,  et  qull  était  au  moins  difficile  qu'eussent  pn  vivre 
et  gouverner  l'un  issu  de  l'autre  en  si  peu  de  temps,  IMdacQs 
Boderici,   son    gendre  Nunnius  Belcbides,  son   petit -fils 
Nunnius  Basura ,  son  deuiième  petit-fils  Gundisalvus  Nun- 
nii  et  son  arrière  petit-fils  Ferdinandus  Gundisalvi,  for- 
mant ensemble  pour  le  moins  quatre  générations.   L'in- 
vraisemblance  ou   mieux   rimpossibilité   est   plus  grande 
encore  si  l'on  considère  que  les  patrons  de  ce  système 
placent  l'élévation  de  Nunnius  Basura  (qu'ils  donnent  pour 
père  à  Gundisalvus  Ferdinandi  )  en  924 ,  pendant  qu'il  est 
prouvé,  par  divers   documens,  que  ce  Gundisalvus  était 
déjà   comte  en  Gastille  en  912,  c'est-à-dire  douze  ans 
avant  celui  qu'ils  appellent  son  père  ^.  Ce  qui  est  certain, 


t  Florcz^  EspaQ.  Sagr.,  t.  xxyi,  Genealogia  de  log  Goiideg  de  CastîlU,  p.  6S. 

2  Dans  la  forme  espagnole  ces  noms  sont  dcTcnus  NuQo  Naîlez  Basora,  Ges- 
zalo  ou  GoDçalo  Nnfies,  et  FerDan  Gooçalez,  c^est-i-dire  NuDÎm,  flU  de  NaulBi 
Basura  (sarnom),  GundisahaSyClls  de  Kanniua,et  Ferdinandus,  fila  de  Gondiiil' 
Yus  (Nunnius  Nunnii,  GundisalTos  Kunuîi  et  Ferdinandus  Gundisalvi,  sons  en- 
tendu iilins}. 

3  Svb  era   dccc€l  (912)  popujavit  Munie  Itaiiiiix  Boda ,  et  GnnialTO  Tf'<' 
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e*est  qne  tons  les  monmnens  historiques  Jusque  Ters  le  milieu 
fia  treizième  siècle,  nonnseulement  n'autorisent  point  à  in- 
férer la  suite  des  premiers  comtes  de  Castille  donnée  par 
Tlorez,  mais  ne  contiennent  pas  même  les  noms  de  trois 
dS^tre  eux,  Nunnius  Belchides,  Nunnius  Rasura  et  Gundi- 
«Atus  lïunnii.  Il  y  est  bien  question  de  Nunnius  Nunnii;  mais, 
tk^  comte  en  912  d'après  les  Annales  Gomplutenses,  il  ne 
Aurait  être  identifié  ayec  Nunnius  Basura,  lequel  ne  fut 
fleré,  suivant  le  propre  dire  des  auteurs  du  système,  à  la 
dignité  de  comte-juge  de  Castille  qu'en  924. 

Quel  fut  donc  le  père  du  célèbre  Fernan  Gonzalez?  Par  le 
témoignagne  exprès  de  divers  diplômes  et  par  son  appellation 
lààme  nous  savons  qu'il  était  Gundisalvi,  c'est-à-dire  que 
sin  père  s'appelait  Gundisalvus.  Or,  si  nous  nous  rappelons 
Wnoms  que  la  cbronique  de  Sampirus  et  les  Annales  de 
€#^plutum  donnent  aux  fondateurs  ou  aux  restaurateurs 
d'Oema,  d'Auca,  de  Clunia  et  de  San  Ëstevan  de  Gormaz  ^,  il 
jÀ  "peut  y  avoir  doute  qu'entre  Gundisalvus  Telliz  et  Gundi- 
a^YQS  Ferdinandi.  Ce  nom  de  Ferdinand  toutefois,  qui  fut  si 
fréquemment  donné  aux  descendans  de  cette  famille,  est,  ce 
nous  semble,  un  indice  fort  propre  à  faire  conjecturer  que  le 
père  de  Feman  Gonzalez  fut  Gonzalo  Femandez,  plutôt  que 
tiinizalo  Telez.  L'histoire  nous  dit,  comme  nous  venons  de  le 
vvir,  qne  Gonzalo  Femandez,  sous  le  règne  de  Garcia,  fils 
d^AUoase  III  et  premier  roi  de  Léon,  peupla,  en  912,  Auca, 
Cbnia  (depuis  Gorufia  del  Gonde),  et  San  Estevan  de  Gormaz; 
autre  document,  relatif  au  monastère  de  Silos,  nous 


Oima,  et  Gamalvo  Fernandei  Goza  (Aza  daDS  la  Chronique  de  Gardeffa),  ot 
CUnda,  et  8.  Stephanum  secus  fla^iom  Domium  (Annal.  Complot.,  1.  c^}.  Voyez 
■««yila  chronique  de  Sampiro  (num.  2S),  qui  mentionne  leurs  noms  dans  tonte 
Imr  pureté  latine  primitive  :  Populaterunt  comes  I^annias  Mnnionis  Randam 
tt  GuidéMWus  TelUs  Oxomam ,  et  Gundisalyus  Ferdinandi  Avcam ,  ClanlajD^ 

•I  panctom  Stephanum 

I  Toyei  la  note  précédente. 
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le  montre  exerçant  encore  les  fonctions  de  comte  en  919  '; 
or,  ce  sont  là  des  dates  d'après  lesquelles  on  peut  avec  toute 
vraisemblance  le  tenir  pour  successeur  de  Didacus  Boderidy 
et  pour  père  de  notre  comte. 

Le  successeur  immédiat  du  comte  Gonzalo  Femandez  pe 
fut  point  cependant  son  fils  Feman  Gonzalez,  bien  que  œ^ 
soit  là  ce  qu'assurent  généralement  les  historiens  modemesf. 
comme  si  le  comitat  eût  été  dès-lors  héréditaire,  mais  bienu 
autre  Femandez,  appelé  Nunnius  Ferdinandi  (NuiLo  Feman- 
dez), probablement  frère  de  Gundisalvus,  à  ce  que  semble  in- 
diquer son  nom  patronimique.  Il  parait  avoir  été,  commie  ses 
deux  prédécesseurs  et  ses  successeurs,  spécialement  comte  dei 
Bùrgos  ou  des  Burgosiens  {Burgemium  cornes).  Dans  lemém 
temps  étaient  comtes  en  Gastille,  de  places  dont  l'histoire  œ 
nous  dit  pas  le  nom,  avec  des  prérogatives  à  peu  près  éffin 
à  ce  qu'il  semble,  Abolmondar  Albus,  son  fils  Didacus,  et  Fe^ 
dinandus  Ansurii,  dont  nous  avons  raconté  la  mort  tragique 
en  parlant  du  règne  du  roi  de  Léon  Ordonius  II,  qiii  les 
fit  mettre  à  mort^.  La  fin  du  gouvernement  de  Nunnius  Fer- 
dinandi doit  être  conséquemment  placée  vers  la  fin  de  l'an- 
née 922, ou  au  commencement  de  la  suivante,  qui  fut  la  der- 
nière du  règne  d'Ordono  II,  dont  Femprisonnement  et  la 
mort  des  comtes  castillans  et  la  guerre  qui  s'en  suivit  contre 
Najera  et  Veguera  furent  les  dernières  actions.  L'histoire  est  ' 

■ 

1  Yepes,  Coronica.  de  San  Benito,  t.  iv,  escritura  SB,  f.  4^7, 

2  Voyez  ci-detaDt  p.  127,  note  i,  le  passage  de  Sampiro  d'après  lequel  Bios 
ayons  écrit.  Le  moine  de  Silos,  déjà  plus  moderne,  raconte  la  chose  et  nonne 
les  quatre  comtes  castillans  comme  il  suit  :  —  Equidem  rex  Ordonius,  at  enl 
proTidus  et  perfectus,  direxit  Surgis  pro  comitibus,  qui  tnnc  earodem  terna 
regere  yidebantur.  Di  sunt  Kunius  Fernandi  Abolmondar,  Albos  et  suus  filins 
Didacus,  et  Fernandus  Ansurii  filius  :  Tenerunt  ad  junctam  régis  in  riyo  qui  di- 
citur  Carrion  loco  dicto  Tebulare,ei  ut  ait  agiographa,  cor  régit  et  eurtutaquf      ■ 
runif  in  manu  Domini;  nnllo  sciente,  exceptis  conciliariis  propriis,  cepit«osci      i 
catenatos  ad  -sedem  Regiam  Legionensem  secnm  adduxit,  et  ergastalo  carcerit     ^ 
trudi  j  assit  (Honachi  Silensis  Chronicon,  num.  î>6).  —  Les  quatre  contes  sont      ^ 
nommés  en  espagnol  Nufio  Fernandez,  Abolmonder  el  Blanco,  Diego  AUmMB"      « 
lierez  (fils  d^ Abolmonder)  et  Fernando  Ansurez.  ■  • 
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â'aillears  muette  sur  ce  que  faisait  alors  Feman  Gonzalez  el; 

», 

lie  nous  dit  pas  un  mot  qui  puisse  nous  faire  penser  qu'il  prit 
parti,  soit  en  faveur,  soit  contre  les  comtes  rebelles. 

Qu'il  Yécut  cependant  en  Gastille  à  l'époque  de  la  rébel- 
Êon  dont  nous  venons  de  parler  et  même  dès  auparavant , 
cela  est  démontré  par  un  acte  de  donation  en  faveur  du 
#jnonastère  de  Silos,  portant  sa  signature,  celle  de  sa  femme 
Domina  Sanctia  et  celle  de  son  frère  Ranimirus  ' ,  et  il  est 
extrêmement  probable  qu'il  fut  donné  pour  successeur  à 
Nunnius  Ferdinandi  en  923  par  Ordoûo  II  luirinême.  Ce- 
pendant on  ne  voit  point  son  nom  mentionné  avec  le  titre 
de  comte  avant  l'année  932,  qu'il  envoya  des  messagers  au- 
^^ràs  de  Bamire  II ,  fils  et  successeur  d'Ordono  II,  à  Léon , 
afin  de  le  déterminer  à  prendre  les  armes  contre  une  puis- 
sante armée  musulmane  qui  marchait  vers  la  Gastille;  et 
l'on  ne  saurait  dès  lors  le  placer  avec  certitude  dans  le 
êatalogne  des  comtes  castillans  qu'à  partir  de  cette  année 
932  ^.  Nous  avons  vu  que  sous  le  règne  même  de  Bamire  II, 
3  fat  déposé  de  son  gouvernement  et  emprisonné  à  Gor- 
mHÊL  conjointement  avec  un  autre  comte  castillan  appelé  Di- 
daeos  Munio  (Diego  Munoz),  comte  d'une  ville  dont  le  nom 
ne  nous  a  pas  été  transmis  par  l'histoire  ;  qu'il  recouvra  la 
pberté  peu  de  temps  après,  devint  beau-père  du  fils  de  Ba- 
mire, Ordonius  III,  qui  succéda  à  son  père,  et  sut  si  bien 
manœuvrer  dans  la  lutte  d'Ordono  et  de  Sancho ,  qu'il  de- 
meura dès  lors  à  peu  près  indépendant  entre  la  Navarre  et 
Léon,  fondant  de  la  sorte  et  léguant  à  son  fils  et  à  sa  posté- 


j 


1  Voyez  Tepes,  Goronica,  obi  sapra,  et  1. 1,  escrit.  50,  f.  87. 

S  LIoreBte,  dans  son  livre  iDtitalé  :  Noticias  historicas  de  las  très  proyineias 
Vaicoiigadaa  Alata,  Guipazcoa  y  Viscaya,  parte  m,  Madrid  1807,  a  pablié  di- 
fin  actes  d'où  11  appert  que  dés  952,  Fernan  Gonzalez  exerçait  une  souterai- 
Mé  en  quelque  façon  indépendante  en  Gastille;  Ton  de  ces  actes  (de  952} 
9«rle  :  Baidmiro  rex  in  Legione  et  comité  Ferdinando  in  Gastella  (p.  185);  et  un 
Mire  de  987  :  Régnante  Regimiro  in  Legione  et  comité  Ferdinandi  Gundisaitez 
taiGesteUaet  Alava  (p.  187). 
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rite  ce  comté  de  Gastille  qui  est  devrau  un  royaume ^  et  le 
pins  prépondérant  entre  les  royaumes  chrétiens  de  la  Pé-; 
ninsule,  moins  d'un  siècle  après  lui. 

Tels  étaient  l'origine,  le  chef  et  la  situation  de  ce  naissant 
état  lorsque  £1  Hakem  II  y  porta  la  guerre.  Précédemment 
Ferdinandus  Gundisalvi  amt  eu  quelques  démêlés  avec  la 
Navarre.  Il  avait  été  battu  et  fait  prisonnier  avec  son  fils 
Garcia  (Garsea  Ferdinandi),  par  Garcia,  roi  de  Navarre  (Gar-' 
sia  SanCtii),et  avait  été  amené  captif  à  Pampelune';  mais  sa 
captivité  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et  dans  ces  der- 
niers temps ,  à  ce  qu'il  semble";  le  danger  commun  lès  avait 
réunis. 

La  guerre  entre  la  Gastille  et  Gordoue  ne  se  borna  pas  ce^ 
pendant  aux  mouvemens  dont  on  a  lu  le  détail  plus  haut.  Au 
printemps  de  l'année  964  le  wasir  et  secrétaire  d'El  Ha- 
kem, Ghaleb,  fit  par  ses  ordres  une  iruption  dans  la  Castillej 
rencontra  et  mit  en  déroute  l'ennemi  :  puis,  l'armée  de  Gha- 
leb entra  sur  les  terres  de  Ferdinand  et  les  dévasta.  Garcia, 
roi  de  Navarre,  ayant  enfreint  les  conditions  du  traité  qu'il 
avait  conclu  avec  £1  Hakem,  nous  dit  la  chronique  arabe, 
celui-ci  envoya  contre  lui  Attadjiby,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,  qui  le  battit,  ainsi  que  Témir  de  -Gastille  son  allié  : 
les  deux  émirs  chrétiens  se  réfugièrent  à  Coria,  et  les  trou- 
pes musulmanes  ravagèrent  tout  le  pays  et  se  retirèrent.  El 
Hakem  dirigea  ensuite  contre  Barcelone  ,  probablement 
dans  l'automne  de  la  même  année ,  une  armée  commandée . 
par  Ebn  Ahmed  et  Attadjiby.  Tout  le  territoire  d'alentour 
fut  mis  au  pillage  et  dévasté  ;  il  en  fut  de  même  des  états 
du  comte  de  Castéylya  où  pénétrèrent  Ebn  Hescham  et  Gha- 
leb à  la  tète  d'un  autre  corps  de  troupes.  Mais  parmi  les 
avantages  que  remportèrent  les  généraux  de  frontières  d'il 


1  Era  DCCGGXCTUi  (960}  fuit  captus  cornes  F.  GonsalTi  et  filii  ejas  ia  Acoiii 
a  rege  Garsia,  et  transmissit  illos  in  Pampillis  (FloreJ!>  («  xxni,  p.  SIS}. 
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flakem  dans  ces  diverses  campagnes ,  il  faut  surtout  cooip- 
ter  la  prise  de  Calahorra  en  Navarre  par  Ghaleb,\ille  qu'El 
Hakem  rebâtit  et  fortifia,  et  qui  devint  l'asile  le  plus  avancé 
et  le  boulevart  de  Fislamisme  sur  le  baut  Èbre.  Gatunia  (où 
Gatabia)  située  dans  le  voisinage  d'Huesca,  fut  aussi  prise 
et  conservée  par  le  gouverneur  de  cette  place:  c'était,  à  ce  ^, 
cpi'il  parait ,  un  magasin  et  un  dépôt  d'armes  et  de  munî- 
tions  important,  et  Ton  y  trouva  de  l'argent  monnayé  et 
des  provisions  de  tout  genre,  sans  compter  les  chevaux,  les 
bœufs,  les  moutons  et  les  prisonniers  qu'on  y  fit^. 

En  354  (965)  aucun  traité  de  paix  encore  n'avait  suivi 
ces  envabissemens  successifs.  Gbaleb  entra  de  nouveau  dans 
la  province  de  Castéylya  de  concert  avec  Attadjiby  et  Kha- 
sem  ben  Dhilnoun  ;  il  y  prit  la  forteresse  de  Gormaz,  que  les 
dirétiens  venaient  de  relever,  et  subjugua  tout  le  pays  qu,i 
en  dépendait.  Dans  la  même  année  les  vaisseaux  des  Nor- 
mands reparurent  sur  l'Océan,  et  ils  ravagèrent  tout  le  pays 
aatoUr  de  Lisbonne;  mais  le  peuple  étant  sorti  de  la  ville 
ponr  leur  offrir  la  bataille,  ils  se  rembarquèrent.  El  Hakem 
enYoya  des  officiers  pour  mettre  en  défense  les  côtes  de 
rAndalQUsie  et  des  Algarves  menacées,  et  son  amiral  Abd 
el  Bahman  se  disposait  à  sortir  du  Guadalquivir  à  la  tète 
d'une  flotte,  quand  arriva  la  nouvelle  que  les  Normands' 
avaient  été  repousses  par  les  tribus  armées  sur  tous  les 
points  de  la  côte  où  ils  s'étaient  présentés^. 

Ferreras  rapporte,  avec  doute,  il  est  vrai,  sous  cette  année 
965,  une  bataille  dans  laquelle  Ferdinand  Gonzalez  serait  de- 
meuré yainqueur  des  Musulmans  après  leur  avoir  tUé  quinze 
mille  hommes  au  siège  de  Sépulvéda  ;  mais,  outre  que,  contre 
sa  coutume,  il  ne  cite  là-dessus  aucune  autorité  m  ancienne 
ni  moderne,  les  circonstances  mêmes  dont  il  accompagne  son 


1  nilakkari,  dans  tfarphy,  c.  3. 
3  n)id.,  l.  c. 
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récit,  le  rendent  dès  le  débat  inadmissible.  «Alhagib,  dit-il, 
qui  fut  depuis  surnommé  Almanzor,  suivant  les  histoires 
arabes  d'après  lesquelles  Louis  de  Marmol  en  a  &it  mention 
dans  son  histoire  d'Afrique,  possédait  la  faveur  d'Alhacan, 
roi  de  Gordoue.  Voyant  que  le  comte  Feman  Gonçalez  avait 
*  peuplé  et  fortifié  Sépulvéda,  qui  était  fort  en  deçà  duDuéro, 
et  servait  de  ce  côté  de  limite  aux  états  des  chrétiens  et  des  Ma- 
milmans,  il  forma  le  projet  d'enlever  cette  place  au  comte  de 
Gastille,  et  se  mit  en  campagne -à  la  tète  d'une  paissante  armée, 
afin  de  réduire  par  là  la  domination  des  chrétiens  dans  ses  li- . 
miteià  anciennes.  Le  comte  Fernan  Gonzalez,  sitôt  qu'il  en  fat 
instcoit,  se  hâta  de  réunir  tous  les  hommes  d'armes  de^  Gastille 
pour  s'opposer  à  l'ennemi,  et  les  assiégés,  s'étant  défendus  va- 
leureusement pendant  quelques  jours,  donnèrent  le  temps  aa 
comte  d'arriver  avec  ses  troupes  avant  la  prise  de  la  ville;  il 
fondit  tout-à-GOup  sur  les  Mahométans,  en  tua  quinze  mille, 
•et contraignit  le  reste  à  lever  le  siège  et  à  prendre  honteuse- 
ment la  fuite,  en  abandonnant  tons  leurs  bagages  '.  »  Où  Fer- 
reras a  pris  cette  relation,  il  ne  le  dit  pas,  contre  sa  coutume, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  déjà  ;  et  en  effet,  il  n'eût  pu 
citer  aucune  autorité  tant  soit  peu  ancienne  à  l'appui  de  cette 
victoire  de  Fernan  Gonzalez,  qu'il  ne  lui  fait  sans  doute  rem- 
porter ainsi  sur  El  Mansour,  par  un  anachronisme  de  plus  de 
dix  ans, que  pour  flatter  l'orgueil  castillan,  ou  ne  point  rester 
en  arrière  de  ses  devanciers.  G'est  quelque  chose  cependant, 
et  il  faut  en  savoir  gré  à  Ferreras,  d'avoir  rejeté  malgré  tout 
l'apparition  renouvelée  de  la  bataille  de  Glavijo  de  l'Apôtre 
saint  Jacques  Zebédéî  aux  Gastillans,et  les  autres  circonstan- 
ces merveilleuses  dont  Marana  assaisonne  le  récit  de  la  fa- 
meuse bataille  imaginaire  que  son  beau  style,  comme  on  est 


t  Ferreras,  HUt.  de  Espafia,  (t.  it,  p.  549).  — Diô  de  repente  sobre  lot  ' 

Mahomelanos,  degollando  qaince  mil,  haciendoles  leyantar  el  sitio  y  hoir  lorpe- 
ménte,  y  de|ar.iodo  el  yagage. 
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contenu  d*eii  parler,  a  popularisée  en  Espagne  soo^  le  nom 
de  bataille  de  Piedra-Hita. 

Effrayé  cependant  du  progrès  des  armes  musulmane»  et  à 
la  sollicitation  peut-être  du  comte  Feman  de  CastiIle,Sàncho 
envoya  sur  ces  entrefaites  une  ambassade  à  Gordoue.  Dans  le 
courant  de  Tannée  354  (du  6  janvier  au  27  décembre  965),  dit 
une  chronique  arabe ',  arrivèrent  à  Gordoue  des  envoyés  du 
roi  de  Galice  et  des  seigneurs  de  Gastéylya,  lesquels  venaient 
prier  El  Hakem  de  vouloir  bien  faire  la  paix  avec  eux.  Il 
était  naturdlement  pacifique,  et,  satisfait  de  cette  démarche,* 

9 

il  leur  accorda  ce  qu'ils  désiraient,  non  sans  les  faire  traiter 
magnifiquement  à  Médina  Zahra,  suivant  les  nobles  traditions 
de  son  père.  Ges  envoyés  demeurèrent  émerveillés  de  la  beauté 
de  cette  résidence,  de  la  richesse  et  de  la  splendeur.de  TAlcû- 
çar  royal,  non  moins  que  de  Taffabilité  avec  laquelle  le  kha- 
life les  recevait  et  s'entretenait  avec  eux  dans  les  jardins  de 
soù  palais.  Lorsqu'ils  repartirent  pour  leur  pays,  El  Hakem 
envoya  avec  eux  un  wasir  de  son  conseil  chargé  de  d^êches 
peur  Sancho,  et  de  lui  présenter  en  son  nom  deux  b^aux 
chevaux  arabes  richement  harnachés,  deux  épées,  l'une  de 
Gordoue  et  l'autre  de  Tolède,  et  deux  faucons  du  plus  haut 
Yol^.  Presque  dans  le  même  temps  les  comtes  de  Barcelone, 
de  Tarragone  et  de  quelques  autres  places  de  l'Espagne  orien- 
taj[je,  demandèrent  le  renouvellement  de  Talliancç  qui  avait 
existé  entre  eux  et  le  père  du  khalife,  et,  selon  l'usage  du 
temps,  accompagnèrent  leur  demande  d'un  présent  com-* 
posé  de  vingt  jeunes  Slavons  eunuques,  de  dix  cuirasses 
slavonnes,  de  deux  cents  épées  du  Frandjat,  de  vingt  quin- 
tàxa,  de  martre  zibeline,  et  de  cinq  quintaux  d'étain^.  £1  Ha- 
kem conclut  avec  eux  un  nouveau  traité,  dans  lequel  il  sti- 


1  Dam  Gonde,  c.  89. 

3  B>id.,  1.  c. 

3  El  MaklLari,  mss.  arab.  de  la  Bibl.  roy.  ii«  704,  f*  94,  Teno. 
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pula  toutefois  qa*ils  détruiraient  certaiïiës  forteresses  bâties» 
sur  la  frontière,  et  qui  incommodaient  les  Musulmans,  et  de 
plus,  qu'ils  s'efforceraient  d'empêcher  les  autres  chrétiens  de 
dépouiller  et  de  traîner  en  captivité  les  Musulmans  des  fron- 
tières. D'autres  ambassadeurs  arrivèrent  de  la  part  de  Sanche, 
roi  de  Navarre,  avec  plusieurs  comtes  et  évêques  pour  solli- 
citer la  paix, qui  lui  fut  accordée  malgré  les  délais  et  la  mau- 
vaise foi  dont  il  avait  fait  preuve  '.  La  mère  de  Roderidï^ 
fils  de  Bilasch  (Yelasco),  le  comte  le  plus  puissant  dans  l'ouest 
de  la  Galice,  continue  le  même  historien,  vint  aussi  ai  1; 
cour  d'El  Hakem,  qui  envoya  à  sa  rencontre  ses  principaux 
officiers,  et  lui  accorda  la  paix  qu'elle  sollicitait  en  faveur 
de  son  fils,  La  comtesse  était  montée  sur  une  mule  dont  .la 
bride  et  la  selle  étaient  chargées  d'or,  et  la  housse  fait^  cte' 
,  soie  brodée 'en  or.  Quand  elle  prit  congé,  le  khalife  lui  donna 
une  seconde  audience  solennelle,  et  quoiqu'elle  eût  déjà  reça 
de  riches  présens  à  son  arrivée,  il  lui  en  fit  de  nouveaux,  non 
moins  riches;  à  son  départ^. 

Ici  le3  historiens  arabes  nous  donnent  quelques  détails  de 
phénomènes  physiques  qui  peuvent  n'être  pas  sans  intérêt 
pour  la  science..  Dans  la  nuit  du  mardi  28  de  la  lune  de  red- 
jeb  (19  juillet  966),  il  parut  sur  la  mer  une  flamme  ou  jet  de 
lumière  semblable  à  un  vaste  incendie  (sans  doute  une  aurore 
boréale)  qui  brilla  pendant  une  partie  de  la  nuit  du  plus  ^ 
éclat,  et  égalait  presque  la  clarté  du  jour.  Il  y  eut  dans  ee 
même  mois  éclipse  de  soleil  et  de  lune  ;  Téclipse  de  lune  eut 
lieu  dans  sa  quatorzième  nuit  (la  nuit  du  4  au  5  juillet  966), 
et  le  soleil  se  leva  éclipsé  le  vingt-huitième  jour  de  la  même 
lune  (19  juillet  966)3. 

L'ambassade  du  roi  de  Léon  à  £1  Hakem,  que  nous  venons 


1  El  Makkari,  ubi  sopra. 

2  ibid.,  1.  c. 

3  Gonde,  c.  90. 
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de  yçir  agir  de  concert  avec  celle  des..f;omtes  ou  seigneurs' 
de  iîastille  (Dayfs  al  Castéylya),  comme* ïes  appelle  la  chro- 
nique arabe,  dans  le  but  d'obtenir  la  cessation  des  hostilités 
entre  les  Musulmans  et  les  chrétiens  d'Espagne,  et  que  cettïL 
même  chronique  place  expressément  en  l'an  354  de  l'hégire,^  ' 
c'est-à-dire  dans  l'année  islamite  qui  se  compte  du  6  janvier 
au  27  décembre  965,  parait  n'avoir  rien  demandé  au  khoip 

m 

life  d'étranger  à  ce  but  pohtique.  Cependant  le  succès  mèitlq» 
de  cette  ambassade,  si  gracieusement  accueillie  à  Medin^l 
Zahra,  en  provoqua  une  seconde  dontl'objet,  cette  fols,  fut 
plus  rehgieux  que  poUtique  ^ 

Aussitôt  après  avoir  été  réintégré  dans  sa  royauté  de  Léon^ 
Sancho  avait  épousé  Domina  Teresa  Ximena,  flUe  du  comte 
de  Monzon  Ansur  Fernandez,  et  sœur  des  quatre  comtés  de  •''^.. 
Monzon  Fernando,  Gonzalo,  Enrique  et  Nuûo  Ansùrez.  De  ce  '*^p 
mariage  il  avait  eu,  en  962,  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  sffn , 
belliqueux  aïeul  Ramire,  et  que  nous  verrons  succéder,' edh 
fant  encore,  à  son  père,  sous  le  nom  de  Ramire  III.  Sancho  ' 
avait  en  outre  une  sœur,  du  nom  de  Geloïra,  rehgieuse  au 
monastère  de  San  Salvador  de  Léon,  fondé  par  son  père.  Du- 
rant son  séjour  à  Gordoue,  le  roi  de  Léon  dépossédé  avait  eu 
occasion  d'apprendre  dans  tous  ses  détails  le  martyre  de  l'en- 
fant Pelage,  mis  à  mort  par  l'ordre  d' Abd  el  Bahman  trente- 
quatre  ans  auparavant.  Il  en  avait  parlé  à  sa  femme  Teresid  et 
à  sa  sœur  Geloïra,  qui,  voyant  l'heureuse  réussite  de  la  der- 
nière ambassade  envoyée  à  El  Hakem,  et  animées  du  désir 
d'avoir  les  reliques  du'  saint  enfant,  conseillèrent  à  Sancho 
de  les  faire  demander  à  Gordoue.  Sampiro  attribue  formelle- 
ment à  la  fenmie  et  à  la  sœur  du  roi  l'idée  de  cette  demande.^. 


■■*•■ 


I  Voir  Morales,  1.  xyi,  c.  44. 

3  Rex  Tero  Sanclus  salubre  iniit  consiliam  ana  cum  sorore  saa  Geloira  ^et 
Tarasia  Regina,  at  nantios  mitteret  ad  ciTitatem  Gordabani;iit  peterent  cor- 
poi  fucti  Pelagii  martyris  qui  martyrimn  acceperat  in  diebns  Ordonii  principia 
ivb  rege  Arabum  Abderracbman  era  dcggclxiui  (Sampir.  Chr.,  nam.  26). 
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'     Ce  conseil  fut  suivi  car  Sancho  avec  plaisir,  la  drconslancc 
y  prêtant  d'ailleurs  merveilleusement  comme  on  vient  de  le 
voir,  et  il  envoya  de  nouveaux  légats  à  Cordoue  dans  la  com- 
pagnie de  révêque  de  Léon  Velasco  chargé  expressément 
^e  la  demande.  Aucun  texte  n'autorise  à  croire^  comme 
quelq[ues-uns  l'ont  écrit  mal  à  propos  ' ,  que  la  même  de- 
mande eût  été  faite  antérieurement  au  père  d'El  Hakem.,  et 
^ue  celui-rci  l'ait  refusée  :  c'est  là  une  supposition  gratuité 
*quB  les  historiens  ont  copiée  les  uns  des  autres ,  et  que  dé- 
ment le  texte  de  Sampiro  qui  place  d'une  manière  précise 
le  départ  des  ambassadeurs  pour  Cordoue  dans  la  dernière 
année  du  règne  de  Sancho,  et  leur  retour  à  Léon  dans  la 
première  de   celui  de  son  fils  et  successeur  Ramire  III, 
jk\  ;.qui  répond  à  l'an  967  de  J.-C.  ^  :  d'où  il  suit  que  cette  der- 
^  '  *  '  nière  amhasssade  ne  saurait  être  rapportée  convenablement 
ayant  l'année  966 ,  et  ne  saurait  l'être  à  plus  forte  raison 
s(>U8  1^  règne  d'Âbd  el  Rahman  III,  mort  en  961.  Sampiro 

■ 

dît  effectivement  que ,  tandis  que  les  légats  dans  la  com- 
pagnie de  l'évêque  de  Léon  Velasco  allaient  où  ils  étaient 
envoyés ,  le  roi  Sancius  sortit  de  Léon ,  se  rendit  en  Galice 
et  la  soumit  tout  entière  jusqu'au  fleuve  Durius^.Or,  c'est 
dans  cette  expédition  de  GaUce,  dont  il  nous  faut  mainte- 
nant, parler,  que  Sancho  perdit  la  vie  en  967. 

Quelques-uns  des  comtes,  marquis  ou  ducs  de  la  province 
de  Galice  (dans  l'acception  gothique  de  ces  divers  titres)  s'é- 
taient ,  à  ce  qu'il  parait ,  ligués  vers  ce  temps  avec  l'évêque 

1  Mariana  entre  autres,  et  dWers  historiens  modernes,  Toyez  AnscU>ach| 
Geschichte  der  Ommaijadenin  Spanien ,  etc. 

2  Date  confirmée  par  les  Annales  de  Compostelle  qui  placent  également  II 
translation  du  corps  de  saint  Pelage  de  Cordoue  à  Léon  en  967  (p.  518)  :^ 
In  era  dccccli.uii  martyritatus  est  B.  Pelagius  in  Gordoba,  etin  eraMYtraos- 
latum  est  corpus  ejus  de  Gordoba  per  Blasium  episcopum,  et  reconditum  est  hO' 
Dorifice  apud  Legionem. 

3  Et  dum  legatos  una  cum  Velascone  Legionensi  episcopo  illuc  pro  paee,  et 
ipsius  corpore  sancti  Pelagii  miserunt ,  egressus  Rex  Sancius  Legione,  venit  Gal- 
liBciam ,  et  edomuit  eam  Dsque  ad  fluTium  Dorii  (Sampir.  Ghr.,  nom.  87). 
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de  Compostelle  pour  la  soustraire  à  la  domination  de  Léon. 
Les  deux  plus  puissans  d'entre  ces  seigneurs  aspirant  à 
rindépendance,  s'appelaient  Rodericus  Yelasconi  ou  yelasâ 
et  Gundisalvus  Sancii  (Rodrigo  Yelasquez  et  Gonzalo  San^' 
ehez  en  espagnol).  Quant  à  Tévêque  de  Compostelle,  c'éts^t^ 
pour  lors  un  certain  Sisenand,  de  noble  race  gothiqpe^, 
plus  soldat  qu'évêque,  fils  d'un  comte  de.  Galice  ittustre 
nommé  Herménegild ,  qui  Tenait  de  mourir  léguant  -à  ses  ' 
héritiers  des  biens  immenses.  Ce  Sisenand,  au  retour  de  San- 
cho  à  Léon ,  avait  obtenu  du  roi  la  permission  de  faire  fii|v- 
tifier*  Compostelle  pour  la  mettre  à  l'abri  des  courses  des 
Normands  qui  venaient  de  se  remontrer  sur  les  parages  de 
la  Galice,  et  il  avait  si  bien  fait  que  son  siège  épiscop^L 
avait  pris  l'aspect  d'une  véritable  forteresse  ;  il  l'avait  fctit 
entourer  de  murailles  flanquées  de  tours,,  de  larges  circon- 
yallations  et  de  fossés  profonds  remplis  ^  d'.éau:  L'histoire 
Faceuse  d'avoir  opprimé  le  peuple  pour  ces  travaux,  d'à- 
voir  opprimé  son  église  pour  élever  des  palais  à  son  us«ge 
et  pour  édifier  des  monastères,  notamment  ceux  de  Cini^, 
de  Sobrado  et  de  Caneta,  d'avoir  enfin  détourné  les  rentes 
ecclésiastiques  pour  en  faire  des  largesses  aux  siens  inpiOT 
dérément  et  sans  compter.  Les  faits  subséquens  ^émôntreiU; 
^ussi  qu'il  y  avait  alors  en  Galice  un  jeune  en£e^t  de  roi 
pour  lequel  la  faction  à  la  tête  de  laquelle  étaient  les  per- 
sonnages que  nous  venons  de  nommer  parfdt  avoir  tra- 
vaillé en  secret;  nous  voulons  parler  du  fils  d'Ordoflo  Hl^ 
de  Veremundus  ou  Vermude,  qui  n'avait  point  suecéd^  .à 
père,  mais  que  nous  verrons  régner  à  Léon  après  le  fils  4^ 
Sancho  sous  le  nom  de  Bermude  II,  et  qui  fut  le  père  du  • 
chroniqueur  Sampirus,  évèque  d'Astorga,  une  de  nos  prin- 
cipales sources  pour  l'histoire  de  ce  temps  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Ramire  III,  où  s'arrête  sa  chronique.  Veremundus, 
ainsi  que  les  mêmes  faits  le  démontrent  encore,  possédait 
de  grands  biens  en  Galice  et  il  était  d'un  âge  qui  permet  de 


• 
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loi  supposer  dès  lors  un  parti  formé ,  on  commençant  à  in» 
trigaer  en  sa  faveur,  le  même  qoi  devait  le  porter  à  la  royauté 
quelques  années  plus  tard  (en  982)  '.  Ces  causes,  et  d'au- 
tres encore  peut-être,  qui  échappent  à  notre  apprédation 
à  la  distance  où  nous  sommes  des  événemens,  étaient  ce  qui 
appelait  Sancho  en  Galice  au  moment  du  départ  pour  Cor- 
doue  de  Tambassade  à  la  tète  de  laquelle  était  Velasco.  San- 
cho passa  les  monts  et  soumit  la  Galice  sans  trop  de  peine, 
à  ce  qu'il  semble,  jusqu'au  fleuve  Durius ,  ainsi  que  nous 
Ta  dit  déjà  Sampiro.  Gompostelle,  malgré  ses  fortifications, 
ne  résista  point  au  roi  et  lui  ouvrit  ses  portes.  Gela  s'explir 
que  par  la  haine  qu'inspirait  Sisenand  au  peuple  qu'il  avait 
chargé  de  travail  et  d'impôts.  Les  violences  et  Tinsoumis- 
sîon  de  l'évêque  obligèrent  le  roi  à  quelque  sévérité,  et  fl 
le  déposa  et  mit  à  sa  place  Bosendus,  saint  personnage  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire *. 


1  Yérémandas  deyait  avoir  de  dix-sept  à  ifingt  ans  en  0C7 ,  8^1  est  yrai  qo^il 
soit  né  après  la  répudiation  d^Urraca,  fille  de  Feman  Gonzalez,  par  Ordoilo  m  (de 
9^  à9î$i5)  d^une  autre  épouse  nommée  Geloïre  :  — Âliam  duxit  uxorem  nomioc 
Geloiram,  ex  qua  genuit  Yeremundum  Regem,  qui  podagricus  fuit.  Masden  le 
croit  cependant  fils  non  d''Ordonius  III ,  mais  d^un  autre  Ordonius ,  fits  de 
Froïla  II  ;  ce  qui  expliquerait  assez  bien  sa  prépondérance  en  Galice,  et  com- 
ment il  y  avait  des  possessions  considérables. 

2  Voici  le  curieux  et  lumineux  passage  do  la  chronique  de  Gompostelle  où  tous 
ces  faits  sont  relatés.  Quoi  qu^en  ait  dit  Florez,il  n^y  a  rien  là  que  de  très  pUa- 
sible.  — -  Post  Hermigildum  Sisnandus  jam  diaconatuB  ordine  functus,  Menendi 
comitis  filins ,  in  ordine  in  loco  sancto  yn  consecratur  episcopns.  Hic  nobilibss 
ortus  natalibus  cum  parentum  colsiludine  dïTitiarumque  opulentia  eminentios 
extolleretnr,  sui  ordinis  immemor,et  canonicœ  censuras  expers  cum  Rege  Sancio 
accepte  consilio  propter  bostilitatis  diram  ssevamque  incursionem  Kormanorum, 
ac  Frandensium  prœdarum  dispendio  Gallœdam  sœpe  afficientum,  ne  forte  Bea- 
tissimi  Jacobi  Apostoli  yenerobile  corpus  ab  illorum  hostium  occupatione  sobito 
capcretur,  largita  architcctis  munificcutia,  ac  plebibus  labori  implicitis,  drcam- 
quaque  cum  locum  sanctum  mœnium,  turriumque  munitionc  ac  profandis  Ttl- 
lorum  fossis  aqua  circumfusa ,  ut  locus  sanctus  tutus  csset^  summopere  cingi 
priBcipit.  Sed  cum  nimium  ssecularis  et  potens  erat,  familiâe  Ecclesi»  sas  op« 
pressione  imposita,  ut  sua  Palatia  et  Monasteria  alla,  Ginicnsem  ac  Soperatom 
Canetamqne  strenne  conderent,  ast  opes  ecclesiasticas  malc  distrahendo  pareoti- 
bns  incuDctanteret  immoderate  largirctur,  et  cum  cuncta  Begi  Sancio  nota  00- 
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El  Hakem  voulut  demenrer  étranger  à  ces  différends.  Son 
caractère  naturellement  pacifique  l'y  portait'.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  Tint  à  Gordoue  cette  ambassade  d'un  caractère  sin- 
gulier dont  parle  Makkari,  à  la  tête  de  laquelle  était  la  mère 
de  Roderich,  fils  de  Bilasch  (Yelasco),  El  Hakem  reçut  par- 
faitement la  comtesse,  mais  n'entra  point  dans  les  ressenti- 
mens  fondés  ou  non  de  son  fils,  et  surtout  ne  leur  prêta  aucun 
secours.  De  ce  moment  même  toutes  ses  pensées  semblèrent 
consacrées,  autant  que  la  dignité  du  kbalifat  le  permettait, 
ou  à  renouveler  les  anciennes  trêves,  ou  à  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins,  et  il  entretint  des  relations  d'amitié  avec  la  plu- 
part, sans  jamais  prendre  parti  pour  les  uns  contre  les  autres. 
En  ce  temps-là  (du  27  décembre  965  au  15  décembre  96G), 
nous  dit  à  ce  sujet  une  cbronique  musulmane,  vinrent  à  Gor- 
doue beaucoup  de  puissans  personnages  de  TEspagne  orien- 
tale et  des  montagnes  d'El  Frank,  de  Djalékya  et  de  Gastéylja, 
et  tous  étaient  bien  et  bonorablement  accueillis,  par  suite  de 
la  justice,  de  la  bonté  et  du  noble  caractère  d'El  Hakem  : 
quelques-uns  de  ces  chrétiens  demandaient,  dans  l'intérêt  de 
leurs  factions,  que  le  khalife  déclarât  la  guerre  aux  autres 
chrétiens,  et  beaucoup  de  son  conseil,  ainsi  que  les  ^alis  des 


rent  ,  Bœpe  ab  eo ,  et  h  DominiB  loci  SancU  monitos  fait  ut  resliplceret  et  so 
emendaret;  sed  quia  saperbus,  et  alti  sanguinis  erat,  Gmeudari  contempsil.  Iliâ 
régie  clementioî  re^elatis,  illom  cepit  Sandua  Bex,  tenerique  prœcepit  :  cujus 
loco  sanctisaimus  yir,  el  illuatri  cognatioDeprogeuilua,  Rodeaindus  in  sede  Apos- 
lalJca  VIII  leTaturepiscopus  (Gbron.  Irlena.,  noin.  9). 

1  Le  khalife  £i  Moiialanasir  était  fort  ami  delà  paix,  dit  une  cbrouique  arabe, 
et  U  chercha  à  la  conaenrer  aTCC  lea  cbrétiensi  malgré  quclques-una  de  ses  walis 
de  frontière.  On  raconte  que  les  conseils  quMl  aTait  coalumo  de  donner  à  son  fils 
Bescham  finissaient  toujours  par  cette  recommandation  :  a  Ne  fais  point  la  guerre 
WM  nécessité.  Uaintiens  U  paii  pour  ton  bonheur  et  celui  de  tes  peuples,  et  ne 
tire  ton  épée  que  contre  les  injustes  :  quel  plaisir  y-t-il  à  envahir  et  à  détruire 
dea  villes,  à  ruiner  des  états,  et  à  porter  le  dégât  et  la  mort  aux  extrémités  de 
la  terre?, Gouverne  tes  peuples  en  paix  et  avec  justice,  sans  te  laisser  éblouir 
par  les  fausses  maximes  de  la  vanité  :  que  ta  justice  soit  comme  une  eau  lou- 
Jonrs  claire  et  limpide  ;  modère  tes  yeux  ;  mets  un  frein  à  Tardcur  de  tes  dé- 
fini ;  confie-toi  en  Piou>  et  tu  arriveras  avec  a érénitô  ou  paisible  lerme  de  tei 
jours*  » 
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frontières,  désiraient  des  occasions  de  raptore,  c'est-à-dire  de 
mouYement  et  d'avancement;  mais  El  Hakem  leur  répon- 
dait par  ces  paroles  da  livre  de  Dieu  :  «  Soyez  fidèles  à  garder 
vos  traités,  car  Diea  vous  en  demandera  compte  '.  » 

Après  la  déposition  de  Sisenand  à  Ck)mpostelle,  Sancho  nr 
voyait  plus  d'ennemis  ouvertement  déclarés  contre  lui  qu'au- 
delà  du  Duero,  où  Gundisalvus  Sancii  avait  levé  une  arméOf 
et  semblait  se  préparer  à  résister;  il  passa  le  Minho,s'avançaiif 
vers  Gonzalo  3;  ce  mouvement  parut  assez  redoutable  an 
comte  pour  l'engager  à  faire  mine  de  se  soumettre,  ou  plutôt 
de  vouloir  traiter  avec  le  roi  ;  il  lui  envoya  des  légats  et  loi 
demanda  une  entrevue  ;  au  moins  est-on  fondé  à  l'inférer  da 
passage  de  Sampiro  relatif  à  cet  événement  ;  mais  cette  de- 
mande cachait  un  piège.  L'entrevue  eut  lieu  en  effet,  on  ne 
nous  dit  pas  où ,  et  Gonzalo  fit  servir  au  roi  un  fruit  em- 
poisonné auquel  celui-ci  n'eut  pas  plutôt  goûté  qu'il  se 
sentit  défaillir  et  transir  ;  l'effet  du  poison  le  saisit  au  cœur, 
mais  sans  le  tuer  à  l'heure  même.  Moitié  par  gestes,  moitié 
par  des  paroles  entrecoupées,  Sancho  exprima  le  désir  d'être 
sur-le-champ  ramené  à  Léon;  mais  le  troisième  jour,  il  mourut 
en  chemin,  au  monastère  de  Gastrillo,  en  Biba  de  Minho  \ 


1  Conde,c.90. 

2  Masdeu  Tappelle  très  bien  Gonzalo  Sanchez,  et  non  pas  Gonzalez,  comme 
Vont  fait  quelques  historiens  modernes.  (Voyez  ci-deirant  p.  290,  note  2.) 

3  Gnstrum  Minei,  aujourd'hui  S.  Maria  de  Gastrello,  sur  les  riTOs  du  Mlnho,i 
quatre  lieues  euTiron  an-dessous  d'Orense  (voyez fie  Ghronicon  Iriense,  n.  10). 
—  Le  texte  original  de  Sampiro  porte  :  —  Quo  audito  GundisaWns  qui  eun  erat 
ultra  flumenillud,  conc;regato  magno  excrcitu,  venit  usque  ad  ripam  Ipsios  fln- 
minis,  doindè  missis  nunliis,  et  eonjuratione  facta  no  exoWeret  tributum  ex  ipsi 
terra  quam  tenebat,  cnllide  adversus  Regem  cogitans,  veneni  pocolailli  in  pomo 
direxii  :  quod  cum  gustasset  Rex,  scnsit  cor  suum  immutatum;  iilenter  moifi- 
tans,  festinns  cœpit  remeare  ad  Legionem  :  in  ipso  itinere  die  tertio  yitam  fini- 
yli  (Sampir.  Ghr.,  nom.  27).  —  L'auteur  du  Ghronicon  Iriense  ajoute  qnelqoei 
traits  à  ce  récit  qui  en  éclairent  quelques  circonstances  :  Sanctius  Tero  rex»«« 
cum  Portugalensis  regionis  Gomitibus  sub  juramcnti  yinciilo  firm»  pacis  fcedu 
constituit,  quidam  GondisaWus  Gonsul  inter  cetera  diversarum  epnlarnrofercolif 
pcstirerl  yeneni  poculo  infecta,  parayit  insumcndam  escam  et  frandulenler  dl- 
rcxit,ctc.  (Ghr.  Irions.^  nnm.  10^  p.  60»), 


3*:i 
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Cette  dernière  circonstance  peut  fidre  supposer  que  l'en- 

treme  eut  lien  plus  près  dn  Minho  que  da  Douro,  proba- 

:    hlement  dans  la  province  actuelle  d'Entre-Douro-e-Minlio  ; 

.    sans  cda,  je  veux  dire  si  l'entrevue  eût  eu  lieu  même  en-deçà 

I    dn  Douro,  dans  la  province  de  Tras-os-Montes,  par  exemple, 

^   Ib  plus  court  chemin  de  cette  province  à  Léon  n'eût  pas  été 

de  remonter  vers  Orense,  pour  passer  de  là  à  Léon  par  les 

t\:  rives  du  Sil  et  Puente  de  Santo  Domingo. — ^Ainsi  finit  Sancho 

i  le  Gras.  Son  corps  fut  transporté  à  Léon,  et  fut  placé  près  de 

edui  de  Bamire  II,  son  père,  dans  les  caveaux  de  Téglise  de 

San  Salvador.  Il  avait  régné  douze  ans  et  un  mois,  de  la  moitié 

^,;  d'août  955  à  la  moitié  de  septembre  967  (à  part  l'intervalle 

de  Tosurpatlon  d'Ordoûo  lY,  l'Intrus  ou  le  Mauvais,  qui  oc- 

;    cupa  Léon  trois  ans  et  demi  à  peu  près ,  depuÎ0  les  derniers 

'^  mois  de  956  jusque  dans  les  premiers  mois  de  960). 

Nous  avons  dit  que  l'année  même  de  sa  rentrée  à  Léon , 
Sancho  avait  épousé  Domina  Térésa  Giména,  sœur  du  comte 
de  Monzon  Ferdinand  Ansurez ,  et  fille  par  conséquent  d'An- 
sur  Ferdinandez ,  comte  de  la  même  ville  '.  Dans  l'acte  de 
fondation  de  l'église  ou  abbaye  de  Husillos ,  qui  nous  ap- 
prend quelle  était  la  famille  de  la  femme  de  Sancho,  de 
même  que  dans  un  autre  diplôme  de  l'église  d'Oviédo ,  de 
^    l'ère  1014  (976) ,  elle  est  nommée  seulement  Tarasia  *  ;  mais 
J^  dans  un  autre  acte  de  donation  de  la  même  église,  de  l'ère 
^*^  1016  (978),  son  fils  Ramire  III  dit  qu'il  fit  la  donation  dont 

*  il  7  est  question  du  consentement  de  sa  mère  Giména  ^  ;  elle 
se  nommait  donc  aussi  Giména.  Il  semble  d'après  cela  que 

'    ces  noms  de  Giména  et  d'Urraca,  si  communs  alors  et  depuis 

*  t    en  Espagne ,  n'étaient  pas  de  simples  appellations ,  mais  des 

somoms  donnés  aux  femmes ,  en  raison  de  quelque  drcons- 

1  Voyez  facte  de  foodation  de  Téglise  oa  abbayo  de  Hnsillos,  dans  Bforalés, 
1.XTI,  C.44. 
S  Tarasia  genitrix  RanUniri  RegU,  Ub.  GoUi.  Oyet.,  fo  45  b* 
I  3  Ibid.,  1.  c 

IV.  20 
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UtQce  particulière  de  lenr  caractère  on  de  leur  beaatë  ;  et  edâ 
eipliqaerait  assez  bien  pourquoi  ils  étaient  si  fréqaemmait 
donnés,  dans  le  siècle  surtout  où  Tiyait  la  mère  de  Bamiiein, 
à  des  femmes  ayant  déjà  un  autre  nom  d'une  forme  latiiie 
ou  germanique  '.  On  trouve  quelques  autres  notices  de  la 
reine  Térésa ,  femme  de  Sancho ,  dans  divers  actes  de  fim- 
dation  ou  de  dotation  d'églises  de  ce  temps,  dans  un,  entre 
autres ,  rapporté  par  Berganza ,  où  Tannée  de  l'ère  d'Espa- 
gne qui  répond  à  960  de  J.-G. ,  date  de  ce  diplôme,  est  > 
désignée  comme  celle  aussi  du  retour  dé  Sancho ,  de  Ccnt-    • 
doue  à  Léon  ^.  Or,  comme  la  reine  y  est  nommée  avec  son    ^ 
mari,  il  suit  de  là  que  Sancho  avait  épousé  Tér&a  l'année  ^ 
même  de  ce  retour  en  960.  Ramire  dut  naitre  de  leur  unicm 
l'année  suivante,  ou  au  plus  tard  dans  le  courant  de  962,  '. 
Sampirus  et  le  moine  de  Silos  lui  donnant  cinq  ans  lors  de 
la  mort  de  son  père  en  967. 

Le  fils  de  ce  roi  traîtreusement  empoisonné  en  Galice,  Ba- 
mire,  bien  qu'à  peine  âgé  de  cinq  ans ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  fut  néanmoins  donné  pour  successeur  à  son   1 
père,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Térésa  Giména  et  de  sa  tante 
Géloïra, religieuse  du  monastère  de  San  Salvador  de  Léon; 
ce  fut  dans  les  premiers  mois  de  cette  régence  que  revint 
de  Cordoue  Tévêque  Velasco,  et  que  se  fit  par  ses  soins,  de   ■ 
cette  ville  à  Léon,  la  translation  du  corps  de  saint  Pelage,  •] 
en  vertu  du  dernier  traité  contracté  avec  El  Halvcm  ^. 

La  même  année,  ou  plus  exactement  sur  les  entrefaites 


1  Voyez ,  pour  le  nom  d^Urraca ,  ce  que  nous  en  ayons  dit  précédemmnt, 
p.  180- 

2  Berganza,  t.  i,p.  245. — Voyez  aussi  Sandoyal,  Cinco  01)ispos,p.  149,  elFan-     | 
dacio  dp^Sahaguo,  f"  49  et  oO. 

3  Stfhcio  defuncto  fllius  ejus  Ranimirus  habens  a  natiyitate  annos  T'insccpil      . 
regnum  patris  sui,  continens  so  cum  consilio  Rcginœ ,  et  ami  ta  fus  !)€■■■     1 
Geloriœ,  Deo  dévote ,  et  prudentissimœ.  Habuit  pacem  cnm  SarraceDis  »  *^ 
corpus  sancti  Pclagii  martyris  ex  eis  rccepit,  et  cum  religiosis  «pÎKopii  indTi-    ^ 
tate  Legioncnsi  tnmulaf  it  (Sampir.  Cbr.,  nom.  28).  ^ 
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méam  de  VAettàon  de  l'enfant  itamlre  à  léôA,  Véit&qae  Sifi« 
ilftild,  qae  Sanclio  avait  banni  de  son  étéehé  de  Compostelle , 
ea  Tint  reprendre  possession  à  main  année.  À  la  mort  du 
roi  y  dit  la  chronique  d'Iria,  Sisnand  se  mit  en  liberté  (sol^ 
titur)j  et,  dans  la  nnit  de  la  nativité  du  Seigneur,  entra 
chez  le  bienheureux  Jacques,  c*est-à'dire  à  Compostelle,  en 
armes  et  revêtu  d'une  cuirasse  '.  Nous  ne  savons,  ajoute 
Tantenr  de  la  chronique,  devant  lequel  des  deux  autels  (ce- 
Ipi  de  saint  Jacques  ou  celui  de  notre  Seigneur)  il  fit  sa 
prière,  ou  même  s'il  la  fit  ^.  L'épée  à  la  main  cependant,  il 
îpénâxa  violemment  dans  le  dortoir  oii  Tévêque  Rudesind 
était  à  dormir  avec  les  antres  seigneurs  ses  compagnons  3. 

.  fiisnand  s'approcha  de  son  lit  et  en  souleva  la  couverture  à 
moitié  avec  la  pointe  de  son  épée;  réveillé,  Tévêque  Bude- 
sindus,  homme  saint,  mais  craintif  et  timide,  reconnut  son 
rival  et  comprit  les  motifs  qui  ramenaient  à  pareille  heure, 
&  la  vue  de  cette  épée  nue  qui  menaçait  sa  poitrine  ;  il  se 
leva  sur  son  séant,  non  sans  rappeler  à  son  agresseur  le  mot 
du  Christ  prophétisant  à  qui  se  sert  de  l'épée  qu'il  périra 
par  l'épée^;  puis,  sans  disputer  plus  longtemps  un  siège 
épiscopal  revendiqué  de  la  sorte ,  le  saint  évéque  prit  ses 
habits  et  s'en  alla  dans  son  monastère  de  Cella-Nova,  mo- 
nastère qu'il  avait  fondé ,  dont  il  était  moine  et  d'où  l'avait 

'  tiré  le  roi  Sancho  pour  le  mettre  à  la  place  de  Sisnand  lors 
de  la  déposition  de  celui-ci ,  et  il  y  vécut  tranquille  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  dix  ans  après  ^.  Quant  à  Sisnand,  il  occupa 


I  Ad  obitum  Régis  Sisnandus  soWitur,  et  in  vespero  Natalis  Dfii  ad  B.  Jacobom 
Tenit,  indatus  armis  et  thorace  (Chr.  Irions.,  e.  il). 
3  Et  nescimus  utrum  anlo  altare  orationem  fecerît,  an  non (Ibid.)* 

3  Tracto  cnse  Tiolenter  intravit  dormitorlum  nbi  Rndeflindoa  episcopus  cnm 
alils  Dfiis  ctseniorîbus  dormicns  jacebat (Hiid.) 

4  Sed  cum  spicnlo  ensis  coopertoriam  in  parte  leyaret,  Rndesindua  epiacopof 
Ytr  Mnctna  expergefactns  et  timidos  maledixit  ei  dicens  :  Qui  (ladio  operabltor, 
gUdioperlbit. 

5  Ibid.,  et  dans  les  BoUandistes,  act.  vit.  Sanct.  Rodesind,  etc. 
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quelque  temps  encore  le  siège  où  il  s'était  ainâ  rétabli  à  la 
pointe  de  l'ép^  dans  la  nuit  de  Noël  967  ;  mais  il  périt  ai 
effet  par  l'épée,  comme  le  lui  avait  prédit  Bndesind,  au  0(mi- 
mencement  de  la  deuxième  année  du  règne  de  Ramire  (969). 
«  En  cette  année  les  Normands ,  nous  dit  Sampiro ,  ayant 
abordé  en  Galice  avec  une  flotte  de  cent  navires  sons  le  com- 
mandement d*un  de  leurs  rois  nommé  Gundered,  et  ayant 
porté  le  ravage  et  la  mort  autour  de  saint  Jacques  TApôtre, 
tuèrent  Tévêque  du  lieu  nommé  Sisnand  et  ravagèrent  tonte 
la  Galice  jusques  aux  monts  ou  Alpes  d'Ecebrarium'.  »  Les 
monts  ou  Alpes  d'Ecebrarium  sont  les  montagnes  qui  bor- 
nent au  nord-est  le  district  de  la  province  actuelle  de  Lugo 
appelé  El  Gebrero,  montagnes  couvertes  de  neige  comme 
les  Alpes  pendant  quatre  mois  de  l'année,  dans  une  étcaidue 
de  trois  à  quatre  lieues  de  long  sur  nue  lieue  à  peu  près  de 
large,  et  auxquelles  les  premiers  habitans  du  pays,  les  Gàlb, 
avaient  donné  sans  doute  ce  nom  celtique  d'Alpes ,  qui  sub- 
sistait encore  dans  le  pays  à  la  fin  du  dixième  siècle,  et  que 
révêque  d'Astorga  leur  a  conservé- 
La  chronique  d'Iria  est  plus  explicite  encore  sur  la  mort 
de  notre  évèque  batailleur  Sisnand.  Le  jour  de  la  Mi-Garéme, 
nous  dit-elle,  voilà  que  se  présentèrent  à  lui  des  messagers  an- 
nonçant que  les  Normands  et  les  Frisons  et  un  grand  nom- 
bre d'ennemis  arrivant  de  Juncarium  (le  port  de  Junqueira), 
et  se  portant  sur  Iria,  emmenaient  en  captivité  tous  ceux, 
hommes  et  femmes,  qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin,  dé- 
vastant et  dépouillant  la  province.  Ce  qu'ayant  entendu,  l'c- 
véque  Sisnand ,  comme  un  furieux ,  et  couvert  de  ses  ar- 
mes, courut  après  eux  jusque  dans  Fornelos ,  où  les  ayant 


1  Anno  II  regni  sai  (Ranimiri)  c  classes  Nortmannoram  cum  rege  suo  nomiiM 
Gunderedo  ingress»  sunt  urbes  Gallsci»,  et  strages  maltas  facientes  in  gyro 
sancti  Jacobi  Apostoli  episcopnm  loci  ipsins  gladio  pcremerant,  Domine  SiioaB- 
dDm,ac  totam  6allsciamde?astaYenintyUsqucquopcrYenerQDtadAIpM|poilff 
^cebrarii  (fbiù,). 
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rencontres  et  8*étant  jeté  sur  eux ,  il  trouva  la  mort  au  mi- 
lieu de  leur  armée  ^. 

Pendant  une  année  encore  ces  Normands  ravagèrent  la  Ga- 
lice, y  rançonnèrent  les  riches,  chargèrent  leurs  vaisseaux  de 
dépouilles  et  d'esclaves  ;  et,  des  ports  de  cette  province,  les  en- 
voyèrent à  plusieurs  reprises,  à  ce  qu'il  semble,  vers  les  points 
de  la  mer  occidentale  où  dominaient  des  hommes  de  leur 
race.  U  ne  parait  pas  toutefois  qu'il  entrât  dans  leurs  plans 
de  s'établir  en  Galice  à  demeure  fixe ,  à  l'exemple  de  cette 
troupe  d'aventuriers  de  leur  nation  qui ,  sous  leur  chef 
Bolf  ou  Bollon,  avaient,  entre  895  et  9 1 2 ,  fondé  un  état  puis- 
sant dans  la  province  des  Gaules  appelée  autrefois  Neustrie, 
et  qui  fut  appelée  Normandie  de  leur  nom.  Depuis  qu'ils 
étaient  devenus  puissance  territoriale  et  qu'ils  s'étaient  alliés 
par-  des  mariages  avec  les  derniers  rois  f  ranks  de  la  descen- 
dance de  Charlemagne,  les  Normands  de  la  Normandie 
avaient  renoncé  à  leur  ancien  métier  de  pirates  et  commen- 
çaient à  oublier  leur  langue  pour  ne  parler  que  la  langue 
romane  ou  française.  Leurs  propres  compatriotes  ne  les  appe- 
laient plus  guère  que  Français,  Romans  ou  Walles,  comme  le 
reste  des  habitans  de  la  Gaule  ^  ;  mais  le  Danemarck,  la  Nor- 
wège,  la  Frise  et  les  Flandres  regorgeaient  d'hommes  que  le 
goût  des  expéditions  maritimes  entraînait  à  chercher  for- 
tune de  ce  côté.  Pendant  toute  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle,  des  pirates  de  race  Scandinave,  danois  ou  norwégiens, 
renouvelèrent  leurs  pillages  et  leurs  dévastations  sur  les  cô- 
tes de  la  mer  Atlantique,  des  rivages  de  l'Aquitaine  aux  riva- 
ges de  l'Andalousie,  et  l'histoire  nous  montre  encore,  sous  le 


< Et  ciim  ibi  moraretur,  die  mediante  il  Dfica  ,  ecce  ante  eum  tenerant 

iroiitll  dicentes  qnod  Normani,  et  Frandenses,  et  gens  molta  inimicorum  Teniens 
d«  Innetriis  Tolentes  ire  ad  Iriam»  qaoscumqae  bomines  et  mnliereB  in  itinere 
Ttatobant,  dncebant  captoi,  et  terrain  yastabant  et  prsedabant.  Qao  audiio  épia- 
coyoi  SiBnandna,  ut  insanns  armia  indatnSy  cncarrit  post  eos  in  Fomelos,  et  in- 
trana  per  médias  actes  cecidit. 

2  F randgOMB,  Romani,  WalU. 
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règne  da  duc  Guillûame  lY  d'Aquitaine,  une  troupe  de  ces 
loups  de  mer,  en  partie  chrétiens,  en  partie  païens,  prenant 
terre  sur  la  côte  du  Bas-Poitou,  et  la  soumettant  au  vieux 
droit  qu'ils  nommaient  Strandhug  on  presse  des  Tivres,  pre- 
nant les  troupeaux,  tuant  les  hommes,  et  ne  se  rembarquant 
qu'après  avoir  livré  aux  flammes  les  villes,  les  châteaux  et  les 
bourgs,  enlevé  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  fait  on  dé- 
sert des  églises  et  des  monastères  ^  La  Galice  était  soumise  aux 
mêmes  ravages  à  l'époque  où  nous  en  sommes.  Les  dépréda- 
tions des  Normands  autour  de  Saint- Jacques  de  Ciompostelb, 
(car  ils  n'osèrent  pas  en  entreprendre  le  siège),  et  jusque 
sur  les  terres  qui  ont  formé  depuis  l'Ëntre-Douro-e-Minho, 
appelèrent  à  la  fin  l'attention  des  anciens  maîtres  du  pajB; 
les  principaux  comtes  de  la  région  voisine  du  Duero  s'ému- 
rent des  progrès  de  cet  ennemi,  qui  devenait  chaque  jour  ]^ 
menaçant  ;  ils  levèrent  leurs  hommes,  et  mirent  à  leur  tète  le 
plus  puissant  d'entre  leurs  pairs,  savoir  ce  même  duc  ou  C(»h 
sul  Gonzalo  Sanchez  que  nous  avons  vu  empoisonner  le  rn 
Sancho.  «  Le  comte  Gundisalvus  Sancionis  donc,  nous  dit 
Sampiro,  au  nom  du  Seigneur  et  en  l'honneur  de  saint  Jac- 
ques l'Apôtre,  dont  ils  avaient  dévasté  la  terre,  alla  au- 
devant  d'eux  avec  une  armée,  et  engagea  aussitôt  la  bataiUe. 
Le  Seigneur  lui  donna  la  victoire  ;  il  les  fit  |tous  périr  sons 
le  glaive  ensemble  avec  leur  roi,  et  brûla  leur  flotté,  aidé  de 
la  clémence  divine  2.  » 

1  Infinita  moUitudo  Nortmannorum  ex  Danemarcha  et  Trescha  regione 

armis  confidentes appuieront  portum  Aquitanicum ,    juxta    PictaTomm 

terminos,  et  sicat  antiqai  parentes  eornm  Pagani  Aqaitanica  rura  dapopulali 
sant,  ita  et  isti  mixtim  Ghristiani ,  mixtim  Pagani ,  nostros  ^icos,  castella,  et 
civitates  conati  sont  flammis  combarere,  et  populum  cbristianom  ferro  dlTe^ 
berare  et  captiTare ,  et  Ecclesias  Dei  et  monasteria  desertare  (Aquit.  Hist.) 
frag.,p.  80). 

2  Cornes  itaque  GandisalTus  Sancionis  in  nomine  Domini  et  honore  Itadi 
Jacobi  Apostoli,  cojos  terram  deyastaTerant ,  exiyit  corn  exercita  magno  ob- 
Tiam  illis,  et  cœpit  prœliari  cum  illls.  Dédit  illi  Dominas  Tictoriam  ,  et  omnen 
gentem  ipsam  simiil  cum  rego  soo  (Gunderedo)  gladio  interfeciti  atqne  clasies 
eorum  igae  cremavit  divina  adjutus  clemculia  (Ssmpir.  Glur.y  num.  228). 
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Cet  événement  se  passait  en  969.  Deux  ans  auparavant, 
dans  le  même  temps  que  le  fils  de  Sancho,  fiamire,  était  élevé 
à  la  royauté  de  Léon  à  Vàge  de  cinq  ans,  altération  et  déro- 
gation notable  à  Tancienne  coutume  et  à  la  loi  gothiques , 
Bonely  comte  d'Urgel,  succédait  à  son  frère  aîné  Suniefred, 
n9>rt  sans  enfans,  aussi  bien  dans  le  comté  de  Barcelone  que 
dans  le  marquisat  de  Gothie.  Borrel  gouverna  le  comté  de 
Barcelone  environ  vingt-sept  ans,  de  967  à  993  ^.  Il  s'était 
marié,  étant  comte  d'Urgel,  avec  une  Ledgarde  ou  liedgarde, 
probablement  de  famille  franke  ou  gallo-franke,  et,  depuis, 
eu  secondes  noces,  avec  Aimer ude,  qui  survécut  à  son  mari. 
n  eut  trois  fils,  tous  trois,  à  ce  qu'il  semble,  de  son  premier 
mariage  :  Baymond  qui  lui  succéda  dans  le  comté,  Armengol 
oaErmengand,que  les  Arabes  appellent  Armingoud,  à  qui  il 
o2da  les  états  d'Ui^el,  et  Bonafllia,  àbbesse  du  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Barcelone,  réédifié  par  les  soins  de  Borrel  2. 

Dans  la  troisième  année  du  règne  de  Bamire  III  de  Léon, 


1  Ses  prédécesseurs  avaient  été  : 

I.  Bera,  général  goth  an  service  des  Franks,  ceinte  dUnsone  et  de  Xanresa, 
le  premier  que  Louis-le-Débonnaire  établit  comte  à  Barcelone  après  la  prise 
de  la  place,  de  801  à  820. 

H.  Senliard,  Frank ,  comte  dUusone,  de  Xanresa  et  de  Roasstllon,  do'siOft 


U.  Béranger  I ,  fils  de  Hanrich,  de  832  à  836  ; 

UL  Bemliard,  pour  la  seconde  fois,  de  856  à  8tf  ; 

lY»  Aledran, de 844  àSttô. 

y.  Wiffred  on  Gnifired  I ,  goth  de  Gonflent,  comte  d'Ausone  et  de  Vanresa^  de 
«ISà872. 

VI.  SalomoB,  OaUo-Frank,  de  872  à  884. 

Yll.  Gnifired  U,  fils  de  Guiffred  I,  comte  de  Gironne,  d'Ansone,  de  Xanresa, 
d*Urgely  de  Berga,  de  Peralada,  de  Ribagorza,  de  Gerdagne,  de  Besaln,  d'Ampn- 
riai  et  de  Pallars,  de  884  à  912. 

Vni.  Hiron,  flîs  de  Guiffred  II,  comte  de  Gironne,  d^Aosone,  de  Xanresa,  de 
Berga ,  de  Peralada,  de  Gerdagne,  de  Besalu  et  d^Ampurias ,  de  912  k  929. 

IX.  Soniaire,  fils  de  Guiffred  H,  comte  d^Urgel,  de  PaUarSi  d^Ausone,  de  Man- 
itM  et  de  Hibagoraa,  de  929  à  9S0. 

1*  SenioCred,  fils  de  Uiron,  comte  d'Ausone ,  de  Kanresa  et  de  BoussDlon,  de 
8Mà967. 

2  Yoy.  le  Xonaeb.  BiTîpaL  Gbron*  Gesta  GoiiiU.  Barcio. 
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par  la  mort  de  Garcia  II ,  somommé  le  Tremblear,  s*éleva  à 
la  royauté  navarraise  de  Pampelune  le  fils  de  Garcia,  Sancho, 
deuxième  aussi  du  nom,  et  quatrième  rm  authentique  de  Na- 
varre'. C'est  ce  roi  Sancho  que  les  annales  de  GomposteUe  et 
les  meilleurs  documens  historiques  font  régner  âoixsDle- 
quatrc  ans  et  huit  mois,  depuis  le  mois  de  juin  970  jnfe- 
qu'au  mois  de  février  1035,  contrairement  à  ce  qu'en  rap- 
portent les  historiens  espagnols  modernes.  Un  si  long  règne 
permit  à  Sancho  d'étendre  ses  possessions  autour  de  lui,  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  d'aller,  en  qnelqae 
sorte,  à  la  rencontre  de  la  Gastille,  de  la  Galice  et  de  l'Àragra, 
pour  y  créer  des  souverainetés  à  ses  fils,  par  alliance  ou  con- 
quête ;  en  sorte  que,  par  la  grandeur  de  ses  actes  et  par 
l'étendue  de  ses  domaines,  il  mérita  le  surnom  de  Grand,  et, 
selon  quelques-uns,  le  titre  d'Empereur,  que  jusque-là  au- 
cun roi  chrétien  n'avait  porté  en  Espagne.  Il  est  probable  qae 
Sancho,  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  royauté  de  Pampelune,  n'était 
guère  plus  âgé  que  le  roi  de  Léon.  Au  moins  paraîtra-t-il  en- 
core dans  toute  la  vigueur  de  Y  âge  au  commencement  du  siè- 
cle suivant  ;  ce  qui  doit  le  faire  supposer  enfant  à  la  mort  de 
son  père  en  970.  Antérieurement  à  la  fin  de  ce  siècle,  San- 
cho épousa  Urraca,  mère  légitime,  selon  toute  apparence,  de 
ce  Bamire,  premier  roi  d'Aragon,  auquel  le  moine  de  Silos  et 
tous  les  historiens  postérieurs  attribuent  la  qualité  de  bâtard. 
En  secondes  noces  le  roi  Sancho  de  Navarre  prit  pour  fenmie 
la  fille  du  comte  Sancho  de  Gastille,  fils  de  Garcia  Ferdinan- 
dez,  appelée  par  les  uns  Munnia,  et  par  les  autres  Geloyra, 
mais  plus  communément  la  Mayor,  parce  que  tel  était  le 


1  Nous  plaçons  la  mort  de  Garcia ,  fils  de  Sancho  I ,  et  second  roi  de  NaTirre, 
en  970,  parce  qoe  la  Chronique  Albeldense,  d^une  part ,  dit  qoMi  régna  plm  de 
quarante  ans  (num.  49,  p.  4tf0),  et  que  les  Annales  de  GomposteUe,  diantre  pirt, 
lui  donnent  formellement  quarante-cinq  ans  de  régne,  et  le  font  mosurir  dans 
rôre  MYiii  (970)  :  —  Post  quem  (Sandum  Garci»),  filins  ejus  rex  Garsias  re- 
(jQUTit  annis  xxxxi  ot  obiit  era  Myin  (Annal.  Compost.,  p.  518). 
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snmom  de  son  mari  ;  de  ce  mariage  naqpiirent  deux  fils  qui 
tous  deux  furent  rois,  Garcia  de  Nayarre,  et  Ferdinand  de 
Castille  et  de  Léon,  auxquels  quelques  diplômes  d'une  au- 
thenticité douteuse  ajoutent  un  autre  fils,  Gundisalvus,  roi 
de  Sobrarbe  et  de  Bibagorza,  et  une  fille  appelée  Giména. 
Nous  parlerons,  sous  leurs  dates  respectiyes,  des  faits  et  ges- 
tes de  ce  roi,  qui  mérita  le  nom  de  Grand  en  effet,  autant 
qu'aucun  des  fondateurs  des  royaumes  chrétiens  de  la  Pénin- 
tmle.  Nous  n'ayons  voulu  marquer  id  que  le  point  de  départ, 
et  en  quelque  sorte  le  tronc  généalogique  de  cette  puissante 
ilupon  de  Navarre  destinée  à  réunir  la  Castille  et  Léon  sous 
un  seul  roi  sorti  de  son  sein;  à  une  époque  où  le  principe  de 
l'hérédité  monarchique  semble  prendre  faveur,  et  s'établir 
i^artont  sans  conteste,  de  roi  porta,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  suite,  le  titre  de  roi  des  Monts  Pyrénées  et  de  Ton- 
loase,^. 

Cette  même  année  970  mourut  à  Burgos  le  fameux  comte 
de  Castille  Feman  Gonzalez,  qui  avait  causé  tant  d'inquié- 
tudes aux  rois  de  Léon,  et  tant  de  fois  troublé  la  paix  de  la 
Péninsule.  Nous  avons  précédemment  dit  quelle  était  sa 
filiation  probable,  et  raconté  de  lui  ce  qu'on  en  sait  par  les 
témoignages  contemporains  ^.  Suivant  l'opinion  commune 
des  historiens  espagnols,  il  naquit  à  Burgos,  d'une  famille 
de  Goths  et  de  Franks,  fut  marié  à  Sancha,  fille  du  roi  de 
Navarre  Garcia  le  Trembleur,  fut  père  de  Garcia  Ferdinan- 
dez,  et  fut  enterré  au  Qionastère  de  Saint-Pierre  d'Arlanza, 
dont  il  était  le  fondateur.  On  tient  par  tradition,  à  Burgos, 
que  la  maison  qu'il  habitait  était  au  lieu  où  s'élève  le  monu- 
ment triomphal  qui  subsiste  encore  en  son  honneur  dans 
l'ancienne  capitale  du  comté  et  du  royaume  de  Castille,  et 


1  Rês  Pyreneonim  montinm  et  Tolosn(da]M  sod  épitaphe  et  dans  celle  de 
•OB  fils  Ferdinand,  chex  Yepes,  Goronica  de  la  Orden  de  San  Bonite,  t.  y,  fol. 
151  et  aeq.)-  . 

2  Voj.  ci^ey.,  p.  288  et  sniy. 
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sur  lequel  on  Ut  une  inscription  latine,  qui  Vfi  saurait  être 
(i'nn  siècle  fort  reculé.  Cette  inscription  porte  en  effet  :  «  À 
Ternan  Gonzalez,  au  libérateur  de  la  Gastille,  au  duc  (on 
au  général)  le  plus  illustre  de  son  siècle,  père  de  grands  rois, 
et  son  citoyen,  pour  réterneUe  mémoire  de  son  nom  et  la 
gloire  de  la  yille,  a  été  élevé  ce  monument  sur  la  place  même 
qu'occupait  sa  maison'.  »  Or,  il  est  évident  que,  pour  qu'on 
parlât  dans  Finscription  des  grands  rois  issus  de  Eernan,il 
fallait  que  ces  grands  rois  eussent  existé.  L'inscription  est 
donc  moderne;  mais  elle  ne  dit  rien  de  trop,  et  est,  du  reste^ 
en  un  latin  fort  pur,  mérite  que  n'ont  point  les  deux  épita- 
pbes  également  latines  du  monastère  de  Saint-Pierre  d'ir- 
lanza,  où  il  est  dit  de  Fernan  Gonzalez  qu'il  dompta  l'Afrique 
et  l'Espagne  ;  que  sa  femme  Doua  Sancha  le  tira  deux  fois  de 
prison;  qu'il  fut  invaincu,  etc.  Les  moines  de  SaintrEterre 
d'Ârlanza  ont  certainement  composé  ces  deux  épitaphes  dans 
l'intérêt  de  leur  couvent  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  ainsi 
qu'une  antre  en  langue  castiUanne,  d'une  date  plus  moderne 
encore  ^.  Il  en  a  été  de  Fernan  Gonzalez,  héros  très  réel 

1  Voici  Tinscription  orisinale,  telle  qa^on  la  lit  sar  le  «ode  qui  soutient  lu 
neuf  pyramides  dont  se  compose  le  monument  : 

FBENANDO  GONSAlYl 

CABTBLLjB  ASSBATOEI 

SYJB  JBTÀTI8  PRJtfTAMTISSIMO  OVGI 

HAfillOBTM  RBGTM  GBIUTOU 

syo  CIYI 

INTTS  D0BIT9  AABA 

0Ta»Ty  PTBLICO 

AD  ILLIT8  NOMINIS 

ET  YRBIS  6L0EUB 

■BUORIAS  SBMPITIENABI. 

2  Nous  rapportons  ici  une  de  cea  épitaphes  qui  peut  donner  une  idée  du  toi 
auquel  on  était  monté  alors,  et  comment  on  conccTait  les  anciens  héros  de  Vh' 
poque  où  nous  en  sommes  de  cette  histoire,  quelques  siècles  à  peine  après  eux. 
Celte  épitaphe  se  lit  à  Saint-Pierre'd^Arlansa,  prés  du  maître-autel,  sur  un  tom- 
beau de  marbre  supporté  par  des  lions  : 

VNICYS  F0ETI8SIMT5 
MAGNAMIUVSQVB  COaifiS 
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d'apleuTd,  comme  da  fameux  Gd,  Rodrigue  Rny  Diaz  de 
Bivar,  dont  les  écriyains  contemporams  font  à  peine  mention , 
mais  dont  les  historiens  modernes  racontent  des  prodiges, 
et  d'une  manière  d'autant  plus  circonstanciée  que  l'auteur  a 
yéica  plus  loin  de  son  héros.  On  n'avait  point,  ayant  la  fin 
da  treizième  siècle,  inventé  les  hauts  faits  et  les  aventures 
qoe  l'on  a  depuis  attribués  à  Ferdinand  Gonzalez,  et  qui  rem- 
plissent les  inscriptions  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  ses 
os  n'avaient  point  encore,  à  cette  époque,  l'étrange  faculté 
de  s'agiter  dans  son  tombeau  et  de  rendre  des  bruits  et  des 
sons  divers,  à  l'approche  d'une  guerre  ou  d'une  bataille  ^ 
•  Si  nous  ne  rapportons  pas  ici  l'histoire  fabuleuse  de  Fer- 
don  Gonzalez ,  ce  n'est  pas  que  nous  l'ignorions.  Nous  savons 
tinrt  ee  qu'on  en  raconte,  et  ses  exploits  prodigieux  contre 
les  Maures,  et  son  vœu  de  saint  Millau,  et  sa  captivité  en 
Navarre,  d'où  le  tira  sa  femme  Sancha,  et  surtout  le  fonde- 
ment ridicule  sur  lequel  Quelques  historiens  ont  prétendu 
établir  l'indépendance  de  la  Gastille,  à  savoir  que  le  comte 
vendit  un  cheval  et  un  faucon  au  roi  Sancho  (vers  965)  à  un 
prix  très  considérable,  à  condition  que  si  le  roi  ne  s'acquit- 


YBLLIGBR  IKTICTyS 

DTGTYS  AD  ABTBÀ  FTIT. 

LIBIAM  SPANUai  DOMYIT 

ÀN6BLIGIS  GHORIS  ADIVTTS. 

yniTTTB  yi  bt  aeiiis 

TINDIGAYIT  BIBI  CÀ8TBLLAM. 

ÀSTRORYM  6ALLLB  ANGLLfi 

60TH0RTM  SABGyDIE  TBIOT 

GBNTB  YRDB  BBDTMDAT 

ISPBEIiB  BBGNVU. 
OBIIT  QTI  YIYTT  BEA  H. 

C'eit-à-dire  :  «  Unique ,  Irèg  fort ,  magnanime  comte  ,  guerrier  Intaincu  , 
il  fui  éleyé  insqa'aux  astres.  U  dompta  la  Libye  et  TEspagne ,  aidé  par  les 
chœurs  des  anges.  Par  sa  yertu,  par  la  foret  et  les  armes ,  il  affranchit  et  se 
Mornit  la  Gastille.  De  son  sang  issu  des  héros  (des  astres)  de  la  Gaule ,  de 
TAnglcterre  et  des  Golhs  vient  la  lignée  illustre  qui  occupe  le  royaume  dMspé- 
rie.  U  mourut  daus  Téro  m  (daio  fausse,  qui  répond  à  Tan  062  de  J.-C.}.  » 

1  Voyex  Yepcs,  Goronica. 
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tait  pas  du  paiement  au  temps  porté  par  kor  coiiYention>;la 
somme  doublerait  chaque  jour;  si  bien  que  le  roi  nf  ayant 
^pas  payé,  la  somme  devint  si  grande  qti'il  aima  mieux  dis* 
penser  le  comte  de  la  foi  et  hommage  aiELquels  il  était  tenu, 
que  de  le  payer.  C'est  là  évidemment  une  invention  du  temps 
des  romanceros,  qui,  ne  manquant  point  d'un  certain  attrait 
romanesque,  a  paru  à  quelques  historiens  propre  à  embdDir 
leurs  récits  ;  mais  que  Morales,  Moret,  Âbarca,  Don  Luiz  de 
Salazar,  Masdeu  et  Mariana  lui-même  avec  tous  les  écrivaiiis 
doués  de  quelque  critique  ont  rejetée  d'un  commun  accord. 
Fernan  Gonzalez  toutefois  passe  à  bon  droit  pour  le  fonda- 
teur du  comté  de  GastiUe,  en  ce  sens  qu'il  en  réunit  les 
comtes,  à  un  titre  ou  à  un  autre,  sous  Tautorité  qu'il  s'attn^ 
bua,  égale  à  peu  près  à  celle  d'un  roi,  et  fit  de  Burgos,  releiTé 
de  sa  dépendance  de  Léon,  la  viUe  prépondérante  et  à  quel- 
ques égards  dès  ce  temps  la  capitale  du  comté. 

En  paix  avec  les  chrétiens,  El  Hakem  put  se  livrer  sur 
ces  entrefaites  à  ses  goûts  d'ordre  et  d'organisation^  et  s'oc- 
cupa de  réformes  intérieures,  d'une  réforme,  entre  autres, 
importante  et  difficile,  au  sujet  du  vin  et  des  liqueurs  fortes, 
dont  l'usage  et  l'abus  étaient  alors  fort  conmiuns  parmi  les 
Musulmans  espagnols.  Mais  avant  d'aller  plus  loin  voyons 
quels  sont  les  principes  de  l'islamisme  à  ce  sujet. 

Nous  lisons  dans  le  livre  i,  chapitre  v  de  la  m®  section  du 
code  religieux  des  Musulmans'  :  (Des boissons  prohibées.  Es- 
chribé),  les  dogmes  suivans,  et  le  récit  des  motifs  religieux 
et  politiques  qui  les  firent  établir  : 

«  Le  vin  et  en  général  toutes  les  liqueurs  qui  peuvent 
enivrer  sont  interdites  au  fidèle  d'une  manière  absolue'. 
Cette  défense  est  de  précepte  divin,  comme  le  prouvent  dif- 
férens  passage  du  sacré  Koran. 


1  Trad.  de  Bfourad|a  d^OhsgOD,  Tabl.  deTEmp.  Othom.,  t.  ii;  p.  18. 

2  En  arabe  :  «  Koair  we  moasskir  oun  haram  oudd.  » 
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»  Le  goût  qu'avaient  pour  le  vin  qnélcpieis-iins  des  3is- 
riqplës  da  prophète,  dit  le  commentateur  à  propos  de  ce  pré- 
otpte  de  la  loi,  donna  lien  à  cette  proscription.  Un  jonr 
r  Apôtre  «céleste,  pressé  par  le  zèle  d*Omar,  que  scandaU- 
saÎBnt  tons  les  jours  les  excès  crapuleux  de  certains  disci- 
plfiB  9  s'adressa  à  rÉtemel  pour  connaître  sur  ce  point  sa 
▼etonté  divine  ;  il  reçut  du  ciel  cet  ayeth  :  «  Si  Ton  t'inter* 
»  rc^  sur  le  vin  comme  sur  le  jeu,  réponds  que  l'un  et 
»  Feutre  sont  de  grands  péchés,  nonobstant  les  avantages 
»  ^'en  retire  le  public;  mais  que  ces  avantagés  ne  sont 
9  lien  en  comparaison  du  péché  '.  »  Cet  oracle  ne  fit  rentrer 
dans  le  devoir  que  quelques-uns  des  disciples.  Gomme 
tous  les  autres  continuaient  à  vivre  dans  la  débauche, 
Omar  s'adressa  alors  au  ciel ,  en  le  priant  de  manifes- 
Itsr  ses  ordres  d'une  manière  plus  claire  et  plus  précise.  Peu 
de  jours  après,  le  prophète  reçut  ce  second  ayeth  :  «  Ne 
fy&te&  pas  la  prière  Namaz,  lorsque  vous  êtes  dans  l'ivresse^.» 
Ce  nouvel  oracle  n'ayant  pas  produit  plus  d'effet  que  le  pre- 
mier sur  l'esprit  de  ceux  qui  étaient  les  plus  passionnés 
pour  le  vin,  Omar  s'adressa  encore  à  Dieu  avec  de  nouvelles 
instances  accompagnées  de  gémissemens  et  de  larmes  ;  et 
c*est  alors  que  le  ciel  prononça  cet  ayeth  terrible  :  «  0  vous, 
»  croyans,  sachez  en  vérité  que  le  vin,  le  jeu,  les  idoles, 
»  sont  des  abominations  suggérées  par  les  artifices  du  dé- 
9  mon  :  absténez-vous-^n  pour  votre  bien ,  pour  votre  sa- 
»  lut.  En  vérité,  c'est  par  le  vin  et  par  le  jeu  que  l'esprit 
»  de  ténèbres  veut  vous  armer  de  haine  et  d'inimitié  les  uns 
»  contre  les  autres.  C'est  par  là  qu'il  vous  détourne  de  Dieu, 


1  En  arabe  :  u  lesslounek  an  el  kbamr  w^el  maïsser  koul  fibhooma  asshn  ké- 
bir  ire  méDafy  el  in-nass  V  assim-oubouma  akbar  min  nef&bouma.  »  —  Ou 
plus  exactement  peut-être  que  ci-dessus  :  «  lia  ^interrogeront  sur  le  yin  et  les 
Jenx  de  basard;  réponds-leur  que  Pun  et  Tautre  procorent  beaucoup  de  wa(,  et 
fueUioe  bien  à  rbumanité,  plus  de  ifial  que  de  bien.  » 

i  II  We  la  tekarrib;  ons  salaib  w^  entoum  soukeara.  y 
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•  de  la  prière,  de  la  méditatloii.  Qae  ne  tous  eti  abstanest^ 
>  TOUS  M  »  Le  dispositif  de  cet  ayeth  ne  Inii^  plus  anciiii 
doate  sur  la  nature  du  yin ,  qui  dès  lors  fut  relégué  dans 
la  classe  des  choses  immondes ,  et  aucun  disciple  H*o0a  plus 
en  faire  usage.  Depuis  cette  époque  le  prophète  ne  césstf  pu 
non  plus  de  fulminer  contre  le  Tin  et  contre  toute  liqueur 
quelconque:  «  Celui  qui  boit  du  vin ,  dit-il  un  jour,  est  atn 
»  solument  comme  celui  qui  adore  les  idoles  >.  »  — «  Le  ^, 
«  disait-il  encore, est  la  mère  des  abominations^.» — «Âa 
»  moment  où  l'homme  prend  en  main  un  Terre  de  cette  li- 
y»  queur,  il  est  frappé  d'anathème  par  tous  les  angeS  da 
»  ciel  et  de  la  terre  ^.  » 

Malgré  ces  prescriptions  formelles  et  bien  connues  des 
pieux  Musulmans  de  l'Andalousie,  par  suite  de  la  mauTaise 
coutume  et  de  la  licence  introduite  en  Espagne  par  les  Persalis 
(ceux  de  llràk)^  l'usage  du  Tin  était  dcTcnu  libre  et  comme 
permis.  Le  Tulgaire  et  même  les  fakihs  en  buTaient.  Dans  les 
fêtes  de  famille,  dans  les  festins  de  noces  (walimas),il  en  était 
seryi  sans  façon  aux  couTiTes  qui  en  usaient  ouTcrtement 
aTec  une  scandaleuse  liberté,  pour  parler  comme  la  chro- 
nique arabe  de  Gonde.  On  cultiTait  particulièrement  la  Tigne 
dans  les  proyinces  maritimes  de  l'Andalousie,  sur  le  littoral, 
à  Xérès,  à  Pajarète,  à  Malaga,  mais  plus  particulièrement 
encore  dans  les  campagnes  de  la  Manche,  terre  friable  et 
légère,  merreilleusement  propre  à  cette  culture.  Aujourd'hai 
encore,  bien  que  justement  renonmiée  pour  ses  Tins  de  K- 
queur,  l'Andalousie  est  surtout  fertile  en  huile,  et  c'est  la 
Manche  qui  est  en  possession  de  lui  fournir  ses  Tins  de  taUe 


i  Ta  eyyouh^  el  leziné  amenoo  iDDcm  cl  khamr  yit*e\  maïsser,  w^cl  aonssab,  w^el 
ezlam,  etc. 

2  Scharab^  el  khamr  ke  abid^  el  wessen. 

3  El  khamr  u  omm  ^el  khabaïss. 

4  iza  yazP  el  roudjeool  kadh'enn  man  kbamr  ala  yedibhH  lanetihi  nélaïke' 
iW  is-iemewath  w'el  arz. 


ordinaireis.  te  Toiyi^ear  qtd,  de  la  Caroline,  laifôant  à  Test 
les  montagnes  de  Gazorla,  où  prend  sa  sonrce  le  Guaddqoivir^ 
descend  vers  Touest  dans  la  vallée  du  fleuve,  s'étonne  en  arri- 
vant à  Baylen  de  ne  voir  qu'une  immense  campagne  plantée 
d*ôliviers;  le  vert  sombre  du  feuiUage  de  cet  arbre  donne  un 
aspect  lugubre  à  toute  la  contrée.  Plus  loin  la  vallée  s'em-^ 
•beOit  et  revêt  un  aspect  enchanté;  le  ciel  est  clair  et  bien, 
l'agave  et  plusieurs  plantes  des  régions  tropicales  croissent 
en  liberté  sur  le  sol,  l'aloès  s'épanouit  au  bord  des  chemins; 
mais  toujours  l'olivier  abonde.  L'huile  est  la  principale  ri- 
chesse du  pays;  nulle  part  la  vigne  n'est  cultivée  en  grand; 
•nâiis  chaque  année  de  longues  files  de  mulets  traversent 
la* sierra  pesamment  chargés  d'outrés,  et  viennent  apporter 
à  Baylen,  ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  l'Andalousie, 
left  produits  superflus  des  vignes  de  la  Manche  ;  ils  rappor- 
•  tent  en  échange  ceux  de  l'olivier,  moins  communs  en-deçSl 
des  montagnes.  Au  temps  des  Arabes  déjà,  il  en  était  ainsi. 
El  Hakem,  religieux  observateur  de  l'abstinence,  en  zélé  Mu- 
sulman qui  savait  son  Eoran  par  cœur,  s'inquiéta  de  voir 
les  préceptes  ou  au  moins  les  recommandations  formelles  du 
prophète  et  les  explications  approuvées  du  Eoran  méconnues 
en  un  point  de  cette  importance,  et  il  assembla  ses  hakems 
et  ses  fekihs  pour  tenir  conseil  avec  eux  sur  les  causes  de 
ràbus  qu'il  voulait  réformer.  Depuis  plus  d'un  siècle,  depuis 
le  règne  de  Mohammed  I,  cinquième  émir  de  Gordoue  de 
la  race  d'Ommyah  ',  qui  pardt  avoir  été  lui-même  grand 
buveur  de  vin,  le  relâchement  des  croyans  sur  ce  cha- 
pitre était  en  quelque  sorte  passé  en  loi,  et  l'opinion  s'é- 
tait accréditée,  par  l'influence  peut-être  de  l'émir  Mohammed 
lui-même,  que  les  Musulmans  espagnols,  vivant  dans  un  pays 

1  Voyez  ci-deTant,  chap.  xiii°'*.  —  Mohammed  I,  fils  et  snccetseor  d^Abd 
elBabman  n,et  père  d^El  Xondhir  et  d^AbdaUah,  qui  remplirent  l'émirat 
iBlre  lui  et  Abd  el  Rahmanni,  régna,  comme  on  Ta  tu  en  son  Ues»  de  8^2 
i886. 
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de  frontière  et  de  guerre  sainte,  et  se  trouyant  en  lutte  conti- 
nuelle avec  les  ennemis  de  l'islam  y  pouvaient  user  du  vin,  parce 
que  cette  boisson  augmente  ks  forces  et  la  yaleui'  des  gens 
de  guerre,  et  les  prédispose  au  combat.  On  a  tu  que,  m^me 
chez  un  fonctionnaire  d*un  ordre  élevé,  le  kadhi  Schoaîlf, 
dont  les  fonctions  n'avaient  rien  de  militaire,  Abd  el  Bahr 
man  III  avait  excusé  Tinfraction  de  la  loi  à  l'égard  du  vio. 
La  plupart  des  docteurs  consultés  par  £1  Hakem  prétendirent 
que,  par  les  motifs  qu'on  vient  de  dire,rusage  du  vin  jetait 
licite  en  Espagne,  pays  de  frontière  et  de  combats  incessans, 
qu'on  nommait  la  maison  de  la  guerre  sainte  (dar  el  djiked), 
et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  lieu  à  rien  changer  à  l'an-, 
cien  état  de  choses;  mais  £1  Hakem  improuva  ces  opinions, 
et,  en  haine  de  l'abus,  dit  l'auteur  musulman  qui  nous'  a 
instruit  de  ces  particularités,  il  défendit  la  vente  publique 
du  vin,  et  rendit  un  décret  qui  ordonnait  d'arracher  les 
vignes  dans  tous  les  pays  d'Espagne  soumis  à  son  autorité, 
sauf  le  tiers  des  ceps,  dont  il  permit  la  culture  pour  en  re- 
cueillir le  fruit  en  grappes  dans  leur  saison,  le  faire  sécher 
ou  en  composer  divers  sirops  salutaires  et  permis,  faits  avec 
le  moût  exprimé  ^ 

Il  faut  que  le  lecteur  se  reporte  maintenant  et  nous  suiye 
dans  cette  Afrique  septentrionale,  sur  laquelle  le  dernier  kha- 
life de  Gordoue  avait  sinon  exercé  une  domination  véritable, 
du  moins  établi  sa  suprématie  spirituelle,  ou,  pour  mieux 
parler,  sa  suzeraineté.  Jusqu'en  973,  la  paix  s'était  maintenue 
parmi  les  tribus  divisées  d'intérêts,  de  race  et  de  croyances  qui 


1  Conde,  c.  90.  —  L^auteor  arabe  nous  apprend  que  les  Musulmans  d'EspagM 
buvaient  non-seolement  le  khamr  ou  yin  rouge,  mais  encore  le  sahbA  om  ^ 
clair,  le  nébid  ou  vin  de  dattes,  celui  de  figues  ,  le  scbarab  ou  vin  cuit,  le  aÙÊr 
rab  mbubazar  ou  vin  épicé,  que  les  Espagnols  appellent  vino  con  etpeeiûs,9i 
plusieurs  autres  boissons  enivrantes,  toutes  rentrant  dans  la  catégorie  des  bois- 
sons prohibées,  en  tête  desquelles  était  placé  le  vin ,  qualifié,  comme 
Tavons  vo,  par  le  prophète,  j^e  mère  ^e^  abpnjination^  pu  des  bassesses  (< 
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hafaitaienj;  les  plus  fertiles  campagnes,  soit  à  demeure  fixe 
dwisdesiiUeSySoitàlamamèredesNamidesetdesBédouiiispar 
tribu  et  campemens,  transportant  leurs  tentes  et  leurs  paTil- 
lons  d'un  lieu  à  un  autre.  Mais,  en  cette  année,  q[uelques 
mouYemens  suryenus  parmi  les  tribus  de  ce  pays  y  rappelè- 
rent les  armes  des  Andalons,  et  c'est  présentement  et  dont  je 
d0is  parler. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  le  théâtre  de  la  guerre  et  sur  las  di- 
yerses  dynasties  qui  se  disputaient  à  cette*époque  là  posses- 
sion des  deux  Magrebs  éclairera  d'un  jour  nouyeau  les  éyé- 
nemens  qui  yont  se  dérouler  à  nos  yeux. 

Koos  ayons  marqué  rapidement  ailleurs  la  décadence  de 
la  maison  d'Edris ,  et  dit  comment  £1  Hassan  ben  Een- 
noun  ayait  tour  à  tour  cherché  l'allianee  des  khalifes  om- 
myades  de  Gordoue  et  des  khalifes  fafldmiltes.  de  Eaïrouan. 
Lorsque  Fèz  eut  été  remise  sous  l'autorité  des  Andàlous,  après 
r^pédition  de  Djehiyar,  El  Hassan  ben  Kennoun  ayait  ikit 
restituer  dans  la  khothba  le  nom  du  khalife  andalou,  et  i^ 
s'était  maintenu  dans  la  dépendance  d'El  Hakem  après  la 
mgrt  de  son  père,  plutôt  par  crainte  de  sa  puissance  et  de 
spn  yoisinage  que  par  affection  ou  confiance,  parce  que  tel- 
les étaient  les  nécessités  de  sa  situation.  £1  Hassan,  en  effet, 
s'éfajit  formé  une  petite  souyeraineté  à  demi  indépendanfé 
^ans  la  yallée  du  fleuye  Luccus  qui,  des  montagnes  de  Go- 
mérâ,  coule  yers  le  couchant  à  trayers  les  proyinces  d'Azgar 
et  de  Hasbat,  après  ayoir  formé  plusieurs  grands  lacs  poLs- 
sonnenx,  et  ya  se  jeter  dans  l'Océan  près  de  Larrache  (El  Ara- 
yisch).  Bassra  ouBassora,  et  non  Biserta,  comme  le  dit  Gonde, 
yille  située  à  une  très  grande  distance  de  celle  qui  nous  oc- 
eo§e^  était  sa  capitale.  C'était  une  yille  peu  considérable,  mais 
fayorablement  située  dans  une  plaine  entre  deui  montagnes, 
à  qoatre-yingts  milles  à  peu  près  de  Féz,  et  à  yingt  de  Kassr- 
d-Kibyr  yers  le  midi.  Bâtie  par  Mohammed,  fils  d'Edris  ben 
Edris,  fondateur  de  la  yille  et  de  l'empire  de  Féz,  elle  tat  nom- 
IV.  21 
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mé&  Bassra,*  en  ifiémoire  de  la  Bossrà  de  l'Arabie,  où  fnt 
tué  Âli,  rnà  des  àneêtres  d^Edris^.  Ses  campagnes,  ai^osé^ 
par  le  fleuve  Laçons,  étaient  surtout  fertiles  oh  grains,  et 
fonmissaient  amplement  anx  besoins  des  tribus  réunies  Mvs 
la  domination  d*£l  Hassan  benKennoun.  Bassra,  à  beaucoup 
pr èa  inoins  grande  et  moins  célèbre  que  Fèz,  moins  riche  atisd 
et  niôins  peuplée,  mais  importante  encore  par  sa  sitaAtiirir, 
était  d'ailleurs  habitée  alors  par  un  pepple  civilisé,  et  remplie 
de  mosqu^  et  d'écoles,  de  docteurs  et  de  savans,  commelxNi- 
tes  les  villes  où  dominait  le  génie  arabe  proprement  dit^.  Cet 
état  de  choses  cessa  à  la  chute  d'El  Hassan,  le  dernier  de  la 
4ynastie  des  Edrisites  qui  exerça  quelque  souveraineté  en 
Afrique,  et,  au  temps  de  Léon  l'Africain,  il  ne  restait  plus  de 
Bassra,  ai|isi  gu'il  nous  l'apprend  lui-même,  que  des  mines, 
que  quelques  pans  de  murs  debout,  et  quelques  jardins  con- 
servant les  traces  d'une  ancienne  fertilité,  mais  abandonnés 
et  improçîuctifs,  faute  de  culture  et  de  soins'.  C'est  itujour- 
'd'hui  un  assez  gros  bourg  de  l'empire  de  Marok,  exdusiye^ 
ment  habité  par  des  Arabes  laboureurs. 

Les  États  de  l'édrisite  El  Hassan  ben  Eennoun  se  compo- 
saient ainsi  à  peu  près  de  toute  la  vallée  du  fleuve  Lucci6, 
et  d'un  certain  nombre  de  forteresses  échelonnées  sur  la  çôle 
jusque  vers  Ceuta.  Tout  le  reste  du  Magreb  el  Aksa  et  la  plus 
grande  partie  du  Magreb  el  Awsat  jusque  vers  les  fronUèrtf 
actuelles  .de  la  province  de  Constantine  étaient  occupés, 
comme  aujourd'hui,  par  desKabilehs  de  diverses  races,  les 
unes  berbères,  les  autres  arabes,  dont  les  chefs  avaient  mon- 


1  £  f  tt  Dominata  Basra  in  memoria  di  Basra,  città  di  Felicc,  doTO  fu  acciso 
Hali  quarto  pontifice  doppo  Mahumetto,  che  fu  il  bisauolo  di  Idri9(LnDe 
Afric,  dell'ACrica,  p.  47). 

2  Fu  ella  molto  bene  babitata  e  fornita  di  tempii,  e  gli  habitatori  faroM 
oomini  di  gentilissimo  spirito(Ibid.,  1.  g.). 

3  Ma  col  fine  délia  famiglia  d^Idris,  i  nemici  goastarono  «  rovlnarono  là  dtû, 
Hora  Yi  rimoDgono  in  piè  i  muri^e  quakbe  giardino ,  ma  selvaggioa 
iilcnn  f  rntto,  percbe  i  loro  terreni  pin  non  si  laTorano  (Ibid.). 
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tré  toqjôurs  nhe  grande  Tersatilité,  et,  réconnaissaiit  tantôt 
li  Boayeraineté  de&  Fathimites,  tantôt  oelle  des  Ommyades, 
afnent  attiré  altematiyement  contre  enx  les  armes  de  ces 
déêx  maisons.  An  moment  dont  il  est  question  ici,  la  prière 
ae  feisait  dans  les  principaux  centres  habités  du  pays  au  nom 
da  khalife  de Gordoue  El  Hakem  ben  Abd  el  Rahmaii^bou 
Héflcham  el  Mostanssir  Billah.  ^ 

AbSulféda  appelle  cette  côte  montueusé  et  non  moins  si-*' 
mieitte,  accidentée  de  golfes  profonds,  qui  s*étend,  en  passant 
par  Alger  et  Boudjéyah  (Bougie)  jusque  Tcrs  Bone,ou,  comme 
il  dit  non  tout-à-fait  exactement,  ce  semble,  Tespace  de  ce 
ocnotinent  des  bords  duquel  on  aperçoit  de  loin  TAndalos, 
El  Adwah,  la  Terre-Haute,  la  Terre-Éminente.  «  Ce  pays 
CQQSiprend,  poursuit-il,  le  Magreb  el  Avrsdlt  et  le  Magreb  el 
Aksa  (il  fallait  dire  :  et  paftie  du  Magreb  el  Âksa).  Plus  loin 
est*  rAfrikiah,Tis-à-Tis  de  laquelle  sont  Tile  de  Sicile  et  les 
grandes  terres  qu'on  appelle  la  France  et  lltalie  ;  mais  de  1^ 
on  ne  peut  pas  Yoir  FAndalos'.  « 

C'est  à  cette  limite  aussi  que  s'arrêtait  Finfluence  des  Om- 
myades, et  que  commençait  celle  des  Fathimites.  Le  maître  de 
KÂronan,  d*Almahadia  et  de  Biserta,  le  seigneur  de  la  place 
ofe  fuir  Garthage,  Moezz  Leddin  Allah  Abdu  Témin  Maad  ben 
bmirfl,  quatrième  khalife  de  cette  dynastie,  avait  éleyé  la  for- 
tune de  sa  maison  au  plus  haut  degré  de  la  puissance^.  A 
l'aide  de  son  général  Djehwar  el  Iloumi,issu  d'une  race  étran- 
gère à  la  race  arabe,  comme  l'indique  son  surnom,  Moezz 
Tenait  de  conquérir  l'Egypte,  dont  la  capitale  était  ajprs  Fos- 
t  at.  Djehwar  avait  élevé  à  côté  de  l'ancienne  ville  une  ville 


i  Traetns  llle  continentis,  à  cujas  portubus  eminns  prospidlnr  alAndalos, 
appelUtnr  contineDs  El  [Adwah,  terra  eminent,  iaitqae  hic  tractas  comprehendit 
Il  Magreb  el  Awsat  et  El  Magreb  el  Aksa  :  porro  Afrikeah  ex  adverso  opponitqr 
ImbUd  Sikilea  et  terrœ  magnse  Franciœ  scilicet  et  Italiœ;  sed  indé  non  ecainus 
fmpidtttr  Andalos  (Aboulf.,  tr.  de  Gagnier). 

^  Émis  Leddin  Allah  a^ait  succédé  à  son  père  Ismayl  Mansovr  BlHaken  511 
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nonirelle  à  la  fois  plus  belle  et  plus  vaste,  à  laqaelle'^il  avait 
donné  le  nom  arabe  d*Al  Gahera  (la  Yictbrieuse).  H  y  avait 
cinq  ans,  en  972,  qae  Djehwar  en  avait  jeté  lés  fondemeoB 
sons  rhoroscope  ou  ascendant  de  Mars,  à  qui  les  astronoiÉs 
arabes  donnent  Tépithète  de  Gaher  (mnqnear,  conquânuit), 
lorsque  Moezz  résolut  d'y  transférer  sa  résidence.^  sert 
de  là  désormais  que  Moezz  et  ses  descendans,  les  khalifo 
d'Egypte,  gouverneront  leur  immense  empire,  et  exercéhmt, 
entre  les  khalifes  de  Gordoue  et  les  khalifes  de  Bagdad,  cette 
puissance  qui  inquiétera  les  premiers  et  s'agrandira  niortèot 
aux  dépens  des  seconds.  De  ces  trois  khalifats  ennemis,  cèbd 
des  Abbassides  prêtait  plus  que  celui  des  Ommyades,  en  effet, 
le  flanc  aux  attaques  des  Fathimites  ;  depuis  longtemps  il 
était  entré  dans  sa  période  de  décadence.  Les  Turks  le  domi- 
naient. Le  Eoran  avait  été  prêché  à  ces  barbares  qjAj  des  * 
plateaux  et  des  versans  de  Tlmaiis,  s'étaient  jetés  wr  les  ter- 
res musulmanes  comme  sur  une  proie  ;  ils  l'avaient  adopté, 
et  ils  avaient  formé  dès  lors  cette  milice  à  la  solde  des  khalifes 

'i 

d'Orient,  qui  présida  à  leur  décadence,  et  par  laquelle  devait 
se  consommer  leur  ruine,  plusieurs  siècles  plus  tard,  il  est  vrai, 
mais  à  la  suite  d'un  nombre  presque  infini  de  révolutions  san- 
glantes et  d'usurpations,  à  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tarta- 
res  sous  la  conduite  d'Houlagou*.  Comme  nous  ne  parlerons 
plus  guère  des  Fathimites  après  Moezz,  disons  en  deux  mots 
que  Moezz,  qui  mourut  en  996,  eut  de  sa  descendance  dix  suc- 
cesseurs jusqu'à  la  mort  de  Adhed  Leddin  Allah  Abdallah, 
dernier  khalife  de  la  maison  d'Obéidallah  le  Schyyte,  mort  le 
10  de  ramadhan  567  (i  1 7 1).  Les  Abbassides  subsistiient  tou- 
jours sous  la  tutelle  de  leurs  grands  officiers  du  palais,  qui 
régnaient  en  leur  nom,  et  qui,  à  la  faveur  de  leur  faiblesse, 
s'étaient  fait  de  leurs  provinces  des  royaumes  indépendans, 


t  Bn  i2S8,  Le  kbalifai  des  Abbassides  de  la  première  branche  eul  ope  darfe 
de  IS24  ans. 
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0&  le  khalife  n'était  reconnu  qae  comme  che;F  de  la  religion, 
gonreddin,  fils  de  Zenghi,  si  célèbre  dan&,rhistoire  des  croi- 
sades, r^ait  en  fiyrie  à  cette  époque,  dans  la  dépendance  no- 
«rinale  des'Imams  de  la  race  d'Abbas  qui  siégeaient  à  Bagdad. 
Laisgons  ici  parler  les  historiens  arabes  :  «  Sur  la  fin  de  la 
dji^nasùe  des  Fathimites ,  dit  Ebn  el  Athir  %  toute  Tantorité 

^  était  entre  les  mains  des  wasirs,  qui  prenaient  le  titre  de  sul- 
uiaiis,  et  le  prince  donnait  cette  charge  à  celui  qui  ayait  assez 
de  force  pour  s'en  emparer.  Schaour,  après  devoir  été  ainsi 
chassé  par  Dargam,  Tint  trouver  Noureddin,  fils  de  Zenghi, 
qui  r^nait  en  Syrie,  et  implora  son  secours.  Noureddin  en- 

y^a,  en  Egypte  Schirakouh,  onde  de  Saladin,  et  Schaour  fut 
fétabli  dans  sa  dignité.  Les  Franks  étant  ensuite  entrés  en 

*Ègjpsek  la  sollicitation  du  wasir  Schaour,  Noureddin  envoya 
de  nouYcau  Schirakouh, qui  les  obligea  de  se  retirer;  mais 
ik  y  revinrent  et  assiégèrent  le  Caire;  alors  leur  trop 
grande  puissance  obligea  Noureddin,  dont  le  khalife  Adhed 

'  avait  imploré  le  secours,  d'envoyer  son  général  Schirakouh 
en  Egypte  pour  la  troisième  fois.  Les  Franks  étaient  décam- 
pés aloM.  Schirakouh  fut  reçu  avec  honneur  par  le  khalife 
Adhed,  ioais  Schaour  fat  tué  par  Saladin  et  par  les  autres  émirs 
de  l'armée  de  Syrie.  Adhed  donna  la  charge  de  Schaour  à 
Sdiirakouh,  qui  mourut  la  même  année.  Saladin  lui  succéda 
dans'la  même  charge.  Enfin,  l'an  567  de  l'hégire,  1171  de 
J.-C.,  Saladin,  par  les  ordres  de  Noureddin^fit  rétablir  la 
kottiba  pour  les  khalifes  abbassides,  ce  qui  était  faire  recon- 
iiaitre  leur  autorité  en  Egypte.  Le  khalife  Adhed,  mdade, 
ignorait  sa  déposition,  et  mourut  quelque  temps  après.  Sala- 
^  devint  le  maître  de  toute  l'Egypte.  Les  Fathimites  avaient 

'  r^^né  pendant  deux  cent  soixante-douze  ans.  » 

Ayant  de  quitter  l'Afrique  pour  passer  au  Caire  près  de  son 
fieatenant  Djehivar,  Moezz  voulut  laisser  assurée  derrière  lui 

I  Daiif  Degnignes,  1. 1,  p.  368. 
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sa  domination  dans  TTmkya  et  le  Magreb ,  et  il  investit  du 
commandement  de  cette  partie  de  son  empire  un  certain 
Yousouf  ben  Zeïri  et  son  fils  Balkyn  ben  Yonsoul  A  Zeâiri. 
Yonsouf  avait,  sous  le  père  de  Moezz,  fondé  la  'Ville  d'iso' 
^ir,  dans  l'intérieur  des  terres,  au  sud-ouest  de  Kurouan, 
et  il  exerçait  là  une  grande  influence  sur  les  tribus  qu'il 
avait  réunies  autour  de  lui. 

^  Nous  savons  que  TAfrique  septentrionale  était  alors  habf- 
téo  par  cinq  peuples  principaux ,  les  Masmoudes ,  les  San- 
badjes,  les  Zénètes,  les  Hawârab.  et  les  Gomérab ,  subdivisés 
en  six  cents  branches  ou  tribus ,  suivant  la  généalogie  afri- 
caine d'£bn  Rakou ,  que  Léon  avait  lue  plusieurs  fois  dp- 
rant  son  séjour  en  Afrique  '•  Les  Masmoudes  hab)t;aient  la 
partie  occidentale  et- méridionale  de  l'Atlas,  c'est-à-idiie  i 
peu  près  les  plaines  et  les  vallées  qui  forment  les  provinces 
de  Sous  (8ous-el-Aksa ,  Sous  la  lointaine)  et  le  Marok  propre- 
ment dit.  Les  Gomérab  habitaient  les  montagnes  d«  la  Mau- 
ritanie qui  avoisinent  le  détroit.  Les  Zénètes,  lés  Hawârahet 
les  Sanhadjah,  habitaient  plus  avant  dans  les  terres,  surtout 
ces  derniers  dont  on  retrouvait  des  branches  répandues  à 
de  grandes  distances  derrière  les  diverses  chaînes  de  mon- 
tagnes auxquelles  on  donne  le  nom  d'Atlas. 

Balkyn  et  son  père,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de  leur  tribo, 
avaient  acquis,  par  des  causes  que  nous  ignoFons,  un  très 
grand  crédit  sur  les  Sanhadjah ,  véritables  Numides ,  tou- 
jours prêts  à  combattre,  et  voleurs  détermina  au  besoin.Oa 
peut  juger  par  ce  que  Léon  l'Africain  dit  d'un  reste  de  ce 
peuple  qui  habitait  de  son  temps  les  montagnes  de  Ziz,  dans 
le  voisinage  de  Féz ,  ce  qu'il  pouvait  avoir  été  au  temps  dont 
nous  parlons.  «  Les  montagnes  de  Ziz,  dit  Léon ,  sont  me 
chaîne  de  quinze  froides  et  âpres  montagnes ,  qui  prennent 
leur  nom  de  la  rivière  de  Ziz  qui  en  sort,  et  bornent  la  pfo* 

1  Leone  Afrir.,'  dcscrif,  deir  Âfrlca,  p.  1,  verso* 
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y'mc^  de  Féz  4a  côté  de  l'orient.  Elles  commencent  Ters  U 
couchant  à  la  province  de  Tedla,  du  royaume  de  Marok,  où 
la  montagne  de  Dédis  le  sépare  de  celui  de  Féz,  et  s'éten- 
dikit  jusqu'aijs  confins  de  Mésétalza.  La  province  de  Sedjel-* 
messa  les  borne  au  midi  y  et  au  nord  les  plaines  d'Edecsen 
et  de  tiuregra;  de  sorte  qu'elles  ont  cent  milles  (environ 
'  trente-^q  lieues)  de  longueur  du  levant;^  au  couehante,  sur 
environ  quarante  milles  ou  quatorze  lieues  de  large.  Elles 
sont  peuplées  de  Zanaga,  vaillans  et  barbares,  endurcis  au 
froid  et  a  la  neige.  Une  tunique  ou  chemise  de  laine  leur 
couvre  le  corps  ;  au-dessus  ils  portent  un  manteau,  et  au- 
tour de  leurs  jambes  des  haillons  entortillés,  attachés  avec 
des  cordes.  En  toute  saison  ils  vont  la  tête  nue.  Ils  ont  de 
nombreux  troupeaux  de  brebis  et  beaucoup  de  mulets  e)t 
d'ânes;  mais  ce  sont  les  plus  grands  Yoleors  et  les  plus 
grands  meurtriers  du  monde,  toujours  en  guerre  avec  les. 
Arabes ,.  dont  ils  vont  enlever  la  nuit  les  troupeaux  dans  la 
pjainë.  Une  partie  de  ces  montagnards  va  vendre  de  la  laine 
et  du  beurre,  dont  ils  ont  en  grande  abondance ,  à  Sedjel- 
messa,  qui  est,  comme  j'ai  dit,  une  portion  de  la  Numi- 
die  '  ;  mais  ils  n'y  vont  que  quand  les  Arabes  de  la  campa- 
gne  sont  retirés  dans  les  déserts;  la  plupart  du  temps 
ceux-â  les  assaillent  avec  de  gros  corps  de  cavalerie  et 
les  battent  et  leur  reprennent  leurs  larcins;  ils  sonti.tou-. 
4efois  pleins  de  courage  et  d'intirépidité ,  et  jamais  dans  1^ 
OQmbats  ils  ne  consentent  à  se  rendre  viVans.  Leurs  armes 
sont  des  dards  qu'ils  ne  lancent  jamais  en  vain  ;  quand  Us 
n'atteignent  pas  l'homme  ils  atteignent  le  cheval ,  et  tou- 
jeors  jls  tuent  l'un  ou  l'autre.  Ils  portent  aussi  L'épée  et  le 
poignard;  ils  combattent  à  pied  et  battent  toujours  lee  Ara^ 
bes  dans  les  montagnes,  comme  ils  en  sont  b^^tçs  dans  la 
phine  à' cause  de  leur  cavalerie;  mais  le  coimnerce  les  oblige 

■.c 

1  Léon  écrit  Segelmese,  qui/prononcé  à  rUalicnne,  doqne  SedielmM. 
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quelquefois  à  faire  das  trèyes.  De  nos  jours  ilsi  pr|6iment  des 
saaf--conduits  des  Arabes  et  ceux-ci  d'eux,  et  ils  se  lÎYrentlEilors 
avec  sûreté  à  leur  commerce.  Toutes  lei  caravanes  qui  pai^ 
sent  par  ces  montagnes  leur  paient  tribut  par  chaque  chaorge. 
de  cfaameauVet  tout  ce  qui  passe  sans  un  sauf-conduit  de 
leur  part  est  détroussé  '.  »  Les  tribus  qui  habitent  )es  mè- 
me^  lieux  ne  sont  pas  plus  ayancées  qu'au  temps  d&e Léon: 
il  y^a  deux  de  ces  montagnes  (Aden  et  Aroucanez),  qui  (A^ 
des  mines  d'argent  dont  on  ne  tire  aucun  profit ,  et  Ton  y 
voit  encQre  les  ruines  d'une  ville  (Galaat  ben  Tabite)  y  dont 
les  murs  sont  de  bois  lié  avec  du  plâtre  et  où  il  ne  "de- 
meure ^us  que  quelques  pauvres  gens. 

Tels  étaient  les  terribles  auxiliaires  de  Yousouf  ben  Zfiri, 
les  souteneurs  barbares  de  la  légitimité  du  fathimit^  £1  Moezz 
en  Afrique.  Un  émir  non  moins  puissant  que  Tousouf.ben 
ZeM,  Djâfar  ben  Ali  el  Andalousi,  exerçait  dans  le  pays  de 
ZàKune  souyeraineté  analogue  sur  d- autres  tribus,  en  q^té 
de  yvali  pour  les  Ommyades  d'Al  Massyla  et  de  Galaat.  Seni 
Hammad,  les  deux  villes  principales  de  la  contrée.  «  Al  Mas- 
syla est  §ituée  dans  une  plaine,  nous  dit  le  géographe  arabe 
£1  £dris,  au  milieu  de  champs  cultivés  dont  les  productions 
excèdent  les  besoins  des  habitans.  Les  Berbers  qui  habitent 
cette  plaine  sont  :  les  Benou  Berzal,les  Bandah,  les  Hawârah, 
les  Sadrat  et  les  Mezana.  Al  Massyla  est  commerçante,  bien 
peuplée,  et  bâtie  sur  les  bords  d'une  rivière  peu  profonde  où 
se  pêche  une  sorte  de  petit  poisson  couvert  de  raies  rouges, 
d'une  espèce  particulière  à  cette  contrée,  et  qu'on  vend  à  Ga- 
laat Béni  Hamad  ;  les  deux  yilles  d'Al  Massyla  et  de  Galaat 
Béni  Hamad  sont  éloignées  de  douze  milles  Tune  dé  l'autre. 
Galaat  Béni  Hamad  est  une  des  yilles  les  plus  considérables  de 
la^  contrée  ;  elle  est  riche,  populeuse,  rempUe  de  beaux  édifi- 
ces et  d'habitations  de  toute  espèce  ;  on  y  troùye  de  tout  éa 

1  Leone  Afriç.,  p.  ^7. 
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abandancç  et  à  bas  prix.  Elle  est  située  s^r  le  penchant  d'an 
mgntjtenle  d'an  accès  difficile  et  entouré  de  murSétÇe  monti- 
oïde^/S'aBiielle  Takarbest  ;  au-dessous  est  une  forteresse  qui 
doiqine  toute  la  plaine'.  »  C'était  de  ce  côté, à  ce  qu'il  semble, 
là  litt^^des  dernières  possessions  et  des  dermers  points  |g^- 
tiflSJtÏFeleYant  des  khalifes  de  Gordoue. 
n  L'itinéraire  de  Tlnmcen^pour  partir  d'un  point  bien  connu, 
à  Al  Hessyla  de  Zab  était  alors,  d'après  El  Edris,  oomme  il  suit  : 
.  De  TIemcen  à  Tahart,  quatre  journées,  savoir  : 
,  De  TIemcen  4  Tadara,  bourg  situé  au  bas  d'une  montagne 
oà  se  trouve  une  source  d'eau,  une  journée.  : 

De  là  à  Nadaï,  petit  bourg  situé  dans  une  plaine  où  sont  des 
piHts.peu  profonds,  une  journée. 

De  là  à  Tahart,:deai  journées. 
^  .  De  Tahart  à  A'ber,  petit  bourg  situé  sur  leis  bords  d'un 
mi^l^u,  une  journée.  ...       ^ 

De  là  à  Darast,  bourg  petit,  mais  où  se  trouvent  des  champs 
oidtiTésf^  du  bétail,  une  journée.  ^   ' 

«    De  là  à  iffama ,  petite  ville  entourée  d'une  murfdlle  en 
triques  et  en  terre  et  d'un  fossé,  deux  journées. 
'  De  là  on  passe  au  bour^  d'Ebn  Modjbir,  habité  par  des 
,2eni|ta:  v 

De  là  à  Aschir  Zyri  ou  Zeyri,  une  jouriiée. 
''kDe  là  à  Sétif ,  puis  au  bourg  de  Han,  situé  dansée  plaine 
sablonneuse,  une  journée. 
•      De  là  à  Al  Massyla,  une  journée. 
.  On  laissait  ainsi  Aldjézayr  Béni  Mes^anah  (Alger]  sur  la 
gauche.' 

Les  tribus  qui  habitaient  entre  TIemcen  et  Tahart  étaient, 
d'aprâ  le  même,  les  Benou  Medyn,  les  Wartaghyr,  1^  Zeyri, 
I^  Wartid,  les  Mani,  les  Oumanwa,  les  Sen<]yasii,  les  Ghàmdà) 
les  Mouipan,  les  Warnmksiz,  les  Tadjyn,  les  WaSêïkan,  les 

I  m  Edrif,  uin*  CUm«,  f*  secl. 

■<«.■ 
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Haghrawa,  les  Benou  Baschid,  les  Tamtalas ,  les  Ménan^leci 
Bakara  et  les  Timani.  «  Tontes  ees  tribas,  dit-il,  sont  issues 
de  Zenata.  Maîtres  de  ces  plaines,  ces  peuples  chaiigent  sou- 
vent leors  campemens;  cependant  ils  possèdent  des  demeures 
fixpi  ;  ce  sont  d'ailleurs  des  cayaliers  dangereux  pour  la  sûfeté 
des  Yoyageurs....  Voici  la  généalogie  des  Zenata,  telle  qu'on 
la  rapporte.  Zenata  était  fils  de  Djana  ;  celni-ci,  fils  de  Bham 
ou  Djalout  (Goliath),  qui  fut  tué  par  Dawd  (David),  sur  qai 
soit  la  paix!  ;  Dharis  était  fils  de  Lévi,  fils  de  Nefha,  père  de 
tous  les  Nefzawa  ;  Nefha  et  Ebn  Leva  aîné  étaient  fils  de  Ber, 
fils  de  Eaïs,  fils  d'Elyas,  fils  de  Modhar.  Les  Zenata  étaient 
originairement  des  Arabes  de  race  pure  ;  mais,  par  suite  des 
alliances  qu'ils  ont  contractées  avec  les  Masmoudis  leurs  voi- 
sins, ils  sont  devenus  eux-mêmes  Berbers'.  » 

La  ville  d'Al  Massyla  avait  été,  au  rapport  d'El  Edris*, 
restaurée  par  les  soins  d'Ali  ben  Andalousi  (aïeul  très  pro-' 
bablement  de  Djàfar  ben  Ali  el  Andalousi ,  son  gouverneur 
au  moment  dont  nous  parlons) ,  sous  le  règne  d'Edris  béa 
Ëdris ,  dans  le  même  temps  qu'Ëdns  ben  Edris  fondait  la 
ville  et  le  royaume  de  Fêz.  Aboulféda  se  trompe  ou  son  tra* 
ducteur  Gagnier,  car  je  n'ai  pas  en  ce  moment  le  texte 
arabe  sous  les  yeux ,  en  attribuant  la  fondation  d' Al  Mas- 
syla au  grand  père  de  Moezz ,  à  £1  Eaïem  Billah  Mohammed 
le  Fathimite,  qui,  dit-il,  l'appela  Al  Mohammedia.  £1  Kaïen 
Billah  Mohammed  le  Fathimite  ne  fit  qu'embellir  Al  Massyla, 
où  il  allait  passer  quelquefois  la  belle  saison;  et  c'est  ausâ  ce 
que  je  suis  persuadé  qu'a  voulu  dire  Aboulféda;  ce  savant  écri- 
vain met  entre  Gostina(Gonstantine)  et  Al  Massyla  dix-huit 
milles  de  distance  occupées  par  une  chaîne  de  montagnes 
(ou  une  montagne  continue)  ^.  Al  Massyla  était  de  beaucoup 
antérieure  même  à  Ali  ben  el  Andalousi  son  restaurateur 


1  El  Edris,  iii*»*  Climat,  f«  sect. 

2  Ibid.,  1.  c. 

3  Al  Kaiiin  Billidi  Fathemita,  dit  Aboulféda  dans  la  traduction  de  Gagaier, 
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sonâ  Edris  ben  Edris.  Bâtie  par  les  Romains  aux  confins  de 
la  Nomidie ,  les  indigènes  en  prirent  possession  à  la  chute  de 
Tempire,  et  eUe  fnt  sacoessivement  m;3iqaise  par  les  Vanda- 
les, par  les  Grecs  et  par  les  Arabes  jusqu'à  ce  que  l'Hispano- 
Arabe  Ali  ben  el  Andalousi  y  Tint  fonder ,  sans  doute  par  l'or- 
drei  de  Fémir  El  Hakem  T^,  un  de  ces  centres  de  pr^cations 
au  moyen  desquels  la  politique  des  Ommyades  eut  |Siijours 
soin  d'agir  sur  les  tribus  arabes  et  berbères  du  nord  de  TA- 
feique.  Al  Massyla  dehrint  par  la  suite  forf  pauvre ,  et  ^s 
Arabes  en  soumirent  les  habitans  à  leur  payer  la  moitié  du 
produit  de  leurs  terres.  Léon  l'Africain  raconte  que  passant^ 
par  eette  ville  il  eut  grand  peine  à  y  trouver  assez  d'avoine 
pour  nourrir  les  douze  chevaux  qu'il  montait  avec  sa  suite  '. 
Telles  étaient  les  positions  respectives  des  deux  khalifets 
en  Airique ,  lorsque  Bolkyn  ben  Zeïri  et  son  père  résolu-^ . 
re^t  de  faire  proclaij^er  Moezz  ben  Ismayl  Leddin  Allah  ^ 
d^ns  tout  le  Magréb ,  comme  l'avait  fait,  à  la  ^  du  règne 
d'Abd  el  Bahman  III,  Djehvfar  el  Roumi.  Djâfar  ben  Ali 
ék  Andalousi  qui  commandait  en  Afrique  pour  les  Merv^ans, 
comme  nous  l'avons  dit,  v^ali  d'Al  Massyla  de  Zâb»,  réanit 
quelques  troupes,  et,  dans  une  escarmouche,  tua' le  |^e  de 
Bifkyn,  Youspuf  ben  Zeïri.  Mais  ce  succès  ne  fit  que  Me- 
v^  Ja  fortune  du  fils  de  Zeïri,  Balkyn,  et  les  walis  ^énètes, 
qwignant  qpe  Balkyn  ben  Zeïri  ne  voulût  venger  sur  eux 
la  mort  de  son  père,  cherchèrent  à  s'emparer  de  Djafar 
pottl^  Ifi  iui  livrer  et  par  ce  moyen  l'apaiser  et  gagner  sè3 
bonnÂ  grflces.  Djâfar  l'apj^it  et  passa  en  Espagne  où  £1  ' 


condidit  Hesyla  ann.  Heg.  31c(  (927),appellaYitqae  eam  Al  Mohammediah.  loter 
Coslinàm  et  Uesylam  octodedm  milUarU  et  mons  continuas. -—  Il  y  a  errerbr  évi- 
dente, et  errear  considérable,  dans  ce  passage  d^AbulCfôda^  quant  à  la  distance 
llitrqoée  entre  les  deux  yilles. 

1  LeoneAfric.jdescrit.,  p.  es. 

2  Cesttiar  nne  erreur  typographique  sans  doute  qu^on  Ut  dans  Coude ,  en 
denx  eadreitf  dtiféreni  (c.  91  et  c.  9S}y  Salé  et  tthhj  au  lien  d^al  Mawylah  de  Zâb 
que  portent  tous  nos  maaiscrits. 
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Hakem  Taccueillit  comme  on  ami,  et  dès  lors  les  affaires 
d'Afrique  appelèrent  toute  l'attention  du  diwan  de  Gordouej 
accontomé  d'ailleurs  y^it  mi  écrivain  arabe ,  à  l'inconstance 
et  à  la  perfidie  des  schei]£S  zénètes  non  ipoins  qà'h  cdle 
des  scheikis  des  antres  tribus.  ^ 

Un  des  premiers  cependant  à  seconder  BaHLyn  dan&ses 
entrcpipses  contre  les  Ommyades  en  fayeur  des  Fathimites, 
fat  l'émir  de  Bassra  El  Hassan  ben  Eennoun  l'édrisite,  et  le 
(dernier  acte  qui  suiirit  ce  changement  de^iparti  fut,  comme 
à  l'ordinaire ,  la  suppression  du  nom  d'ET  Hakem  dans  la 
kothba.  Une  première  armée  envoyée  contre.  El  Hassan 
sous  ies  ordres  d'un  général  de  la  famille  des  liefwans 
nommé  Mohammed  ben  el  Ehasem,  et  composée  des  troupes 
dé  Tadmir ,  d'Elbira ,  de  Say.^  et;  des  Algarves ,  s'ettibarqoa 
et ,  passa  d'Algésiras  à  Geuta  en  rabieh-el^Tfal  362  (dé- 
cembre 972).  —  El  Has^n  avait'  réuni  auprès  de  lui,  à  prix 
d'or ,  un  nombre  considérable  de  scheiks  berbères  des  dtf- 
f érentes  tribus  qui  confinaient,  h  ses  états ,  dont  la  vénalité 
était ,  à  ce  qu'il  semble ,  la  passion  et  le  mobile  dominant. 
Il  s'avança  à  la  tète  de  cette  armée  confuse,  dont  le  gros 
était  composé  de  Berbers  à  cheval ,  contre  les  troupes  d'An- 
dalousie ,  et  fut  assez  heureux  pour  les  battre  complètement 
en  un  heu  appelé  el  Fohos  Béni  Massradj ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Tanger.  Mohammed  ben  el  Khasem  el  Merwan  jpé- 
rit  en  combattant ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  cavaliers 
de  son  armée,  dont  une  partie  se  réfugia  à  Tanger  et  une 
autre  partie  alla  se  renfermer  dans  Geuta.  Les  émirs  réfd- 
giés4ans  cette  dernière  place  réclamèrent  des  secours  à  Gor- 
doue,  et  El  Hakem  donna  des  ordres  immédiats  pour  la  réor 
nion  d'une  nouvelle  armée ,  qui  ne  tarda  pas  de  se  trouver 
rassemblée  dans  les  campagnes  de  Gordoue.  Le  khalife  char- 
gea de  cette  expédition  Ghaleb,  qui  avait  été  son  maître 
(moula),  surnommé  Saheb  Gharouba;  c'était , un.  valant 
homme  de  guerre  en  même  temps  qu'un  homlne  d'état  plein 


t' 
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de  finesses  et  de  itises,  sayant  d'ailleurs  et  {ftête  comité  Té- 
taienrtoas  ces  Arabes.  £1  Hakem  lui  dit,  en  le  congédiant 
au  moment  da  départ  :  «  Va ,  d  Ghaleb  fmais  sache  ^ê  je 
ne  te  perm^  de  revenir  que  vainqueur  oH  mort;  le  hot  ea| 
de  vaincre ,  tu  connais  les  gens  a  qui  tu  as  à  faire  ;  n'épar- 
gne point  l'or  s'il  le  fant ,  pour  menef*  à  bien  ton  entre- 
prise. »  fl  semblait  lui  dire  par  là  :  achète  les  chefs  berbè- 
res ,  je  t'ai  donné  beaucoup  d'or  pour  cela. 

'  Ghal^  n'eut  garde  d'otd)Iier  les  conseils  de  l'imam,  nàai 
qae  'bous  Talions  voir  tout  à  l'heure:  Il  partit  avec  un<%rand 
train  d'armes  et  de  chevaux ,  chargés  de  munitions  et  d'ar- 
gent  monnayé ,  à  la  fin  du  mois  de  scha^fal  362  (fin  juillet 
973).  Le  bruit  du  lissage  de  ces  troupes  se  rép&iMlit,  et  £1 
Hassan  beù  Eennoun  abandonna  sur-le-champ  Bassra  sa  ca- 
piâde,  en  retira  son  harem  et  tous  ses  trésors  et  les  fit  trans- 
porter à  Hissn  Hidjar  al  Nosour  (le  Château  du  Rocher  des 
Aigles) ,  forteresse  in^cessible  située  dans  le  usoisinage  de 
Ceuta.  Ghaleb  pa^a  cependant  la  mer  d'Alhadrâ  à  Al  Eassar 
de  Masmouda.  Là  il  trouva  £1  Hassan  ben  Eennoun  campé 
avec  \me  ^rmée  considérable  composée  de  Berbers  de  tou- 
tes les  tribus ,  et  l'on  combattit  de  part  et  d'autre  pendant 
plusieurs  jours  avec  des  succès  variés.  Mais  Ghaleb ,  confor- 
mément aux  conseils  de  l'imam ,  ne  se  contenta  point  d'em- 
ployer les  armes  contre  El  Hassan;  il  savait  xi^  mpyenytout 
puissant  d'action  sur  les  émirs  berbers  du  Magreb  qui  fai- 
saieqit  la  principale  forcer  de  l'Édrisite:  il  y  eut  recocèrs;  il 
gagna  donc  à  force  de  présens ,  tranchons  le  mot,  il  acheta 
la  plupart  des  émirs  africains,  dont  beaucoup  abandonné- 
r«it,  le  parti  d'El  Hassan  et  passèrent  dans  celui  des  Om- 
myades.  Ceux  qui  quittèrent  ainsi  l'armée  de  l'émir  de  Bas- 
sra  furent  si  nombreux,  qu'en  moins  d'une  nuit  tous  ses 
cavfliers  étaient  disparus ,  à  l'exception  d'jane  troupe  fidèle 
composée  des  cavaliers  de  sa  propre  tribu ,  avec  laquelle  il 
jugea  prudent  de  se  réfugier  aussitôt  dans  la  fortçrçsçe  du 


3S4  HtStfHBS  D'S&É^AGlInE  ^. 

■■*• 

Bochef*  deâ  Aigles,  asile  ordinaire  des  Ëdrisites  qoandjill. 
étaient  trop  vivement  poursuivis.  Ghaleb  l'y  ponrsoivit  et 
Yj  bloqua  étroitement;  plus  le  rocher  était  inaccessible,  moins 
tt  était  facile  d'y  introduire  des  munitions  et  des  vivres,  et 
en  peu  de  jours  ceux  d'El  Hassan  se  trouvèrent  épui- 
sés. L'eau  vint  à  manquer  avant  tout  le  reste.  Réduit  aux 
abois ,  El  Hassah  ben  Eennoun  demanda  quartier  au  gâié- 
rai  d'El  Hakem  pour  sa  personne,  sa  famille,  ses  biens  et 
ses  domestiques  ;  promettant  à  ces  conditions  de  se  remettre 
entre  ses  mains  et  de  l'accompagner  à  Gordoue  où  il  irait 
faire  sa  résidence.  Ghaleb  lui  ayant  juré  ce  sauf-conduit,  El 
Hassan  descendit  de  son  rocher  avec  sa  famille  et  sa  suite, 
et  livra  la  place  à  Ghaleb  qui  en  prit  possession  an  nom  de 
son  maître  (moharrem  363  —  octobre  973)  '. 

Ghaleb  rendit  compte  au  khalife  de  ce  succès,  qui  fut  fort 
célébré  à  Gordoue;  il  continua  enstiite  la  réduction  du  Magreb, 
s'empara  de  toutes  les  forteresses,  et  chassa  du  pays  tous  les 
partisans  des  Alaouyyins  (des  Alides  ou  descendans  d'Ali);  ce 
nom  appartenait  aux  Édrisites  à  meilleur  titre  assurément 
qu'aux  descendans  du  fourbe  Obeïdallah,  qui  régnaient  main- 
tenant sur  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  musulmane,  du 
Magreb  el  Awsat  aux  frontières  de  la  Syrie.  Dans  sa  tournée 
victorieuse,  Ghaleb  fit  exécuter  tous  les  Alcaydes  de  la  tribu 
de  Sanhadja,  dont  il  put  s'emparer.  Il  s'arrêta  quelques  jours 
àFêz,  où  il  laissa  pour  gouverneur  dans  le  quartier  des  Al- 
Karawiyyns, Mohammed  ben  Ali  ben  Fêssous,  et  dans  celui  des 
Andalous,  Abd  el  Kérym  ben  Thaalah^.  Il  quitta  Fêz  pour 

1  El  Kartas.)  fol.82  — Conde  raconte  la  prise  d^El  Hassan  et  du  fort  de  ffidjar  El 
!<fosour  par  Gbaleb  ayec  quelque  différence  :  — Diaprés  les  suggestions  de  gens 
qui  croyaient  aux  augures  et  à  Tastrologie,  dit-il  (c.  f>l),  on  persuada  à  Ghaleb 
que  si,  dans  un  certain  délai,  il  ne  prenait  pas  le  Rocher  des  Aigles,  il  périrait 
ainsi  que  toute  son  armée.  Le  terme  approchait,  et  Ghaleb  proposa  à  Témir  El 
Hassan  un  arrangement  que  celui-ci  accepta,  parce  quMl  se  trouTait  rédoit  à  It 
dernière  extrémité,  etc.  Mais  nous  croyons  qu^ll  faut  s^en  tenir  au  texte  original 
de  Tauteur  arabe,  tel  que  Tont  d^ailleurs  suivi  Moura  et  Dombay. 

2  £1  Kartas,  foL  82,  Terso* 
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ietoutuèt  eh  Espagne  avec  ses  prisonniers,  qni  se  coinfud^ 
salent  d'El  Hai^an  ben  Eennonn,  et  de  plus  de  sept  cents  mem- 
bres de  sa  famille,  le  dernier  joar  du  mois  de  ramâdhan 
36a  (23  juin  974),  et  se  rendit  d'abord  à  Geuta,  puis  à  ildjé-^ 
sirah  Alhadra,  où  il  séjourna  quelque  temps  pdûr  attendre 
les  ordres  du  khalife,  qui  accorda  à  £1  lE^assan  et  aux  siens 
la  permission  de  Tenir  s'établir  à  Gordoue,  et  ordonna  qu^n 
fit  à  Ghaleb  une  réception  triomphale.  Il  alla  lui-même  à 
chetal  au-devant  de  son  général  et  de  son  hôte  prisonnier, 
que  recommandaient  son  infortune  et  son  nom.  £1  Hassan, 
dès  qu'il  aperçut  le  khalife  El  Hakem  s'avançant  avec  sa  suite, 
descendit  de  cheval,  et,  à  son  exemple,  tous  les  scheiks  de  la 
famille  d'Édris,  et  s'humilia  aux  pieds  du  khalife,  qni  lui  ten- 
dit la  main,  et  l'invita  à  remonter  à  cheval  ;  après  quoi  ils 
entrèrent  ensemble  à  Gordoue,  et  marchèrent  escortés  de  la 
multitude  qui  se  pressait  sur  leurs  pas  jusqu'au  "palais 
Ifonghéïth,  que  le  khalife  lui  fit  donner  pour  demeure.  Les 
scheiks  et  les  cavaliers  des  Bénis  Edns  furent  logés  dans  4*au- 
tres  maisons  principales.  El  Hakem  fit  inscrire  £1  Hassan  et 
les  siens  sur  le  rôle  de  ses  pensionnaires,  après  leuff  avoir  fait 
distribuer  de  magnifiques  habits  et  de  grosses  sommes  pour 
frais  de  premier  établissement ,  et  l'on  raconte  qu'il  dépen- 
sait gour  sept  cents  cavaliers  ce  que  l'on  donnait  d'ordinaire 
à  sept  mille  '. 

El  Hassan  et  les  Edrisites  demeurèrent  à  Gordoue  jusqu'en 
365  (975);  mais  un  différend  qui  survint  à  cette  époque  en- 
tre l'émir  déchu  et  le  khalife  amena  le  départ  du  premier 
de  la  manière  que  je  vais  dire.  On  verra  que  ce  n'est  pas 
B'hier  que  les  petites  causes  produisent  de  grands  effets. 

L'ex-émir  avait  dans  son  trésor  un  morceau  d^ambre  d'pne 
beauté  et  d'une  grosseur  extraordinaires,  qui  avait  été  trouvé  " 
sur  les  bords  de  l'Océan,  entre  Larrache  et  le  détroit,  du  temps 

s  Abd  «1  BalUn  dani  Ckttde^  e.  M. 
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qu'il  exerçait  son  empire  sur  cette  côte.  £1  Hakem,«ii  ayant 
entendu  parler,  Youlut  le  voir,  et  le  demanda  à  El -Hawan, 
non  sans  lui  offrir  d'ailleurs  une  indemnité  préalable,  ^fil- 
talente  à  la  yaleur  de  l'objet.  Meiis  El  Hassan  s'excusa  et  ne 
voulut  point  céder  son  morceau  d'ambre,  d'une  grossir  en 
effet  bien  remarquable ,  s'il  est  vrai  que  son  propriétaire  s'en 
servit  en  guise  de  traversin  '•  Le  khalife  s'cfffensa  de  cesefos, 
et' s'en  vengea  plus  sans  doute  qu'il  ne  convenait  à  là  ma- 
gnanimité d'un  khalife. Il  fit  dépouiller  El  Hassan  de  tousses 
biens,  y  compris  le  précieux  morceau  d'ambre  ;  il  saisit  même 
avec  empressement  cette  occasion  de  rompre  avec  lé  reste  des 
Alides,  pour  se  délivrer,  dit  formellement  l'auteur  de  l'his- 
toire de  Féz,  des  dépenses  qu'il  s*était  imposé  de  faire  pour 
eux ,  et  il  lés  expulsa  de  Gordoue  avec  leur  chef,  et  les  exila 
en  Orient,  où  des  vaisseaux  partis  d'Alméria  les  transportè- 
rent vers  la  fin  de  l'année  975.  Les  Alides  exilés  se  rendirent 
de  Tunis  en  Egypte  près  de  Moezz,  qui  promit  à  £1  Hassan 
de  le  rétablir  dans  ses  droits  et  de  le  venger;  ce  qui  n'eut  lien 
que- beaucoup  plus  tard ,  et  lorsque  déjà  El  Hakem  était  mort 
depuis  longtemps,  parce  que  sans  doute  ses  forces  lui  étaient 
nécessaires  en  Egypte.  Moezz  écrivit  cependant  à  l'Émir  el 
Mouményn  d'Espagne  une  lettre  hautaine,  où  il  le  menaçait 
dé  toute  sa  puissance,  et  le  traitait  d'usurpateur  des  états  da 
Magreb;  mais  les  choses  en  demeurèrent  là  entre  les  deux 
khalifes,  et  TÀfrique  septentrionale  se  maintint  jusqu'à  la 
foort  d'El  Mostanssir  dans  la  dépendance  de  l'Espagne,  dans 
«ette  dépendance  un  peu  vague  et  incertaine  qui  a  toujours 
caractérisé  la  soumission  des  peuples  de  ce  pays. 

Nous  avons  dit  déjà  que  le  livre  d'après  lequel  nous  ver 
nous  de  raconter  la  chute  du  dernier  émir  du  Magreb  de  la 
raee  d'Edris,  était  rhistoire  de  Féz  et  de  Marok,  connue  sous  le 


1  Gond6  a  passé  sous  silence  cette  circonstance,  que  n^a  point  négligée  Mowi* 
Voyez  le  manuscrit  arabe  de  la  Bibl.  roy.,  fol.  $3. 
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«t  #     pT  •        •* 

ffbnK/ie  petitjKartas.  Le  nom^^'^son  autew  e$t  iJ)oa  Moham- 
liiSdeMflrii  béa  Àbd  el  Hàlim  el  Gamati  <.  Cést délai  aussi 
tirerons  Thistoire  des  Almoravides  el  celle  des'  Al- 
\  Le  titre  de  Touvrage  ftty'soivant  Dombay  :  Âïanis 
f/^nt^idb  ol  kartas  fi  àkhbari  moUmk  il  magrib  vetarikh 
héSaH  fa,.  C'est  le  yéritable,  si  ce  n'est  qa^U  y  man<pi^  le 
taot  rotiocUi,  qa*il  faat  rétablir  coaformémttit  à  ua  fragmeat 
^Yétis  de  la  Croix,  qui  existe  à  la  Bibliothèqae  de  Buis.  Ge 
ifcré  se  divise  en  qaatre  incises  bien  proportionnées,  et^HSfllr- 
^éaspar  la  rime  ainsi  qa'il  sait  : 

•.    y- '  Alanis  al  motreb 

^.it  Rooadh  al  kanas  - 

Fi  akhbar  molook  el  Magtéff 
ï  We  tarikh  medlnafi  fàs,  -  ^  ■> 

Ce  J^tre  signifie  à  la  lettre  :  Le  camandé  qui  donne  *un 
emcek  dans  les  jardins  dn  papier:  de  l'histoire  d^  Ma  é<i 
Magreb  et  annales  de  la  irille  de  Féz..  j 

Lès,  derniers  événemens  qni  marquèrent,  le  règne  «d'à' 
ttkein  II  furent  tous  d*ordre  et  de  prévoyance  ifttérieulie. 
U  qpmma ,  en  cette  année ,  capitaine  de  sa  garde  andàlo^se 
Sjll&i:,  fils  d'Othman  Abou  el  Hassan,  soq  hadjeb,  qui 
Fann^  précédente  était  reveiui  du  gouvernement'  de  S(a- 


*  » 


t  C!est  ainsi  que  le  nomme»  an  snrnora  d'El  Satehet  d'fil  4*raat^pré8|  le  nuir 
idéii^t  àê  la  bibRothéque  de  TEscarial  (Bibl.-Arab.>Hi8|^.-'EfG«r.,  8..ii>  ^  1^). 
na  Aéinceessiyement  nommé  h  tort  Aboolhassan  Ali  ben  Abdattfti  beir  iCli* 
lén%  (DooaJity,  Gesdiichla  der  MaoriUnisclieii  KoBnige»  eta.)|;  AÉQg^yno 
Aire^^  Serib,  dalis  le  catalogue  de  la  bibliothéqiie  ^dlêienna,  ao  rappoft  de 
M.  01/ G.  Tycbsen  (Alnakrizi  HJstoria  Monelie  Arabum,  f,  ll9);'Aboii],  llii«ân 
Ali  benr  Zéra  (catat.  de  la  bibl.  de  Leyde,  n.  1796),  ete.  Hadji  Khalfa  lai  dbi^e 
#■  on.«ndtoit  fe  nom  d^AH  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Omar  Ml  ÀM 
Ziri^etdaoa  un  antre  (à  propos  d^on  oarrage  da  même  auteur  iiUiliilé  Zayràt 
fli  hapian  fi  akhar  aïxétnan)  celui  d^Ali  ben  Mohamm^  ben  AHfaiei  beo  Abi 
Zonraa.  Les  recherches  de  Moura  (Hist.  dos  Soberanas  mahomataÉ<^qne  rçinarto 
qa  ]lau|itaDia)  ne  peuvent  laisser  aacun  doute  sot  le  nooi^^itable}  ef  ç^esl 
«Dffi  Mai  que  porte  notre  manuscrit  de  1%  bibUothèqoé  iationalé.^-»^ 

2  A,^  Morabits,  al  Moawahhids,  ou  mieux  al  MoriÂitbyo  (les  Ermites*  ou  l^a 
Jteligleui),  al  Monirahbidyn  (les  Unitaire»)*  '  ; 

IV.  *         22 
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jorka,  et  ^cadlu  de  la  mosqn^  Djéma  de  Gordûue»  le  doite 
fiéviUan  Âbraed  ben  Abd^el  Melek  hen  Hescham,  eonnu  da|^ 
là  littérature  orientale  sous  le  nom  d'El  Mokony;  il  ayait  d^k 
été  présenté  deux  fois  pour  cette  cbarge,  et  n'avait  point  â||é 
admis  \  il  était  du  conseil  d'état,  et  y  jouissait  de  toate^res- 
time  du  khalife,  auquel  il  avait  présenté  un  oui^aige  profond 
traitant  de  la  politique  des  princes  et  des  maximes  d'uivbaii 
^uvernement,  divisé  en  cent  livres,  et  qu'il  avMt  composé* 
en  compagnie  du  savant  Obe'idallah  el  Moaïti;  cet  ouvrage 
fut  si  agréable  à  El  Hakem,  qpi'illes  nomma  tous  deax  mem- 
bres du  Meschouar,  et  ce  furent  de  dignes  collègues  du  sa- 
vant cadhi  EJbn  Zarbi,  qui  les  présidait.  Il  donna,  à  Zahn, 
une  belle  maison  au  célèbre  historien  Ahmed  ben  Saïd  d 
Hamdàni ,  qui;«'o^upait  d'éc^rire  l'histoire  d'Espagne.  Le 
l^halife  4onna  i^ment  une  maison  près  du  palais  à  Ycm- 
spuf  ben  Haarouh  el  Bamédi,  appelé  Abou  Ahmar ,  l'pndes 
poètes  les  plus  distingués  de  ce  temps.  U  avait  fait  pour  El 
Hs^m  deux  poèmes  remarquables  ;  l'un  sur  la  chasse  et 
raQti::e  sur  la  chevalerie. 

Conde  rapporte ,  au  sujet  de  ce  poète ,  un  récit  que  nous 
conserverons  tout  entier  ^ 

Abou  el  Walid  ben  el  Fardi  rapporte,  dit-il,  qu'El  Ba- 
médi racontait  lui-même  ce  qui  suit  :  je  sortis  un  jour  après 
la  sala  du  djouma  (prière  du  vendredi),  et  je  passai  le  flei^ve 
de  Cordoue  ;  je  me  promenais  dans  les  jardins  des  Béni 
Merwàn,  où  je  rencontrai  une  jeune  esclave  :  de  ma  vie 
je  n'en  avais  vu  aucune  douée  d'autant  d'éclat  et  de  beauté 
qu'elle  ;  je  la  saluai  et  elle  me  répondit  avec  beaucoup  de 
grâce,  car  elle  n'était  pas  seulement  affable,  mais  aussi 
pleine  de  mérite;  le  son  de  sa  voix  avait  tant  de  douceur, 
qu'il  charmait  l'oreille  et  s'insinuait  par  là  jusqu'à  l'Ame, 
en  sorte  que  sa  grâce ,  sa  voix  et  ses  discours  subjuguèrent 


1  €onde^c.95« 
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m^  cceàr.  Je  lui  dis:  pour  Allah!  pourrai-je  l'appeler 
sdbur  ou  mère?  Elle  me  répondit  mère,  si  tu  veux  ;  je  lui 
disaljprs  :  de  grâce  pourrai-je  savoir  comment  on  te  nomme? 
fiUe  me-  répondit  :  on  me  nomme  Halewa  :  ce  fut  dans  une 
heureuse  fadah^,  lui  dis-je,  que  l'on  te  doona  un  jiom  si 
fSàx.  Comme  l'heure  d'Âlazar  approchait ,  elle  retourna  à 
la  cité^  je  suivis  ses  pas  et  à  l'entrée  du  pont  elle  me  dit  : 
.potfr 'Allah!  marche  devant  ou  derrière,  car, cela  sera  mieiïx 
et  plu^  convenable  ;  je  lui  dis  alors  :  et  sera-ce  là  pour  ma 
GOiA'te  félicité  ma  dernière  conversation  avec  toi?  et  elle  ré- 
•pindjt  :  non  certainement  si  tu  lé  veux  :  eh  bien!  quand, 
iàî  3îs-je,  aurai-je  le  bonheur  de  te  rencontrer?  chaque 
djouma ,  dit-elle ,  dans  le  même  lieu  et  à  la  même  tçuro  ; 
et  là-dessus  elle  s'en  alla.  Ebn  Ahmar  continuait  : 

On  n'a  pas  besoin  de  me  demander  si  je  fus  exact  le 
djouma  suivant ,  qui  me  parut  tarder  un  an  à  arriver.  Je 
me  rendis  par  le  pont  aux  jardins  de  Merwan  où  je  la  ren-  • 
c(mtrai;  elle  me  parut  plus  belle  que  la  première  fois.  Nous 
nous  saluâmes  et  notre  confiance  s'accrut.  Nous  retournâ- 
mes à  la  ville  et  en  me  séparant  d'elle  je  lui  demandai* 
•quel  prix  demanderait  pour  toi  ton  maître  si  la  cupidité  le 
portait  à  te  vendre?  elle  me  répondit  :  trois  cents  mitkals 
djor  :  ce  n'est  pas  beaucoup,  me  dis-je  â  moi-même.  Sur  ces 
entrefaites  je  fus  obligé  d'aller  à  Saragosse;  je  visitai  le  gou- 
verneur Abd  el  Bahman  ben  Mohanmied;  je  lui  présentai 
une  kassida  de  vers  bien  connue,  où  je  décrivais  les^char- 
me^  de  la' belle  Halewa;  je  racontai  auwali  mes  aventures, 


-/> 


t  La  Fadah  était  chez  les  Musulmans  d^Espagne  nnefêU  domestique  le  Séjour 
dt  la  naissance  d^un  enfant  mâle  oa  femelle  pour  lui  donner  ^n  nom  :  on  tuait 
une  pièce  dé  bétail  à  Tbeure  d^Adohar  du  jour  précédent;  la  famille  s^assemblaif 
et  iVieal  ou  le  père  de  Tenfant,  invoquant  le  nom  d^Allah,lui  disait  à  roftillc  lo 
nom  qaMl  deyaitporter;  tous  mangeaient  delà  bête  tuée  et  en  donnaient  aux«pau- 
YMf  ;  lef  riehes  en  pesaient  en  outre  le  p8il,  et  en  donnaient  le  poMs  en  or  ou 
en  ar^^nt  par  amour  de  Plea. 
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et  il  me  fit  présent  des  trois  cents  mitkals  d*or,  -sof  lesqiielg 
je  ne  dépensai  que  les  frais  de  ronte  :  je  volais  en  re^oor- 
nant  à  ma  chère  Gordoue,  à  mes  tant  désirés  jardins  de 
Merwan;  mais,  6  tristesse!  je  ne  trouvai  plus  de  traties'de 
ce  q[ue  je  cherchais.  Voyant  mes  espérances  déçues  je  «pe 
disposai  à  partir  pour  ma  patrie;  mais  comme  Je  prriigp 
congé  d*im  ami  sur  sa  porte  (on  verra  par  la  suite  ^n  rêSi 
que  cet  ami  n'était  autre  que  le  célèbre  savant  ÂbonJ^l^d 
Kali  dont  nous  avons  si  souvent  parlé),  il  wm  fit  entrer  dans' 
sa  maison ,  me  conduisit  dans  son  appartement  et  luQ  fit 
asseoir  sdr  son^  estrade  :  il  se  leva  bientôt  pour  vaquer  | 
se»  affaires;  pour  moi,  je  n'avais  pas  osé  regardtfj^iw 
curiosité  une  femme  qui  se  trouvait  là,  couverte  m  w 
voile  ;  mais  elle-même  se  leva  à  la  hâte  et  levant  son  voSê 
dit  :  Est-il  possible  que  tu  ne  me  connaisses  déjà  plus?«et 
je  fus  alors  ébloui  de  la  beauté  de  cette  même  Halewa.  le 
m*  écriai  tremblant  :  del!  que  vois-je  et  qu'est-ce  que  j'eo*' 
tends?  Ke  disfis-tu  point  que  tu  étais  esclave  d'un  tel?— 
Il  est  vrai,  répondit-elle  d'une  voix  troublée;  et  elle  allait 
poursuivre,  mais  son  maître  arriva  ;  elle  se  tut  et  moi-même 
je  restai  muet  ;  et  afin  que  ma  pâleur  ne  trahit  point  l'état 
de  mon  àme,  je  demandai  à  Dieu  de  raffermir  mon  coqnr, 
et  sous  prétexte  d'une  indisposition  subite  que  j'éprouvais, 
je  pris  congé  et  je  sortis  de  la  maison.  C'est  en  cette  occa- 
sion que  je  composai  une  kassida  de  sept  chansons  à  cette 
belle  esclave.  Autant  elle  plut  à  mes  amis ,  autant  elle  in- 
disposa le  maître  d'Hale^va,  et  ce  fut  la  cause  de, mon  mal- 
heur et  du  sien.  El  Hakem  désira  voir  cette  femme  tant'cé- 
lébrée;  sachant  qu'elle  était  dans  la  maison  d'Âbou  AIj 
el  Eau ,  il  parvint  à  la  visiter  pendant  la  sala  du  djouma,  le 
jour  même  qui  avait  été  fixé  pour  la  réception  de  l'enypjfié 
du-  roi  des  chrétiens.  Ce  jour-là  prêchait  dans  la  mosqoée 
Djtfma  de  Cordoue  le  cadhi  Mondhir  ben  Saîd  el  Béloati) 
ainsi  appelé  d'un  hameau  voisin  de  Gordoue  que  l'on  poïfi' 


bait  F0I106  el  Bélout,  homme  élocpieiit  et  doué  (l'ane'Voix 
sonore;  le  kbaMfe  invita  le  cadhi  à  pi^longer  son  sermon 
jjttndant  rentrée  de  renvoyé  des  chrétiens ,  sachant  que 
AlxMi  Àly^  maître  de  la  belle  esclave,  ne  manquerait  pas  de 
dtfiîQurer  dans  la  mosquée  jnsqu'a  la  fin  comme  à  l'ordir 
wdtê.  Le  cadhi  le  fit  ainsi ,  et  ce  fat  peut-être  avec  malice 
qQiÙ.  dit  à  la  fin  de  son  sermon  :  mon  discours  a  été  long 
aajftard'hui ,  parce  que  je  n*ai  point  parmi  mes  auditeurs 
Ii^  jeimesse  ennemie  des  longs  sermons ,  que  Fimam  émir 
d  Blouménin  retient  comme  reléguée  dans  une  seule  partie 
dé  '  la>  ville  ;  et  si  ce  n*eût  été  à  cause  du  khalife  (dont 
SIba  prolonge  le  bonheur  et  le  règne!),  moi  aussi,  q/ad 
-0dfe  curieux  des  choses  nouvelles  et  extraordinaires,  je  ne 
9fmSfi  point  demeuré  en  ce  lieu  où  il  ne  reste  presque  plus 
personne. — De  cette  visite  résultèrent  des  ressentimens  et^e 
If; jalousie  :  Je  poète  El  Bamédi  tomba  dans  la  dis^ce  du 
lLh4!|îfé,  et  l'esclave  dans  celle  de  son  maître,  dont  El  Ba- 
médi  perdit  Tamitié.  Abou  Âbmar  el  Bamédi  fut^il  mis  en 
iprîÉpn  pour  le  crime  qu'on  vient  de  voir?  on  ne  sait  ;  mais 
Bnnaïdi  rapporte  qu'il  écrivit,  étant  en  prison ,  l'éloge 
d^Ë^Hakem,  ainsi  que  le  livre  des  oiseaux ,  où  il  traite  de 
Oiùir' nature  ea  vers  élégans  ,et  qui  est  terminé  par  des  sup- 
l^ctitioiis  '  au  prince  Heschaoi)  afin  qu'il  voulût  bien  ih- 
ti^rcédèr  près  de  son  père  en  faveur  du  pauvre  poè|e  pri- 
immevi  et  quelques  expressions  obscures  de  cette  prière 
Bflayent  donner  à  penser,  en  effet,  qu'il  y  fut  mis  pQur  ce 
lângaUer  sujet  <• 

Yers  ce  temps,  pour  complaire  à  sa  femme  favorite  Sob* 
bé^a,mère  d'Hescbam,on  eélébra  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence à  Gordoue  la  reconnaissanoe  et  la  proclcmiatîon  d'Hes- 
^am,  en  qualité  de  vrali  el  abdi,  quoiqu'il  fût  encore  très 
yme.On  convoqua  les  vralis  des  principale»  cgipitaiiii^,  les 
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wasirS)  les  khatebs,  et  tous  les  fonctionnaifes  d'im  ôâre 
éleyé,  et  il  y  eut  à  cette  occasion  des  fôtes  et  des  réjouissanoee 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Les  poètes  surtout  célébrè- 
rent à  Tenvi  le  khalife  lettré  et  poète  lui-même  qui  les  pro- 
tégeait. Gonde  contient  à  ce  sujet  une  longue  énamératipn 
de  ceux  qui  vinrent  à  Gordoue  en  cette  circonstance  ;  il 
nomme  Abou  Ahmar  el  Ramédi  qui  obtint  sa  grâce  et  sortit 
de  prison  le  jour  même  de  la  cérémonie,  et  parle  de  plusieurs 
écrivains  non  moins  distingués,  bien  qu'ils  habitassent  les 
provinces.  De  ce  nombre  était  Ebn  Walid  Youonas  ben  Abd- 
allah, cadhide  Badajoz  ;  sur  la  raiommée  de  sa  vertu  et  de  ses 
talens,  le  khalife  le  fit- venir  à  Gordoue;  mais  bientôt  fotigué  di 
bruit  et  des  vanités  de  la  capitale,  U  demanda  la  permission 
de  se  retirer  dans  une  solitude  de  l' Algarbe  ;  c'est  là  qu'il  éfti- 
vit  ses  ouvrages  ascétiques  et  du  mépris  des  choses  humaines/ 
L'Elbirani  £bn  Issael  Gasani,  qui  arrivait  d'Egypte  et  d'aï»- 
très  pays  de  l'Orient  où  il  avait  voyagé  par  ordre  d'El  Ha- 
kem,  montra  aussi  dans  cette  circonstance  son  mérite  et  sa 
gratitude  envers  le  khalife;  il  lui  présenta  sa  géographie  et 
une  description  en  vers  des  environs  d'Elbîra.  En  cette  même 
occasion  se  distinguèrent  deux  illustres  érudits  de  Guadalha- 
jara,  Ahmed  ben  Schalaf  ben  Mohammed  ben  Fortoum  el  Ma- 
dyouni,  et  Ahmed  ben  Mousa  ben  Yanki,  lesquels,  après  avoir 
étudié  dans  leur  patrie  avec  le  fameux  Waheb  ben  Massera,  et 
à  Tolède  avec  Abd  el  Bahman  ben  Issa  ben  Modaredj,  étaient 
allés  en  Orient,  avaient  été  en  Egypte  et  à  Mekka,  et  venaient 
d'arriver  à  Gordoue  avec  El  Sadek  ben  Schalaf  ben  Babyl  de 
Tolède,  habitant  de  Bargas,  qui  venait  de  visiter  le  temple 
d'Alaksâ.  On  applaudit  les  vers  d'Ibrahim  ben  Schaïra  Abou- 
Ishak,  surnommé  Abou  el  Asbadj,  de  Séville,  déjà  célèbre  par 
ses  poésies  descriptives,  et  ceux  de  Souleïman  ben  Batal  de  Ba- 
dajoz, connu  sous  le  nom  de  Aïen  Goudi,  parce  quebeauopep 
de  SCS  productions  commençaient  par  ces  mots,  signifiant: 
yeux  fortunés  !  On  vit  aussi  se  distinguer  par  des  preuves  écla- 


I>. 
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tames  de  leur  esprit  Sonleïman  bea  Schalaf  ben  Ahmer,  sar- 
nommé  Ebn  Gamroa  de  Gordone,  qui  avait  été  cadhi  d'Ezija, 
et  vivait  actuellement  à  Gordoue  dans  le  Ehandek  ou  fossé 
du  faubourg  de  Aradjedjila,  et  que  le  khalife  fit  lyasir  de  son 
conseil;  et  Yahya  ben  Hescham  el  Merwâni,  et  le  docte  poète 
de  Gordoue ,  Yahya  ben  Houdhéil,  et  Youonas  ben  Mesoud 
de  la  Rusafa  de  Gordoue,  auteur  de  la  Description  des  Jar- 
dins, et  Yaïsch  ben  Saïd  de  Baena,  qui  transcrivait  avec  une 
merveilleuse  élégance  les  poésies  qui  obtenaient  la  préférence 
jet  la  flatteuse  approbation  d'El  Hakem.  L'érudition  et  la  poésie 

.jouissaient  en  ce  temps  d'une  telle  estime  en  Espagne,  que  les 
'femmes  mêmes  s'y  adonnaient.  Les  biographes  arabes  nom- 

^  Àent  avec  complaisance  plusieurs  de  ces  fenmies  distinguées, 
et  font  une  mention  toute  spéciale  de  Maryem,  fille  d'Abou 

^Yàkoub  el  Eaïsoli  de  Xilbe,  qui  donnait  des  leçons  d'érudition 

"  et  de  poésie  aux  jeunes  filles  des  plus  illustres  familles,  et  jouis- 
sait d'une  grande  célébrité  à  Séville.  De  son  école,  dit  un  de  ses 
^  "biographes,  sortirent  quelques-unes  de  ces  grâces  qui  faisaient 
les  délices  des  palais  des  princes  et  des  grands;  Badhyia,  l'une 
'  '  d'elles  qu'El  Hakem  avait  surnommée  l'heureuse  étoile,  af- 
«  franchie  d'Abd  el  Bahman  el  Nassr,  qui  la  céda  à  son  fils, 
faisait  l'admiration  de  ce  temps  par  ses  vers  et  ses  élégantes 

*  •  histoires  ;  après  la  mort  d'El  Hakem,  elle  voyagea  en  Orient 
i  et  s'attira  partout  les  applaudissemens  des  connaisseurs  et  des 

gens  instruits. 

A  TeKcmple  du  khalife  les  walis,  les  wasirs  et  les  scheikltà 
principaux  de  la  capitale  et  des  provinces  protégeaient  les 
-gavans,  honoraient  les  lettrés,  et  ne  laissaient  échapper  au- 

*  cune  occasion  de  leur  montrer  le  prix  et  l'estime  qu'ils  fai- 
saient de  leurs  talens.  Tel  était  le  goût  de  ce  temps  pour  les 
choses  littéraires  qu'on  faisait  réciter  une  soura  ou  un  mor- 

j.^  'ceau  de  poésie  inédit  devant  les  personnes  qu'on  voulait  bien 
recevoir,  comme  on  leur  présente  aujourd'hui  le  café  ou  le 
sorbet. Le  cadhi  de  Gordoue  Mohammed  l)en  Ischak  jben  Sélim 
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était  un  homme  austère,  mais  docte  et  affable;  El  Khasembcai 
Àsbadj  cl  Baéni  raconte  que  le  cadhi  Touonas  rapportait  deM 
le  trait  suivant  :  Ebn  Saf aran  el  Schéibani  demeurait  à  Cordone 
sur  les  bords  da  fleuve  dans  le  quartier  des  fontaines  (Adwat 
el  Aïoun)  :  il  arriva  que  le  cadhi  Ebn  Sélim,  étant  sorti  à  che- 
val, fut  surpris  par  la  pluie,  qui  l'obligea  à  entrer  avec  son 
cheval  dans  le  dihliz  (le  vestibule  ou  la  cour)  d'El  Schéiboni; 
celui-ci  sortit,  le  pria  de  descendre,  et  le  fit  entrer  dans  sa 
maison  ;  après  les  complimens  d'usage,  et  l'avoir  fait  asseoir 
sur  son  estrade,  El  Scheïbani  donna  quelques  ordres  et.ime 
jeune  fille  entra,  un  Koran  à  la  main.  El  Scheïbani  loi  or- 
donna d'en  lire  une  soura.  Les  Musulmans  divisent  le  Eonui 
en  1 1 4  souras  ou  chapitres  fort  inégaux ,  chaque  soura  en  dî* 
verses  hizbés  ou  sections,  et  celles-ci  en  un  certain  nombre  de 
scharas  ou  petites  divisions  de  dix  vers  ;  le  vers  alcoraniquefiii 
nomme  aléya:  au  commencement  de  chaque  soura  se  trouveul 
le  titre,  le  nombre  de  vers  qu'elle  contient  et  la  mention  si 
elle  a  été  publiée  à  la  Mekke  ou  à  Médine  ;  le  Koran  est  ta 
lecture  par  excellence,  et  c'est  encore  un  emploi  distingué 
que  celui  de  mokri  ou  lecteur  du  Koran  dans  les  mosquées  ; 
on  y  lit  d'une  voix  élevée  et  selon  de  certains  principes,  et 
l'on  appelle  cette  manière  de  hre  tala.  La  jeune  fille  dit 
une  schara,  elle  chanta  ensuite  quelques  vers,  d'une  voix 
douce  et  avec  tant  d'intelligence  et  de  grâce  que  le  cadhi 
en  demeura  charmé  ;  sans  être  aperçu  il  tira  une  bourse  et 
la  glissa  sous  son  siège.  La  pluie  ayant  cessé  il  remercia  son 
hôte,  prit  congé  et  remonta  à  cheval.  El  Scheïbani  Fayant 
reconduit  rentra  aussitôt  et  trouva,  sous  l'estrade,  une  bourse 
contenant  vingt  doblas  d'or  '. 

Un  autre  passage  rapporté  également  par  Gonde  ^  peut 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  une  réunion  de  savans  à  cette 


1  El  Khasem  ben  Asbad]  el  Baenl,  dam  Conde,  c.  93. 

2  U)id.,  t.  c. 
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ëpoqœ,  et  comment  on  y  employait  le  temps.  Je  laisserai  paiv 
ter  Taatear  arabe. 

*  Ahmed  ben  Saïd  ben  Eauthir  el  Ansari  de  Tolède,  docte 
fdûh  de  cette  ville  et  fort  riche,  y  jouissait,  dans  ce  temps, 
d'une  grande  considération.  On  raconte  de  lui  qa'il  avait 
coutume  de  réunir  chez  lui  jusqu'à  quarante  amis  affection- 
nés aux  belles-lettres,  tant  de  Tolède  que  de  Galatrava  et 
d'autres  villes.  On  se  réunissait  pendant  les  mois  de  novem- 
ixre,de  décembre  et  de  janvier,  dans  une  grande  salle  dont 
le  parquet  était  couvert  de  tapis  de  laine  et  de  soie  et  de 
coussins  magnifiques;  les  murs  étaient  tendus  de  tapis  et  de 
draps  ouvrés.  Il  y  avait,  au  milieu  de  cette  salle,  un  gros 
i^lindre,  de  la  hauteur  d'un  homme,  plein  de  charbon  allu- 
m6y  autour  duquel  on  se  rangeait  à  la  distance  qui  convenait 
à  chacun.  On  ouvrait  la  séance  par  la  lecture  d'une  hizbé  ou 
section  du  Eoran,  ou  bien  par  celle  de  quelques  vers,  que 
Von  commentait  ensuite.  Les  lectures  continuaient,  et  chacun 
apportait  là  son  tribut  d'idées.  De  temps  en  temps  cependant 
on  suspendait  la  conférence,  et  les  domestiques  de  la  maison 
apportaient  des  parfums  que  l'on  brûlait  ou  distribuait  aux 
mefeobres  de  l'assemblée,  et  de  l'eau  de  roses  pour  leurs  ablu- 
tions. Peu  après,  vers  le  milieu  du  jour,  on  servait  un  repas 
assez  simple  consistant  en  viandes  de  chevreau  et  de  mou- 
ton, et  en  quelques  autres  mets  apprêtés  à  l'huile,  auxquels 
on  joignait  du  lait  caillé,  du  beurre,  des  olives,  des  gâteaux 
et  des  bonbons  variés,  quelques  fruits  secs,  des  oranges  et 
des  dattes.  Pendant  les  plus  courtes  journées  de  l'hiver,  ils 
passaient  la  plus  grande  partie  du  jour  à  table,  tout  en  cau- 
sant et  en  dissertant.  Ces  conférences  duraient  jusqu'à  la  fin 
de  janvier,  et  avaient  lieu  tous  les  ans.  Aucun  habitant  de 
Tolède  n'égalait  en  générosité  le  f akih  Ahmed  ben  Saîd ,  bien 
qu'il  s'y  trouvât  des  gens  très  riches,  et  tel  était  son  dévoue- 
ment à  la  science  et  aipL  lettres,  qu'il  logeait  dans  sa  maison 
et  pensionnait  plusieurs  hommes  livrés  à  la  culture  de  l'es- 


346  HISTODUS  d'espaghx. 

prit,  dont  quelqaes-uns  sont  devenus  célèbres  dans  la  litté- 
rature orientale.  Le  khalife,  juste  appréciateur  da  mérite, 
le  nomma  préfet  de  la  juridiction  de  Tolède  ;  mais  Tiosch  ben 
M«hanuned,  cadhi  de  lamème  juridiction,  le  ût  assassiner  par 
envie  de  sa  renommée  et  de  sa  popularité.  Le  meurtrier  en- 
tra chez  lui  un  jour  qu'il  était  seul  ;  Ahmed  ben  Said  était 
occupé  à  lire  dans  son  Eoran  ;  il  devina  pourquoi  cet  homme 
venait ,  et  il  lui  dit  :  Je  sais  ce  qui  t'amène  ;  remplis  ti 
commission  :  Dieu  est  au  ciel ,  qui  voit  tout  et  pèse  tout. 
L'assassin  Tétouffa ,  et  Ton  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort 
d'un  accident  naturel.  Ebn  Hayyan  dit  qu'il  fut  ainsi  assassiné 
dans  un  Toyage  qu'il  fit  à  Santarem,  en  403(1012)  <.  Il  laissa 
un  fils  nommé  Saïd  ben  Ahmed,  qui  fut  cadhi  de  Tolède,  et 
qui  mourut  en  1069.  C'est  en  parlant  de  Saïd  ben  Ahmed 
et  de  ceux  qui  lui  ressemblaient  qu'Aboulfarage,  Fauteur  des 
Dynasties ,  a  dit  :  «  Ils  n'ignoraient  pas  que  ceux  qui  travail-  ^ 
lent  au  progrès  de  la  raison  sont  les  élus  de  Dieu,  et  les  mdt 
leurs  et  les  plus  utiles  serviteurs  de  l'Être  Suprême  :  k  vile 
ambition  des  Chinois  et  des  Turks  peut  se  vanter  de  l'industrie 
de  leurs  mains  ou  de  leurs  jouissances  sensuelles.  Ces  haUles 
ouvriers  doivent  rougir  cependant  en  voyant  les  hexagcmes 
et  les  pyramides  des  cellules  d'une  ruche  d'abeilles.  La  féro- 
cité des  tigres  et  des  lions  doit  épouvanter  ces  hommes  bra- 
ves  Mais  les  maîtres  de  la  sagesse  sont  les  flambeaux  et 

les  législateurs  du  monde,  et  sans  eux  le  genre  humain  retom- 
l)crait  dans  l'ignorance  et  la  barbarie^.  » 

El  Mostanssir  mit  tous  ses  soins  à  donner  à  son  fils  uni- 
que (c'est  ainsi  que  tous  les  documens  arabes  qualifient  le 
iils  de  Sohbéya,  Hescham),  les  plus  doctes  précepteurs  que 
Ton  put  trouver  en  Orient  et  en  Occident  ;  il  rechercha  en- 
tre autres  pour  cet  objet  l'un  des  savans  dont  nous  avons 


1  Condc,  c.  93. 

2  AboQlf.  Dyoast.,  p.  100,  cité  par  Gibbon,  c.  û2. 
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parlé  dans  notre  chapitre  précédent ,  Abou  Bekr  el  Hassan 
cl  Zébeïd',  originaire  de  Séville  et  habitant.de  Gordoue, 
disciple  de  Kkasem  ben  Asbadj ,  de  Saïd  ben  Fahloun  et 
d'Ahmed  ben  Saïd  pour  la  langne,et  d'Àbou  Àly  el  Bag- 
dadi  pour  la  poésie  :  ce  Zébeid  était  rhomme  le  plus  docte 
que  Ton  connût  alors  dans  la  langue  arabe  et  sa  grammaire; 
il  fut  spécialement  chargé  de  renseigner  à  Hescham.  Il  com- 
pasa  divers  ouvrages  très  curieux ,  et ,  comme  nous  l'avons 
dit  déjà,  Tabrégé  du  célèbre  dictionnaire  intitulé  :  Aïn  (la 
Fontaine  ou  la  Source).  Il  fut  aidé  dans  ce  travail ,  d'après 
les  ordres  du  khalife,  par  le  capitaine  de  la  garde  Moham- 
med ben  Aly  Houssein  et  par  Abou  Aly  el  Bagdadi.  £1  Zé- 
'  beîd  fut  préfet  de  la  juridiction  de  Gordoue  et  occupa  di- 
vers postes  importans  sous  le  successeur  d'El  Hakem.  El 
,  2.  =Kkasem  ben  Asbadj  de  Baena  enseignait  au  futur  khalife  les 
^  '  histoires  traditionnelles  ;  Mohammed  ben  Ehateb  el  Lezdi, 
l'histoire  littéraire  et  la  versification  ;  et  enfin  El  Thobni  de 

•  '  Zàh  (de  Thobnah ,  ville  africaine ,  située  à  l'est  d' Al  Massy- 
..lâh,  dans. la  direction  des  monts  Aouras),  était  chargé  de 
■lui  faire  comprendre  les  poésies  les  plus  célèbres  de  la  Ut- 

*  îérature  orientale  * . 

'  '  '  Aucun  monarque  musulman,  si  l'on  en  excepte  Haaroun 
el  Baschid  et  Abd  el  Bahman  III ,  ne  fit  plus  de  cas  et  ne 
prit  plus  de  soin  qu'El  Hakem  des  hommes  qui  cultivaient 
les  lettres  et  les  sciences  ^.  C'est  ainsi  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  occupaient  presque  tous  des  postes  éminens 


'  <  Son  nom  entier  s^écrit  :  Abou  Bekr  Mohammed  ben  cl  Hassan  ben  Abdallah 
bon  Mézhadi  el  Zébéîdi. 

S  Conde,  c.  95. 

3  Viros  omni  scientiarnm  génère  excellenteg  nndeqoaque  accitos  in  primlf 
caroshabnit;  pramiis,  honoribas  amplissimis  cumolayit  :  quorum  allos  rerum 
Hispaniearum  annalibus^  alios  historien  aut  natnrali  au'l  li liera riœ  conscribenda 
deligebat;  id  quo  accuratius  ficret  urbium  prsefectis  csterorumquo  locorum  rec- 
toribua  ncgotium  dabal  cl  cerliores  quasque  nolitias  corn  ad  antiquitatum  mo- 
numenta,  tum  ad  famiiiiirum  ori{<;incs  cl  stcmmatu  porliucnlcs  diligenlcr  ex 
incolis  pxqnirerent  mittcndasquo  curarcul  (l^bn  cl  Abar,  dans  Casiri,p.  202). 
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dans  rétat;  le  persan  Schaboor  entre  antres  était  gouTemeiir 
de  Badajoz  ;  Mohammed  ben  Âbd  el  Wahed,  de  Jaen;£tm 
Djeh^ar  était  baït-el-maal  on  préfet  de  la  trésorerie  ;  Ahmed 
ben  Saïd,  préfet  ou  grand  juge  de  la  juridiction  de  Tolède; 
Abdallah  ben  el  Hakem  el  Eormschi,  général  d*armée^  El 
Hakem  ne  s'occupait  pas  ayec  moins  de  zèle  de  tout  ce  qm 
pouvait  contribuer  à  la  prospérité  générale.  Il  fit  réparer  aux 
frais  de  son  trésor  particulier  les  mosquées  et  les  menzils  ou 
hôtelleries  publiques,  entre  autres  Tancienne  et  célèbre  hâ^ 
tellerie  de  Libla,  nommée  Menzil  Haschémia  ;  il  fit  construire 
des  fontaines  dans  les  villages  et  sur  les  grandes. routes,  et 
rétablir  partout  les  ponts  et  les  aqueducs  endommagés  .^ 

^Tous  les  genres  de  travaux  utiles  étaient  encouragée  sou 
son  règne.  Il  fit  immatriculer  les  peuples  de  ses  états,  et. il 
y  avait  en  Espagne,  dans  la  seule  Espagne  musulmane  s'en- 
tend, six  grandes  villes  capitales  des  caiâtainies,  quatre-vingts 
villes  très  peuplées,  trois  cents  villes  de  troisième  classe,  et 
des  hameaux,  des  villages,  des  châteaux  et  des  fermes  en 
quantité  innombrable  :  il  y  en  avait  jusqu'à  douze  mille 
dans  les  seules  terres  qu'arrose  le  Guadalquivir.  Quelqofis 
auteurs  disent  que  l'on  comptait  à  Gordoue  deux  cent  mille 
maisons,  six  cents  mosquées,  cinquante  hospices,  quatre* 
vingts  écoles  publiques  pour  le  haut  enseignement,  et  neuf 
cents  bains  pour  le  peuple.  Les  revenus  annuels  de  l'état 
montaient  à  douze  millions  de  mitkals  d'or,  sans  compter  les 
redevances  du  zékat  qui  se  payaient  en  fruits.  On  exploitait 
beaucoup  de  mines  d'or,  d'argent  et  d'autres  métaux  pour 
le  compte  du  khalife,  et  quelques-unes  pour  le  compte  des 
particuliers  dans  leurs  propriétés  :  celles  des  montagnes  de 
Jaen,  de  Bulche  et  d'Aroche,  et  les  mines  des  montagnes  do 
Tage,  dans  les  Algarves  (FAlgarbia  d'Espagne),  étaient  fort  ri- 


1  Conde,  c.  05  et  94. 

2  Ibid.,  1.  c. 
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ches.  Il  y  avait  des  mines  de  pierres  prédeases,  deox  de  Yakout 
ahmar  on  diamant  ronge,  c'estlenom  qneles  Arabes  donnaient 
au  rubis,  du  côté  de  Béja  et  de  Malaga.  On  péchait  le  corail 
snr  les  côtes  de  rAndalonsie,  et  des  perles  sur  celles  de  Tarra- 
gone.  Pendant  la  longue  paix  qne  sut  conserver  El  Hakem, 
l'agriculture  fut  encouragée  dans  toutes  les  provinces  dTs- 
pagne  ;  on  construisit  des  canaux  d'irrigation  dans  les  plaines 
ide  Grenade,  de  Mnrcie,  de  Valence  et  dans  l' Aragon;  on  éta- 
blit des  bassins  ou  réservoirs  pour  Tarrosement  (albuheras), 
«^  l'on  fit  diverses  plantations  d'espèces  exotic[ues,  suivant 
i^'il  convenait  au  sol  et  au  climat  des  provinces.  Sous  le 
'khalifat  pacifique  d'El  Hakem  en  un  mot,  pour  parler  comme 
wi  de  ses  historiens,  les  lances  et  les  épées  furent  converties 
'en  houes  et  en  socs  de  charme,  et  des  Musulmans  inquiets  et 
avides  de  combats  il  fit  de  paisibles  laboureurs  ou  des  ber- 

m 

gers.  Les  plus  illustres  se  faisaient  honneur  de  cultiver  leurs 
jardins  de  leurs  propres  mains,  les  cadhis  et  les  fakihs  étaient 
devenus  campagnards. 

La  vallée  et  Teau ,  que  le  seul  mot  wad  ou  gotuid  {guad 
écrit  à  l'espagnole)  exprime  pour  les  Arabes  ^ ,  la  vallée  et 
Tean,  en  possession  de  tout  temps  d'éveiller  en  eux  des  idées 
jBigréables,les  attirèrent  plus  vivement  que  jamais.  G^est  de 
cette  époque  que  date  la  grande  culture  de  la  haute  Anda- 
loosie  et  des  vallons  reculés  de  la  Sierra  Moréna  ;  ils  por- 
tent partout  des  traces  des  travaux  des  Arabes;  la  plu- 
part des  usages  et  des  procédés  d'agriculture  employés  dans 
cette  province  sont  encore  tout  arabes;  le  cheval  est  partout 
le  compagnon  du  libre  aldéano  andalou.  Partout  où  il  y 


1  Wad,  ouad  oa  Guad  s^ceril  en  arabe  avec  un  ujaw,  un  alef  et  un  dad. 
Gnad  ou  wad,  qu^on  pronouce  quelquefois  oued,  se  prend  pour  une  yallée,  le  lit 
d^une  rivière, la  rivière  môme  (voyez  Goltus).  Le  w  anbe  initial  est  ordi- 
nairement changé  engu  par  les  Eipagnols;  ainsi,  pour  al  lootfcm  (l^ablotion),  ils 
disent  alguado;  pour  wadaf,  pi,  wadafioun  (entraves,  fers  ou  liens  qu^on  mei 
«ux  picilsdcscheYaujL  peur  empOcjKr  qu*ib  ne  s'entaient),  Guada/iones -,  e(c# 
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avait  de  Feau  et  quelque  végétation ,  TArabe  s'établissait  et 
tirait  de  la  terre  le  meilleur  parti  possible.  Dans  les  plus 
étroits  vallons ,  là  même  où  ne  se  trouvait  que  le  lit  d*an 
torrent,  il  élevait  des  ponts;  il  faisait  jaillir  du  sol  Te^u  live 
qn*il  recelait  ;  il  en  formait  des  ruisseailx  ;  mais  il  était  sur- 
tout à  Taise  pour  peu  que  le  torrent  conservât  toute  Tannée 
qnelque  courant  d^eau.  C'est  ainsi  que,  non  loin  de  Bay- 
len,  en  marchant  vers  Touest,  le  voyageur  trouve  un  pays 
très  pittoresque,  où  tous  les  lieux  portent  des  noms  ait;: 
bes.  La  route  serpente  entre  des  rochers  sauvages  et  birai- 
tot  on  descend  dans  une  petite  vallée  où  coule ,  au  miliei 
de  gros  cailloux,  un  torrent  nommé  THcrrumblar.  Il  fiilût 
tourner,  auprès  d'un  beau  pont,  portant  encore  Tempreinte 
de  son  origine  arabe,  un  moulin,  qui  se  trouve  là  pour  ani- 
mer le  paysage  le  plus  agreste,  le  plus  silencieux,  le  plus 
triste  qu'on  puisse  voir. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Sierra  Bloréna  se-  retrouvent 
des  sites  et  des  vestiges  semblables.  Sur  des  hauteurs  soli- 
taires où  à  peine  aujourd'hui  on  rencontre  quelque  sauvage 
gardien  de  troupeau,  vêtu  des  pieds  à  la  tête  de  peaux  de 
mouton,  et  veillant  sur  ses  ouailles  Tescopette  au  côté,  dans 
les  plus  profondes  anfractuosités  de  la  sierra,  quand  on  s'a- 
venture à  y  pénétrer  en  quittant  les  sentiers  battus,  on  ci^t 
agréablement  étonné  de  trouver  par  intervalle  quelque  ou- 
vrage de  la  main  des  hommes.  On  est  étonné  surtout  de  voir 
ces  restes  persistans  de  berges  écroulées  depuis  des  siècles, 
que  l'industrie  des  Arabes  avait  élevées  sur  les  flancs  de  pentes 
formidables,  où  le  temps  n'a  pu  entièrement  les  effacer  encore. 
Des  milliers  de  lieux,  maintenant  incultes  et  déserts,  conser- 
vent dans  CCS  montagnes  des  traces  d'une  ancienne  culture  et 
de  l'emploi  des  procédés  agricoles  des  Arabes,  que  Ton  peut 
péremptoirement  rapporter,  ce  nous  semble,  à  l'époque  d'El 
Hakem.  Ce  fut  aussi  sous  £1  Hakem  que  les  transmigrations 
bis-annuelles  d'une  province  à  l'autre  des  tribus  qui  con- 
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servaient  rancienné  manière  de  vivre  des  Bedawis  et  qui  se 
livraient  particulièrement  an  soin  des  troupeaux,  se  régula- 
risk'ent  et  reçurent  une  espèce  d^institution  publique.  Gâtait 
un  usage  immémorial,  parmi  les  Arabes,  originairement  no- 
mdes  et  pasteurs,  de  changer  ainsi  de  pâturages  et  de 
c^mpemens  avec  les  saisons;  ils  portaient  au  printemps  leurs 
tf^t^  à  plus  ou  moins  de  distance  des  lieux  ou  ils^  s'étaient 
^établis  en  automne  pour  donner  aux.  herbages  le  temps  d^ti^c, 
renouveler,  et  habitier  pendant  la  mésdifa  ou  saison  d'été  les 
contrées  fraîches  du  nord  et  de  Test,  et  pendant  la  meski  ou 
qpuartierâ'  d'hiver  les  campagnes  tempér^  du  midi  et  de 
Foq^st,  imitant  ainsi  les  grues,  pour  emprunter  la  compa- 
raison du  rawi  arabe  Damir,  lesquelles  font  leur  mésaïfa 
dans  rirAk  ou  la  Ghaldée,  et  leur  mesta  en  Egypte  et  dans 
lefl!  pays  du  couchant.  La  plupart  des  usAges  que  les  tribus 
a^rabes,  vouées  à  ce  genre  de  vie  pastorale,  avaient  introduits 
ea  Espagne,  et  des  privilèges  dont  elles  joiiis^aient  poift* 
leurs  troupeaux  se  sont  conservés  dans  ce  pays  presque  dans 
tonte  leur  intégrité  primitive  :  c'est  ainsi  qu'alors  comnic 
aujourd'hui  d'immenses  troupeaux  de  brebis  passaient  au 
mois  d'avril  des  pâturages  de  l'Estramadure  et  de  l'Andalou- 
sie aux  pâturages  de  Molina  de  Aragon,  et  revenaient  au 
iBois  d'octobre  dans  l'Andalousie  et  l'Estramadure^  d'est 
l'origine  de  la  mesta.  Ces  troupeaux,  ainsi  que  leurs  pasteurs, 
se  nommaient  moedinos,  errans  et  transmigrans,  et  Condc 
coiyecture  que  c'est  de  ce  nom  altéré  qu'est  venu  celui  de 
mérinos,  donné  aux  troupeaux  qui  changent  deux  fois  paV 
an  4e  pâturages '.  ,   .         =^ 

On  trouve  des  détails  intéressans  sur  les  troupeaux  qui 
OQt  coqservé  cette  manière  de  vivre  à  l'arabe ,  poipr  parler 
comme  le  docteur  Gonde,  dans  l'introduction  à  l'histoire 
naturelle  et  à  la  géographie  physique  de  l'Espagne  de  Guil- 
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laiime  Boivles  '.  't  II  7  a  en  Espagne  d^nx  espèces  -de  bre- 
bis, dit  Bowles;  celles  de  la  première  espèce,  dont  la  laine 
est  commune ,  passent  leur  yie  où  elles  naissent,  ne  chan- 
gent point  de  pâturages  et  reyiennent  tous  les  soirs  à  la  ber- 
gerie; les  autres,  dont  la  laine  est  fine,  voyagent  deux  frâ 
tous  les  ans ,  et ,  après  avoir  passé  l'été  sur  des  montagnes/ 
descendent  dans  les  parties  méridionales  du  royaume,  telfe 
que  la  Manche,  TEstramadoure  et  F  Andalousie.  On  ai^lft^ 
cette  seconde  espèce  brebis  ambulantes:  suivant  le  calcul 
qu'on  en  a  fait ,  elles  peuvent  monter  au  nombre  de  dnq 

millions Pour  Tordinaire  un  troupeau  est  composé  de  dix 

mille  brebis,  dont  le  soin  est  confié  à  un  maître  berges.  Ce 
maître  berger  doit  être  un  homme  actif,  connaisseur  etfîpft- 
turages  et  au  fait  des  maladies  d'un  troupeau.  H  a  sous  te 
ordres  cinquante  bergers  qui  ont  des  gages  proportionnel;  et 
cinquante  chiens  qui  veillent  à  la  garde  du  troupeau.  Le  n^- 
^e  a  quinze  .cents  livres  par  an  et  un  cheval.  Quant  aïs 
bergers  subalternes ,  les  premiers  ont  trente-sept  livres  dix 
sous  de  gages,  les  seconds  vingt-cinq  livres,  les  troisièmes 
quinze  livres  et  les  derniers  dix  livres.  On  leur  donne  en 
outre  à  chacun  deux  livres  de  pain  par  jour  :  on  en  donne 
autant  pour  chaque  chien  ;  mais  d'un  pain  d'une  qualité  in- 
férieure. On  permet  à  ces  bergers  d'avoir  quelques  chèvres 
et  quelques  brebis  en  propre;  mais  la  laine  en  appartient 
au  maître  du  troupeau ,  et  ces  bergers  n'en  peuvent  ven- 
dre que  la  viande  et  les  agneaux;  ils  peuvent  également  dis- 
poser du  lait  ;  mais  ils  ne  savent  pas  en  tirer  parti.  En  avril 
et  en  octobre  on  donne  trois  livres  à  chaque  berger  pour 
son  voyage  à  titre   de  gratification.....  Quoique  ces  troa- 
peaux  ambtilaDs  se  dispersent  dans  différentes  provinces,  il 
est  inutile  de  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  chaque  tnm- 


1  Introdaecion  û  la  Ilistoria  natural  y  ilt  la  geog^rafia  fisica  de  Espafiajpor 
D.  Ouill.HimlCB,  Madrid,  I77C,  iu-8^ 
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^^l^u  en  particnlier,  parce  qu'il»  suivent  tous  lé  même  ré- 

^*gime.  Quant  à  moi ,  c'est  sur  la  montagne  et  à  Molilia  de 
.  Aragon,  en  été,  et  en  Ëstramadoure ,  en  hiver,  que  j'ai  le 

..' ^oa  observé  ces  troupeaux,  parce  que  ce  sont  là  les  cantons 

.  ,n>ù  ik  se  trouvent  en  plus  grande  quantité.  Molina  est  à  To- 
,  jvaat'de  FEstramadoure  et  de  la  Manche.  La  montagne  qui 

'  ^est  sitaée  au  nord  de  cet  endroit  est  le  point  le  plus  élevé 
dé,rEspagne.  Molina  abonde  en  plantes  aromatiques,  et  on 
n'en  trouve  pas  une  seule  sur  la  montagne. — Les  bergers,  en 
'  arrivant  à  Tendroit  où  ils  doivent  pass^  Tété ,  commencent 
jtiar  donner  aux  brebis  autant  de  sel  qu'elles  en  veulent.,  Pour 
cet  effet  les  maîtres  des  troupeaux  leur  donnent  vingt -cinq 
quintaux  de  sel  par  mille  têtes  de  brebis.  Ce  sel  est  con* 
'SQnuné  en  moins  de  cinq  mois,  parce  qu'on  ne  leur  en 

,  :do^e  ni  lorsqu'elles  sont  en  route  ni  pendant  l'hiver.  Pour 
*  donner  le  sel  aux  brebis  on  nettoie  cinquante  ou  soixmte 
^pierres  plates;  on  y  étend  le  sel;  on  y  fait  passer  les  bre- 
bis petit  à  petit,  et  chacune  en  lèche  la  quantité  que  bon  lui 

»  ■  semble.  On  répète  souvent  cette  opération  et  on  a  soin  de 
ne  point  les  laisser,  paître  ces  jours-là  dans  un  terrain  de 

^  lierres  calcaires.  Après  que  ces  brebis  ont  mangé  leur  sel , 
oa  les  conduit  dans  un  terrain  argileux,  et  comme  ce  sel 
leur  ouvre  l'appétit,  elles  dévorent  tout  ce  qu'elles  rencon- 

•  t  trent  et  retournent  au  sel  avec  encore  plus  de  voradlé.  Lors- 
gue  leur  pâturage  est  calcaire  ou  mêlé  de  chaux,  elles  man- 
gent moins  de  sel  à  proportion  de  la  chaux  qui  s'y  trouve... 
À  la  fin  de  septembre  les  brebis  ambulantes  se  mettent  en 

,    igaarche  pour  aller  dans  des  climats  plus  chauds.  Leur  route 

'  4B6t  ré^ée  par  les  lois  de  temps  immémorial.  Elles  passent 
librement  par  les  communes  des  villages  ;  mais  comme  îl  est 
indispensable  qu'elles  traversent  des  terres  cultivées,  lés 
propriétaires  sont  obligés  de  leur  réserver  un  passage  de 
quatre-vingt-dix  pieds  de  large ,  où  ces  pauvres  animaux 
siont  forcés  d'aller  très  vite  ;  ils  font  quelquefois  six  à  sept 
IV.  23 
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lieaes  par  jour  poar  arriver  dans  des  endroits  inoins  étroits 
où  ils  trouvent  à  paître  ;  après  quoi  ils  ralentissent  leur 
marche  et  ils  se  reposent.  Dans  les  cantons  incultes  les  bre- 
bis font  ordinairement  deux  lieues  par  jour,  suivant  tou- 
jours le  berger  et  broutant  le  plus  qu'elles  peuvent  sans 
s'arrêter.  Leur  voyage  depuis  la  montagne  jusqu'à  Tinté- 
rieur  de  TËstramadoure  est  d'environ  cent  cinquante  lieues, 
qu'elles  font  à  peu  près  en  quarante  jours.  —  Le  premier 
soin  du  berger  est  de  conduire  les  brebis  dans  le  pâturage 
où  elles  ont  brouté  l'hiver  précédent,  et  qui  en  a  va  naitre 
la  majeure  partie.  C'est  une  précaution  qui  ne  donne  pas 
grand' peine  au  pasteur,  puisque,  quand  bien  même  il  ne 
conduirait  pas  les  brebis  dans  cet  endroit,  elles  s'y  rendraient 
d'elles-mêmes  par  la  grande  sensibilité  de  leur  odorat,  à  l'aide 
duquel  elles  reconnaissent  leur  terrain, quoiqu'il  n'y  ait  rien 
à  l'extérieur  qui  le  distingue  des  terres  d'alentour;  et,  en  sup- 
posant même  que  le  berger  voulût  les  faire  aller  plus  loin, 
cela  ne  lui  serait  pas  facile.  Arrivé  à  sa  destination,  ce  berger 
commence  par  pratiquer  des  parcs  où  les  brebis  passent  la 
nuit.  Pour  cet  effet,  il  plante  plusieurs  pieux  en  terre,  et  fixe 
et  lie  ces  pieux  entre  eux  avec  de  grosses  cordes  d'esparte, 
qui  vont  d'une  extrémité  à  l'autre,  afin  que  les  brebis  ne 
puissent  ni  s'écarter  ni  être  dévorées  par  les  loups  :  les  chiens 
veillent  au  dehors.  Les  bergers  se  construisent  aussi  une  ca- 
bane avec  des  branches  d'arbres  liées  avec  un  peu  de  terre; 
en  conséquence,  et  pour  qu'ils  puissent  faire  le  feu  dont  ik 
ont  Besoin,  la  loi  leur  permet  de  couper  une  branche  de 

chaque  arbre Peu  après  leur  arrivée  aux  quartiers  d'hi* 

ver,  les  brebis  commencent  à  mettre  bas  ;  c'est  te  temps  où 
elles  demandent  le  plus  de  soin,  et  c'est  aussi  alors  que  les 
bergers  ont  le  plus  de  peine  :  on  sépare  les  brebis  qui  sont  sté- 
riles, et  on  les  conduit  à  l'endroit  où  l'herbe  est  la  plus  mau- 
vaise, réservant  la  meilleure  pour  celles  qui  sont  pleines  ;  et 
À  mesure  qu'elles  mettent  bas,  on  les  conduit  dans  on  antre 
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canMl  ttforë  meiHeur,  qu'on  réserve  à  cet  effet.  Les  agnéEiux 
qui  BaiflISnt  les  derniers  sont  également  conduits  dans  un 
«dsibn  séparé  où  Fherbe  est  plus  délicate,  afin  qu'ils  y  crois- 
sent plus  vite ,  et  que  devenus  aussi  forts  que  ceux  qui  sont 
nés  a^vant  eux,  ils  puissent  également  entreprendre  le  voyage, 

rt  gagner  les  pâturages  d*été Au  mois  d'avril,  qui  est  le 

temps  où  elles  se  mettent  en  marche  pour  regagner  la  mon- 
Jtagne,  les  brebis  témoignent,  par  divers  mouvemens,  lé  désir 
qô'^ciftf  ont  de  partir,  et  il  faut  que  les  bergers  aient  grand 
soin  qu'elles  ne  leur  échappent;  car  on  en  a  vu  des  troupeaiix 
entiers  s'écarter  à  deux  ou  trois  lieues,  tandis  qu^  lé  berger 
dormait.  Ces  brebis  prennent  toujours  le  chemin  qui  les  ton- 
dait le  plus  directement  vers  leurs  pâturages  d'été'.  y> 

/Je  reviens  à  El  Hakem,dont  cette  digression,  nous  a  trop 
écarta,  et  j'y  reviens  pour  terminer  l'histoire  de  son  règne 
eomme  je  l'ai  commencée,  par  l'éloge  des  qualités  privées  ^t 
du  goût  littéraire  de  ce  khalife,  l'un  des  plus  instrtiits  et  des 
meilleurs  de  cette  dynastie .  Pendant  un  règne  de  près  de  qn^e 
ans ,  £1  Hakem  gouverna  l'empire  avec  sagesse  et  bonté ,  et. 
légna  à  ses  peuples  le  souvenir  d'un  prince  religieux  et  bien-  « 
fidsant,  ami  de  la  paix  et  des  lettres.  Nous  avons  parlé  en  com- 
mençant ce  chapitre  de  l'amour  d'El  Hakem  pour  les  livres. La 
bibliothèque  fondée  par  ses  soins  dans  le  palais  Mehvan  4u 
'  viyâiit  de  son  père  s'accrut  encore  sous  son  règne  et  s'éleva, 
selon  quelques  auteurs,  au  chiffre  énorme  de  six  cent  mille 
volâmes^.  Il  n'était  point  alors,  dans  tout  l'Occident  chr& 


1  Voyez  d^ailleors»  sur  les  usages  et  les  abus  de  la  MesU,  ce  qa^en  ont  ^crit 
JovellÀaos  (Informe  de  la  Sociedad  ecooAmica  de  Madrid  al  real  y  sgpreao 
CoDseîo  de  Gastiila  en  el  espediente  de  lel  Agraria ,  Madrid,  1820),  et  Gab^rros 
(Carias  sobre  los  obstàculos  que  la  naturalcza,  la  opinion  y  les  leyes  oponen 
i  la  felicidad  pùbiica,  escritas  al  seAor  Don  Gaspar  de  Jovellânos,  Madrid, 

2  Quorum  (Codicum)  tanta  confluxerat  copia,  ut  si  scriptoribos  fidas,  biblio- 
theca  regia  illo  svo  ad  sexcenla  TOlominum  miliia  accreveri^,  qu»  notf  nisi  qua- 
draglnta  quatuor  ingenli  mole  catalogis  reoiiisebaiitur  ÇQuith  ^*  ^>P'  ^i  c<^* 
par  fbji  AUbarufy  p.  202). 
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tien, une  senle  bibliothèqae^  soit  monastique,  sèit  ^y^  qui 

comptât  un  nombre  âpproebant  de  volumes,  et  le^UuS;  con- 
sidérables ne  s'élevaient  guère  au-dessus  de  trente  à  quar 
rante  mille.  Richard  de  Buri,  évèque  de  Durham,  chanodRer 
et  grand  trésorier  d'Angleterre  sous  Édomird  Iir,  au  çoadnen- 
cement  du  quatorzième  siècle ,  c'est-à-dire  plus  de  trois  siè- 
cles postérieurement,  en  possédait  incomparablement  moins 
dans  la  bibliothèque  célèbre  qu'il  amassa  avec  tant  de  peine 
et  de  soin,  ainsi  qa-il  nous  l'apprend  lui-même  dans  sbn  tnjité 
dip  lamour  des  livres,  intitulé  :  Philobiblidn^.  L'évêqœ  an- 
glo-normand y  définit  les  livres  en  termes  qui  eussent  diaMé 
£1  Qakem  :  — «Ce  sont,  dit-il,  des  maîtres  qui  nous  instniiàent 
si(ti9  verges  et  sans  férules,  sans  colère  et  sans  intérêt.  Si  vous 
les  allez  trouver,  ils  ne  dorment  point;  ai  vous  les  chercha, 
ils  ne  se  cachent  point.  Ils  ne  murmurent  point  de  vos  fentes, 
et  ne  ricanent  point  si  vous  restez  court  ^.  »  D'jexce&entes 
copies  des  traductions  des  auteurs  grecs  faites  à  Bagd&d  par 
l^prdre  d'£l  ]\Iamoun  et  sous  le  khalifat  d'Haaroun  et  fiasehid, 
se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  merwanienne,  et  les  philo- 
,  sophes  arabes  se  formaient  alors  à  Gordoue  sur  les  ouvrages 
d'Aristote,  les  médecins,  sur  ceux  d'Hippocrate  et  de  Galien, 
et  les  géographes  sur  les  écrits  de  Ptolémée.  On  y  avait 
Euclide,  Archimède,  Appollonius  Pergaeus  et  Aristarque  de 
Samos  traduits.  Mais  Aristote  surtout  jouissait  du  plus  grand 
crédit  parmi  nos  Arabes  andalousiens,  et  c'est  par  eux  qu'on 
en  connut  d'abord  quelque  chose  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées. 
L'Almageste  de  Ptolémée  a  été  traduit  sur  une  version 
arabe  tirée  d'£spagne  avant  que  le  texte  grec  fût  ooonn 
en  Europe.  Les  ouvrages  sur  les  mathématiques  et  sur  la 
physique  abondaient   aussi  dans    la  bibliothèque  merwa- 

1  Imprimé  pour  la  première  fois  h  Spire  en  1485. 

2  Ri  «uni  magislri  qui  nos  iustruunt  sine  virgis  et  ferulis,  sine  choiera,  sine 
pecunia.  Si  aecediSi  non  dormiunt;  si  inquiris,  poo  se  abscondunt.  ^oooblBllr- 
ipurant,  si  oberre»;€acb{ooos  oesciupt^  si  ignores. 
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hienne  ;  mais  les  recaeils  de  Ter»  paraissent  avoir  été  l'ob- 
jet de  la  prédilection  parlkalière  du  kbalife.  La  poésie  en 
e^et  l'occupa  jusqu'à  ses  derniers  momens ,  et  il  n'était 
pas  seulement  juste  appréciateur  du  mérite  des  gens  (PesH 
prit,  il  était  lui-même  très  bon  poète ,  et  il  reste  de  lui  des 
]ççrs  qull  adressa,  au  rapport  d'Ebn  Hayiau,  à  sa  femme  fa- 
Yoritë  Sohbeya,  mère  d'Hescham,  à  l'occasion  de  son^ départ 
pour  la  campagne  de  San  Estevan  de  Gormaz.  Âbou  Aty  cd 
HassSn  ben  Ayoub  et  Mouhayer  el  Dylémi  les  rapportent,*  à 
qaelqaes  Tariantes  près,  dans  leurs  grands  répertoires  poé- 
tl4iies^  La  poésie,  ainsi  que  nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
occasion  de  le  remarquer  déjà,  était  un  goût  inné  cbez  tes 
Arabes,  et  que  l'éducation  ne  fit  que  fortifier  et  étendre 
l^anm  eux.  Elle  datait  en  Arabie  de  bien  avant  l'islamisme, 
et  elle  y  fut  cultivée  depuis  avec  encore  plus  de  passion  ist 
'4e  eéle. — «Apprenez  la  poésie  à  vos  enfans,  dit  le  prophète  ; 
fJlQ  ouvre  l'esprit,  elle  embellit  la  sagesse^  elle  rend  hérédi* 
taires  les  vertus  héroïques  =*.  »  La  poésie  devint  dès  lors  la 
jbase  de  l'éducation;  elle  se  trouva  mêlée  à  tout,  et  devint' 
r^nxiliaire  de  tous  les  autres  progrès. 
• .  Ce  fut  vers  le  commencement  du  régné  d'El  Hakem  et  la 
Pl^mière  année  du  comîtat  ou  du  marquisat  de  Borrel,  qap 
.^rbert^  moine  d'Aurillac,  vint  étudier  en  Espagne  près  d'4in 
^  évèqoe'd'Ausone  nommé  Hatton,  auquel  étaient  connus  les 
livres  de  mathématiques  des  Arabes^,  et  qui,  par  l'étude  dt 
ees  livres,  était  devenu  le  premier  mathématicieo  de  l'Occi- 
dent. Gerbcrt,  qui  fut  pape  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Syl- 
vestrell,  fit  de  tels  progrès  sous  ce  maitre  dans  les  mathé- 
matiques et  la  physique  expérimentale  qu'on  le  traita  de 
sorbier  à  son  retour.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  généralement 


t  Voyez  Conde,  c.  04.  ^ 

2  M.  Ici.  de  Ham^fer,  Etttyklppsdische  Uelbersicl|t'4tf  Wlfsrascbi^leii  der 
UHenu;  Ltipûg»  1804,  tb.  fl,  i.  3!$.     :  *• 


358  mSTOIBE  D^ESPAGIIC. 

rintroduction  en  France  des  chiffres  arabes  et  des  horloges  à 
balancier.  Pendant  son  séjonr  en  Catalogne,  Gerbert  montra 
beaucoup  de  cette  activité  d'esprit  qui  devait  le  porter  aux 
postes  éminens  qu'il  occupa  depuis  ;  il  accompagna  Borrel  à 
Borne  en  972,  et  prit  part  aux  démarches  que  Hatton  son 
maître,  qui  était  du  voyage,  fit  auprès  du  pape  Jean  XIII  poiur 
en  obtenir  Térection  de  son  siège  épiscopal  d*Âusone  en  église 
ihétropolitaine  indépendante  de  Narbonne.  Jean  XIII  rendit 
une  bulle  à  cet  effet ,  mais  à  laquelle  Vévêque  de  Narbonne 
résista  si  bien,  que  les  choses  en  demeurèrent  là,  sans  qoe 
jamais  Hatton  ait  porté  d'autre  titre  que  celui  d'évéque  <. 

Hugues  Gapet,  roi  des  Français,et  l'impératrice  Théophanie, 
femme  de  Nicéphore  Phocas,  élu  par  l'armée  empereur  des 
Grecs  en  963,  s'attachèrent  successivement  Gerbert  à  son  re;; 
tour  d'Espagne;  le  premier  le  chargea  de  l'éducation  de  sonffll 
Bobert,  et  la  seconde  le  choisit  pour  son  conseiller  intime  et 
pour  compagnon  de  ses  voyages.  Ce  fut  étant  devenu  arche* 
vèque  de  Beims  par  la  faveur  d'Hugues  Gapet,  que  Gerbert 
établit  la  première  horloge,  dont  le  mouvement  fût  réglé  par 
un  balancier, qu'on  eût  encore  vue  en  Europe,  autre  importa- 
tion due  aux  Arabes  d'Espagne.  Ce  genre  d  horloge  fut  le  seul 
en  usage  en  Europe  jusqu'en  1650  que  Huyghens  inventa  le 
pendule.  Dans  ces  hautes  dignités  Gerbert  n'onblia  point 
l'Espagne  où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  sa  vie 
dans  l'intimité  de  Borrel  et  d'Hatton.Dans  une  lettre  à  Tabbé 
de  son  ancien  monastère  d'Àurillac,  et  dans  une  autre  à 
Bonafilius,  évêque  de  Girone,  il  parle  d'un  ouvrage  sar 
l'arithmétique  publié  par  un  Espagnol  nommé  Joseph  >. 
Bans  une  autre  lettre  à  Lupitus  de  Barcelone,  il  le  supplie  en 


1  Voy.  Marca,  Uispan.,  ad  ann.  supradicium. 

-  Gcraldo  abbati  aoriliacensi  ,  epist.  17  :  —  De  maltiplicatione  et  dWisioB« 
mimerurnm  libellum  a  Joseph  hispano  editiim  abbas  Gaarnerias  pênes  ros  re- 
liqaii,  efas  exemplar  in  Gommiine  ait  rogamus  (GerberU  epUtole ,  epU 1. 17. 
Geraldo  abbati  annliacensi }.  —  De  (moltiplicatione  et  diTirione  mmérarom 
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peu  de  motâ,  mais  avec  les  plus  Tives  instances,  de  lui  coni' 
muniqner  un  traité  d'astrologie ,  que  celui-ci  avait  traduit 
de  Tarabe'.  Dans  deux  autres  lettres  il  témoigne  à  deux  re- 
prises et  à  deux  personnes  différentes  le  désir  qu'il  a  de  re- 
tourner en  Espagne.  «  Je  te  dirai  en  confidence,  écrit-il  dans 
runeà  Fabbé  Nithard,  que  j*ai  hâte  de  partir  d'ici,  soit  pour 
me  retirer  au  palais  impérial  d'Othon,  soit  pour  retourner 
dans  ribérie  que  depuis  si  longtemps  j'ai  quittée^.  »  — «  L'Ita- 
lie, dit-il  enfin  dans  une  autre,  où  maintenant  je  vis,  est  pleine 
de  gaerres  et  de  tyrans.  Je  ne  vois  de  remède  pour  moi  que 

.  dans  la  pbilosophie,  et  pour  la  pouvoir  goûter,  il  est  nécessaire 
qiie  je  retourne  à  ce  que  je  quittai,  et  reprenne  le  chemin  de 
l'Espagne, suivant  ce  que  me  conseille  mon  ami  Fabbé  Guari- 

,  nos;  là  je  me  consolerai  par  les  lettres  de  ma  souveraine 
l'impératrice  Théophanie  {Domina  mea  Theopharda)  digne  de 

/to^t  amour  et  de  tout  respect.  Là  ne  viendront  pas  me  trou-' 
bler  les  inquiétudes  dont  les  Français  remplissent  l'Italie^.  » 
'El  Hakem  mourut  le  2  de  safar  366(29  sept.  976).  En 
eomptant  son  règne  depuis  la  mort  de  son  père,  il  dura  en 
années  lunaires  arabes,  non  seize  ans  et  deux  mois  comme  le 
$t  Boderich  de  Tolède,  mais  quinze  ans,  cinq  mois  et  trois 
j0ûrs,  et  en  années  solaires  quatorze  ans,  onze  mois  et  qua- 
torze jours. 

.  n  serait  nécessaire  de  s*étendre  beaucoup  pour  rappor- 
ter les  vertus  et  la  grandeur  d'âme  de  ce  savant  prinoe  et  la 
,  prospérité  de  l'Espagne  sous  son  règne  (dit  Coude  en  finissant 
rhistoire  de  ce  khalife,  ou  plus  certainement  Fauteur  arabe 
qu'il  traduit);  sa  vie  s'écoula  comme  les  songes  agréables  qui 

lOMph  tapiens  sententias  quasdam  edidit ,  eas  pater  meus  Adalbaro  Remorum 
Irehiapiacopas  Testro  stadlo  habere  capit  (epbU2K9  BonafiUo  Gerandensi 
epiicopo). 

1  Ibid.,  epist.  24.  Lnpito  Barchinonensi  :  —  Licet  apnd  te  nalla  nea  alnt 
meriia,  aobilitis  tamen  ac  afTabilitai  laa  me  adducit  tn  te  confldere,  de  te  pm- 
•iiaete.  liasse  libram  de  Aslrologia  translatam  a  te,  mihi  petenti  dirige,  et  si 
qaM  met  Tolet  io  recompenaationem  indobltate  reposée. 

3  Ibld.,  epiit.  75. 

3  BpM.,  p.  792  et  nq*  '>,' 
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ne  laissent  que  dlmparfaits  souTenirs  de  leurs  illusions;  il 
mourut  à  Zahra  le  2  du  mois  de  safar  de  Tannée  366 ,  âgé 
de  soixante-trois  ans,  dont  il  avait  régné  quinze  ans,  cinq 
mois  et  trois  jours.  Son  corps  fut  accompagné  d'une  mul- 
titude infinie  accourue  de  tous  les  villages  voisins  pour  assis- 
ter à  ses  funérailles,  et  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la 
Bousafa  où  depuis  longtemps  il  avait  fait  élever  le  cavean 
funéruii*e  destiné  à  recevoir  ses  restes  mortels.  Son  fils  Hes- 
cham  fit  la  prière  pour  lui,  descendit  dans  le  tombeau,  et  en 
sortit  sans  pouiroir  contenir  ses  larmes  ^ — Il  avait  raison  de 
pleurer,  cet  enfant  ;  car  avec  son  père  était  descendu  dâÏM 
cette  tombe  tout  Tavenir  de  la  race  d'Ommyah,  et  une  prison 
splendide  allait  recevoir  comme  une  proie,  pour  ne  le  plos 
lâcher,  le  fils  d'El  Hakem  II,  vainement  surnonmié  comme 
par  antiphrase  £1  MouTvayiad  Billah  (le  protégé  de  Dieu). 

ï  Conde,  g.  07.  . 
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iTénemeDt  d'Hescham.  —  Élé?atioD ,  goufernement  et  expédUions  du  pre- 
mier mioiitre  ou  badjeb  sopréme  Bl  Manaour.  —  Sa  politique.  —  Ses  campa- 
gnes. —  Élévation  de  Bermude  II  i  la  royauté  par  les  comtes  galiciens.  •— 
Guerre  civile  entre  les  Galiciens  et  les  Léonais.  —  Siège  et  prise  de  Léon  et 
iTAstorga  par  El  Mansour.  —  Mort  de  Bamire  III.  —  Suite  de  snccèsdn. géné- 
ral musnlnan,  —  Courses  en  Castille  et  dans  l'Espagne  orientale. -—Prisa 
de  Barcelone.  —  Antres  eourses  du  hadjeb  ;  son  entrée  en  Galice.  —  Prise 
et  pillage  de  Saint-Jacques  de  Gompostelle.  —  NouTelles  expéditions  en.  Cas- . 
Cilla.  •»  Bataille  de  Galataftaior.  —  Défaite  et  mort  d*El  Mansonr.  —  Aperças 
généranx.  —  Situation  respectife  des  Musulmans  et  des  ehrétiens  -i  rentré» 
dn  onsiéme  siècle. 

I)e976àl002. 


La  pompe  funèbre  d*El  Hakem  étant  terminée ,  on  pro- 
clama son  fils  Hescham,  alors  âgé  de  dix  ans  et  quelques 
mois  ;  il  était  fils  unique  d*£l  Hakem  :  sa  mère  se  nommait 
Sohbeya,  et  il  fut  surnommé  El  Mouwayiad  Billah,  l'aidé  ou 
le  protégé  de  Dieu  :  sa  reconnaissance  solennelle  fut  célébrée 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  ^walis,  de  kadlus,  de  wazirs 
et  autres  principaux  ministres  de  l'état,  le  lundi  dnquième 
jour  de  la  lune  de  safar  366  ^  La  lecture  de  l'acte  d'inau* 
guration  fut  faite  par  le  badjeb  DjâEar  ben  Otbman  el  Mous- 
chafy,  surnommé  Àbou  el  Hassan  el  Berberi,  qhi  aTait  été 
T\*ali  de  Majorque  sous  le  règne  d'El  Nassr,  puis  waâr  du 
conseil  dTl  Hakem ,  et  enfin  badjeb  du  même  prince.  Les 
faits  subséquens  donnent  à  connaitre  qu'il  y  avait  en  ce  temps 
plusieurs  hadjebs  comme  il  y  avait  plusieurs  v^azirs. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  homme  que  je  dois  main- 

1  2  octobre  976. 
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tenant  faire  connaître,  et  qui  va  occnper  la  scène  tout  entier: 
cet  homme,  qa*£l  Hakem  avait  élevé  du  poste  de  kadhi  à  celui 
de  wazir,  s'appelait  Mohammed  ben  Abi  Âhmer  el  Moaferi; 
il  était  natif  de  Torasch,  près  d'Àlgésiras,  ce  qui  Ta  fait  sur- 
nommer par  quelques  historiens  £1  Toraschi.  Il  était  né  dam 
ce  hameau  voisin  du  détroit  Tannée  même  (939)  de  la  grwde 
défaite  des  Musulmans  à  Simancas,  comme  si  Diea  en  avait 
voulu  faire  naître  le  futur  vengeur  dans  le  temps  mAme 
que  les  Musulmans  la  souffrirent'.  Il  avait  par  conséquent 
trente-sept  ans  lors  de  Favénement  d*Hescham  an  khalifrt 
en  976  ^.  Il  était  de  plus  secrétaire  intime  de  Sohbeya,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nommer  avec  Gonde  la  sultane 
Sohheyà,  ce  titre  n'étant  point  de  l'époque,  et  il  était  en 
grande  faveur  auprès  d'elle.  Par  quelles  vertus  ou  par  quels 
vices  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer  el  Moaferi 
avait  gagné  si  fort  les  bonnes  grâces  de  la  femme  favorite 
d'El  Hakem  II,  l'histoire  ne  nous  l'apprend  point,  et  elle  se 
contente  de  nous  dire  qu'il  s'était  attiré  l'estime  d'El  Hakem 
et  de  Sohbeya  par  sa  bonne  mine  et  son  mérite.  La  hauto 
faveur  seule  dont  il  jouit  est  un  fait  certain.  Quelques  cir- 
constances de  femille  avaient  contribué  aussi  à  le  mettre  en 
crédit  :  il  descendait  d'Abd  el  Melek  de  AVasith,  compagnon 
de  Thâreq.  Sa  mère  nommée  Boriha  (Clara,  Claire)  appar- 
tenait à  une  des  plus  illustres  familles  de  la  Péninsule  :  elle 
était  fille  de  Tahya  ben  Zakariya  el  Thémimi,  surnommé  Ebn 
Bartal^.  Son  père  Abdallah  ben  Mohammed  ben  Abdalhh 
ben  Abi  Ahmer  Mohammed  ben  el  Walid  ben  Yésid  ben  AU 


i  CoDde^c.  9)S. 

2  C'est  à  tort  que  Tautear  de  Tarticle  Almanzor,  de  VEocyclopédie  NooTelfl} 
donne  à  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  Tingt-cinq  ans  à  raTénement  d^HescbiB* 
Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  qu'on  remarque  dans  cet  article,  dont  il  eût  été 
bien  à  désirer  que  se  fût  chargé  M.  d'Ayezac,  dans  un  recueil  si  important  et  it 
bien  Tait. 

3  Ebn  Hayian,  dans  Gonde,  t.  911. 


CHAPITRE  SBSZdsUÉ.  363 

d  Melek',  surnommé  Abon  Hafs,  fakih  distingné,  avait  été 
particalièremeot  honoré  par  le  khalife  El  Nassr  Leddin  Allah  ; 
.  il  avait  fait  le  saint  pèlerinage  de  la  Mekke  (El  Hadj);  c'était 
un  homme  instruit,  disciple  de  Mohammed  ben  Omar  ben 
Loubyba,  de  Ahmed  ben  Djaled,  de  Mohammed  ben  Fothéis 
ël  Elbirani  (d'Elbira),  et  du  célèbre  Mohammed  el  Bedji  (de 
Bëja).  Comme  il  retournait  de  la  Mekke  en  Espagne,  il  tomba 
malade  à  Tharabolos  (Tripoli  de  Barbarie),  et  mourut  à  Bou- 
k^a  vers  la  fin  du  règne  d*El  Nassr^.  Étant  fort  jeune, 
Mohammed  ben  Abdallah  vint  étudier  à  Gordoue ,  où  il  se 
distingua  surtout  dans  la  poésie,  cet  indispensable  compté* 
m^nt  de  Téducation  arabe.  À  la  mort  de  son  père,  Moham- 
med était  parmi  les  jeunes  serviteurs  du  khalife;  nous  avons 
dit  qu'El  Hakem  le  distingua,  et  le  fit  successivement  kadhi 
et  wazir  du  conseil.  Sohbeya,  à  ce  qu'il  parait,  le  distingua 
plus  encore,  et  le  fit  son  secrétaire,  et  ensuite  son  majordome 
(moukédem)  ;  ce  fut  Torigine  de  sa  haute  fortune.  La  mère 
dTHescham,  considérant  Textréme  jeunesse  de  son  fils  à  s<m 
avènement,  chargea  de  la  direction  des  affaires  de  Fétat,  avec 
]fi  titre  de  preoner  hadjeb ,  ce  Mohammed  ben  Abi  Ahmer, 
devenu  si  célèbre  sous  le  nom  d'Almanzor,  qui  n'est  que  la 
forme  espagnole,  non  sans  quelque  altération  d'orthographe 
et  d'euphonie,  du  surnom  arabe  d'El  Mansour  (le  Yictorieuz, 
le  Défenseur),  qu'il  ne  tarda  pas  à  mériter. 

Nous  voici  arrivé  à  une  des  plus  grandes  en  même  temps 
que  des  plus  curieuses  époques  de  la  domination  musulmane 
en  Espagne.  D'un  côté  nn  khalife,  un  imam,  qui  n'est  imam, 
qui  n'est  khalife  que  de  nom,  qu'on  ne  connaît,  qui  ne  so 


1  Les  hUtoriens  arabes  espagnols  ne  produisent  da  héros  iine  cette  généalo- 
gie qui  s^arrète,  comme  on  Toit,  à  celui  de  ses  aïoax  qui  passa  et  s'établit  en 
Espagne  lors  de  la  conquête.  Tous  les  autres  étaient  Hispano-Arabes,  et  Abi 
Ahmer,  si  l'on  en  juge  par  le  surnom  d^Ahuiérites  donné  dés  lors  aux  mem* 
bres  de  la  ftmille  d^Bl  Mansour^  en  fut  le  plna  illustre. 

2  Bhn  Htyiany  Bbn  Hafyf  et  Bbn  Fayad  dans  Conde,  I.  c. 
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manifeste  que  par  certains  actes  officiels  de  la  puissance  sou- 
veraine, par  rinscription  de  son  nom  sur  les  monnaies,  par 
la  mention  de  son  titre  dans  la  prière  et  tes  actes  publics, 
menant  une  existence  mystérieuse  dans  la  solitaire  captivité 
de  sou  palais  de  Zahra,  où  sa  mère  et  son  premier  ministie 
le  font  vieillir,  suivant  l'expression  du  poète,  <<  dans  une  lonr 
gue  enfance.  »  De  l'autre  un  hadjeb  tout  puissant ,  faisuA 
tout,  dirigeant  tout,  gouvernant  tout  d'une  manière  absolue, 
à  ce  point  que  c'est  lui  qui  semble  le  souverain  et  non  le  mi- 
nistre. Grand  bomme  de  guerre  qui  soutint  et  mena  toot 
par  la  guerre,  £1  Mansour  fit  en  vingt-six  ans  cinquante-dem 
expéditions  contre  les  chrétiens  ;  et ,  comme  dit  nn  auteur 
arabe,  dans  aucune  son  drapeau  ne  fut  abattu  ni  son  armée 
ne  tourna  le  dos  ^  C'est  ce  tableau  du  gouvernement  et  des 
expéditions  de  Mohammed  ben  Âbi  Ahmer  £1  Mansour  que 
je  dois  ici  retracer,  et  pour  lequel  les  documens  heureuse- 
ment ne  font  pas  défaut. 

Yoyons  d'abord  ce  que  nous  en  dit  le  moins  mal  infonné 
des  historiens  généraux  d'Espagne,  d'après  les  documens  pu- 
bliés par  Gasiri  dans  le  tome  second  de  sa  Bibliothèque  Arabe- 
Espagnole  "". 

«  Le  régent  suprême,  chargé  par  la  reine  Alsoba  de  la 
tutelle  du  nouveau  prince,  fut  son  insigne  majordome,  cava- 
lier de  la  descendance  de  Ahmer  et  natif  d'Algesiras,  appelé 
avant  sa  fortune  Mohamad  Almuaferl,  et  plus  connu  depuis 
sous  le  titre  d' Alhagib ,  comme  qui  dirait  vice-roi ,  et  par  le 
surnom  d'Almanzor,  c'est-à-dire  en  castillan  le  défenseur. 
C'était  un  homme  instruit,  politique  habile  et  plein  de  sagacité 
eu  même  temps  que  vaillant  homme  de  guerre;  mais  sujet  anx 
faiblesses  de  l'ambition,  qui  est  l'ombre  dont  s'obscurcissent 
les  plus  grandes  vertus,  et  Técueil  où  échouent  les  hommes 


1  El  MiiLkari,  mas.  ar»b.  de  U  Biblt  roy.>  n"  701. 
'^  Masdvii,  t.  XII,  p.  295  et  scq. 
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.  les  {dus  forts.  Pour  coavrir  autant  qa'il  était  en  lui  la  passion 
4ni  le  dominait,  il  donna  à  la  monarchie  une  apparence  de 
république,  formant  une  junte  de  sénateurs  qui,  dépendant 
uniquement  de  lui  seul,  paraissaient  prendre  part  au  gouyer- 

,    nement  en  qualité  de  ses  compagnons.  Il  apaisa  au  commen- 
cement les  troubles  de  Fempire,  et  eut  soin  de  gagner  les  cœurs 

^  vïl^  toutes  les  classes  du  peuple,  satisfaisant  chacun  selon  ses 
Ikissions  ou  ses  besoins ,  exemptant  les  pauvres  des  taxes  et 
des  tributs,  traitant  les  grands  et  les  riches  en  égaux.  Voyant 
:^n  quel  honneur  les  lettres  étaient  tenues  parmi  les  Ara- 
bes, il  les  encourageait,  visitait  les  écoles, assistait  aux  leçons,' 
écoutait  les  professeurs,  et  leur  accordait  aide  et  protecti<m 

^.j  dons  leurs  projets.  Deux  fois  par  an  il  allait  en  campagne 
contre  les  chrétiens,  et  presque  chaque  fois  il  s*en  revenait 
-vainqueur,  tantôt  leur  gagnant  des  batailles  et  tantôt  leur 
prenant  des  villes  et  des  forts.  Une  fois  en  Gastille,  voyant  que 
les  nôtres,  retranchés  sur  un  mont  couvert  de  neige,  s'y  for- 
tifiaient pour  empocher  son  retour  à  Gordoue,  il  fit  dresser 
■'  ses  tentes  dans  la  plaine  avec  la  plus  grande  sérénité  d'âme, 
décidé  à  y  passer  tout  Tbiver;  pais  il  se  mit  à  faire  de  là  des 
excursions  continuelles  et  de  grands  dégâts  dans  les  parties 
accessibles  des  contrées  voisines,  si  bien  que  les  Castillans 
eox-mémes,  pour  qu'il  s'en  fût,  sentirent  la  nécessité  de  lui 
opvrir  le  passage,  et  même  eurent  à  lui  payer  (dit  Rodcrich 
.  Ximenez)  la  valeur  des  semailles  qu'il  avait  fait  faire  sur  leurs 
terres.  Il  fut  supérieur  à  presque  tous  les  illustres  hommes 
de  guerre  prr  la  réunion  de  la  sévérité  et  de  la  clémence,  deux 
qualités  si  nécessaires  à  tout  général,  et  qu'on  rencontre  si 
rarement  réunies.  Il  ruinait  par  le  fer  et  le  feu  les  villes  qui 
lui  résistaient  ;  mais  jamais  il  ne  permit  qu'on  fit  la  moindre 
offense  à  qui  se  rendait  volontairement  à  lui.  De  toute  prise 
ou  butin  il  faisait  toujours  deux  parts,  dont  il  cédait  l'une  aux 
soldaU^,  et  employait  l'autre  en  dépenses  d'utilité  publique, 
ne  prenant  pouf  sa  part  que  la  gloire.  Sa  dernière  campagne 
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fat  contre  les  chrétiens  qui  tenaient  Tolède  assiégée,  etc.» 
Masden  dit  en  gros  d'El  Mansonr  ce  qn'on  en  vient  de  lire 
d'après  Abon  Bekr  £1  Kodaïj ,  Abou  Abdallah,  El  Hommdi, 
Ebn  El  Abar  et  Boderich  de  Tolède  '. 

Cette  rapide  esquisse  nous  montre  Mohammed  sous  un 
jour,  comme  on  voit,  assez  favorable.  Aucun  historien  chré- 
tien ne  manque  à  louer  plus  ou  moins  le  héros.  Conde  Id- 
méme ,  dans  la  compilation  de  qui  les  faits  parlent  souvent 
contre  le  hadjeb,  réfutant  avec  raison  une  erreur  chronolo- 
gique de  Déguignes ^,  qui  fait  déposer  Hescbam  par  son  pre- 
mier ministre  en  Tan  399  deThégire  (1008),  c'est-à-dire  plus 
de  six  ans  après  la  mort  de  celui-ci,  loue  surtout  beaucoup  El 
Mansonr  de  sa  fidélité  à  Hescbam,  comme  si  elle  n'eût  pas 
été  une  nécessité  de  sa  situation^.  Or,  nous  allons  voir  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  fidélité  par  ce  que  Coude  Ini-méme 
nous  dit  des  premiers  temps  d'El  Mansonr. 

Hescham,  nous  dit-il,  tant  à  cause  de  son  jeune  Age  qae 
par  suite  de  son  penchant  naturel,  ne  songeait  qu*à  ses  jeux 
et  à  ses  innocens  plaisirs,  ne  sortait  point  de  son  palais  et  de 
ses  délicieux  jardins,  et  né  désirait  point  d'autres  distractions 
et  d'autres  divertissemens  qui  lui  étaient  inconnus  ;  il  était 
dans  sa  retraite  toujours  entouré  de  jeunes  esclaves  de  son 
âge,  qui  étaient  enfermés  avec  lui  et  ne  communiquaient  avec 
personne.  Schabour  le  Persan,  qui  avait  été  chambellan  d'El 
Hakem,  et  qui  était  venu  de  Mérida  pour  la  proclamation 
d'Hescham,  voulut  lui  parler  avant  son  départ  ;  mais  Sohbeja 
le  dispensa  de  sa  visite,  d'accord  avec  le  hadjeb  Mohammed, 
et  il  partit  aussitôt  pour  l'Algarbe,  et  les  autres  walis  pour 
leurs  provinces.  Le  favori  sut  dès  le  commencement  gagner  la 


1  Abou  Bekr  el  Kodaï,  veslis  serica,  in  Gasiri,  p.  49  et  KO; — Abon  Abdallah, 
El  Ilomaïdi  et  Ebn  el  Abar,  in  ibid.,  p.  202  et  203;—  Roder.  Tolet.^  UiiU 
Arabum,  c.  51,  p.  2G. 

2  Bist.  défi  HuDS,t.  i,  p.  31>8. 

3  Conde,  Jlistoria  de  Ja  donînacion,  etc..  en  el  prologo. 
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Yeâlance  des  bommes  poissons,  tant  à  CoMoue  que  dans 
Jb  provinces,  en  leur  rendant  de  grands  honneurs  et  en  le» 
traitant  avec  beaucoup  de  courtoisie  et  d'affabilité ,  il  mon- 
tndt  aux  savans  une  estime  particulière ,  et  admettait  dans 
sa  maison  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  esprit  et  leur  ' 
^adition;  il  cherchait  à  rendre  ses  obligés  et  à  forcer  .à  la 
reconnaissance  les  gens  en  crédit,  de  quelque  classe  qu'ils 
fassent,  et  jusqu'aux  infidèles  et  aux  ennemis.  Dès  la  pre- 
*  npère  année  de  son  gouvernement  il  voulut  se  signaler  par 
d'illustre^  entreprises,  et  il  prévint  les  walis  et  les  généraux 
des  frontières  qu'il  songeait  à  rompre  la  trêve  qu'il  avait 
av^  les  chrétiens.  Cette  nouvelle  fut  très  agréable  au  vu^-  . 
gaire  des  Musulmans,  et  on  n'entendait  que  des  louanges  du 
hai^^  Mohammed  et  des  annonces  anticipées  de  ses  futures 
▼ictoires. 

Une  des  premières  mesures  que  prit  le  hadjeb  Mohammed 
ben  Âbi  Ahmer ,  ce  fut  de  conclure  un  arrangem^t  et  la  paii 
avec  l'émir  de  Zauhaga  Balkyn  ben  Zeïri,  qui  courait  les  pays 
-du  Magreb,  et  avait  mis  le  siège  devant  Médina  Gebta  pour  «. 
venger  la  mort  de  son  père  Zeïri  ben  Ménàd,  qui  avait  été 
taé  dans  un  combat  par  Djâfiu*  b^n  Ali,  émir  d'El  Massilah  de 
Zàb  pour  £1  Hakem  :  ils  conclurent  leur  arrangement  en 
cette  année  366,  et  Balkyn,  levant  le  siège  de  Gebta,  se 
retira  aussitôt  dans  ITfrikia.  Il  parait  que,  par  cet  arran- 
gement, Balkyn  s'engagea  à  fournir  annuellement  à  £1  Han- 
sour  un  certain  nombre  de  chevaux  et  de  soldats  berbers, 
moyennant  certaines  conditions  et  à  un  certain  prix,  et  que 
ces  troupes  étrangères,  à  la  solde  du  hadjeb,  servirent  effica-  ^ 
cernent  à  fonder  dès  lors  sa  grandeur  naissante.  Le  hadjeb 
Abou  el  Hassan  Djàfar  ben  Othman  el  Mouschafy,  Abou  Bekr 
el  Louloui  et  quelqnes  autres  de  leur  parti,  se  récriaient  et 
murmuraient,  non  sans  sujet  ni  sans  de  bonnes  raisons,  de 
ce  que  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  faisait  la  paix  avec  les 
ennemis  les  plus  acharnés  d'£l  Hakem  et  déclarait  la  guerre  à 
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ceax  de  Galice  et  d'Elfrank,  qui  aTaient  pendant  tant  d'aonéa 
été  fidèles  au  traité  codcIu  avec  le  khalife.  Dans  le  même 
temps  Djàfar  ben  Aly  el  Andaloosi,  émir  d'El  Massyla,  était 
assiégé  dans  £1  Kassar  el  Ocâb  par  les  Berbers  et  il  éeri- 
Tit  à  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  pour  lai  demander  des  re- 
cours, en  le  préyenant  que  si,  dans  un  certain  délai,  il  n*éfait 
pas  secouru  ainsi  qu'il  le  demandait,  il  serait  forcé  de  livrer 
cette  forteresse.  11  envoya  ses  dépêches  par  son  wazîr  AM 
el  Walid  ben  Djehwar,  qui  était  dans  les  bonnes  grâces  do 
hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  :  lorsque  Moh^Lmmed 
reçut  ces  lettres  il  avait  déjà  fait  son  arrangement  avec  Bal- 
kyn  ;  il  ne  prit  aucun  souci  du  sort  de  Djâfar  ben  Aly,  et 
la  reddition  d'El  Kassar  el  Ocâb  servit  de  prétexte  pour  per- 
dre ce  wali,  dans  la  disgrâce  duquel  fut  enveloppée  toute  sa 
famille  '. 

Au  commencement  de  Tannée  367  (979)  cependant,  le 
hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer  partit  pour  visiter  les 
frontières  de  l'Espagne  orientale,  donnant  Tordre  aux  vralis 
el  alcaydes  de  ce  pays  de  tenir  leurs  troupes  disposées  pour 
faire  chaque  année  deux  incursions  sur  les  terres  des  chré- 
tiens, tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  :  il  alla  ensuite  à 
Saragosse  et  visita  les  frontières  des  montagnes  d'Elfrank, 
donnant  les  mêmes  ordres  aux  soldats  de  cette  province. 
Bemontant  TÈbre  ensuite,  il  passa  à  la  frontière  du  Duero, 
où  il  fit  avec  les  troupes  de  Mérida  et  de  Lusitanie  une  incur- 
sion de  reconnaissance  en  Galice,  ravageant  les  campagnes  et 
l)rvilant  quelques  villages,  sans  trouver  de  résistance  nulle 
part  :  il  prit  quelques  captifs  et  des  troupeaux,  et  retourna 
à  Gordoue  content  de  la  visite  qu'il  avait  faite  et  des  heureux 
succès  de  ces  premières  algarades,  qui,  ayant  été  aussi  im- 
prévues que  rapides,  n'avaient  pu  être  empêchées  et  n'avaient 
amené  aucune  collision  sanglante  entre  les  Musulmans  et  les 

1  Condc,  c.  Ou. 
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chrétiens*  En  cette  même  mnée^  on  acheva  à  Ezija  un  aque- 
dnc  que  l'on  y  construisait  par  ordre  de  la  mère  d'Hescham, 
et  l'on  grava  sur  la  pierre  une  inscription  ainsi  conçue  : 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux ,  la  princesse 
«  (amiral  oumara),  que  Dieu  rende  puissante!  mère  de  rémir 
»  des  Fidèles,  le  favorisé  de  Dieu  Hescham  (dont  Dieu  pro- 
»  longe  le  règne!),  a  fait  construire  ce  canal  (azequia),  espé- 
»  rant  mériter  ainsi  les  grandes  et  précieuses  récompenses 
>  de  Dieu  ;  il  fut  achevé  avec  Taide  et  le  secours  de  Dieu,  par 
»  les  soins  de  son  serviteur  et  préfet  (amyl  saheb  el  seharta), 
»  eadhi  des  peuples  de  la  cora  (ou  contrée)  d*£zija,  de  Car- 
»  mona  et  des  dépendances  de  ce  gouvernement,  Ahmed  ben 
»  Abdallah  ben  Mousa,  en  la  dernière  lune  de  rabieh  de 
»  l'année  367  (nov.  ou  déc.  977).  « 

A  la  fin  de  cette  année  débarquèrent  à  Aldjézira  Alhadrâ 
les  troupes  de  cavalerie  que  Balkyn  ben  Zeïri,  conformément 
aa  traité  conclu  à  Ceuta,  envoyait  pour  les  gtierres  contre 
les  chrétiens  ;  Djàfar  ben  Aly,  étant  arrivé  avec  ces  troupes, 
fat  mis  en  prison,  et  le  hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer 
loi  fit  bientôt  après  couper  la  tête,  qu'il  envoya  à  son  ami 
Balkyn,  lequel  la  reçut  comme  le  plus  précieux  cadeau.  Les 
parens  et  amis  de  Djâf ar  regardèrent  cette  justice  précipitée 
comme  le  signal  d'une  attaque  contre  eux,  et  comme  le  com- 
mencement des  vengeances  et  des  rivalités  du  hadjeb  Moham- 
med', n  s'attribuait,  au  reste,  sur  toute  chose,  dès  ce  temps, 
une  autorité  absolue.  Ziad  ben  Aflagh,  qui  avait  été  affran- 
chi d'El  Nassr  et  était  maititenant  Saheb  al  Médina  de  Gor- 
doae,  rendit  une  sentence  de  mort  contre  Abd  el  Melek  ben 
Mondhir,  convaincu  de  graves  délits  en  fait  de  dérèglemens 
de  jeunesse  ;  la  sentence  ayant  été  soumise  avant  son  exé- 
cution au  hadjeb  Mohammed  ben  Abi  Ahmer,  il  la  révoqua 


1  Gasde,  e.96. 
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en  cette  année  367,  et  Ziad  mourut  au  comm^icemeut  éf 
Tannée  suivante'. 

Tels  furent  les  conmiencemens  d'El  Mansour  d'après  h 
chronique  de  Coude.  Ahmed  el  Makkari  les  racoQte  à  son 
tour  comme  il  suit  ^  : 

A  £1  Hakem,  dit  El  Makkari,  succéda  son  fils  Hescham,  sur- 
nommé £i  Mou^ayiad,  alors  âgé  de  dix  ans.  Mais  Mohammed 
hen  Ahi  Ahmer,  qu'El  Hakem  avait  élevé  du  poste  de  fcadhi 
à  celui  de  wazir,  profita  de  sa  position  pour  usurper  le  pou- 
voir au  préjudice  du  jeune  Hescham.  Aidé  d*abord  de  Djà&r 
el  Mouschafy,  Fun  des  hadjebs  du  jeune  khalife,  de  Ghaleb, 
gouverneur  de  Médina  Sélim,  et  des  eunuques  du  palais,  il 
commença  par  faire  tuer  £1  Moughira,  frère  d'El  Hakem,  et 
le  dépositaire  de  l'autorité  d'Hescham.  L'historien  £bn  d 
Âthir  dit  qu'El  Moughira  fut  mis  à  mort  pour  avoir  aspiré 
au  trône  :  il  Mlait  bien  un  prétexte  ;  puis  £1  Mansoor  mit  h 
discorde  entre  les  grands  officiers  de  Tétat  qui  prirent  1« 
armes  et  se  détruisirent  mutuellement.  Quelques  Yeménienp 
rappelèrent  à  propos  Feutrée  en  Espagne  avec  Tàreq  d'Abd 
el  Melek,  ancêtre  d'Ebn  Abi  Ahmer ,  Fun  des  personnages 
les  plus  distingués  de  sa  tribu,  et  qui  prit  une  grande  part  i 
la  première  conquête  de  la  Péninsule.  Ebn  Abi  Ahmer  prit 
soin  de  relever  cette  circonstance,  et,  ayant  forcé  Hescham 
de  se  placer  sous  sa  tutèle,  il  défendit  aux  v^azirs  d'appro- 
cher de  la  personne  du  prince,  si  ce  n'est  à  de  certains  jours, 
où  il  leur  était  permis  de  saluer  le  khalife,  à  la  condition 


1  Conde,  1.  c. 

3  Kous  ayons  fréquemment  cité  Ahmed  el  Makkari.  L'Histoire  d^Espagse  de 
cet  aoteor  (Mes.  arabe  de  la  Bibl.  roy.,  nom.  704)  est  en  effet  une  des  plui  pfi- 
cicuses  sources  où  il  soit  possible  de  puiser.  El  Makkari  a  écrit  au  comneM»- 
ment  du  dix-septième  siècle.  C'est  dire  assez  quMl  ne  peut  faire  vraiment  aalorM 
pour  les  temps  anciens.  Cependant,  comme  c^était  un  bon  esprit,  etqall  a 
fait  usage  pour  son  travail  d'un  grand  nombre  de  docomens  ignorés  en  Ord» 
dent,  il  mérite  d'être  sérieusement  consulté. Cest  aussi  ce  que  Bons  Kfontdif 
et  ce  que  &*«  pa  fajxe  Condc  (voyez  sa  jpréface,  îa  fine). 
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dé  se  retirer  sur-le-champ  sans  Ini  parler.  Il  gagna  les  sol- 
dats par  des  largesses,  les  savans  par  des  places,  et  étouffa  les 
séditions  par  la  force.  Bientàt,  sans  l'autorisation  du  khalife, 
•il  plutôt  à  son  insu,  il  envoya  des  troupes  contre  certains  offi- 
ders  de  Tétat  qui  conspiraient  contre  lui  et  voulaient  s'oppo- 
ser aux  progrès  de  son  ambition,  et  il  les  dépouilla  de  leurs 
charges.  Puis  il  les  arma  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  détruits  entièrement.  Il  excita  ensuite  le  hadjeb 
El  Monschafy  Djâfar  ben  Othman  contre  les  eunuques  da- 
V0I18,  et  celui-ci  les  fit  expulser  du  palais  au  nombre  de  huit 
cents.  Bientôt  après  il  contracta  alliance  avec  Ghaleb,  général 
du  dernier  khalife,  en  épousant  sa  fille  :  jamais  on  n'avait  dé- 
ployé en  Espagne  plus  de  pompe  que  dans  cette  cérémonie.  Il 
flédoisit  par  ses  flatteries  et  ses  artifices,  fit  mettre  à  mort  ou 
se  soumit  par  la  violence  tous  les  personnages  dont  il  pouvait 
âiôndre  quelque  chose  ou  qui  marquaient  parmi  les  chefe  des 
Arabes.  Ainsi  débarrassé  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  s'op- 
poser à  sa  toute  puissance  dans  le  gouvernement,  il  tourna 
ses  vues  sur  l'armée,  et  y  plaça  ses  créatures  en  foule,  pres- 
que tontes  tirées  des  Berbers  et  autres  peuples  du  continent 
le  l'Afrique.  Quand  toutes  ces  mesures  eurent  été  prises ,  il 
dépouilla  par  le  fait  Hescham  de  toute  participation  au  gou- 
vernement; le  khalifat  continua  de  subsister  de  nom,  mais 
pour  la  plus  grande  gloire  et  la  grandeur  personnelles  du 

Sremier  ministre.  Alors  il  renouvela  la  guerre  contre  les  infi- 
èles,  ôta  aux  Arabes  les  postes  les  plus  élevés,  en  gratifia  les 
Beriiers  qu'il  avait  fait  venir  d'Afrique, et  agit  en  tout  comme 
s'i}  eût  été  en  possession  de  la  souveraineté.  Il  bâtit  pour  lui- 
même  une  ville  qu'il  nomma  Azzahira,y  renferma  ses  trésors 
et  en  fit  un  arsenal  ;  puis  il  prit  le  titre  de  Hadjeb  el  Man- 
8onr,et  ne  s'exprima  plus  que  dans  le  style  d'un  monarque. 
Déerets,  proclamations,  ordonnances,  tout  fut  promulgué  en 
son  nom;  on  pria  pour  lui  dans  les  mosquées  en  même  temps 
que  pour  le  khalife  3  et  sou  nom,  inscrit  sur  les  monnaies^  fut 
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gravé  sur  le  sceau  de  l'état.  Il  créa  des  ministres,  remplit  ^a^ 
mée  de  Berbers  et  de  Mamlouks,  et  s'entoura  d'ime  mnltl- 
tode  d'esclaves  et  de  gardes  poar  assurer  son  pouvoir,  et  éortf 
ser  tout  compétiteur  qui  oserait  le  lui  disputer.  En  on  mot| 
il  ne  laissa  à  Hescham  d'autre  prérogative  que  celle  d'étTB 
nommé  dans  les  prières  publiques  et  sur  le»  monnaies^  avec 
les  vains  titres  qu'il  lui  abandonnait  '• 

Beprenons  cependant  le  récit  circonstancié  des  dioses  et 
des  guerres  de  cette  intéressante  époque  avec  les  tranqnilln 
développemens  qui  conviennent  à  la  narration  bistœiqlto. 
A  De  toutes  les  manières  d'écrire  Thistoire,  a  dit  notre  matin 
à  tous,  la  plus  utile  est  de  raconter  les  faits  ^.  » 

Parvenu  à  la  suprême  puissance  par  les  moyens  qa'eit 
vient  de  voir  £1  Mansour  organisa  toute  chose  pour  portv 
deux  fois  chaque  année  la  terreur  et  le  ravage  sur  les  temt 
chrétiennes  au  nord  du  Duero ,  mais  surtout  dans  œ  edb 
dé  terre  qui  s'avance  entre  les  monts  Idubèdes  et  la  dute 
centrale  du  Guadarrama,  et  qui  formait  l'extrémité  oriài- 
tale  de  la  Gastella.  Dans  l'état  de  faiblesse  où  se  trcovaient 
les  royaumes  et  les  comtés  chrétiens  de  la  Péninsule^  par 
suite  des  dissensions  qui  les  travaillaient,  lorsque  ehaeoi 
tirait  à  soi,  il  était  facile  à  £1  Mansour  de  trouver  des  alliés 
parmi  les  chrétiens  eux-mêmes ,  et  il  n'eut  garde  d'y  man- 
quer. Un  chroniqueur  chrétien  nous  a  révélé  ce  secret  de 
la  politique  du  hadjeb  si  conforme  au  génie  du  temps  en 
général  et  au  génie  des  Arabes  en  particulier  :  — «  Ce  qUi  le 
servit  beaucoup  en  cela,  dit  le  moine  de  Silos ,  ce  furent  ses 
largesses  et  sa  libéralité,  par  lesquelles  il  s'attacha  un  grand 

m 

nombre  d'hommes  d'armes  chrétiens,  et  sa  manière  de 
dre  la  justice,  qu'il  avait  toujours  plus  chère,  ainsi  que 
Tavons  appris  de  la  bouche  de  notre  père,  et  qu'il  rendait 
avant  tout ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  quand  elle  intéresittt 

>  SI  Makkarj,  Km.  arab.  de  la  Bibl.  roy.  n<>  704. 
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IflftdirétieDS.  D'ordinaire,  lorsque,  dai»  ses  quartiers  d'hiver, 

L    qndqae  sédition  s'élevait,  pour  apaiser  le  tumnlte,  il  ordon- 

'  tuèt  .plaUSt  le  supplice  d'ua  barbare  qae  le  sapplii^  d'un 

.  ' chrétien '.,• 

.  JL||B  guerres  que  fitËlHaasooraaxchrétieiispendaDtqn'ils 
étaient  ain«  divisés  entre  eux  et  en  proie  aux  dissensions 
inteatines  furent  nombreuse»  et  très  sangUotes;  nais  nous 
^^oroQs  les  particularités  de  la  plupart.'Ëa  gros  cependant, 
d'^[H^  les  chroniques  et  annales  chrétiennes  écrites  le  plus 
•..  prl^  de  son  temps,  il  s'empara,  en  984,  de  Léon,  d'Astoi^a  et 
jde  fionnaz  ;  il  se  rendit  maître  de  Simancas  en  984  ;  en  986, 
quEilqnes-uns  disent  auparavant,  il  entra  dans  Sépulvéda;  en 
Ù!^  &  la  fin  de  juin,  il  détruisit  Goiimbre,que  les  Àràhes  réé- 
ffijl^riiit  sept  ans  plus  lard  (en  994)  ;  en  989,  le  8  de  février,  il 

rt  Atiènzajeu  août,  Osma;  en  septembre,  Alcoba;  en- 990, 
2  de  décembre,  Montémayor;  en.  904, 1^  17  de  juin,  un 
^  jour  de  .samedi,  San  Ëstevan  et  Corufla  delCond8-(Gluma); 
..  en  995,  Agnilar.  Dans  toutes  ces  courses  et  ces  algarades,  £1 
:  ]f  ansour  répandit  le  sang  chrétien  à  flots,  fit  d'innombrables 
^  prisonaiers  et  des  dégâts  infinis  parmi  les  pognlations  et  sur 
>    les  terres  par  où  il  pasamt'. 

Il      .Voyons,  qnant  à  nous,  le  détail  de  ce»  guerres  et  de  ces 

.    expéditions  d'après  les  écrivains  arabes. Us  suppléeront  b^Ur 

reusement  aux  lacunes  des  chroniques  et  anna^s  chrétiennes 

sur  beaucoup  de  faits,  et  notamment  sur  deux  faits  importans, 

,'^nl  la  mémoire  a  été  consertée  (sans  date  prédse)  dans 

"^4  1P  M)aijtbat  1d  boc  hao  barbirorain  ot  UrgilUiceMus,  qni  non  nudicM 
•krUwVeriuà  iniUiu  »ibl  Ulsiersl,flt  JnitflU  id  jadtclufa  ruciendap,  qaia 

«•  tHÉ|nr,  *t  ftitran  mltla  dldlclmDi,pi«  woniba*,  il  fu  (s>  dieer* , atlan 
Aimun  firiin  babaerlL  Ad  bac,  il  In  biberali  nllqaa  ttAlUo  oriMor.td 
■SllAiniD'IaiiiiriiBm  potlai  de  birbiro  qnua  ie  cbrUtlano  lupplidaib  lumabi- 
Ij^JBBtth.  Bllcns.  Cbr.,iiiKB.  n). 

|-ir«TnllOMcb.8lleDi.Clir.,BnDi.n>rtIli— Cbr.de  Gatnibra.f . S»  M 
Sit;  —  AanaluGomplul.,  p.  SH  et  SIS  ;  —  Cbr.  Gonplal.  ,p.  SI)  et  316;  — 
Cbmican  d*  C*rdefli ,  p.  311  i  —  AdmI.  Toled.,  p.  082  «t  583;  —  et  Cbr.  Lu- 
iMdbdi,  f.  47. 
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quelques  docnmens  d'une  authenticité  non  douteufle  <;  je  teux 
parler  de  la  prise  de  Léon  et  de  Saiut-Jaoques  de  Gompos- 
telle  par  £1  Mansour .  Ces  deux  évènemens  sont  rapportés  par 
les  historiens  modernes;  mais,  comme  ils  manquaient  de  base 
chronologique,  ils  les  ont  placés  à  peu  près  au  hasard  fions 
des  dates  que  rien  ne  saurait  autoriser.  On  les  retrouyera 
dans  la  suite  de  ce  récit  mis  en  leur  lieu  sur  le  témoignage 
des  Arabes,  et  éclairant  Thistoire  des  chrétiens  au  lieu  de 
l'obscurcir,  comme  chez  les  historiens  qui  n'ont  point  ccm- 
sulté  les  sources  musulmanes. 

Nous  Tenons  de  voir  que  Mohammed  ben  Abi  Ahner 
employa  la  fin  de  976  et  toute  Tannée  977,  c'est-à-dire  un 
peu  plus  d'un  an ,  à  raffermir  sa  puissance,  à  écarter;  m 
compétiteurs,  et  à  préparer  toute  chose  pour  les  pnijeto 
qu'il  méditait.  Ses  expéditions  contre  les  chrétiens  4^  ^ 
intervalle  se  bornèrent  à  sa  tournée  de  reconnaîssanoe  aia« 
frontières  au  printemps  de  977,  et  à  son  agression  en  Galîei 
dans  l'automne  de  la  même  année  ;  mais  cela  même  faisait 
pressentir  que  le  hadjeb  suprême  chercherait  dans  la  gome 
une  base  à  sa  grandeur.  Il  ne  commença  cependant  ses  ex- 
péditions sérieuses  que  Tannée  suivante. 

Au  commencement  de  Tannée  islamite  368,  c'est-à-dire 
dans  Tautomne  de  978,  Mohammed  partit  avec  la  cavakrvi 
africaine,  celle  d'Andalousie  et  les  troupes  de  Mérida,  st 
il  entra  en  Galice  ;  il  vainquit  les  chrétiens  qui  vinrent  à  sa 
rencontre,  en  fit  un  affreux  carnage,  enleva  beaucoup  di 
dépouilles,  prit  une  très  florissante  jeunesse  des  deux  sexes, 
et  retourna  vainqueur  à  Ciordoue  où  il  fut  reçu  avec  de 
grandes  démonstrations  d'allégresse.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  fut  surnommé  £1  Mansour,  illustre  vainqueur,  pro- 
tecteur du  peuple  musulman,  défenseur  aidé  de  Dieu,  etc. 
Il  répartit  le  butin  de  son  expédition  entre  les  soldats,  sans 

>  Voy.  Yepes,  Coronica,  t.  m,  fol.  251. 
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antre  réserve  qae  le  cinquième  (le  khoum)  ou  lot  de  Dieu 
qui  revenait  au  khalife,  et  Vestafa  ou  droit  de  choix  qui 
appartenait  aux  généraux,  tant  sur  les  prisonniers,  hommes 
et  femmes,  que  sur  les  troupeaux  de  toute  espèce  ;  il  renou- 
vela Tandenne  coutume  de  donner  un  banquet  aux  troupes 
après  la  victoire  ;  il  parcourait  lui-même  les  chambrées  des 
compagnies,  et  sa  mémoire  était  telle  qu'il  connaissait  par 
iears  noms  tous  ses  soldats  ;  il  retenait  la  généalogie  de  ceux 
qui  se  distinguaient,  les  invitait  à  sa  table,  et  leur  faisait  un 
lionneur  particulier.  Ce  fut  par  cette  adroite  conduite  qu'il 
idetint  lldole  des  soldats,  et  qu'il  s'entoura,  non  d'une  armée 
-dévouée  à  l'islamisme  et  obéissant  à  un  chef  parce  qu'il  en 
était  le  représentant,  mais  d'une  armée  dévouée  à  un  homme, 
.diose  inouïe  encore  parmi  les  Arabes.  Depuis  ces  premières 
incursions  contre  les  chrétiens,  Mohammed  el  JKansour  prit 
rhabitude  de  faire  secouer  avec  beaucoup  de  soin,  chaque 
fois  qu'il  revenait  du  champ  de  bataille  à  sa  tente,  la  pous- 
dère  qui  se  trouvait  sur  ses  habits,  et  il  la  gardait  dans  une 
cassette  faite  exprès  ;  il  voulait  que,  quand  rheure  de  sa 
fBort  serait  sonnée,  on  le  couvrit  dans  son  tombeau  de  cette 
iponssière  ;  dans  toutes  ses  expâiitions,  il  faisait  porter  cette 
làmse  avec  beaucoup  de  précaution  parmi  les  choses  les 
^los  précieuses  de  son  équipage'.  A  son  exemple,  deux  des 
alpins  illustres  souverains  de  Tislamisme ,  Noureddin  et  Ti- 
.moar,  et  un  des  sultans  les  plus  célèbres  de  la  maison 
d'Othman,  sultan  Bayezid,  au  rapport  de  H.  de  Hammer, 
firent  de  même  soigneusement  recueillir  la  poussière  qui, 
dans  leurs  campagnes,  s'était  attachée  à  leurs  vêtemens, 
«  afin,  dit  Seadeddin  en  parlant  du  dernier,  qu'il  pût  embau- 
mer son  tombeau  comme  avec  du  musc,  par  la  bonne  odeur 
de  la  guerre  sainte,  et  détourner  ainsi  de  lui,  suivant  la  tra- 
dition, le  feu  étemel.  »  Seadeddin  fait  allusion  là  au  célèbre 

I  Cowle,  c.  96. 
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Terset  du  Koran  :  «  Celui  dont  les.  pieds  se  couvrent  de  pous- 
sière dans  le  chemin  de  Dieu,  Dieu  le  préserve  du  fea^  * 
En  cette  même  année  368,  sur  la  fin  répondant  an  prin- 
temps de  979,  au  retour  d'une  expédition  sur  la  frontière 
de  l'Espagne  orientale  où  il  avait  été  aussi  heureux  que  dans 
les  précédentes,  lalibéralité  d'ElMansonr  envers  les  hommes  de 
guerre  qui  l'avaient  suivi  fut  excessive,  et  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  fois,  en  sorte  que  le  wazir  chargé  de 
percevoir  ce  qui  revenait  au  khalife  pour  son  cinquième  ou 
lot  de  Dieu,  ne  reçut  que  fort  peu  de  chose.  Le  hadjeb  Ahoa 
el  Hassan  Djâfar  ben  Othman  el  Mouschafy  l'ayant  appris 
comme  préfet  de  la  trésorerie,  il  dit  à  ses  vrazirs  :  —  «  U  me 
paredt  que  les  excursions  du  hadjeb  Mohammed,  bien  qu'elles 
soient,  comme  disent  ses  amis,  fort  glorieuses,  scmt  en  réalité 
bien  peu  utiles  et  bien  peu  profitables  à  l'état,  puisqu'il  ne 
lui  revient,  de  l'inquiétude  où  elles  le  jettent,  que  des  pertes 
de  troupes  et  de  cavalerie  ;  notre  bon  émir  £1  Hakem  s'y  en- 
tendait mieux.»  Le  propos  fut  rapporté  au  premier  ministre. 
Il  était  dangereux  et  peu  sûr  en  ce  temps-là,  dit  le  chroni- 
queur musulman,  de  n'être  point  l'ami  d'El  Mansour.  Abon   . 
el  Hassan  Djàfar  l'apprit  à  ses  dépens.  El  Mansour  lui  fit  si-  \ 
gnifier  l'ordre  de  se  rendre  en  prison,  et  le  destitua  de  tons 
ses  emplois  au  nom  du  khalife  ;  renfermé  dans  une  tour  des 
murailles,  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du  fisc,  et  il 
ne  tarda  pas  à  mourir  obscurément  en  prison ,  sans  qu'on  ait 
jamais  bien  su  par  quel  genre  de  mort.  Le  bruit  courut  ce- 
pendant qu'Ël  Mouschafy  était  mort  de  la  fièvre  et  du  chagrin 
que  lui  avait  causé  sa  destitution  qu'on  colora  des  plus  graves 
motifs  2. 

Gonde  rapporte  ici  un  fait,  qui,  bien  que  ne  se  rattachant 
qu'indirectement  à  l'histoire  d'El  Mansour,  jette  quelque  lu- 
mière sur  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  de  cette  époque. 

<  El  Koran,  sourate  i\. 
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Je  laisserai  parler  le  chroniqnear  :  —  En  ce  temps-là,  dit-il  <, 
Haron  (il  faut  sans  aacnn  doute  lire  ici  Merwan),  Herwan 
;donc,  arrière-petit-fils  du  khalife  Abd  el  Bahman  el  Nassr, 
'  connu  sous  le  nom  d'El  Tholâk,  jeune  homme  de  seize  ans 
fort  instruit,  et  d'un  grand  talent  en  poésie,  blessa  mortelle- 
^  nient  son  père  pour  la  cause  que  voici  :  Ce  jeune  homme  avait 
été  élevé  dans  son  enfance  avec  une  jeune  enfiint,  fille  d'une 
captive  chrétienne  esclave  de  son  père  ;  ils  s'aimaient  d*abord 
comme  des  enfans,  mais  en  grandissant  leur  amour  s'accrut 
an  point  qu'ils  ne  pouvaient  vivre  Fun  sans  l'autre  ;  Abd  el 
4; Bahman,  le  père  de  Merwan,  n'en  savait  rien,  et  quand  il  crut 
b  chose  convenable,  il  sépara  la  jeune  fille  de  la  compagnie 
4e  son  fils.  Cette  séparation  augmenta  la  passion  mutuelle  des 
""  deux  amans  ;  Merwan  parvint  à  s'introduire  furtivement  un 
soir  dans  les  jardins  où  avaient  coutume  de  se  divertir  les  es- 
'  daves  de  son  père  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  il  décida  la  jeune  fille 
à  s'expatrier  avec  lui  ;  et  ils  fuyaient  ensemble ,  lorsque,  par 
malheur,  au  moment ^ù  ils  allaient  franchir  les  portes  du  jar- 
din, Abd  el  Bahman  les  rencontra  et  s'opposa  à  leur  pas- 
'  sage.  La  nuit  était  close  :  le  hardi  et  fol  amant,  sans  considé- 
.  ler  que  celui  qui  s'opposait  à  sa  sortie  ne  pouvait  être  que 
^  son  père,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps  :  aux  cris 
d'Abd  el  Bahman  ses  esclaves  accoururent,  la  jeune  fille  s'é- 
vanouit, et  Merwan  fut  pris  et  désarmé.  Le  préfet  de  la  justice 
ni^ente  ou  des  fiagrans  délits  le  fit  mettre  dans  une  tour,  et 
'    le  kadhi  des  kadhis,  après  avoir  éclairci  ce  tragique  événe- 
ment et  pris  connaissance  des  feûts,  n'osa  prendre  sur  lui 
de  porter  contre  Merwan  la  peine  des  parricides  ;  Merwan 
était  de  la  maison  d'Ommyah  et  cousin  du  khalife.  Le  kadhi 
des  kadhis,  en  l'absence  d'El  Mansour ,  consulta  la  mère  d'Hes- 
cham  et  le  jeune  khalife,  et ,  en  considération  de  la  jeunesse 
de  Merwan  et  de  sa  méprise,  ils  le  condamnèrent  à  une  déten- 
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tion  d*aatant  d'Années  qne  son  Age  en  marquait'.  Lorsqoe 
El  Mansour  fat  revenu  de  Galice,  il  témoigna  à  Heschamj  dit 
la  même  chronique  en  terminant,  qu'il  avait  jugé  en  jeune 
homme  et  en  amant,  et  non  en  père.  Merwan  demeura  en- 
fermé jusqu'en  384,  et  composa,  pendant  sa  détention,  un 
grand  nombre  d*él^ies  et  de  chansons  d'amour  qui  lui  yaln- 
rent  une  grande  célébrité  parmi  les  poètes  andalous.^. 

Quelques  événemens  particuliers  ou  chevaleresques  mar- 
quèrent encore  ces  commencemens  de  l'administration  des- 
potique d'El  Hansour.  A  la  fin  de  cette  année  368  (  juin  on 
juillet  979)  Abd  cl  Melek  ben  Ahmed  ben  Sayd  Abou  Mer- 
wan ,  gouverneur  de  Tolède,  tua  en  duel  Ghaleb,  beaa-pèie 
d'El  Mansour  et  alcajde  de  Médina  SéHm^;  Ghaleb,  dont  no» 
avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises,  était  un  homme  brave 
et  rasé,  de  race  slavonc,  qui  du  rang  d'affranchi  était  monté 
sous  Hescham  aux  postes  les  plus  éminens  de  l'état.  Abd  d 
Melek  fut  destitué  de  son  gouvernement  et  £1  Mansour  mit 
à  sa  place  Abdallah  ben  Abd  el  Aziz  ben  Mohammed  ben  Abd 
cl  Aziz  ben  Ommyah  surnommé  Abou  Bekr  ;  c'était  un  cava- 
lier, dit  la  chronique  arabe,  jouissant  de  toute  la  faveur  de 
la  mère  d'Hescham,  et  eitrêmement  riche  ;  il  avait  dans  le 
pays  de  Tadmir  de  grandes  propriétés  et  beaucoup  de  ha- 
meaux; on  dit  qu'il  possédait  plus  de  mille  fermes  :  il  fat 
appelé  par  les  chrétiens  dans  leur  langue  Pierre  Sèche  (Petro 
Sicca),  à  cause  de  sa  dureté  et  de  son  naturel  avare.  Ce  fat 
aussi  un  de  leurs  plus  rudes  ennemis,  et  un  des  gouverneorB 
de  capitales  qui  secondèrent  le  plus  efficacement  £1  Mansour 
dans  ses  guerres  bis-annuelles  contre  les  chrétiens. 

Ces  guerres  au  reste  étaient  tout  le  secret  de  la  puissance 
d'El  Mansour.  Sa  politique  fut  dès  lors  de  combler  de  richesses 
ses  soldats,  et  surtout  les  Berbers,  de  les  récompenser  de 
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tontes  manières,  en  même  temps  qu'il  les  contenait  )ar  une 
sorte  de  terreur  dans  la  plus  rigoureuse  discipline,  le  hom- 
mes de  pied  et  les  chevaux  qu'il  tirait  de  F  Afrique  lisaient 
la  principale  force  de  ses  armées.  Le  bruit  de  la  hauhfoveur 
et  des  avantages  dont  jouissaient  en  Espagne  ceux  q  leurs 
compatriotes  qui  s'attachaient  à  la  fortune  d'El  Hamur  en 
déterminait  annuellement  un  grand  nombre  à  porte,  leurs 
armes  et  leurs  chevaux  de  ce  c6té.  Plusieurs  s'y  fixaiemprès 
avoir  pris  part  à  quelques  unes  de  ses  campagnes  deirin- 
temps  et  d'automne,  et  il  en  avait  formé  une  sorte  d'rmée 
permanente  et  soldée,  toute  dévouée  à  ses  intérêts,  docone 
partie  le  suivait  dans  toutes  ses  guerres,  et  aux  chefe  i  la- 
goelle  il  prodiguait  les  richesses  et  les  propriétés.  A  une  mie  .; 
qu'il  passa  à  Gordoue  dans  les  premières  années  de  son3u«. 
vernement ,  on  dit  qu'il  réunit  deux  cent  miUe  cayalia  et 
six  cent  mille  hommes  de  pied  ;  mais  c'était  là  une  revugé*    ii 
nérale  des  forces  musulmanes  en  Espagne,  une  revue  dons  - 
les  hommes  de  guerre  des  tribus,  et  non  d'une  armée  ocî- 
plinée  et  permanente  comme  nos  armées  modernes.  Gh[uc      ;.? 
printemps  et  chaque  automne  une  partie  seulement  descs 
hommes, ceux  qui  habitaient  du  c6té  où  il  avait  relu 
de  porter  la  guerre  le  smvaient,  et  grossissaient  les  qE;l- 
qoes  milliers  de  cavaliers  berbers  ou  andalous  qui  ét6nt  . 
à  sa  solde  et  avec  lesquels  il  était  parti,  se  dirigeant  tdtèt . 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  au  nord,  à  l'ouest  c  à 
l'est.  Le  territoire  de  la  Castille  au  nord  du  Duero  €  la 
Galice  toutefois  étaient  plus  fréquemment   que  l'Espcne 
orientale  l'objet  de  ses  attaques ,  bien  qu'il  eût  résolu,  it-  ^ 
on,  de  faire  une  guerre  étemelle  aux  chrétiens,  et  qu'ine 
pensât  pas  à  moins  qu'à  subjuguer  tous  ceux  qui  portant 
ce  nom  dans  les  limites  de  la  Péninsule  des  deux  iBrs 
aux  Pyrénées  ^  Tout  adoré  de  ses  soldats  qu'il  était  et 
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bien  q  il  ft^  appelé  Fami  des  braves  et  des  vaillans,  il  n'en 
était  ps  moins  d'ane  sévérité  excessive  en  tout  ce  qai  con- 
cernai la  discipline  militaire.  On  raconte  plusieurs  anecdotes 
sur  larigidité  avec  laquelle  il  faisait  oteerver  l'obéissance 
rigou3Use  qu'il  avait  introduite  dans  son  armée.  Suivant 
£1  Mikari,  non-seulement  ses  soldats  se  montraient  immo- 
biles3t  soumis  dans  les  rangs,  lorsqu'ils  étaient  passés  en 
revu»  mais  encore  c'est  à  peine  si  Ton  entendait  un  cheval 
henir.  Un  jour,  ayant  vu  briller  à  contre-temps  une  épée  à 
Fex'émité  de  la  ligne,  il  fit  amener  le  coupable  devant  lui. 
IntTogé  sur  la  cause  de  cet  acte  d'inattention,  celni-d 
chccha  à  s'excuser  en  disant  :  qu'ayant  montré  son  épée  à 
SOI  camarade ,  elle  était  sortie  du  fourreau  par  hasard.  £1 
Mesour  déclara  que'  l'affaire  était  d'une  telle  nature  qu'elle 
nepouvait  admettre  d'excuse;  il  ordonna  de  décapiter  cet 
home  et  que  sa  tète  fût  portée  devant  tous  les  rangs,  et  S 
pdia  en  même  temps  une  proclamation  à  ce  sujet  '• 

lUi  et  son  fils  aine  Abd  el  Helek  payaient  d'ailleurs  bra- 
vaent  de  leur  personne  dans  ces  guerres  singulières  si  soa- 
vd  renouvelées.  Abd  el  Melek  était,  au  commencement  de 
cerègne,  parmi  les  jeunes  serviteurs,  parmi  les  pages  en 
qdque  sorte  {donceles)  du  khalife  ;  mais  son  père  lui  confia 
sicessivement  divers  emplois  dans  l'armée,  et  il  remmenait 
a^  lui  dans  ses  expéditions  et  ses  incursions  sur  les  terres 
df  chrétiens,  afin  de  l'accoutumer  de  bonne  heure  aux  exer- 
cés et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Abd  el  Melek  donna  en 
disrses  occasions,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  des 
piuves  signalées  de  sa  valeur  et  de  son  adresse  dans  les 
ânes ,  et  s'acquit  parmi  les  Musulmans  andalous  la  répa- 
taon  d'un  habile  et  valeureux  cavalier^. 

ta  ne  connaît  point  les  détails  et  l'objet  particulier  de 
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chacune  des  expéditions  d*£I  Mansour  contre  le$ chrétiens; 
les  auteurs  arabes  cependant  ndus  ont  conservé  a  mémoire 
de  quelques-unes  des  particularités  qui  les  marfuèrent,  di- 
gnes en  effet  d'échapper  à  l'oubli. 

Us  racontent, par  exemple,  qu'une  fois,  en  GatiUe,  tandis 
que  les  armées  musulmane  et  chrétienne  campées  tn  face  l'une 
de  l'antre  s'observaient,  hésitant  à  commencer  l  combat,  El 
Mansour  se  prit  à  rêver. — «  Combien  crois-tu  qui  nous  ayons 
de  vaillans  cavaliers  dans  notre  armée  ?  »  dit-ilà  un  de  ses 
plus  braves  chefs  nommé  Moschafa.  Moschafa  lii  répondit  : 
«  Tu  le  sais  bien,  toi.  »  £1  Mansour  ajouta  :  «  I^nses-tu  que 
nous  en  ayons  mille?  »  Moschafa  répondit  :  «  Pas  autant.  » 
«  T  en  a-t-il  cinq  cents?  »  dit  El  Mansour.  Moschafa  répéta  : 
«  Pas  autant.  »  £1  Mansour  lui  dit  alors  :  «  ïen  a-t-il  cent 
on  même  cinquante?  »  Moschafa  lui  dit  :  «  Ji  n'ai  de  con- 
fiance qu'en  trois.  »  En  ce  moment  sortit  du  cimp  des  chré- 
tiens un  cavalier  bien  armé  monté  sur  un  beau  cheval.  Il 
s'avança  vers  les  Musulmans  et  leur  cria  :«  Ya4-il  quelqu'un 
de  vous  qui  veuille  se  mesurer  avec  moi?  »  Un  cavalier 
mosolman  se  présenta  aussitôt  contre  lui.  En  moins  d'une 
heure  le  chrétien  le  tua,  et  s'écria  :  «  Y  en  a-t-U  quelque  autre 
qni  se  présente  contre  moi?  »  Il  vint  un  autre  Musulman  ; 
fls  combattirent  moins  d'une  heure,  et  le  chrétien  le  tua  de 
même.  Le  chrétien  s'écria  :  «  Y  en  a-t-il  quelque  autre  qui 
vienne  contre  moi,  ou  même  deux  ou  trois  ensemble  ?»  Et 
aussitôt  parut  un  brave  Musulman  que  le  chrétien  renvl^rsa 
aussi  d'un  coup  de  lance.  Les  chrétiens  applaudirent  par  de 
grands  cris  et  de  vives  acclamations.  Le  chrétien  retourna 
à  son  camp,  changea  de  cheval,  et  reparut  monté  sur  un 
cheval  non  moins  beau  que  le  premier,  couvert  d'une  grande 
peau  de  bête  féroce,  dont  les  pattes,  nouées  sur  le  poitrail 
du  cheval,  laissaient  voir  leurs  ongles,  qui  semblaient  être 
d'or  (sans  doute  parce  qu'ils  étaient  dorés).  El  Mansour  dé- 
fendit que  personne  s'avppçàt  contre  Ipi.  Il  appehi  Mes- 
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chafa  et  lu  dit  :  «  N'as-ta  point  tu  ce  qa'a  fait  ce  chrétien 
toute  la  joirnée ?»  —  «  Je  l'ai  tu  de  mes  yeux ,  répondit 
Moschafa,  e  il  n'y  a  en  dans  tont  ceci  aucnne  magie.  Mais, 
par  Dieu  !  linfidèle  est  un  très  bon  cavalier,  tandis  que  nos 
MuBulmanssont  intimidés.  »  —  «  Dis  plutôt  couverts  de 
honte,  s'écrk  El  Mansour.  »  Là-dessus  le  cavalier  monté  sur 
son  vigoureuL  cheval couvertde  la  riche  peau  de  béte, s'avança 
et  dit  :  «  Y  &-t-il  quelqu'un  qui  vienne  contre  moi?  »  àIotb 
£1  Mansour  dit  :  «  Je  vois  bien,  Moschafa,  la  vérité  de  ce 
que  tu  me  dsais,  que  j'ai  à  peine  trois  vaillans  cavaliers  dans 
toute  mon  armée  :  si  tu  n'y  vas  pas,  mon  fils  ira,  ou  bien 
j'irai  moi-même,  car  je  ne  puis  plus  souffrir  cela.  »  Alors 
Moschafa  loi  dit  :  «  Tu  verras  promptement  sa  tête  à  tes 
pieds,  ainsi  qae  cette  belle  peau  riche  et  hérissée  qui  sert 
de  housse  à  scn  cheval.  »  —  «  Je  l'espère,  dit  El  Mansour, 
et  dès  ce  moment  je  te  la  cède ,  afin  que  tu  t'en  fasses 
par  la  suite  un  pompeux  ornement  pour  aller  au  combat.  » 
Aussitôt  Moschafa  alla  contre  le  chrétien  et  celui-ci  Ini 
demanda  :  «  Qui  es-tu?  Quel  rang  tiens- tu  parmi  les  nobles 
Musulmans  ?  »  Moschafa,  brandissant  sa  lance  et  marchant 
sur  lui ,  lui  répondit  : — «  Voici  ma  noblesse ,  voici  ma  lignée  *  f  » 
Les  deux  cavaliers  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur  et 
d'adresse,  se  frappant  de  rudes  coups  de  lance,  faisant  tom^ 
ner  leurs  chevaux,  avançant  l'un  contre  l'autre  ou  reculant 
avec  une  admirable  dextérité  ;  mais  Moschafa  qui  était  plos 
jeune  et  plus  l^r,  et  en  même  temps  mieux  reposé,  maniait 
son  cheval  avec  plus  de  prestesse,  et  porta  dans  le  côté  de 
son  adversaire  un  coup  violent  de  sa  lance ,  dont  celui-d 
tomba  mort  dé  son  cheval.  Moschafa  sauta  à  bas  du  sien, 
coupa  la  tête  de  son  ennemi,  dépouilla  le  cheval  de  la  peau 
qui  le  couvrait,  et  retourna  vers  El  Mansour,  qui  l'embrassa 
et  fit  proclamer  son  nom  par  les  mouezzins  de  l'armée.  Le 
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signal  ayant  été  donné  là-dessns  les  deaz  armées  engagèrent 
unie  sanglante  bataille,  qnMnterrompit  bientôt  l'arriTée  de  la 
unit.  Le  lendemain  les  cbrétiens  ne  ironlurent  pas  retoomer 
an  combat;  ils  opérèrent  leur  retraite  an  point  dn  jonr,  et 
£1  Hansour  revint  triomphant  à  Gordone  <. 

C'était  nn  nsage  immémorial  parmi  les  Arabes  de  oommen- 
eer  ainsi  les  grandes  batailles  par  des  combats  singuliers.  Le 
combat  de  Bedr,  qui  fonda  la  puissance  de  Mahomet,  bien 
gii'il  n'eût  de  son  côté  qn'nn  pen  plus  de  trois  cents  hommes, 
tint  ansftrs  qoe  mohadjirs*,  fat  marqué  par  trois  combats  de 
ce-  genre:  Otba,  un  des  chefs  de  Tannée  mekkoise,  accom- 
pagné de  son  frère  Schâba  et  de  son  fils  Walid,  sortirent  des 
ràBfp  et  défièrent  les  Musulmans  au  combat  singulier.  Trois 
jeunes  guerriers  se  présentèrent  :  «  Qui  ètes-irons?  »  leur  de- 
mandèrent les  tenans.  —  «  Nous  sommes  des  AnsArs.  »  — «  Ce 
n'est  pas  à  tous  que  nous  Youlons  avoir  affaire.  »  Puis  l'un 
des  Koratecbites  cria  :  «  Mahomet ,  envoie  contre  nous  des 
hommes  de  notre  tribu.  »  A  cet  appel,  Mahomet  dit:  «  Ya , 
Obfida,  fils  de  Hârith;  va,  Hamza,  fils  d'Abd  el  Mottaleb  ; 
va,  Ali ,  fils  d'Abou  Tàleb.  »  Les  trois  Musulmans  désignés 
.  s'offrirent  à  l'instant  aux  champions  ennemis.  Genx-d  renou-i 
vêlèrent  leur  question:  «  Qui  ètes-vous?  »  Hamza  répondit: 
«  Je  suis  Hamza.  »  Ali  dit:  «  Je  suis  Ali.  »  Obrïda  :  «  Je 
suis  Obelda.  —  «  A  la  bonne  heure ,  dirent  les  Koraôischites , 
vous  êtes  dignes  de  vous  mesurer  avec  nous  ;  vous  êtes  nos 
pairs;  c'est  vous  que  nous  voulions.  »  Obeïda,  qui  était  le  plus 
ftgé  des  trois  Musulmans ,  se  plaça  en  face  d'Otba  ;  Hamza 
devant  Scheïba,  Ali  devant  Walid,  et  le  combat  commença. 
Dès  le  premier  choc,  Hamza  et  Ali  tuèrent  chacun  leur  ad- 


t  Conde,  c.  97. 

1  ADSftrt,  aoziliaires,  Mobadjirs,  compactons,  non  de  la  fuite  maie  de  l'anii- 
gratlon  (hedjlra),  émigrani  de  la  compagnie  de  Mahomel ,  émlgriiii  par  euel- 
leoce,  soaa-enteDdn  de  la  Mekke.  —  En  par  arabe  le  plarlel  d^atar  «il  aoM- 
sjfiouB,  el  celai  de  moliaiyir  mab»àpnmu» 


384  fiDTOIBE  D*KSPAGHK. 

versaire.  Otba  fat  grièyement  blessé  par  Obéîda;  mais  cdai-d 
«ut  la  jambe  ooapée,  et  resta  étenda  par  terre.  Hamza  et  Alî, 
«'élançant  sur  Otba,  Tachetèrent  à  coups  de  sabre  et  empor- 
tèrent leur  compagnon  Obeïda.  Alors  la  masse  des  Koraiscln- 
tes  se  mit  en  mon^ement  et  fit  une  attaque  générale'.  >  — 
liCs  dépouilles  qui  provenaient  de  ces  sortes  de  combats ,  au 
moins  depuis  l'islamisme,  avaient  une  destination  autre  que 
celles  qu'on  recueillait  sur  le  champ  de  bataille  :  elles  appv- 
tenaient  au  général  des  Musulmans  et  il  avait  le  droit  i'jBjO^^ 
faire  ce  que  bon  lui  semblait,  soit  de  les  garder,  soit  de  I» 
donner  au  vainqueur,  soit  de  1^  joindre  au  butin  commun*. 
Le  trait  que  nous  venons  de  rapporter  est  placé  par  loi 
historiens  arabes  en  Tan  370  de  Thégire  (du  16  juillet  9801a 
5  juQlet  981).  £1  Mansour  se  trouvait  au  pays  de  Galice  en 
vue  d'une  puissante  armée  de  chrétiens  de  Galice  et  de  CaiH 
tille  en  l'année  370,  nous  disent  ces  historiens  en  commen- 
çant le  récit  de  la  rencontre  marquée  par  le  chevaleresque  indh 
dent  que  Moschafa  fit  tourner  en  l'honneur  des  armes  musul- 
manes ;  elle  peut  donc  être  placée  dans  l'automne  de  980,  oa 
au  printemps  98 1 .  Nous  pensons  qu'elle  dut  avoir  lieu  pla- 
tAt  dans  cette  dernière  saison,  et  que  c'est  au  commenoem^t 
de  l'hiver  précoce  de  l'année  précédente  que  doit  être  placé 
un  incident  non  moins  curieux  dont  Masdeu  nous  a  dit  un 
mot  précédemment,  d'après  Boderich  de  Tolède.  Gomme  il  a 
négligé  plusieurs  traits  du  récit  de  Boderich,  qui  nous  pa- 
raissent caractéristiques  et  intéressans,  je  crois  devoir  repro- 
duire ici,  aussi  littéralement  que  je  le  pourrai,  le  récit  même 
de  Boderich  Ximenez  : — «  Une  fois,  dit-il,  comme  il  (El  Man- 
sour) venait  de  dévaster  les  terres  de  la  Castille,  et  qu'il  se 
disposait  à  s'en  retourner  à  cause  de  l'hiver,  les  chrétiens 
s'étabUrent  dans  le  passage  des  montagnes  (par  où  il  devait 


1  Combat  de  Bedr,  p.  20  et  27. 
^CoDde,c.d7. 
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passer  pour  s'en  retourner),  aidés  dans  lenrs  projets  par 
répaisseur  des  neiges;  et  lui-même,  comprenant  que  le  lis- 
sage lai  était  fermé,  planta  son  camp  dans  la  plaine,  et  avec 
les  bœufe  pris  dans  les  courses  précéd^entes,  ayant  fait  remonter 
ses  charrues,  fit  labourer  et  semer  la  terre  autour  du  camp. 
Pois,  tant  par  des  courses  que  par  des  tueries  sur  les  terres 
des  chrétiens ,  il  les  désola  de  telle  sorte  qu'ils  résolurent 
de  demander  grâce,  et  de  délivrer  le  passage  qu'ils  occu- 
paient, afin  que  l'armée  d'El  Slansour  pût  le  traverser,  et 
ils  lui  offrirent  de  plus  un  dédommagement  pour  leur  la* 
bonrage  et  leurs  semailles  perdues;  ce  qu'El  Mansour,  non 
par  nécessité  mais  par  un  effet  de  sa  clémence,  accepta,  et  il 
^*en  revint  de  la  sorte  à  Gordoue  '.  » 

Dans  son  séjour  à  Gordoue,  pendant  l'intervalle  de  ses  cam- 
pagnes, £1  Mansour  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait 
loi  gagner  la  faveur  populaire.  Gomme  tous  les  chefs  de  génie 
qui  comprennent  la  portée  des  lettres,  il  recherchait  la  société 

1  Je  mets  ici  poar  dix  raisons  le  teite  de  Rodarich  loat  enlier  :  —  Gum 
fadam  ^Ice  CastelUi  terminos  de?  asuaset ,  et  liyeoiali  iDstantia  proponerei 
rêmAâM ,  Cbriitlani  in  monliam  traositu  restiterunt ,  qaoa  asperitas  nivium 
■dJoTabat;  et  ipae  intelli^^ens  transitani  prspcditnm,  in  planitie  castra  fixit, 
et  cnm  bobos  praDda,  aralra  instaoravit,  semina  terrs  manilans.  Intérim 
aolen  tôt  incnrslbns,  et  tôt  cœdibus  ebrisiianomm  patrias  devastafit,  ut  co- 
gérant  bostibas  supplicare ,  et  impedltam  transitom  expedire ,  ut  Almanzor 
ezèrlBitai  pertransiret,  et  etiam  pro  agricoltora  et  semine  prelium  obtuleront; 
qnod  Almenaor  non  necessitate,  sod  pielalis  clementia  acceptaril,  et  sic  Cor- 
dabam  est  refersus  (  Roder.  Tolet.,  Hist.  Arabnm  ,  c.  SI,  p.  96  et  seq.). — 
RIaa  de  plus  simple  assurément  et  de  plus  clair  que  ce  récit.  Un  écrivain 
•*eil  rencontré  cependant  qui,  de  ce  fonds,  après  afoir,  il  est  vrai,  cbaogê, 
de  aon  autorité  et  pour  sa  commodité  particulières,  cogèrent  en  eogerenlur, 
a  tiré  la  conclusion  formelle,  dogmatiquement  exprimée,  que  «  les  chrétiens 
»  étaient  obligés  (an  temps  des  guerres  d'El  Mansour)  de  livrer  aux  Arabes 
»  laa  déûlés  de  leurs  montagnes,  pour  acheter  à  ce  prix,  et  souvent  même  à 
»  prix  d'argent,  le  droit  de  cultiver  leurs  terres  et  de  recueillir  leurs  récoltes.  » 
Bt  ron  ne  saurait  se  tromper  sur  rintenlion  de  l'écrivain  auteur  de  cette 
phrase  ,  puisque  sur  le  mot  récoltes  qui  la  termine  est  un  signe  de  note 
appuyé  de  la  citation  suivante  (en  trois  endroits  altérée)  de  Uoderich  Ximenez  : 
a  Tôt  incorsibua  et  tôt  csdibns  cbristianornm  patrias  devastavit,  nt  cogerentur 
hostibus  supplicare  et  iœpeditum  transitum  cxpedire,  ut  Almanxoris  exeroitus 
transiret,  et  etiam  pro  agricultura  et  semine  pretium  obtulernnt.  » 

IV.  20 
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des  hommes  dont  le  talent  poinrait  servir  ses  vastes  projets. 
U  continuait  en  cela  la  politique  des  précédens  khalifes  dont 
il  avait  usurpé  les  prérogatives.  Peu  avant  sa  mort,  £1  Ha- 
kem,  sur  la  recommandation  d'un  de  ses  vrazirs,  gouverneur 
de  Geuta,  avait  appelé  à  Gordoue  un  savant  nommé  Abdallah 
ben  Ibrahim  el  Ommyah,  originaire  de  Sidonia,  mais  établi 
depuis  fort  longtemps  en  Egypte.  Abdallah  ben  Ibrahim  ar- 
riva sur  les  entrefaites  mêmes  de  la  mort  du  khalife;  il  n'osa  se 
présenter  au  palais,  et  par  suite  fut  errant  et  pauvre  quelque 
temps.  £1  Mansour,  averti  de  sa  situation,  Ten  tira  aussitôt,le 
nomma  membre  du  meschouar,  et  peu  de  temps  après  loi 
donna  la  charge  de  kadhi  de  Saragosse.  C'était  un  des  hommes 
les  plus  doctes  de  ce  siècle,  mais  de  la  secte  de  ceux  de  Tlrâk, 
et  on  le  surnomma  dans  son  gouvernement  Outre  de  VÈbre. 
On  se  raillait  aussi  de  son  avarice  et  de  sa  ténacité'.  SoU)eya 
dans  le  même  temps  sentait  la  nécessité  de  s'attirer  les  respects 
du  peuple  par  des  constructions  et  des  travaux  d'utilité  géné- 
rale, et  elle  fit  élever  à  Gordoue  une  magnifique  mosquée  qui 
fut  appelée  de  son  nom  Mesdjid  el  Sohbeya,  et  plus  comma- 
nément  mosquée  de  la  mère  d'Hescham  (BTesdjid  el  0mm 
el  Hescham).  Elle  préposa  à  cette  construction  Abdallah  ben 
Sayd  ben  Mohammed  ben  Bathri,  qui  était  saheb  el  kharta 
de  la  ville,  et  avait  la  charge  spéciale  des  réparations  de  h 
grande  mosquée*. 

Bien  cependant  n'interrompait  le  cours  des  expéditions  bis- 
annuelles d'El  Mansour.  En  371  (de  juillet  981  à  juin  982), 
il  ût  une  incursion  sur  les  terres  de  Galice  avec  des  troupes 
de  pied  et  de  cheval ,  nombreuses  et  choisies  ;  le  vrali  de  To- 
lède Abdallah  ben  Abd  el  Aziz ,  successeur  du  meurtrier  de 
Ghaleb ,  accompagna  £1  Mansour  dans  cette  expédition  ;  ils 
ravagèrent  les  campagnes  des  chrétiens,  assiégèrent  Zamon 


1  CoBde,  c  97. 

2  n»id.,1.  e. 
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et  la  prirent  d'assaut,  occapèrent  d'autres  forteresses,  et  plus 
de  cent  Tillages,  et  enlevèrent  des  troupeanx  et  des  prison- 
niers des  denx  sexes  :  El  Mansour  fit  démanteler  toutes  les 
"filles  fortifiées  qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Le  butin  fait 
dans  cette  campagne  fut  si  considérable  que  les  cbariots,  les 
mulets  et  les  chameaux  manquèrent  pour  le  transporter  à 
Gordoue,  et  que  chaque  soldat  en  revint  chargé.  £1  Mansour 
fit  sa  rentrée  dans  la  capitale  du  khalifat  d'Occident  précédé 
de  plus  de  neuf  mille  prisonniers  attachés  avec  des  cordes 
par  groupes  de  cinquante.  Abdallah  ben  Abd  el  Aziz  rentra 
de  son  côté  à  Tolède  avec  quatre  mille  captifs ,  et  l'auteur 
arabe  que  nous  suivons  en  ceci  nous  dit  qu'il  avait  pendant 
la  route  fait  couper  la  tète  à  un  égal  nombre  d'infidèles  sans 
èlxprimer  le  motif  de  cette  sanglante  exécution  <•  ^.^^ 

Nous  savons  quelles  causes  facilitèrent  d'abord  les  succès 
d*El  Mansour  parmi  les  chrétiens  ;  une  révolution  intérieure, 
sur  laquelle  je  dois  ici  m'arréter  un  moment,  vint  livrer,  vers 
oetemps,  le  royaume  de  Léon  tout  entier  aux  envahissemens 
du  hadjeb. 

Les  comtes  de  Galice  n'avaient  jamais  reconnu  sincèrement 
le  pouvoir  de  Léon;  nous  les  avons  vus  résister  à  Sancho  I*'''; 
la  minorité  de  son  fils  fut  pour  eux  une  époque  presque 
d'absolue  indépendance.  On  en  peut  dire  autant  des  autres 
comtes  des  provinces  :  tous  profitèrent  de  la  minorité  du  jeune 
roi,  pour  se  dérober  plus  ou  moins  à  son  autorité^.  Jusque 
vers  982  cependant  aucun  ne  lui  refusa  ouvertement  Vobéis- 
saaee;mais,  en  cette  année,  les  choses  changèrent  de  face. 
Bàmire  venait  d'atteindre  sa  vingtième  année;  il  voulut  faire, 
à  ce  qu'il  semble,  acte  de  souveraineté;  il  se  montra,  il  parla, 

I  Conde,  1.  c. 

S  PosI  mortein  isilus  (Sancii  Régis) ,  ut  in  tali  oegotio  eyenin  solet,  comités 
qui  profiDciU  prBeraot,  alii  regom  imperiom  plus  justo  perpesanin  ad  me* 
moriain  revocMiles,  alii  ;ambitioDe  imperltandi  abaque  Jugo,  munitionea  con* 
Inposenlcf,  ftamiro  Saàcii  Regia  filio^  adhuc  teneria  anaif  dfteno^  parère 
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il  menaça  peat-ètre;  il  était  plein  d'emphase,  menteur,  et  doué 
d'une  habileté  médiocre,  au  dire  d'un  chroniqueur  ennemi, 
et  il  en  ¥int  à  contrister  par  paroles  et  par  actions  les  comtes 
de  Galice,  de  Léon  et  de  Gastîlle;  si  bien  que  les  premiers 
conspirèrent  contre  lui,  et  élurent  un  roi  du  nom  de  Yere- 
mundus;nou8  avons  parlé  ailleurs  des  causes  qui  ayaient 
donné  un  parti  à  ce  Yeremund,  qui  fut  sacré  dans  Téglise  de 
Saint- Jacques-r  Apôtre  dans  les  ides  d'octobre  de  l'ère  MXX 
(15  octobre  982)^  Sur  le  bruit  de  ce  qoi  se  passait  en  Galice, 
Bamire  assembla  une  armée,  et  se  porta  contre  son  compéti- 
teur; les  deux  rivaux  se  rencontrèrent  sur  les  limites  de  Léon 
et  de  la  Galice,  en  un  lieu  dit  Portella  de  Arenas,  dans  le  dis- 
trict actuel  de  Monterroso.  Ils  combattirent  avec  aduff- 
nement  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  avec  de 
grandes  pertes  et  sans  avantage  marqué  de  part  et  d'antre; 
eu  sorte  que  chacun  prit  le  parti  de  s'en  retourner  chez  soi, 
Ramire  à  Léon  et  Bermude  à  Gompostelle  ^.  El  Hansonr 
courait  alors  sans  but  bien  marqué  les  terres  chrétiennes  des 
bords  du  Duero,  et  Bermude,  à  s'en  rapporter  à  un  passage 
de  la  chronique  dlria,  ne  fut  pas  sans  rechercher  Tappuida 
général  musulman,  et  sans  l'engager  lui-même  à  tourner  ses 
armes  contre  Léon  ^.  Cette  chronique  d'Iria  est  la  seule  à 
exprimer  le  fait  formellement;  mais  ces  sortes  d'alliances  sont 
si  fort  dans  le  génie  de  cette  époque,  et  celle-ci  concorde  si 


1  Rcx  Tcro  Ranimirus  cum  esset  elatus  et  falsiloqans  et  in  modica  scieilia 
positus,  rœpit  comités  Gallœciac  et  Legionis  et  Castells  factis  aeriter  ac  Tcrfcb 
conlristari.  Ipsi  quidcni  comités  talia  œgrc  ferenles  callidô  adTersus  eom  eogi- 

(n\crunt,  et  Regem  alium  nomioc  Vcremundum  super  se  erexerunt,  qui  fuit 
ordinatus  in  sede  Sancti  Jacobi  Apostoli  idibus  octobrls  era  Hix  (Sampir.  Chr.» 
nam.  29). 

2  Sampir.  Ghr.,  I.  c. 

3  Veremundus  Tero  profectos  est  antea  ad  Almezor  Regem  magnum  Isniae- 
litarum....  Tocavit  et  pelivit  ei  ut  ai  sao  adjutorio  posset  recuperare  Regnum 
sunm,  quod  daretei  aliquod  scFTitium  et  concessa  iouumera  paganorom  molli* 
tudine  restituit  eum  regno  suo  (Cbronic.  Iriens.,  num,  I2\ 
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bien  avec  les  faits  sabséqaens^qae  nous  croyons  pouvoir  Fad- 
mettre  sans  aucune  difficulté,  d'autant  plus  que  révoque  de 
Compostelle  était  pour  lors  un  certain  Pelage,  fils  de  ce  comte 
Boderich  Velasquez  dont  nous  avons  vu  la  mère  venir  solli- 
citer à  Gordoue  Tappui  d'£l  Hakem  contre  le  roi  Sanclio  ^ 

Tout  porte  donc  à  croire  que  Bermudc  contracta  alliance 
en  cette  occasion  avec  ElMansour^et  que  celui-ci  n'entreprit 
sa  première  expédition  contre  Léon  que  dans  l'intérêt  appa- 
rent  de  Bermude.  Le  jeune  Ramire  se  porta  à  la  renoontre  du 
général  arabe.  Les  historiens  musulmans  sont  d'accord  avec 
lès  chrétiens  sur  presque  tous  les  points  de  cette  algarade. 
El  Hansour,  disent-ils,  lorsque  Tautomne  fut  de  retour,  passa 
de  nouveau  le  Duero  avec  Abdallah  ;  ils  coururent  les  fron- 
tières du  royaume  de  Léon  sans  que  les  chrétiens  s'opposas- 
sent ft  leur  passage  ni  se  présentassent  pour  les  combattre. 

Us  s'étaient  cependant  rassemblés  en  grand  nombre  sous 
%s  ordres  de  Bamire,  et  ils  suivaient  de  loin  et  observaient  les 
Mnsnlmans  du  haut  des  montagnes  qu'ils  occupaient.  L'expé- 
.  riénee  prouva  en  cette  occasion  aux  Musulmans,  dit  la  chro- 
nique arabe  de  Coude,  qu'ils  ne  devaient  pas  mépriser  le  peu 
de  force  des  chrétiens,  qui,  quoique  peu  nombreux,  étaient 
TaiUans  et  aguerris. 

El  Hansour  avait  divisé  son  armée  en  deux  corps  campés 
dans  une  vallée  riche  en  pâturages  sur  les  bords  d'une  rivière 
(rEila),]e  long  de  laquelle  s'élevaient  des  avenues  de  peupliers 
«  où  les  Arabes  laissaient  négligemment  paître  leurs  chevaux, 
comme  s'ils  eussent  été  hors  de  la  portée  de  leurs  ennemis* 
Lei  chrétiens  profitèrent  de  cette  occasion,  et,  descendant  tout 
à  coup  de  leurs  positions,  tombèrent  impétueusement  sur  les 
Hosulmans  en  poussant  leur  cri  de  guerre.  Tout  le  camp 
fut  rempli  d'épouvante  et  de  confusion  ;  les  plus  courageux 
coururent  aux  armes  et  se  mirent  en  défense.  Mais  la  multi** 

I  Vffyezei-dev.,!».  sos. 
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tude  se  mit  à  fuir  inconsidéremmeiit  sans  savoir  où,  se  pres- 
sant et  se  calbntant  elle-même  dans  sa  f  uite.Les  chrétiens  s'em- 
parèrent de  la  sorte  du  premier  camp;  les  fuyards  de  ce  camp 
portèrent  la  terreur  dans  le  second;  c'était  dans  celui-ci  qu'El 
Mansour  avait  sa  tente.  Il  en  sortit  aussitôt,  monta  à  cheval,  et 
courut  à  travers  le  camp  dans  la  direction  des  chrétiens,  ap- 
pelant par  leur  nom  ses  plus  vaillans  officiers.  C'est  ici  que  se 
placent  et  que  manquent  dans  le  récit  des  Arabes  le  moavemmit 
et  le  beau  désespoir  dont  parle  le  moine  de  Silos.  Voyant  la 
honte  des  siens,  il  jeta  de  dépit  à  terre,  en  signe  de  honte  et 
de  désespoir,  dit  le  moine  de  Silos,  le  turban  ou  le  casque 
d'or  qui  couvrait  ordinairement  sa  tête,  que  ses  soldats  ne 
purent  voir  ainsi  chauve  et  nue  sans  émotion  et  sans  se  pres- 
ser autour  de  lui;  et  il  les  entraîna  de  la  sorte  tout  frémifisâns 
contre  les  chrétiens  qu'il  mit  en  fuite,  leur  enlevant  ainsi  une 
victoire  qu'ils  regardaient  comme  assurée.  L'ardeur  dont  le  . 
grand  général  enflamma  ses  soldats  fat  telle  qu'ils  s'empor- 
tèrent à  sa  suite  à  la  poursuite  des  chrétiens  jusque  sous  leà 
murs  de  Léon  (Médina  Léyonis);  et  ils  y  seraient  entrés,  an 
rapport  des  chrétiens  comme  à  celui  des  Arabes,  si  une  bour- 
rasque qui  survint  tout  à  coup,  mêlée  de  neige  et  de  grêle, 
ne  les  eût  obligés  à  suspendre  le  combat  et  à  songer  à  la  re- 
traite par  la  crainte  de  l'hiver'.  La  plupart  des  historiens  es- 
pagnols, trouvant  la  mention  de  ceci  dans  Boderich  Ximenez 
et  Lucas  de  Tay,  sous  la  rubrique  du  roi  Bermude,  mettent 
cette  action  après  la  mort  de  Bamire  ;  mais  le  témoignage  for- 
mel du  moine  de  Silos  l'emporte  naturellement  ici  sur  tout 
autre  témoignage  postérieur,  outre  qu'on  peut  assez  bien  s'ex- 

1  Ferlur  cnim  Almanzor  hoc  signum  calamniœ,  dum  malé  pogDavisseDt,  sais 
nitlitibas  ostendere  qaod  deposito  aureo  galero,  quo  assidue  capui  tcçebat 
humi  cum  calumnia  rcsidoret,  qnem  decalfatam  Tidentes  milites  btrbiri,  tl- 
tcros  alteri  cotiortantes,  nostros  undiquc  magno  cum  fremita  clrcamTODiant, 
alquo  yersa  Tico  eos  à  tcrgo  perargentos  per  médias  civilatis  portas  inlor- 
inixti  irrucrant,  nisi  ingens  nix  cum  turMnc  hanc  dirimerct  lUem  (Uontcfa. 
Silens.  Cbr.,iiaD.  71}.  Cf.  par  les  Arabes  dans  Conde,  c.  97. 
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pliqaer  comment,  faisant  immédiatement  dater  le  règne  de 
Bermnde  de  son  intronisation  à  Santiago,  le  15  octobre  982, 
les  denx  historiens  mentionnés  ont  pn  raconter  comme  appar- 
tenant à  ce  règne  des  faits  qni  réellement  appartiennent  à  la 
fin  de  celui  dn  roi  contre  lequel  Bermnde  s'était  élevé. 

L'intervalle  des  campagnes  d'El  Mansour  était  toujours 
marqué  par  quelques  soins  donnés  aux  choses  d'utilité  géné- 
rale. Il  fit,  dans  l'hiver  de  cette  même  année,  réparer  les  mu- 
railles et  les  fortifications  de  Makéda  et  de  Wakasch  <  par 
ràrchitecte  Fath  ben  Ibrahim  el  Ommyah,  surnommé  Ebn  el 
Easchéri  de  Tolède,  célèbre  par  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  en  Orient  :  il  avait,  peu  auparavant,  élevé  à  Tolède 
deux  grandes  mosquées,  celle  de  Djëbal-Bérida,  et  celle  d' Al» 
Dàbèdjyn.  A  la  fin  de  cette  année  partit  pour  l'Orient  Eha- 
laf  ben  Merwan  el  Ommyah  el  Sahari,  ainsi  appelé  de  Sahara 
Hia^ath,  village  de  l'Algarbe  d'Espagne,  l'un  des  hommes 
les  plus  doctes  de  sa  famille,  qui  n'était  autre  que  celle  même 
qui  était  en  possession  de  fourmr  des  émi^  à  l'Espagne  mu- 
flolmane  depuis  Abd  el  Bahman  V'^. 
:  On  ignore  ou  du  moins  on  ne  nous  dit  pas  expressément 
î'ee  qu'El  Mansour  fit  l'année  suivante  983  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  l'employa  tout  entière  à  prendre  du  pays,  à  éta- 
blir des  colonies  à  la  fois  militaires  et  pastorales,  suivant 
Fmage  des  Arabes,  sur  la  frontière  du  Duero,  à  s'avancer, 
à  s'impatroniser  au-delà,  au  nord  du  fleuve,  dans  la  direc- 
tion de  Léon,  conune  il  avait  fait  en  982,  lorsqu'il  avait  porté 
les  armes  de  ce  cdté  dans  la  même  vue^.  C'est  dans  cet 
intervalle  qu'eurent  lieu  sans  doute  les  rapports  d'El  Man- 

■~  i  Vaqoeâa,  yille  de  la  proTince  de  Tolède,!  6  lleoesde  Tolède, 7  de  Tala- 
Tera  et  12  de  Madrid;  Wakaseh,  anjonrd'hiii  Hoecas,  tille  de  la  mdme  prorince, 
à  i  lieoei  en? iron  de  Tolède. 

3  Gonde,Lc. 

3  Quidqoid  infra  proiinciam  inteiiaeet  ferro  et  içna  deTutans ,  animoios 
ioper  ripana  flumiDia  Estol»  ad  bellandam  Legionem  urbem  cwtra  flxit  (Monaeli» 
Silens.  Chr. ,  p.  510]. 
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sonr  ayec  Bermnde  dont  parle  la  chronique  d'Iria',  et  la 
gaerre  civile  de  denx  années  entre  les  Léonais  et  les  Gali- 
ciens dont  il  est  fait  mention  dans  Lucas  de  Tay,  et  qoi  ne 
laissa  point,  d'après  cet  historien,  d'être  sanglante  et  fetale 
aux  denx  partis^. 

Toute  cette  année  983  (  comprenant  la  fin  de  l'année  372 
et  le  commencement  de  Tannée  373  de  Thégire^)  se  passa 
ainsi  en  préliminaires  de  campagne  et  à  multiplier  les  postes 
et  les  douTvarahs  arabes  sur  le  Duéro,  TEzla  et  le  Pisuerga, 
dans  le  but  avoué  d'agir  contre  Léon  :  la  destruction  de 
cette  capitale  fut  dès  lors  la  pensée  fixe  d'El  Mansour,  et,  sur 
le  bruit  de  ces  préparatifs  formidables,  les  chrétiens,  dit  la 
chronique  musulmane,  enlevèrent  toutes  leurs  richesses  dies 
villes  d'Âstorica  et  de  Léyonis,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres, 
et  se  retirèrent  dans  les  montagnes  avec  leurs  familles  etieurs 
troupeaux;  c'est  ce  que  nous  apprennent  aussi  les  chroniqiMi 
chrétiennes  4;  au  printemps  suivant  enfin  (de  l'année  islamite 
373  — printemps  de  984)  ^,  £1  Mansour  mit  tous  ses  camps 
en  mouvement  et  vint  assiéger  Léon  avec  des  forces  considé- 
rables et  un  grand  nombre  de  machines  de  siège  construites 
tout  exprès  à  Gordoue  sur  le  modèle  de  celles  des  Romains. 
Les  historiens  arabes  insistent  beaucoup  ici  sur  la  force  et 
Télévation  des  murailles  de  Léon,  flanquées  de  tours  et  dé- 
fendues par  des  portes  de  bronze  et  de  fer  dont  chacune  sem- 
blait être  une  forteresse^. 


1  Voyez  cUdcvaut,  p.  S88,  note  3. 

3  pcr  daos  aonos  conlinaos  inter  Lcj^lonentes  ot  Galiscos  inteslinum  bellaia 
fuit,  quo  exhis  et  illis  innamerabiles  corraerunt  (Luc.  Tadcns.,  p.  8G). 

3  572,  commençant  le  2a  juin  982,  finissait  le  13  join  985,  et  37S,  commen- 
çant \o.  14  juin  983,  finissait  le  2  jnin  984. 

*  Monach.  Silens.  Clir.,  1.  c. 

5  L'année  islamite  375  embrassait,  comme  noos  venons  de  le  voir  dans  b 
note  précédente,  TintcrTalle  du  14  join  983  au  2  join  984  ;  le  printemps  de 
cette  année,  mentionné  par  les  Arabes  comme  ayant  tu  1t  destruction  de  Léon, 
répond  par  conséquent  au  printemps  de  084,  véritable  date  du  ta  prise  do  li 
capitale  du  royaume  de  Léon  par  El  Mansour. 

^  Condc,  c,97. 
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£1  Mansour  disposa  le  siège,  et  livra  pendant  cinq  jours  de 
rodes  et  continnelB  assaats  au  remparts  qall  disait  battre  par 
les  machines  et  engins  à  la  romaine  dont  il  avait  en  soin  de 
se  nnmir  ;  le  cinquième  jour  quelques-unes  des  portes  com- 
mencèrent à  s'ébranler,  et  des  brèches  furent  ouvertes  en 
divers  endroits  des  murailles.  Pendant  trois  autres  jours  il  fit 
donner  des  assauts  simulés  du  c6té  de  Toccident,  tandis  qu'il 
préparait  une  attaque  réeUe  au  midi.  Ge  fut  par  là  qu*El 
Mansonr,  fatigué  de  la  résistance  de  ces  vaiilans  chrétiens' 
(c'est  l'historien  arabe  qui  parle),  entra  le  premier  dans  Léon, 
l'épée  à  la  main,  à  la  tête  d'une  compagnie  d'élite,  renversant 
tout  ce  qu'il  rencontra  sur  son  passage;  il  tua  de  sa  main  le 
brave  alcayde  des  chrétiens,  qui  tous,  à  son  exemple,  monru- 
reiit  en  combattant.  On  acheva  d'emporter  la  ville  à  la  unit 
tombante,  et  les  Musulmans  veillèrent  les  armes  à  la  main 
durant  toute  cette  nuit;  le  jour  suivant  la  ville  fut  mise  au  sac- 
cage; les  chrétiens  qui  s'obstinèrent  à  se  défendre  furent  mas- 
sacrés; ceux  qui  se  rendirent  furent  faits  prisonniers.  El  Man- 
sour  fit  commencer  la  destruction  des  murs  de  la  ville;  mais 
comme  cette  démolition  était  difficile  et  fatiguait  outre  mesuré 
ses  soldats,  il  en  laissa  à  demi  ruinées  les  tours  et  les  portes. 
La  ville  d'Astorica  (Astorga)  éprouva  le  même  sort.  Elle  fut 
défendue  avec  opiniâtreté;  mais  ses  défenseurs  firent  de  vainj^ 
efforts  :  Dieu,  dit  le  chroniqueur  musulman,  brisa  de  son  bras 
tout  puissant  les  fortes  murailles  et  les  grosses  tours  auxquelles 
ils  se  confiaient.  El  Mansoor  détruisit  aussi  en  passant  la 
ville  de  Sedmanca,  et,  satisfait  de  ses  avantages,  reprit  le  che- 
min de  Gordoue,  accueilli  par  des  acclamations  de  triomphe 
dans  toutes  les  villes  par  lesquelles  il  passa'. 

Tel  est  le  récit  des  Arabes.  Les  chrétiens,  non  moins  expli- 
cites, méritent  aussi  d'être  écoutés. 

Le  moine  de  Silos  »e  présente  le  premier  par  ordre  de  dates; 

f   Comie,  1.  G. 
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il  ne  donne  point  de  détails  sor  la  prise  de  Léon  et  se  contente 
de  dire  qn'après  la  tentative  Taine  de  Tantomne  de  982  la  yeur 
geance  on  la  colère  divine  permit  qne,  pendant  donze  années 
consécatiTes,  £1  Mansonr  envabit  les  terres  des  chrétiens,  prit 
Léon  et  quantité  d'antres  villes ,  détruisit  l'église  de  Saint- 
Jacques  et  celle  des  Saints  Martyrs  Facund  et  Primitivus  arec 
une  foule  d'antres  qu'il  serait  trop  long  de  nonuner;  qu'elle  lui 
permit  enfio  de  profaner  audacieusement  les  lieux  saints,  et 
de  rendre  le  royaume  entier  subjugué  son  tributaire'.  Mais 
Lucas  de  Tuy,  écrivain  postérieur,  il  est  vrai ,  ajoute  à  cette 
brève  mention  quelques  circonstances  qui  s'accordent  assez 
bien  avec  le  récit  précédent;  il  commence  par  écarter  du 
théâtre  de  la  guerre  le  roi  Yeremundus,  qui,  dit-il,  accablé 
de  sa  goutte  et  ne  pouvant  s'opposer  aux  progrès  du  barbare, 
s'était  retiré  à  Oviédo^;  puis  il  raconte  le  siège  et  la  prise  de 
Léon  avec  des  particularités  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  vraies 
et  dont  rbistoire  doit  prendre  note.  Bermude  toutefois,  ainsi 
que  je  l'ai  marqué  précédemment  d'après  la  chronique  de 
Compostelle,  goutteux  ou  non,  et  il  est  probable  qu'il  ne 
l'était  pas  encore  au  point  de  ne  pouvoir  tenir  sur  un  cheval, 
loin  d'être  opposé  à  £1  Mansonr,  ne  fût-ce  que  de  cœur, 
comme  on  pourrait  l'inférer  des  quelques  mots  que  Lucas  lui 
consacre,  faisait  certainement  tout  au  moins  des  vœux  pour 
le  succès  des  armes  du  hadjeb  tournées  contre  son  rivd,  et 
Ton  peut  être  en  doute  si,  au  lieu  d'être  alors  retiré  à  Oviédo, 
regrettant  de  ne  pouvoir  combattre  le  barbare,  empêché  qu*il 


1  Gai  (Almanzori)  tamendi¥ina  ultio  in  poatcrum  tantam  licentiam  dedlt, 
ul  per  xu  continuog  annos  GhristiaDoram  fines  totidem  vicibus  aggredieni,  et 
Legionem  el  esteras  cWitates  caperet ,  Ecclesiam  Sancii  Jacobi,  ac  SaDctomm 
Marlymm  Ftcundi  et  Primitivl,  ut  saperini  pralibaTi»  cnm  allfia  comploriboi» 
quas  loDgmn  est  exprimere,  destrneret,  qaœque  sacra  aoso  temerario  pollaeret, 
posiremo  omne  regnnm  sibi  sabactum  tributarinm  faceret  (Uontcb.  Sileas. 
Chr.,  nuBB.  71). 

2  Rex  autem  Veremondos  podragica  œgriludine  nimium  graTatas»  cum  dod 
posset  barbaro  obyiare,  se  recepit  Oyetam. 
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en  était  par  sa  maladie  (podragica  œgrUudine)^  il  ne  figarait 
point  en  personne  dans  le  camp  de  celui-ci  ;  ce  qui  n'est  pas 
douteux  au  moins,  c'est  qu'il  y  avait  dans  le  camp  d'£l  Man- 
sonr  marchant  contre  Léon  un  certain  nombre  de  comtes 
chrétiens,  à  ce  que  tout  porte  à  croire,  du  parti  de  Bermude  ^ 
Il  semhle  conséquemment  que  c'était,  non  Yeremuud,  mais 
Bamire  III qui  s'était  retiré  à  Oviédo,  ou  peut-être  à  Sahagun, 
avec  les  reliques  des  saints  et  tout  ce  qui  avait  pu  être  emporté 
des  richesses  accumulées  par  les  rois  précédens  à  Âstorga  et 
à  Léon^.Quant  au  défenseur  de  Léon,  Lucas  de  Tuy  le  nomme 
Guillelmus  Gundisalvi,  et  lui  attribue  la  qualité  de  Galicien, 
ce  qui  semble  en  faire  naturellement  un  comte  du  parti  de 
Bennude.Mais  il  était  après  tout  possible  qu'un  Galicien  fftt 
au  service  de  Bamire,  d'autant  plus  qu'il  s'agissait  id  surtout 
delà  défense  de  la  chrétienté  espagnole.  Ce  défenseur,  qu'il  se 
nonunàt  Guillaume  ou  non,  était  un  vaillant  homme  de  guerre , 
de  l'aveu  même  des  Arabes;  gravement  malade,  il  se  fit  cou- 
vrir de  ses  armes  et  porter  en  litière  sur  la  première  brèche 
ouverte  du  côté  de  l'occident;  il  fut  combattu  là,  sous  ses 
ordres,  pendant  trois  jours,  et  les  Arabes  perdirent  un  grand 
nombre  d'hommes  dans  les  divers  assauts  qu'ils  livrèrent  par 
..cette  brèche;  le  quatrième  jour  enfin  les  Barbares  donnèrent 
l'assaut  près  de  la  porte  méridionale  :  jusque  là  tous  lenrs 
efforts  avaient  paru  porter  sur  le  point  occidental  des  murailles 


I  Rex  agarenufl  cuî  nomen  erat  Almanxor,  una  com  filio  soo  Adamelchcl 
et  cum  chrIstiaoiB  comitibns  exolatis,  disposuerunt  venire  et  deatroere  et  d«- 
popnlare  Legionenae  regnom  (Pelaçii  Ovet.  Ghr.,  p.  4G8). 

S  Gom  Tero  aadiirissent  et  eognovisaent  Legionenses  et  Aatoricensea  cives 
iltam  plagam  ventoram  saper  eos,  ceperunt  ossa  regam,  qiUB  erant  sepulta  in 
Legione  et  Astorica,  una  cum  corpore  S.  Pelagii  martyris  et  intraTerunt  Astu- 
rias,  et  in  0?eto  in  eccles.  S.  tfari»  dignissime  sepelieriut  ea  (Pelagii  Ovet. 
Chr.,p.  468).  — Lucas  de  Tuy  met  cette  translation  après  la  deslrtction  do 
Léon  et  d'Astorga  :  —  Venientes  antem  Astures  Lcgionem  tolérant  corpns 
sancti  Pelagii,  et  corpora  regum,qu»  erant  in  Astorica,  transtuloruut  Oveluui. 
Multa  etiam  sanctorum  corpora  ex  destractis  Christianorum  dvitalibus  Ove- 
tum  delata  sont  etsepolta  (Luc.  Tud.  Cbr.,  p.  87). 
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qu'ils  ayaient  réussi  à  entamer.  Cet  assaut,  habilement  pré- 
paré, fut  heureux,  et  les  Barbares  se  précipitèrent  dans  la 
ville  dont  ils  prirent  aussitôt  possession;  le  comte  Goillelmos 
Gundisaliri  fut  tué  sous  les  armes  sur  la  brèche  où  il  s'était  fait 
porter  dans  sa  litière,  par  les  Sarrasins  suivant  Lucas  de  Tuy, 
de  la  propre  main  d'El  Mansour  suivant  la  chronique  arabe 
de  Gonde,  qui  ne  le  nomme  point  par  son  nom  d'ailleurs,  et 
ne  fait  que  le  désigner,  en  l'appelant  le  brave  alcayde  des 
dirétiens'. 

Tout  ce  récit  de  Lucas  de  Tuy  est,  comme  on  voit,  toat-à- 
fait  conforme  à  celui  des  Arabes,  et  il  parle  de  la  destruc- 
tion de  Léon  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  leurs 
historiens;  la  circonstance  de  l'attaque  simulée  de  la  porte 
occidentale,  tandis  qu'El  Mansour  songeait  à  diriger  tous  ses 
efforts  contre  la  porte  du  sud,  prête  surtout  un  grand  crédit 
à  la  narration  de  Lucas  de  Tuy,  et  peut  donner  à  penser  qu'il 
a  décrit  son  siège  de  Léon  d'après  des  mémoires  arabes  *. 

Le  reste  de  la  relation  nous  montre  El  Mansour  présidant  à 
la  destruction  de  la  ville,  faisant  abattre  jusqu'en  leurs  fonde- 
mens  les  portes  massives,  ouvrage  des  Romains,  et  ruiner  les 
tours  des  murailles.  La  citadelle,  située  près  de  la  porte  orien- 
tale et  munie  de  très-hautes  et  très  fortes  tours  construites 
en  pierrede  taille,  fut  aussi  détruite  de  fond  en  comble.  Il  ne 


t  Cornes  Guillelmus  Gundisalvi  Gallœcufl,  qai  ad  defensionem  Christianitatii 
eidem  se  contolerat  civitati  com  grayissime  œgrotaret  et  aadiluet  qaod  erat 
facta  irraptio  (  scilicet  murorum  irraptio  jaxta  portam  occidentalem),  fecit  sa 
armis  indoi ,  et  in  Iccto  ad  locam,  nbi  morus  erat  soffossas,  defeni  :  nbi  per 
très  dies  adeo  fait  fortiler  dimicaturo,  ut  roulta  milUa  Sarracenonmi  occumbe- 
rent  in  eodem  loco.  Quarta  autom  die  fortiter  pognaDtibus  barbaris  alit  irrap- 
tio facta  est  jaxta  portam  meridionalem.  Deindè  irmentibos  barbaris  civitas 
capla  est.  Cornes  autcm  Guillelmus  GundisaUi  in  eo  loco,  nbi  Jacebat,  armatos 
à  Sarracenis  occlsiis  est  (Luc.  Tudens.  Chr.,p.  89).  —  Gonde,  c.  97. 

2  Roderich  de  Tolède,  qui  avait  puisé  aux  mêmes  sources,  mentionne  aussi  la 
circoDStunce  dont  il  vient  d^être  parlé  :  —In  porta  occidental!  prima  irnipilo 
Tacia  fnit,  quiirta  die  posl  hoc  seconda  irrnplio  juxta  portam  meridionalem 
(Roder.  Tolct.,  l.  v,c.  ii»). 
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Voulut  imsser  debout  qu'une  seule  tour  de  la  porte  sepiett- 
trionale  (  qui  encore  aujourd'hui  subsiste),  afin  d^apprendre 
aux  siècles  futurs,  suivant  l'expression  de  l'historien,  quelle 
Yille  c'était  que  Léon,  et  la  gloire  d'El  Mansour  à  qui  n'avait 
pu  résister  une  place  aussi  forte '.Tous  ces  détails  sont  d'ail- 
leurs confirmés  par  deux  documens  authentiques,  l'un  d'Al- 
f onse  V,  dans  lequel  il  est  parlé  des  biens  de  deux  chrétiens 

* 

7aits  prisonniers  en  cette  occasion,  Salvator  et  Julianus,  fils 
de  Nunnius,  et  l'autre  d'une  abbesse  appelée  Flora,  qui 
raconte  comment  les  Maures  détruisirent  la  ville  sans  y  laisser 
pierre  sur  pierre,  et  emmenèrent  en  captivité  les  vierges 
^consacrées  à  Dieu  de  son  couvent^.  La  destruction  de  Léon 
fut  suivie  de  celle  d^EsIonza,  de  Sahagun,  de  Goyanca,  au- 
jourd'hui Yalencia  de  Don  Juan,  et  enfin  de  celle  d'Astor^, 
la  seconde  ville  du  royaume;  mais  il  ne  parait  pas  que  cette 
dernière  ait  eu  à  souffrir  d'aussi  cruelles  atteintes  que  Léon, 
et  El  Mansour  n'en  fit  qu'à  peine  endommager  les  tours^. 

«  En  ce  qui  concerne  l'époque  de  la  chute  de  Léon,  dit  Mas- 
deu,  le  moine  de  Silos  et  Pelage  d'Oviédo  insinuent  qu'elle  ar- 
Mta  deux  ans  avant  la  mort  de  Bermude,  dans  l'ère  1035,  et 
je  pense  qu'il  faut  adopter  cette  date,  pensant  qu'il  n'en  est 
point  d'autre  qu'on  puisse  admettre  avec  plus  de  fondement^ .  » 
Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  deux  historiens  men- 
tionnés placent  la  prise  de  Léon  dans  l'ère  1035  :  sans  doute 

1  Tane  Bex  Almanior  joitit  portas  ipsias  civitaiis,  qa«  open  marmorco 
traat  constrncle,  h  faadamenlls  detiroi,  el  turres  muroram  diniere  pracepH. 
Fecitetiam  destrai  arcem  à  fundamentU  [vxta  portam  orienlûlcm^  qaa  aUissi- 
mit  et  forlissimis  tarribat  Itpideit  erat  mimita.  MandaTit  tamen  ad  portam  sep- 
tentrionalem  amuD  relinquere  turreniy  ut  secula  futura  cogooscerent  qnanlam 
ipse  destraxerit  ci? itatem»  corn  omnes  alto  marorum  turres  fere  illius  ftierint 
•Ititudinis  (Loc  Tud.  Chr.,  p.  87}. 

2  Umo,  Espafi.  Sagr.y  t.  xxxti,  iostramenta  insignlora,  iostr.  10  et  14, 
p.  20  et  29. 

3  Post  bœc  barbaros  cepit  Astoricam,  et  turres  illius  aliquanlulam  prscipi- 
tavit  (tbid.,1.  c.).  —  Les  Arabes,  comme  on  a  pu  le  Toir,  se  sont  laissés  quelque 
peu  aller  à  exogérer  cetie  dernière  destructioiu 

4  Masdeu,  t.  xii,  p.  872, 
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il  a  bien  fella  que  le  passage  du  moine  de  Silos ,  qui  snrtoat 
importe,  ait  para  insinuer  ce  que  dit  Masdeu,  puisque,  pour 
ravoir  entendu  de  la  sorte  une  première  fois,  tous  les  Msto- 
riens  ont  invariablement  placé  la  prise  de  Léon  dans  les  der- 
nières années  du  dixième  siècle  ^  ;  ce  n*est  point  toutefois  à 
la  prise  de  Léon,  mais  bien  à  celle  de  Gompostelle  que  se 
rapporte  la  date  du  moine  de  Silos;  pour  quiconque  le  Ura 
attentivement  il  ne  saurait  y  avoir  doute  ;  et  il  est  étonnant 
que  Masdeu  ne  l'ait  point  entendu  ainsi.  Quant  à  Pelage  d'O- 
viédo,  outre  que  sa  chronique  est  postérieure  à  celle  du  moine 
de  Silos,  et  que  par  cela  seul  elle  mériterait  moins  de  créance, 
elle  ne  renferme  rien  d'ailleurs  qui  autorise  l'assertion  de 
Masdeu,  et  je  ne  sais  conunent  il  a  pu  en  invoquer  le  témoi- 
gnage. Le  récit  de  Pelage  d'Oviédo,  en  effet,  est  en  termes 
tout-à-fait  généraux,  et  la  date  qui  le  termine  porte  évidem- 
ment sur  ce  dont  il  vient  d'y  être  immédiatement  parlé,  et  non 
sur  la  mention  antérieure  de  la  prise  de  Léon,  mention  qui  se 
trouve  mêlée  à  celle  de  beaucoup  d'autres  faits  de  dates  cer- 
tainement fort  diverses. 

Je  ne  rappellerai  point  en  note  le  passage,  trop  long  d'ail- 
leurs, de  Pelage  d'Oviéflo  à  ce  sujet  :  on  peut  le  lire  dans  le 
xiv"*®  tome  de  FEspana  Sagrada  de  Florez,  p.  468  et  suiv.  Mais 
je  ne  saurais  m' empêcher  de  rapporter  le  passage  tout  entier 
du  moine  de  Silos,  d'après  lequel  Masdeu  a  cru  pouvoir  si 
hardiment  placer  la  prise  de  Léon  en  997. On  y  verra  que  la 
prise  de  Léon  n'y  est  pas  même  exprimée,  qu'il  n'y  est  ques- 
tion que  de  l'envahissement  du  royaume  de  Léon  nommé  à 
propos  des  calamités  que  les  chrétiens  eurent  à  souffrir  au 
temps  d'El  Mansour,  et  que  l'ère  1035  y  est  appliquée  for- 
mellement à  la  destruction  de  l'égUse  et  du  tombeau  du  bien- 
heureux Jacques  l'Apôtre.  Je  suis  fâché  d'être  obligé  d'entrer 
si  souvent  en  discussion  avec  mes  devanciers;  mais  dans  une 


i  En  99\^f  enSm,  en  997,  etc. 
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histoi]^  oà  tout  est  à  létaUir  et  à  refaire^  ma  conscience  me 
dit  qoe  je  ne  saurais  trop  invoquer  l'autorité  et  l'appui  des 
textes,  surtout  quand  il  en  a  été  abusé,  ou  qu'ils  ont  été  mal 
interprétés  et  dtés  à  faux  comme  en  cette  occasion-ci  <• 

Tout  s'explique  et  s* enchaîne  dans  cette  donnée.  Après  fé 
combat  de  Portella  de  Arenas  entre  Bermude  et  Bamire, 
combat  qui  ne  saurait  être  plus  yraisemblablement  placé 
qu'au  printemps  de  983,  Bamire  revint  à  Lâm,  d'où  la 
crainte  d'une  attaque  de  la  part  des  Arabes  établis  sur  la 
frontière  méridionale  de  son  royaume  lui  fit  transporter  le 
trésor  royal  et  les  reliques  des  rois  et  des  saints  dans  les  A»* 
turies  :  sa  crainte  ne  se  réalisa  point  dans  l'automne  de  cette 
année;  mais  les  douwarahs  et  les  campemens  arabes  s'étaient 
tellement  rapprochés  de  Léon,  que  Ton  put  (iès  lors  considérer 
la  place  comme  bloquée;  et  c'est  ce  qui  explique  la  durée  de 
presque  une  année  que  Boderich  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy 
donnent  au  siège  de  Léou^.  Le  général  arabe  vint  lui-même 
ea&a  au  printemps  suivant  assiéger  et  prendre  la  ville  ainsi 
que  nous  Tayons  vu.  Une  seule  difficulté  se  présente  contre 
cette  resteuration  chronologique;  c'est  le  chiffre  de  seize  ans 
attribué  par  le  moine  de  Silos  à  la  durée  du  r^e  de  Ba- 
mire UI;  ce  chiffre,  à  partir  de  967,  ne  saurait  nous  mener 
au-delà  de  982;  il  existe  toutefois  dans  le  chartulaire  du  mo-^ 


t  Voici  le  pagMge  da  moine  de  Silos  dans  tonte  son  intégrité  :  —  ,,J,  Rex 
eonim  (  Sarracenoram  )  nomen  qui  falsam  sibi  imposait  Âiman%9r,  qnalis  non 
antea  fait,  nec  futnras  erit,  consilio  inito  cam  Sarracanis  (ransratrinis,  et  cum 
omni  gente  Ismaelilanim,  intravit  fines  Gbristianorum,  et  cœpit  deTâStare  multa 
regnorom  eorom,  atqne  gladio  tracidare.  liée  sunt  régna  Franeorara,  regnam 
Pampilonense,  regnam  etiam  Legionense.  Dévastât it  qoidem  cifitates,  castefla,^ 
omnemqoe  terram  depopnlavit,  nsqoeqao  pervenit  ad  partes  maritimai  ocei- 
dentalit  Hispania,  et  GallAci»  ettitatem  in  qua  corpus  Beati  Jaeobi  ApostoU 
tumaiatum  est,  destraxit.  Ad  sepalchrom  tero  Apostoli ,  ut  illad  frangeret,  ire 
disposaerat;  sed  territus  rediit  :  Ecclesias ,  monasterla,  palatia,  fregit,  atque 
Igoe  crema? ity  era  mxuv  (Monach.  Silens.  Chr.,  nom.  68). 

2  Almanzor  captioni  Legionis  fer? enter  fnsistens  dnm  fere  per  ami  eireiilu» 
tepngBMset^  tic,  (Roder.  Tolet.,  1.  t»  e*  15).  —  De  même  toeas  de  Tuy, 
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nastère  de  Sahagan,  aiyoard'hm  an  poiiToir  de  la  municipa- 
lité de  cette  Tiile,  trois  diplômes  authentiques  où  l'on  trouve 
la  preuve  que  Raoure  III  vivait  encore  et  prenait  le  titre  de 
roi  de  Léon  vers  la  fin  de  984';  d*où  il  est  permis  d*inférer 
que  Ramire,  exilé  de  sa  capitale  ruinée  par  El  Mansonr,  cher- 
cha un  refuge  à  Sahagun,  où  il  continua  de  prendre  les  titres 
de  sa  royauté,  même  après  la  perte  de  son  royaume,  et  deux 
ans  encore  après  le  couronnement  de  son  compétiteur  Ber- 
mude  à  Santiago.  La  plupart  des  historiens,  négligeant  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'intronisation  de  Bermude  de  la  mort  de 
Bamire,  ont  fait  dater  la  fin  du  règne  de  l'un  et  le  commen- 
cement du  règne  de  l'autre,  du  jour  de  la  consécration  de 
celui-ci  dans  l'église  de  l'apôtre  Jacques,  le  dimanche  15  oc- 
tobre 982  ^  ;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  moine  de 
Silos ,  tout  en  nommant  Bamire  à  propos  des  dernières  atta- 
ques d'£l  Mansour,  ne  donne  que  seize  ans  de  durée  à  son  rè- 
gne, et  comment  Pelage  d'Oviédo,Roderich  Ximenez  et  La- 
cas de  Tuy  ont  été  conduits  à  placer  la  prise  de  Léon  sous 
le  règne  de  Bermude,  qu'ils  considèrent  comme  régnant 
depuis  la  mi-octobre  de  cette  année  982.  Bamire  UI  mourut 
donc,  non  à  Léon  en  982,  comme  on  l'écrit  communément, 
mais,à  ce  que  tout  indique,  à  Sahagun,  à  la  fin  de  l'année  984 
ou  au  commencement  de  la  suivante,  après  la  destruction  de 
Léon,  qui  fut  telle,  que  Veremundus  ne  put  s'y  venir  instal- 
ler, et  que  la  restauration  n'en  fut  faite  par  son  fils  et  succes- 
seur Alfonse  V  que  plus  de  vingt  ans  plus  tard.  On  ignore 
si  Bamire  laissa  des  enfans  après  lui  :  on  sait  seulement  qu'il 
avait  pris  pour  femme,  quelques  années  auparavant,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  une  Sancha  nonunée  aussi  Urraca,  dont  on 
ne  connaît  point  la  famille; on  ne  peut  douter,  dit  Ferreras, 


1  Voyez  Ilistoria  de  Sahagaii,p.  44  et 48.— Le  premier  de  ces  aetes  csida 
m  mai,  le  second  du  24  juin  et  le  troisième  da  8  septembre  984. 

2  Voy.  Sampjr.  Ghr.,  num.  29;Rlonacb.  Silens.  Ghr.,pam.  07,  et  d-dcT. 
|).  S88. 


GHAPITBS  DEX-StSTOMÈ.  401 

puisqu'on  la  choisit  pour  femme  du  roi,  qu'elle  ne  fût  d'une 
des  principales  maisons  royales  d'Espagne';  la  conséquence 
parait  un  peu  forcée;  il  est  vraisemblable  toutefois  que  San- 
cha,  ainsi  que  son  nom  semble  l'indiquer,  était  de  la  mai^n 
de  Mayarre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bamire  III,  fils  de  Sancho  I'^, 
moorat  à  Fàge  de  vingt-deux  ans,  et  eut  pour  successeur 
Bermude  le  Galicien,  surnommé  le  Podagre,  qui,  selon  toute 
apparence,  d'abord  protégé  par  £1  Hansour,  ne  tarda  pas  à 
se  brouiller  avec  lui,  et  à  s'attirer,  comme  nous  le  yerrons  par 
la  suite,  la  colère  du  terrible  badjeb.  Bamire  fut  enterré,  sui- 
vant Boderich  Ximenez,  dans  le  monastère  de  Destriana, 
dédié  à  saint  Midiel^. 

£1  Hansour  chercba  vainement,  après  la  prise  de  Léon  et 
d' Astorga,  à  étendre  ses  conquêtes  du  côté  des  Asturies  et  du 
Bierzo^;  il  j  trouva  des  châteaux  imprenables  ou  qui  lui  eus- 
sent coûté  d'innombrables  efforts  ;  on  nomme  entre  autres  les 
châteaux  d'Alva,de  Luna  et  de  Gordon  4.  Mariana  dit  tout  le 
contraire,  à  savoir  que  ces  châteaux  furent  pris  et  brùl^  par 
El  Mansour^;  mais  il  y  a  long-temps  que  nous  savons  que 
Mariana  a  le  privilège  de  faire  Thistoire  à  son  gré;  il  lui  fal- 
lait cela  peut-être  pour  arrondir  sa  phrase,  et  les  poètes  de 
aon  pays  sont  tout  disposés,  ce  semble,  à  continuer  d'appren- 
dre l'histoire  d'Espagne  dans  l'ouvrage  du  théologien  d'Al- 
cala,  sans  doute  parce  que  la  poésie  vit  de  fictions^. 

1  FerrerM,  Hist.  de  Espaft.,  t.iT,  p.  5tt9. 

3  ttoder.  Tolet.,  Rerum  in  Hisp.  Gest.,1.  y,  c.  12. 

S  EtAstarfu,  Gallaciaoïy  et  Berizam  non  Intravil  (  Pcbgii  ÛTelensi  Cbr., 

jiom.  S). 

4  GastcUa  qaadam ,  sdlicet  Lunam  ,  Alvam  ,  Gordonem  capero  non  potiiit 
(Ibid.y  ).  c.)«  —  Lucas  de  Toy  ajoute  Arbolium  (  Lues  Tudensit  Chronicon 
Hnndi,  p.  87}. 

s  Mariana ,  nistoria  gênerai  de  Espaila,  I.  tiii  ,  c.  9,  p.  o&2  et  80o. 

^  Voyez,  dana  li  Gaceta  de  Madrid  da  20  novembre  1850,  un  article  inti- 
tulé tf  El  Padre  Juan  de  Mariana  »  signé  A.  L.,  dans  lequel  M.  Lista,  jo  croin, 
nous  a  fait  rboniieur  de  s'occuper  de  nous  à  propos  de  la  traduction  espagnole 
de  notre  histoire  qne  publie  M.  A.  Bergnes  à  Barcelone;  M.  Lista  y  pror«sso 
publiquement  nne  admiration  sans  !)ornes  pour  le  jésuite  liist^rien. 

IV.  26 
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D'ordinaire  les  expéditions  d*El  Mansour  étaient  rapides 
et  henreoses,  et  ne  Toccupaient  qu'une  partie  des  mois  du 
printemps  et  de  Tautomne.  Le  reste  de  Tannée  sa  maison 
était  à  Cordone  comme  une  académie  où  les  poètes  et  les 
savans  étaient  reçus  avec  la  plus  grande  bienveillance.  De 
ce  nombre  étaient  en  ce  temps  Obâda  ben  AbdàUah  ben 
Hassémaî  Abou  Bekr,  de  Malaga,  auteur  d'une  histoire  de 
la  poésie  et  des  poètes  arabes  de  FAndalousie,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  ouvrages  importans  ;  il  fit,  pour  obtenir  une 
audience  du  waàr  d'El  Mansour,  Ahmed  ben  Soaïd  ben 
Hézam ,  des  vers  impromptus  pour  lesquels  le  ^aâr  lui 
donna  cent  dinars  d'or  et  la  libre  entrée  de  sa  maison  à  toute 
heure.  On  voyait  aussi  dans  la  maison  d'El  Mansour  Abd 
::  el  Wàriz  ben  Sofyian,  poète  illustre,  et  chef  en  ce  moment  de 
l'école  poétique  de  Cordoue.  £1  Mansour  étabUt  une  acar 
demie  pour  le  haut  enseignement,  une  sorte  d'université  ou 
d'école  normale,  où  ne  siégeaient  que  des  honunes  déjà 
connus  par  des  ouvrages  utiles,  par  des  travaux  d'érudition 
ou  des  poésies  d'un  caractère  élevé.  Il  visitait  souvent  en 
personne  les  médrésehs  (écoles  supérieures)  et  les  collèges  ; 
il  s'asseyait  parmi  les  élèves  sans  permettre  que  les  cours 
fussent  interrompus  à  son  entrée  ou  à  sa  sortie,  et  il  récom- 
pensait les  midtres  et  les  élèves  les  plus  distingués ,  soit  par 
des  dons,  soit  en  les  appelant  aux  emplois  de  mokris  et  de 
khatébs  (lecteurs  et  prédicateurs  du  Koran  dans  les  mos- 
quées)'. 

Tout  cela  assurait  d'autant  la  prépondérance  et  l'autorité 
du  had  jeb.Hescham ,  toujours  renfermé  dans  le  palais  et  les  jar- 
dins de  Zahra ,  n'apportait  aucun  obstacle  à  l'exercice  del'auto- 
rite  absolue  de  son  premier  ministre.  Personne,  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  pouvait  le  visiter  sans  la  permission  de  sa 
mère  ou  du  hadjeb  Mohammed.  On  peut  se  faire  une  idée  de 

1  Conde,  c.  98< 
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son  esdayage  par  le  cérëmonial  observé  à  son  égard  lorsqu'il 
se-rendait  à  la  grande  mosqaée  pour  la  célébration  de  la 
Pâqne  et  des  antres  fêtes  principales  du  musnlmanisme.dl 
ne  sortait  de  la  maksoura (c'est  ainâi  qu'on  nommait  une  tri-' 
bnne  construite  un  peu  au-dtt^us  du  parquet,  dans  la  partie 

^  j^rhicipale  de  la  mosqu^,  et  entourée  dé  grilles  dorées,  place 
xéseryée  aux  émirs),  que  lorsque  tout  le  peuple  avait  quitté 
la  mosquée.  Il  en  sortait  alors  entouré  de  sa  suite  et  de' 
sa  garde  et  rentrait  dans  son  palais  sans  pouvoir  être  àboMé- 
ni  presque  w^ 

L'administration  de  l'état,  le  soin  de  sa  fortune  et  ses 
guerres  contre  les  chrétiens,  avaient  jusque-là  occupé  pres- 

»  que  exclusivement  £1  Mansour  ;  mais  Tannée  même  où  le 
royaume  de  Léon  avait  été  réduit  à  rien,  il  reçut  de  l'Afri- 
que des  nouvelles  qui  appelèrent  vivement  son  attention  de 
ce  côté. 

^  'Depuis  l'an  365- comme  nous  le  savons,  £1  Hassan  ben 
jLennoun  l'Édrisite  vivait  en  Egypte  près  du  khalife  &thi- 
mite  £1  Moezz  Nazar  ben  Màad.  £n  373 ,  Nazar  ordonna  à 
son  lieutenant  Balkyn,  qui  commandait  en  Afrique  en  son 
nom»  de  favoriser  £1  Hassan  dans  la  revendication  du  royaume 
de  ses  pères.  £1  Hassan  arriva  à  Tunis,  où  Balkyn  le  reçut' 
avec  de  grands  honneurs,  et  le  mit,  conformément  aux  ordres  ' 
de  son  maître,  à  la  tête  de  trois  mille  cavaliers.  Quelques 
kabilehs  de  Berbers  le  suivirent  aussi  volontairement.  Il  en- 
tra avec  elles  dans  le  Magreb  et  fut  proclamé  dans  plusieurs 
Vilk».  £1  Mansour  ne  pouvait  voir  ce  mouvement  de  sang- 
froid  :  il  envoya  aussitôt  en  Afrique  son  frère  Abou  el  Hakem 
Omar  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer,  vrazir  du  diwan  de  Gor- 
doue,  auquel  il  donna  le  gouvernement  du  Magreb  et  de 
ses  dépendances. 
Les  armes  andalou-musulmanes  furent  moins  heureuses 

r 
1  Conàe,  l.  c. 
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au-delà  |qQ*eii  deçà  da  détroit.  Dès  qu'El  Hassan  fat  ins- 
truit de  renvoi  de  ces  tronpes,  il  vint  à  leur  rencontre 
et  les  attaqua  an  moment  de  lenr  débarquement.  Les  deux 
partis  se  liyrèrent  une  sanglante  bataille  sor  les  côtes  mê- 
mes de  la  mer  ;  mais  les  Ândalons  furent  défaits  par  El 
Hassan ,  et  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  Geuta,  où  l'émir 
édrisite  les  bloqua  étroitement.  Omar  fit  savoir  son  édiec 
ft  Gordone ,  et  le  hadjeb  s'empressa  d'envoyer  son  propre 
fib  Abd  el  Melek,  déjà  fort  renommé  malgré  sa  jeunesse 
pour  ses  talens  militaires,  au  secours  de  son  oncle  Omar  '. 
Noos  verrons  tout  à  l'beure  que  le  fils  d'El  Mansour  fat 
plus  beureux  que  son  oncle  en  Afrique,  et  y  consomma  la 
cbùte  définitive  de  la  maison  d'Édris. 

Ces  guerres  de  Musulmans  à  Musulmans  n'interrompaient 
point  le  cours  des  expéditions  bis-annuelles  da  badjeb  ni 
de  ses  ravages  périodiques  sur  les  terres  des  cbrétiens.  En- 
374  (autonme  de  984),  il  acbeva  de  miner  le  royamÉe 
de  Léon  :  ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  prit  les  villes  ds 
Gormaz,  de  Goyanca  et  de  Zamora^;  et  le  printemps  suivant 
(985)  lui  vit  entreprendre  une  expédition  qui  assura  la  su- 
prématie guerrière  des  Musulmans  dans  la  presqu'île  des 
Pyrénées  ;  il  tourna  ses  armes  contre  l'Espagne  orientale. 
Il  partit,  disent  les  chroniques  arabes,  avec  l'élite  de  la 
cavalerie  de  Cordoue,  et  prit  son  chemin  par  Elbira,  Baza, 
Lorca  et  Tadmir  ;  il  s'arrêta  dans  cette  dernière  ville  pour 
y  attendre  l'arrivée  des  troupes  et  des  vaisseaux  des  Algar- 
ves  appelés  à  le  seconder  dans  les  opérations  militaires  qa*il 
méditait  contre  la  Catalogne.  Les  écrivains  arabes  nous  par- 
lent avec  complaisance  et  détail  du  séjour  d'El  Mansoor 
à  Tadmir.  Il  y  fut  logé,  nous  disent-ils,  dans  la  maison  de 
lamil  ou  amel ,  c'est-à-dire  du  gouverneur  ou  capitaine- 


t  El  Kartas,  1.  c. 

2  Lucas  Tudonsis,  et  niulti  alii. 
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^gSnéral  dé  la  province,  Ahmed  ben  el  Kjiateb  tien  Da^im  S 
qui,  pendant  vingt-trois  jours  (  je  me  sers  des  propres  ci- 
pressions  de  récrivain  aveibe)  donna  splendidement  à  manger 
à  tous  les  cavaliers  et  généraox^  qui  accompagnaient  le  had- 
jeb,  ainsi  qu'à  toute  la  cavalerie  et  à  toutes  les  troupes  qa-il 
conduisait;  il  fit  donner  à  tous  des  logemens  et  un  coudier 
ooihmodes ,  et  aux  principaux  des  lits  richemenft;€ouycrts 
d'étoffes  précieuses  d*or  et  de  soie  :  tous  les  matins,  le 
.'ima  d'£l  Mansour  et  de  ses  principaux  virarirs  était  apprêté 
aveo'  de  l'eau  de  roses,  et  les  mets  les  plus  délicats,  les  frtiits 
les  plus  rares  et  les  arômes  les  plus  estime  de  l'Orient  leur 
étaient  prodigués.  Quand  £1  Mansour  fut  sur  son  #^^9 

"  et  qu'il  demanda  le  compté  des  dépenses,  il  apprit  par  les 
Wazirs  chargés  de  ce  soin  que  tout  s'était  .fait  aux  frais 
^' Ahmed  ben  el  Ehateb.  Il  l'en  remercia 'au  nom  de  l'année 
et  du  khalife,  et  dit,  au  rapport  d'Ebn  Hayian,  en  présence 
de  ses  généraux  et  de  ses  cavaliers  prêts  à  se  mettre  en  macr 
lAie:'— «  £n  .vérité,  Ahmed  ne  sait  point  traiter  lé^  gins  de 
guerre,  et  je  me  garderai  bien  d'envoyer  par  ici  des  trou- 
pes  d'eldjihed,  qui  ne  doivent  avqir  d'autres  bagages  que 

^  iSoûts  armes  ni  d'autre  repos  que  lu  combats.  tJn  bdmmê 
d'un  caractère  aussi  '  généreux  toutefois  n'est  point  fait 
pour  n'être  qu'un  contribuable  vulgaire;  et  aussi,  au  nom 
^de  uotre  seigneur  l'émir  Hescham,  je  l-affranchis  éê  tout 
impôt  pour  toute  la  durée  de  sa  vie.  »  Ommyah  ben  C^^ 
d  Morori ,  ainsi  appelé  de  Moror  sa  patrie,  un  des  poètes 
qu'£l  Mansour,  en  conquérant  lettré ,  menait  d'ordinaire  à 
sa  suite,  célébra  en  vers  la  générosité  d'Ahmed  el  Tadmir}, 


i  Un  antre  écrivain  ajoute  i  ces  noma  ceux  d^AbonOmar  el  Uaiin,  et  dit  que 

cette  eipéditlon  était  la  ▼fngt-troisième  d?R  Manaour  contre  lea  chrétf^. 

Tona  a^accordent  à  donner  à  Ahmed  to  titre  d^ame).  L»  amel  était  le  givrer- 

•nenr  général  (^wlwmalor)  d^une  profince  on  4'oQe  juridietipn,  désignée  en 

aral>e  par  le  nom  d^aroéjiya. 
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à  qui  restèrent  les  surnoms  d'El  Moudftyyf  et  d*El  Sàkyy 
(rHospitàlier  et  le  Libéral)  <•  —  Gonde  accumule  les  textes 
relalife  à  cet  épisode   des  guerres  d'El  Mansour  ;  il  en 
donne  jusqu'à  quatre  versions  différentes,  savoir,  celles  des 
deux  historiens  que  nous  avons  suivis,  et  celles  de  deux 
auteurs  anonymes  qui  paraissent  assez  modernes,  versions 
qu'il  place  à  la  suite  les  unes  des  autres,  traduites  purement 
et  simplement  sur  ses  extraits  originaux  des  manuscrits  ara- 
bes de  l'Ëscurial.  La  plupart  de  ces  extraits  font  partie  de 
la  bibliothèque  de  notre  Société  Asiatique  de  Paris  ;  nous 
possédons  nons-même  la  copie  d'une  partie,  et  nous  nous 
sommes  convaincu  que  Gonde  n'a  fait  que  traduire  et  coudre 
bout  à  bout  les  quatre  versions  dont  il  s'agit,  que,  d'après 
le  titre  de  son  livre,  il  se  réservait  sans  doute  de  fondre 
historiquement  en  un  seul  récit.  Trois  de  ces  versions  sont 
à  peu  près  conformes.  Une  seule  est  d'un  caractère  parti- 
culier qui  nous  engage  à  la  reproduire  ici  : — «On  rap- 
porte, dit-elle,  que  dans  cette  campagne  de  Moïiainmed 
ben  Abdallah   ben  Abi  Abmer  el  Mansour,  Abou  Omar 
Ahmed  ben  Khateb,  surnommé  el  Hazin,  partit  avec  lui 
de  Gordoue,  et  Thébergea  dans  sa  maison  à  Murcie,  lors- 
qu'El  Mansour  se  rendait  à  l'expédition  de  Barcelone  avec 
sa  suite  et  son  armée,  et  qu'El  Hazin  reçut  chez  loi  tous 
ses  principaux  officiers  et  Ebn  Sohaïd,  préfet  d'el  Sadaka. 
Le  fils  d'Ahmed,  nommé  Abou  el  Asbadj  Mousa,  hébergea  le 
fils  d'El  Mansour  ainsi  que  ses  cavaliers  dans  leur  voyage; 
aussi  curent-ils,  à  cause  de  cela,  la  franchise  des  droits 
aux  portes  de  Gordoue,  que  leur  accordèrent  les  Merwans; 
aujourd'hui,  cette  illustre  famille  est  peut-être   méprisa 

1  Diaprés  Ebn  Uayjan,  daus  son  Histoire  des  Alahmerls,  et  Aboa  Bekr  Ahmed 
ben  Sayd  cl  Fayiadh  dans  son  Kilab  el  Ibâr  (livre  des  évcnemens  remarqni- 
bl(3s);  il  existe  de  ce  dernier  ouvrage  une  traduction  eu  bébreu  dont  une  copie 
est  entre  nos  mains. 
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et  Tit  dans  l'obscnrité  et  la  panyreté  comme  de  misérables 
Âlarabes  ;  Diea  le  sait  '.  » 

El  Mansour  réunit  chemin  faisant  toutes  les  troupes  et  la 
caTalerie  de  Yalenoe,  de  Tortose  et  de  Tarragone,  et  arriva 
bientôt  dans  les  campagnes  de  Barcelone.  Borrel,  comte  de 
Barcelone,  roi  d'Elfrank,  conmie  l'appelle  Thistorien  arabe, 
"▼int,  à  ce  qu'il  paraît,  au-devant  de  lui  avec  des  troupes 
dont  le  nombre  était  double  de  celui  des  Musulmans.  Mais 
la  valeur  de  ceux-ci,  dit  leur  historien,  aidée  de  Texpé^ 
rience  d'El  Mansour  et  du  secours  de  Dieu ,  l'emporta,  et 
ils  mirent  en  déroute  ce  ramas  de  montagnard»  et  de  gens 
grossiers  qui  ne  se  battent  jamais  bien  quand  ils  sont  à 
portée  de  quelque  refuge,  et  qui,  selon  leur  coutume,  se 
renfermèrent  en  désordre  dans  Barcelone;  les  Musulmans 
les  y  assiégèrent  avec  tant  de  résolution  et  d'ardeur  que 
Borrel,  n'espérant  aucun  secours  de  Lothaire  doint  il  rele- 
vait féodalement,  s'enfuit  par  mer  pendant  la  nuit,  à  la  fa- 
Tenr  de  l'obscurité  qui  empêcha  les  vaisseaux  des  Algarves 

•  qui  gardaient  la  côte  de  l'apercevoir.  Deux  jours  après  la 
ville  se  rendit  par  capitulation,  sous  la  condition  que  les  ha- 

:  bitans  auraient  la  vie  sauve  en  payant  le  tribut  de  sang  par 
tête  (6  juillet  985).  El  Mansour  pourvut  à  la  sûreté  de  la 
fnmtière  et  s'en  retourna  à  Gordoue  par  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne^. Les  chroniqueurs  catalans  et  les  Franks  sont  là-des- 
sos  d'accord  avec  les  Arabes,  et  ne  font  par  conséquent  qae 

,  confirmer  la  relation  de  ceux-ci^. 


1  Conde,  c.  98.— ElFayiadh  fixe  le  départ  d^El  Mansoar  de  Cordone  H  mai  98tk 

3U)id.,l.  c. 

'  Hojas  Tero  temporibas  (Dorelli),  peccatis  exigentiboi ,  Barcbinona  no- 
bilissJma  ciTitas,  bea  prob  dolor  !  a  Sarracenis  derastala  est  atq«e  capta.  Facta 
'  floijt  b«e  dira  pestilentia  anno  incarnationis  dominiCB  dccgclxxxv  (  Monacb. 
atTtpall.  Gesta  Comitam  Barcinotieiisiiim,  c  7}.  —  Voyez  aussi  Cbroniioen 
BtrdnonensiQm  primum,  p.  323,  et  Ghronicon  secuDdom^  p.  828.  —  Quelçnes 
antres  documeiis  cbrétiens  placent  la  prise  de  Barcelone  vn  an  plus  tard,  en 
loiltet  986  (voyez  dans  Don  Bon^net,  t.  n.  p.  2};  mais  la  date  donnée  par  les 
Arabes  répondant  exactement  à  celle  qn^on  fiovre  màrqnée  dant  les  CM* 
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£1  Mansour  conduisait  toujours  en  personne  ses  guerres 
contre  les  chrétiens;  il  agissait  par  ses  lieutenans  ou  par 
ses  fils  en  Afrique.  Nous  avons  laissé  dans  ce  dernier  pays 
le  frère  d'El  Mansour,  Omar  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer, 
assiégé  dans  Geuta  par  Fédrisite  £1  Hassan  ben  Kennoun. 
Mais  £1  Hassan  apprit  bientôt  qu'Abd  el  Melek,  fils  aine 
du  hadjeb,  venait  contre  lui  avec  des  troupes  d'élite,  et  il  se 
regarda  dès  lors  comme  perdu  :  entraîné  par  de  mauvais 
conseils,  suivant  Abd  el  Halim,  il  résolut  de  se  mettre  an 
pouvoir  de  ses  ennemis.  Il  envoya  en  conséquence  ua  mes- 
sager à  Geuta  pour  demander  un  arrangement  et  une  sauve* 
garde  pour  lui  et  sa  famille,  promettant  à  Omar  qu'il  irait, 
sa  demande  accordée,  se  mettre  de  lui-même  à  la  mère 
du  khalife  Hescham.  Omar  lui  accorda  sa  demande,  loi 
envoya  un  sauf-conduit,  et  écrivit  aussitôt  à  son  frère  £1 
Mansour  '  pour  l'informer  de  ce  qu'il  venait  de  faire.  Ce- 
lui-ci, sans  s'expliquer  davantage,  enjoignit  à  Omar  de  faire 
incontinent  partir  £1  Hassan  pour  Cordoue;  El  Hassan 
passa  en  Espagne  ;  mais  £1  Mansour  ne  tint  point  la  pa- 
role de  son  frère,  et  envoya  à  la  rencontre  de  l'édrisite 
déchu  un  émissaire  chargé  de  le  tuer  en  chemin,  ce 
qui  fut  f ait  ;  Témissaire  lui  coupa  la  tête,  et  ensevelit  le 
corps,  puis  s'en  revint  à  Cordoue  avec  cette  tète  coupée, 
comme  pour  témoigner  qu'il  avait  ûdëlement  exécuté  sa 
commission.  Le  meurtre  d'£l  Hassan  eut  lieu  dans  le  mois 
de  djoumadah  el  awal  (sept,  ou  oct.  985)^.  Il  avait  ré- 
gné en  Mauritanie  seize  ans  la  première  fois,  de  347  (958) 


Comitum  BarciooneDsium  du  moine  de  Rfppoll  ne  saurait  laister  aacnn  don(e 
à  cet  égard. 

1  Uoura  le  fait  cousin  (prtmo)  et  non  frère  d'El  Mansour;  mais  puisque  Omar 
Abon  el  Hakem  était  ûls  d'Âbdallab  ben  Abi  Ahmer,  il  était  frère  et  non  comIb 
d^El  Mansour. 

3  Voyez  le  peUt  Kartas,  fol.  8«,  >^.  —  Dombay,  part.  i'%  p.  102 ,  traduit  fidè- 
lement ce  récit,  ainsi  qu^Antonio  Moura,  p.  100.  ^  Nous  Ignorons  où  Goode 
(c.  08)  a  pris  que  Texécution  eut  lieu  à  Alkassar  el  Ocâb  prés  de  Tarffa. 
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à  364  (974),  et,  la  seconde,  un  an  et  neuf  mois.  De  ce  mo- 
ment cessa  le  pouvoir  des  Âlides  dans  le  Magreb,  et  ils  se 
dispersèrent.  Qndqnes  nns  se  fixèrent  dès  lors  à  Gordoue 
et  forent  membres  da  diwan  comme  représentant  du  Ma- 
greb. De  ces  Âlides  sortira  pins  tard  un  Ali  ben  Hammoud 
d  Andaloosi,  que  nous  verrons  arriver  à  Témirat  en  Espa- 
gne, et  7  relever  sa  maison. 

On  raconte  qu'à  Finstant  où  fut  tué  £1  Hassan,  il  s'éleva  un 
T&at  violent  qui  emporta  son  boumous  de  dessus  ses  épau- 
les, si  bien  qu'on  ne  le  retrouva  jamais  plus  depuis  '.  L'his- 
torien de  Fèz,  Abd  el  Halim  el  Gharnati,  fait  d'ailleurs  du 
dernier  des  Édrisites  un  portrait  peu  flatté  :  El  Hassan,  fils 
de  Kennoun,  était,  dit-il,  selon  ce  qu'en  rapporte  Ebn  el 
Bayiâd,  inhumain ,  cruel,  téméraire,  endurci  de  cœur  et  peu 
compatissant.  Quand  il  s'emparait  d'un  ennemi  ou  de  quel- 
que  voleur,  il  le  faisait  étrangler  oh  précipiter  du  haut  de  la 
forteresse  du  Bocher  des  Aigles,  qui  était  si  haute  et  bâtie  sur 
un  rocher  si  escarpé,  que  le  patient  était  mort  longtemps  avant 
d*avoir  atteint  le  niveau  du  sol^.  Par  la  mort  d'Ebn  Kennoun, 
fut  terminée  dans  le  Hagreb  la  dynastie  des  Édris,  qui  avait 
commencé  le  jour  de  la  proclamation  d'Édris  ben  Abdallah  ben 
el  Hassan  à  Walili,  le  jeudi  7  de  la  première  lune  de  rabieh 
(rabi-el-awal)  172 3.  Leur  règne,  de  cette  proclamation  à  la 
mort  d'Ei  Hassan  ben  Kennoun  dans  le  djoumadah  375,  fut 
de  deux  cent  deux  ans  et  cinq  mois  lunaires.Leurs  états  s'é- 
taient étendus  dans  les  premiers  temps  de  Sous-el-Aksa  à  Wâ- 
ran,  et,  dans  ce  temps-là,  la  capitale  des  Édrisites  était  Féz; 
mais,  placés  entre  les  deux  puissantes  dynasties  rivales  des 
Obeldys  d'Yfrikya  et  des  Merwans  de  Gordoue,  ils  tombè- 
rent vers  la  fin  sous  la  domination  de  ceux-ci,  et  ils  leur  cc- 


I  El  Karta9,fol.  C5, 

3  lbid.,l.c. 

3  Cest  par  erreur  qu'on  Ul  dans  Gondc  162. 
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dèrent  Féz  et  la  majeure  partie  de  Tancien  territoire  da 
royaume.  En  dernier  lieu,  comme  nous  rayons  va,  El  Has- 
san, le  dernier  des  rois  du  Hagreb  de  cette  maison,  ne  possé- 
dait plus,  des  anciens  états  de  ses  pères,  que  quelques  vallées, 
entre  autres  la  vallée  où  était  située  sa  capitale  Basant,  et  quel- 
ques forteresses,  telles  que  Arzil  sur  la  côte,  et  Hidjar-el- 
Nossour,  dont  nous  avons  si  souvent  parlé, près  du  détroit'. 
«  C'est  ainsi  que  leur  règne  fut  retranché,  dit  Abd  d  Halim  en 
terminant  son  chapitre  consacré  à  l'émir  El  Hassan  ben  Ken- 
noun  :  b  perpétuité  du  règne  et  l'immortalité  appartiennent 
h  Dieu  seul;  il  n'y  a  que  lui  de  véritable  maitre  et  seigneur, 
et  il  n'y  a  que  lui  d'adorable  *.  » 

Maître  à  peu  près  de  tout  le  Magreb  el  Aksa,  El  llansoor 
nomma  son  fils  Abd  el  Melek,  qui  prit,  à  roccasion  de  sa 
campagne  d'Afrique,  le  surnom  d'El  Moudhafer  (l'heureox 
vainqueur),  gouverneur-général  pour  les  Merwans,  avec  le 
titre  de  hadjeb,  de  tontes  leurs  possessions  en  Afrique.  AM 
el  Melek  fit  construire  en  arrivant,  pour  rembellissement  de 
la  grande  mosquée,  une  Alcoba  ou  chapelle  avec  une  coa- 
pôle  soutenue  par  des  colonnes  au  milieu  de  la  grande  cour 
où  était  l'almenara  ou  l'almeinareh  (le  phare,  la  lanterne,  oa 
la  petite  tour,  au  haut  de  laquelle  on  hisse  la  lanterne)  ^.  L'ai- 
coba  était  d'ordinaire  une  chapelle  basse,  voûtée  ou  cintrée, 
bâtie  dans  les  grandes  cours  des  mosquées,  et  ainsi  nommée 
de  l'arabe  koba,  voûte,  cintre,  grotte,  caverne,  ouvrage  fait 
en  arcade,  chapelle,  etc.,  d'où  l'espagnol  coba^  cova,  et 
cueba  ou  cueva  ;  il  s'entend  aussi  de  cette  espèce  de  bàtimens 
cintrés  et  bas  sous  lesquels  s'enterrent  en  Afrique  les  man- 


1  El  Eartas,  fol.  65. 

2  n)id.,l.  c. 

3  D^où  le  mot  minaret.  —  Almenara  (  almnar,  almnara  ),  lite  oa  lien  da  la 
lumière  ;  signaux  dans  les  chemins,  principalement  pour  marquer  les  limites. 
Meoara,  lanterne ,  phare,  du  yerbe  arabe  nar,  il  brilla,  il  resplendit  ;  il  si- 
gnifie aussi  un  chandelier,  nn  yeilloir,  lyekmiehut,  eandelabrum. 
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bouts,  et  auxquels  il  y  a  ordinairement  un  oratoire  (mihrab) 
annexé.  G*cst  aussi  la  portion  de  la  tente  qui  renferme  un 
lit  à  coucher,  d*oîi  notre  mot  alcôve'. 

«  Les  Orientaux,  dit  M.  Beinaud,  sont  presque  tous  infa- 
tués de  la  magie,  de  la  sorcellerie,  de  l'astrologie,  de  la  ca- 
bale et  des  autres  sciences  occultes.  Ceux  mêmes  qui  n'y 
croient'  pas  n'osent  heurter  le  préjugé  général,  et  a^ent  le 
plus  souvent  conmie  les  autres^.  »Abd  el  Melek,  sans  doute 
pour  se  conformer  à  l'esprit  de  son  temps  et  de  sa  nation,  fit 
placer  sur  la  cime,  ou  plutôt  sur  la  voûte  extérieure  de  la^ 
nouvelle  alcoba,  divers  talismans  semblables  à  ceux  qui  étaient 
autrefois  sur  la  coupole  de  la  chapelle  du  mihrab.  On  sait 
que  le  mihrab  est,  dans  les  mosquées,  le  lieu  destiné  à  indi- 
quer la  direction  de  la  Eaaba  de  la  Mekke,  vers  laquelle  les 
Musulmans  doiv^t  se  tourner  pour  faire  leurs  prières,  des 
talismans  furent  placés  sur  une  barre  de  fer  au-dessus  de  la 
coupole,  et  l'historien  de  Fêz  les  décrit  comme  il  suit  :  Tun 
^tait,nous  dit-il,  le  préservatif  du  rat  (el  harz  el  fàr),  au 
moyen  duquel  jamais  rat  ne  se  montra  dans  la  mosquée,  ou 
s'il  en  entrait  quelqu'un, il  ne  pouvait  manquer  d'être  aussi- 
tôt découvert  et  tué  ;  l'autre  était  celui  du  scorpion  (de  l'a- 
erflb);  et, par  son  influence,  s'il  entrait  quelque  scorpion  dans 
la  mosquée,  il  demeurait  comme  gelé,  et  périssait  ;  et  il  y  a 
de  ceci  des  témoins  dignes  de  foi,  tels  que  le  fakih  Ebn  Hâa- 
roun^qui  en  vit  un  tomber  d'entre  les  vêtemens  d'un  croyant 

1  Le  mot  kouba  ou  koha  est  également  hébreu  soug  la  forme  hàkabàk,  de 
kab,  Toùlor.  On  ne  le  rencontre  cependant  qu^ane  seule  foig  dans  rËcrituro 
(dans  les  Nombres,  chap.  2i>,  y.  8)  :  «  Et  Thomme  d^lsraëi  Tint  derrière  la  cel> 
Iule  (de  la  tente),  etc.;  »il  est  traduit  dans  la  yersion  grecque  dos  Septanto 
par  iU  TXT  xâfinùf,  dans  la  chambre,  ou  plutôt  près  du  foyer  ou  de  Tàtre,  près 
de  la  cheminée  (xac/uitoc).  Du  mot  arabe  koha  tiennent  aussi  probablement 
les  mots  coupe  copa,vaso  copos,  déforma  redondafpara  bêber^  en  latin  telix, 
paiora,  et  le  mot  espagnol  eopa  pour  la  tète,  la  forme  d^on  chapeau.  •—  Teetum 
cameratam,  dit  Scbultens,  quo  lectus  circnmdatur,  voce  apud  Europœos  etiam 
recepta  ah  Bispanis. 

2  Reinaud,  monumens  arabes,  persans  et  turcs,  1. 1,  p.  Co, 
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'  auxquels  il  s*était  attaché  et  demeurer  sans  mouvement  par 
terre,  jusqu'à  ce  qu*OQ  Teût  tué;  le  talisman  du  scorpion  avait 
la  figure  d*un  oiseau  tenant  en  son  bec  la  figure  de  la  queue 
d'un  scorpion.  Le  talisman  de  la  colonne  de  métal  jaune  avôt 
la  figure  d*un  haya  ou  serpent,  et  Ton  ne  vit  jamais  aucmi 
serpent  dans  la  mosquée.  C'était  là  la  science  des  génies. 
L'opinion  qu'il  existe  une  espèce  de  démons  et  de  mauvais  es- 
prits occupés  sans  cesse  à  tourmenter  les  hommes  est  très 
commune  encore  aujourd'hui  en  Orient;  ces  esprits  on  génies 

„ peuplent  l'eau,  la  terre,  le  feu,  l'air,  les  astres;  ils  visitent 
les  habitations  des  hommes  pour  leur  nuire,  soit  invisibles, 
soit  sous  la  forme  de  certains  animaux  malfaisans  ;  et  c'est 
précisément  pour  se  garantir  de  leurs  atteintes  et  pour  conju- 
rer leurs  malignes  influences  qu'on  emploie  les  amolettes  et 
les  talismans  ^  Abd  el  Melek  fit  aussi  con$ruire  on  hospice 
dans  le  quartier  le  plus  sain  de  Féz,  et  le  fournit  d'eau  au 
moyen  d'un  canal  alimenté  par  le  Wad  el  Hassan,  qui  coule 
hors  de  la  ville  près  de  la  porte  de  fer  (Bab  el  Hadid).Il  fit 
faire  aussi,  pour  la  mosquée-djéma,une  minbar  ou  chaire  en 
bois  d'ébène  (onâb),  richement  sculptée,  et  portant  cette  ins- 
cription :  <t  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  que 
Dieu  bénisse  Mohammed  et  les  siens  et  leur  donne  une  félicité 
parfaite!  Le  khalife  victorieux,  épée  de  l'islam,  serviteur  de 
Dieu,  Hescham  el  Mouwayiad  Billah  ^  (dont  Dieu  prolonge  le 
règne!),  a  fait  faire  ceci  par  les  mains  de  son  hadjeb  Abd  el 
Melek  el  Moudhafer,  fils  de  Mohammed  el  Mansour  ben  Abi 
Ahmer  (que  Dieu  répande  ses  grâces  sur  lui  !),  et  cela  dans  la 


t  Voy.  le  mot  amnlette  dans  la  Bibl.  Orient,  de  d'Herbelot.  —  Les  ana- 
Ictles  arabes  ont  pénétré  jasque  chez  les  nègres  da  Sénégal  (  Reinand,  t.  i| 
p.  C6). —  M.  Reinaud  en  a  va  un  yenn  de  ce  pays  portant  le  mot  arabe  A«rSi 
présenratif.  Les  Noirs  oot  donné  le  nom  de  grit-^Ht  à  ces  sortes  d^amolettes, 
dont  Pusage  s^est  répanda  en  Amériqae  et  dans  tous  les  pays  où  les  nègres  oit 
été  transplantés. 

2  Eo  arabe  «  cl  Iman  el  Mansour  Scïf  el  Islam  Abd  Allah  HeKbam  e]  llou- 
^ayiad  BiUab.  » 


dernière  lune  de  djonmadah  (djonmadah-el-akher)  de  Tan 
375  (octobre  ou  novembre  985)  '.  •? 

Après  avoir  apaisé  ainsi  par  son  fils  les  troubles  du  Magreb, 
en  la  même  année  375,  El  Mansonr  fit  une  incursion  aut 
firontières  de  Galice,  courut  le  pays,  assiégea  et  prit  d'assaut 
Hédina  Goyanca,  ou  la  reprit,  s'il  est  vrai  qu'il  s'en  f&t  emparé 
déjà  l'année  précédente,  comme  nous  l'avons  dit  d'après^  les 
cbroniqpies  cbrétiennes;  il  détruisit  les  murailles  de  cette 
place,  et,  à  l'aide  de  quelques  principaux  chrétiens  qui  étaient^  ' 
auprès  de  lui  conune  réfugiés  par  suite  de  leurs  querelles  ijoi-  ^ 
testines,  il  fomenta  leurs  discordes,  entra  sur  leurs  terres  jus- 
qu'aux rivages  maritimes  de  la  Galice,  et  pilla  l'église  de  Za^ 
kosm,  d'où  il  emporta  de  grandes  richesses^.  Quelle  était . 
oette  église  de  Zakoum,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  k^ 
moins  que  Gonde  ne  se  soit  trompé  sur  la  lettre  finale  de  ce.^ 
mot,  et  n'ait  pris  un  sin  mal  formé  pour  un  mtm,  auquel  cas 
ce  pourrait  être  Sacos,  petit  village  de  Galice  situé  dans  la  ju- 
ridiction de  Santiago  ;  car  nous  ne  saurions  admettre  que  ce 
puisse  être  Santiago  même,  les  Arabes  le  désignant  fort  clai- 
rement ainsi  que  tout  ce  qui  s'y  rattache  par  Schant  Yak  ou 
Schant  Takoub,  Kenisat  Schant  Yakoub  el  Atiya,  etc.  ^.  -^ 
El  Mansonr  courut  et  ravagea  dans  l'automne  de  cette  même 
année  les  terres  de  Nabarra  et  les  montagnes  albaakuenses  ;  ? 
à  son  retour  il  châtia  les  habitans  d'Oschma,  d'Alcoba  et 
d'Atinda  qui  s'étaient  révoltés,  et  s'en  revint  à  Gordoue 
chai^  de  dépouilles.  Ge  fut  à  cette  occasion  que  l'érudit    . 
poète  Zeydetallah  ben  Aly  lui  présenta  son  kitab  el  Hefnàm 
ou  livre  de  la  mort.  El  Mansour  nomma  dans  cette  expédition 


1  Cette  inscription,  ainsi  que  les  détails  précédens  sur  les  constroclione 
d'Abd  el  Melek  ben  el  Mansour  à  Fêz,  sont  une  traduction  pure  et  simple  ddf 
petit  Karlas,  p.  Si»  et  56  du  texte  original  de  notre  Libliotliéque  natittnale. 

2  Gonde,  c«  !iS. 

s  Voyez  11  Edris,  v"*«  climat.  — La  rivière  UUa,  qui  passe  à  deux  lieues  ta 
sud  do'Sontfaco,  est  appelée  par  El  ïdris  nahr  scbant  Yalcoub. 
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cadhi  de  Tolède  le  wali-schônii  de  Cordoue  Ahmed  bon  el 
Hakcm  ben  Mohammed  el  Ahmeri,  eomiu  sous  le  nom  de  Eba 
Lébàna,  de  Gordoae,  homme  instruit  et  d*nne  grande  câé- 
brité,  et  mit  à  sa  place  Ahmed  ben  Abd  el  Aziz  ben  Faradj 
ben  Abi  el  Honbèb,  Gordouan  très  émdit,  cpii  avait  été  pré- 
cepteor  de  son  fils  Abd  el  Melek  '. 

Abd  el  Melek  était  de  retour  en  Andalousie  à  TarriYée  de 
son  père,  et  les  fêtes  de  victoire  de  Tun  se  confondirent 
presque  avec  les  fêtes  nuptiales  de  FautrcPeu  après  la  camr 
pagne  victorieuse  d'El  Mansour  en  Galice  et  en  Yasconie  en 
effet,  au  printemps  de  986,  les  noces  de  son  fils  Abd  el  Melek 
avec  la  jeune  Habibé,  sa  petite-fille  >,  furent  célébrées  à  Cor- 
doue avec  une  pompe  inaccoutumée  :  il  y  eut  à  cette  oooa- 
sion  des  réjouissances  publiques  auxquelles  toutes  les  dasses 
de  la  population,  7  compris  les  chrétiens,  furent  conviées; 
El  Mansour  distribua  à  ses  gardes  des  armes  et  de  riches  vë- 
temens,  et  fit  faire  des  aumônes  aux  pauvres  des  Zaouwiyas  : 
c'étaient  des  hospices  pour  les  pauvres  de  profession ,  ph- 
cés  chacun  sous  le  gouvernement  d*un  wakel  ou  major- 
dome, qui  prenait  soin  de  son  entretien  et  de  sa  police  aux 
frais  deTétat.  Le  hadjeb  poussa  la  munificence  jusqu'à  ma- 
rier et  à  doter  de  ses  deniers  un  grand  nombre  d'orphelines 
pauvres,  et  les  récompenses  furent  prodiguées  aux  poètes  qui 
célébrèrent  en  vers  les  mérites  et  les  vertus  des  époux  :  Aboa 
Hafs  ben  El  Scaledja,  Ebn  Abi  el  Hébab  et  Abou  Taher  el  As- 
tourkoni ,  furent  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus,  et  qu'El 
Mansour  récompensa  aussi  le  plus  magnifiquement.  La  céré- 
monie du  mariage  eut  lieu  dans  le  palais  et  dans  les  jardins  de 
TAImunia,  contigus  aux  palais  de  la  Zahriya,  et  dont  le  kha- 
life fit  présent  à  El  Mansour,  quand  celui-ci  lui  demanda  la 

1  Conde,  c.  08. 

2  Habibé  était  iille  d'Abdallah  ben  Yabyah  ben  Abi  Ahmer,  et  de  Boriln 
fille  d'£i  Hansonr  ;  elle  était  nièce  par  conséquent  et  «^  la  to\ê  petite  cousine 
iVAbA  el  Melelc. 


.» 
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penniBsion  d'y  ùSUbrer  les  noces  de  son  fils.  L'Almnnia  fat 
depuis  appelée  rAlaméria,  du  nom  de  ses  nouyeaux  proprié- 
taires. La  fête  fut  splendide,  et  telle  qu'on  n'en  avait  encore 
ja  de  pareille  à  Cordoue  ;  tous  les  jardins  étaient  illuminés  ; 
dans  les  bosquets  d'orangers  et  de  myrtes,  près  des  fon- 
taines, sur  les  bateaux  ornés  de  banderolles  qui  couTraient 
les  bassins  remplis  d'eau  limpide,  des  chœurs  de  musiciens 
et  de  Toix  chantaient  les  louanges  des  nouyeaux  mariés;  des 
jeunes  filles,  armées  de  bàtojos  dlToire  et  d'or,  gardaient  le 
p^YÎllon  de  la  belle  épousée  ;  mais  l'époux  parvint  à  pénétrer, 
^prand  la  nuit  fut  venue,  à  l'aide  des  épées  dorées  de  ses  amis, 
malgré  la  courageuse  opposition  des  jeunes  filles.  La  fête  dura 
tipte  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant,  qui  fut  sanctiflé  comme 
la  vdlle  par  les  aumônes  et  les  bonnes  œuvres  ^. 

C'est  vers  le  temps  même  où  ceci  se  passait,  en  986,  que 
Mariana  place  l'histoire  ou  plutôt  le  roman  des  sept  Infans  de 
Lara  ou  de  Salas,  car  les  deux  noms  leur  sont  attribués,  et  il  y 
a  en  Castille  une  ville  appelée  Salas  de  los  Infantes  où,  selon 
la  tradition,  existe  encore  la  maison  qu'ils  habitaient.  Ils 
étaient,  suivant  Tinventeur  de  cette  histoire  lamentable,  de  la 
lignée  même  des  comtes  de  Castille  comme  neveux  de  Gustius 
Cîpnzalez,  frère  de  Nunnias  Basura.  Le  comte  qui  gouver* 
jmit  alors  la  Castille  était  Garcia  Femandez,  fils  du  fameux 
Feman  Gonzalez.  L'aventure  des  Infans,  quoi  qu'il  en  soit 
de  leur  origine,  est  racontée  comme  il  suit  par  la  plupart  des 
historiens  :  ils  disent  que  les  sept  frères  se  trouvant  préseus 
à  Burgos  aux  noces  de  leur  oncle  maternel  Buy  Yelasquez, 
^gneur  de  TiUaran ,  avec  dofia  Lambra,  d'une  des  princi- 
paleB  maisons  de  Briviesca,  celle-ci,  se  tenant  pour  offensée 
d'un  différent  qui  survint  entre  Alvaro  Sanchez,  un  de  ses 
parens,  et  Gonzalo,  le  cadet  des  sept  Infans,  lui  fit  jeter  par 
un  esclave,  en  signe  de  mépris,  un  morceau  de  concombre  qui 
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se  trouvait  là  par  hasard  toat  trempé  et  souiDë  de  sang.  C'était 
en  ce  temps-là,  dit  Hariana,  le  plus  grand  affront  et  Finjore  la 
plus  atroce  que  Ton  pût  faire  à  un  Espagnol.  Mariana  géné- 
ralise comme  on  voit,  et  se  met  à  son  aise  ;  il  n'oublie  qu'une 
chose,  à  savoir  de  nous  dire  où  il  a  pris  ce  qu'il  nous  débite 
là.  Cet  affront,  Toffensé  le  vengea  sur  le  champ  en  donnant  h 
mort  à  resdave  dans  les  bras  mêmes  de  doAa  Lambra  où  il 
s'était  réfugié.  L'épousée,  bien  qu'elle  n'eût  de  raison  de  se 
plaindre  que  d'elle-même,  demanda  vengeance  à  son  époux, 
non-seulement  contre  l'auteur  de  ce  meurtre,inais  aussi  contre 
le  père  et  contre  les  frères  de  Gonzalo,  comme  si  d'être  de  là 
même  famille  les  avait  faits  tous  coupables  de  la  même  fanlé. 
Pour  contenter  sa  femme,  Buy  Yelasquez  attendit  une  occa- 
sion favorable  :  il  commença  par  intéresser  les  Maures  établis 
dans  le  voisinage  de  ses  terres  à  ses  projets  de  vengeance,  et, 
de  concert  avec  eux,  il  dressa  une  embuscade  aux  sept  Infans 
ses  cousins,  assez  loin  de  Lara  et  de  Salas,  s'il  est  vrai  que  ce 
fût  dans  la  campagne  d' Araviana  ,  près  d* Aimenara ,  à  la 
descente  du  Mont  Gayo  (le  Gaunus  des  anciens);  embus- 
cade dans  laquelle  il  réussit  à  les  attirer,  et  où  tous  les  sept 
succombèrent  avec  Nunnius  Sahdus  leur  gouverneur.  Avant 
ceci,  Ruy  Yelasquez  s'était  déjà  vengé  de  leur  père  appelé 
Gonzalo  Gustios  en  l'envoyant  au  roi  de  Gordoue,  sous  pré- 
texte d'une  ambassade. Mariana,  qui  cherche  la  vraisemblance, 
nous  dit  qu'on  pria  très  instamment  ce  roi  «  par  des  lettres 
écrites  en  arabe  »de  vouloir  bien  faire  tuer  Gonzalo,  mais  que 
le  prince  musulman ,  respectant  les  cheveux  blancs  et  la 
vieillesse  d'un  homme  si  considérable,  ou  touché  intériea- 
rement  d'un  sentiment  d'humanité,  ne  voulut  point  tremper 
ses  mains  dans  son  sang,  et  crut  que  c'était  assez  de  le  fidie 
mettre  en  prison,  ce  qui  fut  exécuté.  Les  tètes  des  sept  frères, 
apportées  à  Gordoue,  furent  mises  sous  les  yeux  de  leur  père, 
qui  les  reconnut  à  peine,  tant  elles  étaient  altérées  et  défigu- 
rées par  la  mort.— La  captivité  de  Gonzalo  Gustios  cependant 
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ne  jMurait  pas  lui  avoir  été  fort  pesante  :  on  ne  gardait  pas  fort 
étroitement,  à  ce  qu'il  semble,  à  Gordoue,  ni  avec  beaucoup 
d'exactitude  le  prisonnier  dans  sa  prison.  L'entrée  en  était 
ouverte,  à  certaines  heures  du  moins,  à  la  sœur  du  roi  (du  roi 
de  Gordoue);  si  bien  que  notre  bon  vieillard,  dont  les  cheveux 
blancs  avaient  paru  mériter  grâce,  en  eut  un  fils  appelé  Hu- 
darra.  Peu  après,  Gonzalo  Gustius  obtint  sa  liberté,  et  Fou 
ne  nous  dit  pas  bien  positivement  ce  qu'il  devint.  L'enfant 
dont  il  vient  d'être  parlé  grandit  cependant,  et,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  par  le  conseil  et  à  la  persuasion  de  sa  mère 

.  (sœur  du  roi  de  Gordoue),  il  alla  en  Gastille,  où,  à  l'aide  de 
quelques  amis  et  partisans  de  sa  famille,  il  vengea  la  mort 
de  ses  frères  en  ôtant  la  vie  à  Bu j  Velasquez  et  à  doua 

,,  Lambra  qui  fut  lapidée  et  brûlée  ensuite  ;  toutes  choses  qui 
parurent  si  méritoires  au  comte  de  Gastille,  qu'après  avoir 
fait  baptiser  Mudarra,  il  l'arma  chevalier,  et  que  sa  marâtre 
dofia  Sancha  Yelasquez,  mère  des  sept  Infans,  le  déclara 
héritier  de  la  seigneurie  de  Lara ,  et  l'adopta  pour  fils,  avec 
la  cérémonie  la  plus  ridicule  du  monde,  cérémonie  que  Ma- 
riana  déclare  toutefois  être  bien  mémorable ,  encore  qu'un 
peu  grossière  :  —  «  Sa  marâtre,  dit-il,  ayant  résolu  de  le 
prendre  pour  fils,  usa  de  cette  cérémonie  :  elle  le  fit  entrer 
dans  la  manche  d'une  chemise  fort  ample,  qu'elle  tira  à  soi  de 
façon  à  ce  que  la  tête  sortit  parle  collet;  elle  le  baisa  ensuite  au 
visage,  au  moyen  de  quoi  elle  l'agrégea  à  sa  famille  et  Tadmit 
pour  son  fils  ^»  Ge  Maure  baptisé,  armé  chevalier,  et  adopté 
comme  nous  venons  de  le  voir,  renouvela  en  Gastille  la  fa- 
mille des  infortunés  Infans,  et  fut  la  souche,  suivant  la  tra- 
dition, d'une  des  plus  illustres  familles  d'Espagne,  celle  des 
ifanriques  de  Lara,  dont  quelques  uns  furent  en  effet  assez 

1  Sa  madrasta  reraelta  de  toroalle  por  hijo  usô  desta  ceremonia  :  mcliôle  por 
]a  manga  de  una  muy  ancha  camisa,  y  sarôle  la  cabeza  por  el  cabexoD  ;  dlôln 
pas  en  el  rostro,  con  qae  le  pasô  à  sa  familia  y  rccibiô  por  au  hi|o  (lfnriaii.iy 
1.  fin,  c.  0). 

IV.  ?7 


4 1 8  m'y    msTonuB  d*]sspa6iv£. 

illustres  ponr  pouvoir  se  passer  de  cette  origine  cbevalerescpie. 
La  grande  chronique  castillane  pabliée  à  Yalladolid  par  ïlo- 
rian  d*Ocampo  est  le  docament  le  plus  ancien  où  il  soit  parlé 
des  sept  Infans  de  Lara  ^  Ce  n'est  pas  malhenrensement  la 
senle  aventure  romanesque  ou  fabuleuse  à  laquelle  ait  prêté 
crédit  cette  chronique  ;  malgré  le  nom  qu'elle  porte,  eUe  est 
remplie  de  fables  et  de  traditions  populaires  placées  chrono^ 
logiquement  au  hasard  ou  au  gré  de  ses  auteurs,  et  ne  fait  pas 
plus  autorité,  pour  les  temps  anciens  de  Thistoire  d'Espagne, 
que  ne  le  font  chez  nous  pour  les  temps  de  l'histoire  de  France 
antérieurs  à  Charles  le  Chauve,  ou  même  à  Hugues  Capet,  nos 
grandes  chroniques  royales  de  Saint-Denis  en  langue  vul- 
gaire. C'est  dans  la  grande  chronique  castillane  qu'on  trouve 
aussi  la  fable  de  la  tour  d*Hercule  à  Tolède,  et  les  amours  de 
la  Cava  et  du  roi  Boderich  :  quant  à  Mariana  il  n'a  eu  garde 
de  contrôler  le  moins  du  monde  le  récit  de  la  mort  des  se|C 
Infans,  et  il  y  a  ajouté  au  contraire  tout  ce  qu'il  a  pu  imagfaier 
de  mieux  pour  la  rendre  plus  vraisemblable  ^. 


1  Crônica  gênerai  de  Espafia,  Valladolid,  ICOI,  do  f  °  74  aa  f  ^  8i. 

2  II  existe  plusieurs  récits,  dans  les  romanceros,  de  la  tragique  aYOntare  des 
sept  InfâDS ,  et  il  en  est  un,  entre  autres,  dans  lequel  le  roi  de  Cordoue  doBt  It 
sœur  fut  séduite  par  Gonzalo  Gustius  pendant  sa  captivité  est  nommé  Almn- 
zor  y  ce  qui  accuse  dans  le  chroniqueur  une  ignorance  complète  des  cIiosm 
de  ce  temps.  —  Les  meilleurs  écrivains  et  les  meilleurs  critiques  espagnols 
rejettent  d^ailleurs  comme  nous  Taventurc  des  Infans  de  Lara.  Les  èditeut 
de  la  grande  édition  de  Mariana,  publiée  à  Valence  en  1787,  accompagnent 
le  récit  du  jésuite  historien  de  la  note  suivante  (t.  m,  p.  256)  :  —  «Noes- 
tros  escritores  mas  estimables  tienen  por  aventuras  caballerescas  la  desgradadt 
muerte  de  los  Infantes  de  Lara,  los  amores  de  P.  Gonzalo  Gustio  cou  la  inftnia 
de  Côrdova,  la  adopcion  de  Mndarra  Gonzalez  hijo  de  estes  hurtos  amores 
y  que  este  beroe  imaginario  baya  sido  tronco  nobilisimo  del  linaga  de  k» 
AIanri(|ue8.  Séria  detenernos  demasiado  hacer  demostracion  de  Ul  fâboli, 
y  mncho  mas  producir  los  argumentes  con  que  âe  desvanece,  que  pneden  ver 

.     los  lectares  en  los  cap.  11  y  12  del  libre  ii  de  la  Historia  de  la  casa  de  Lara, 

/       del  erudito  Salazar,  aunque  por  respeto  â  la  antigUcdad  no  se  atreye  este  es- 

celente  genealoglsta  â  negar  el  suceso  de  los  siete  Infantes  de  Lara.  D.  Jnu 

4e  Ferferas  traté  tanbienseparadamente  de  este  asunto  en  el  tom.  xti,  csp.  xir, 

p.  99  4e  Ml  BisUde  jEspaûa.  » 
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Balkjn  ben  Zeïri  cependant,  sitôt  qa*il  ent  appris  la  mort 
d'El  Hassan  ben  Kennoun  et  le  départ  d'Abd  el  Melek  du 
Magreb  el  Aksa,  y  était  rentré  au  nom,  du  kbalife  fathi- 
mite,  et  s'était  emparé  de  Féz  et  des  iM*incipales  forteresses 
du  pays.  £1  Mansonr  s*était  empressé  d'y  envoyer  des  troupes 
qui  étaient  rentrées  dans  Féz,  ou  du  moins  dans  le  quartier 
des  Andalous,  d'assaut  et  de  vive  force  :  Fautre  moitié  de  la 
Tille,  placée  sous  le  commandement  de  Mobammed  ben  Omar 
de  Hekinez,  avait  tenu  bon  quelque  temps  pour  les  Ob^dys, 
malgré  les  efforts  du  général  £1  Scaledja ,  chargé  par  £1 
Matisoar  de  diriger  cette  campagne ,  qui  ne  put  s*en  em- 
parer que  l'année  suivante  en  réunissant  ses  troupes  à  celles 
du  scheik  berber  Abou  Beyiasch  de  Maghrawa.  Réunis,  les 
Berbers  et  les  Andalons  entrèrent  d'assaut  dans  le  quartier 
dm  Karawiyns  et  s'en  emparèrent  ;  le  gouverneur  Moham- 
meitt  ben  Omar  de  Mekinez  périt  en  combattant  aux  portes, 
et  la  khotbah  fut  dite  de  nouveau  au  nom  de  Timam  £1  Man- 
sonr Abdallah  Hescham  el  Mouwayiad  Billah  FOmmyade  de 
Gordoue. 

La  politique  andalouse,  dans  l'impuissance  où  étaient  les 
khalifes  d'£spagne  d'exercer  une  domination  absolue  en  Afri- 
que, consistait  à  conserver  sur  le  pays  une  souveraineté  nqmi- 
nâlè,  ou,  plus  exactement,  spirituelle,  une  sorte  de  demi-suze- 
raineté qui  n'était  pas  sans  rapports  avec  ce  qu'on  entendait 
pi»oe  mot  dans  les  pays  où  existait  alors  la  féodalité.  Un  chef 
da  pays  parait  constamment,  dans  Thistoire  dû  Magreb,  in- 
vesti de  la  souveraineté  temporelle,  moyennant  l'hon^màge  et 
le  tribut  rendus  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  khalifes  nrmx  : 
cfest  ainsi  qu'en  377  (987)  un  certain  Zé'ri  ben  Atiya,  de  la 
tribu  de  Maghrawa,  qui  avait  été  nommé  émir  des  Zénètes 
en  368  (978),  et  qui  s'était  empressé  de  témoigner  un  grand 
zèle  pour  les  intérêts  du  khalife  Hescham  et  de  sojqi  hàdjidb 
El  Mansonr,  se  rendit  à  Féz  pour  y  fixer  sa  téàdefOèj  et 
ponr  7  exercer  la  souveraineté  sous-  le  haut  j^iifiartmÀ  da 
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badjeb  des  Andalous.  Dans  cette  position  Zeïri  ben  Âtiya 
étendit  sa  domination  sur  tout  le  Magreb,  agrandit  et  raf- 
fermit son  empire  sur  les  tribus  nomades,  non  moins  que  sur 
celles  qui  habitaient  des  villes  ;  il  profita  des  discordes  qui  fli- 
\isaient  les  scheiks  des  différentes  tribus  dont  se  composait, 
alors  comme  aujourd'hui,  la  population  de  TAfrique  septen- 
trionale; il  les  fomenta  au  besoin.  La  rivalité  de  deux  miembres 
d*une  même  famille  contribua  surtout  vers  ce  temps  à  Tex- 
tension  des  pouvoirs  de  Zeïri  ben  Atiya  sur  les  deux  Magrebs, 
toujours  au  nom  et  dans  Tintérôt  apparent  du  kbalife  om- 
myade  de  Gordoue.  Abou  el  Béhâr  ben  Zeïri  ben  Ménâd  de 
Sanhadja  ayant  pris  les  armes  contre  son  neveu  Mansour  beu 
Balkyn  ben  Zeïri  ben  Ménâd,  qui  avait  succédé  à  son  père  daœ 
le  gouvernement  de  TYfrikya  pour  les  Obeydys,  avait  fiiit 
proclamer  dans  la  khotbah  le  nom  d'Hescham  el  Moowayiad 
et  de  son  badjeb  El  Mansour,  et  leur  avait  envoyé  son  ser- 
ment d*obéissance.  Dans  ses  lettres  de  soumission  il  annonçait 
qu'il  venait  d'enlever  aux  scheiks  dévoués  ou  assermentés  aoi 
fathimitcs  les  villes  de  Tlemcen,  de  Wàran,  de  Tounis,  de 
Scahlfah,  de  Schaltal  et  de  Mahadyah.  ainsi  que  les  mon- 
tagnes de  Ladniz ,  et  une  grande  partie  du  pays  de  Zàb. 
A  peine  ces  nouvelles  furent-elles  arrivées  à  Gordoue,  qu'El 
Mansour  envoya  un  messager  à  Aboul  Béhâr,  chargé  de  lai 
remettre  un  diplôme  de  v^rali  du  pays  qu'il  venait  de  con- 
quérir, et  un  présent  consistant  en  une  veste  d'honneur  et 
en  quarante  mille  ducats.  Aboul  Béhâr  resta  deux  mois  sous 
la  dépendance  que  lui-même  avait  cherchée;  après  quoi, 
changeant  tout  à  coup  de  bannière ,  il  retourna  aux  fathi- 
mitcs qu'il  avait  quittés.  Informé  de  cette  inconcevable  incons- 
tance, El  Mansour  s'en  indigna  et  écrivit  à  Zeïri  ben  Adya 
cpi'il  lui  transmettait  le  gouvernement  des  états  d*Abou  el 
Bëhâr,  et  qu'il  eût  en  conséquence  à  les  faire  rentrer  sons 
son  obéissance.  Zeïri  ben  Atiya  partit  de  Fez  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée  de  Zénètes  et  d'autres  Berbers;  il  entra  dans 
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leâ  provinces  d* Abou  el  Bêhâr ,  qai  s'enfuit  devant  lui  et  alla 
joindre  son  neveu  Mansour ,  fils  de  Balkyn ,  abandonnant  à 
Zéïri  ses  terres  et  ses  domaines,  sans  même  essayer  de  les 
défendre.  Zeïri  prit  possession  de  Tlemcen  et  de  tout  ce  que 
possédait  Abou  el  Bébâr;  il  étendit  de  tout  côté  sa  domina- 
tion,et,8'étant  rendu  maitre  de  la  Mauritanie  presque  entière, 
depuis  Soûs  el  Aksa  jusqu'à  Zâb ,  il  fit  part  à  El  Mansour 
de  ses  succès,  et  lui  envoya  de  ricbes  présens  pris  sur  le 
butin  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  savoir:  deux, 
cents  chevaux  de  race,  cinquante  grands  chameaux  de  charge 
et  de  course,  mille  boucliers  de  cuir  de  Lamta  (Lamta  était, 
suiyant  l'interprétation  de  Moura,  le  nom  de  la  tribu  qui  se 
livra  la  première  dans  le  Magreb  à  la  fabrication  des  bon- 
tsliers  de  cuir  ');  plusieurs  charges  d'arcs  et  de  flèches  d'Ez- 
sAn,  des  chats  civettes  de  Lamta,  des  girafes,  une  grande  va- 
lÂété  d'animaux  et  d'oiseaux  rares  du  désert,  mille  charges 
de  fruits  de  toute  espèce  et  plusieurs  ballots  d'étoffes  pré- 
cieuses tissues  de  la  plus  fine  laine  du  pays  ^.  £1  Mansour, 
charmé  de  ces  présens,  en  témoigna  sa  gratitude  à  Zelri  en 
le  confirmant  dans  le  gouvernement  du  Magreb,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  Témir  des  croyans  Hescham  ben  el  Ha- 
kem.  C'est  ainsi  qu'à  la  dynastie  des  Edrisis  succéda  celle 
des  Zeiris  dans  le  Magreb,  ainsi,  nommée  de  ce  Zeïri  ben 
Atiya,  qui  en  fonda  la  puissance.  «  Le  premier  émir  des  Zé- 
nètes  en  Mauritanie,  dit  Abd  el  Halhn,  fut  Zeïri,  fils  d'Atiya, 
fils  d'Abdallah,  fils  de  Tyadla,  fils  de  Mohammed,  fils  de 
Khezar  el  Zenaty  el  Maghrawy  el  Khezari.  Il  fut'  émir  de 
Zenata  l'an  368  (978)  ;  il  fut  établi  et  demeura  de  cette  sorte 
en  Mauritanie  faisant  la  prière  au  nom  de  Hescham  £1  Mou- 
-wayiad  et  du  grand  maitre  de  sa  tnaison  El  Mansour  jusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  rendu  maitre  de  toutes  les  terres,  tant  des  lan** 


I  Moara,  Hfst.  dos  Soberaoos  quo  reimrAo  na  tfauriUDia,  p.  109, 
)  El  Kartas,  p.  C8. 
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d^  qae  des  grandes  campagnes  cultivées  da  Blagreb.  U  prit 
possession  des  deox  villes  de  Fez,  et  ses  généraux  £1  Scaledja 
et  Abou  Beyiasch  j  entrèrent,  puis  il  y  vint  après  eux,  et  8*y 
établit  en  377  (987)  ^  »  Les  princes  de  cette  dynastie  fiureat 
distingués  dans  la  suite  en  Maghrai/i^is  et  Tafrounis,  selon 
qu'ils  appartenaient  à  la  famille  des  Maghrawa  ou  à  cdle  des 
Beuou  Yafroun.  Maghrawa  et  Yafroun, auteurs  de  ces  deux 
familles,  étaient  frères  germains,  et  tous  deux  fils  de  Taslyn, 
sixième  descendant  de  Zenata.  Mes  formaient  donc  doux 
branches  d'un  même  tronc,  et  c!est  pourquoi  on  donne  aiusi 
aux  Zeïns  le  nom  de  Zénètes.  Nous  verrons  tout  à  Theure 
que,  bien  que  sœurs,  les  deux  tribus  furent  ennemies,  et  qœ 
le  chef  des  Benou  Yafroun,Tali  ben  Yadwah  él  Yafroum  qui, 
dans  le  même  temps  que  Zeïri  ben  Âtiya  avait  été  prodimé 
émir  d'une  portion  des  Zenètes  en  978,  Tavait  été  de  son  Mé 
des  tribus  qui  habitaient  la  ville  et  les  campagnes  de  Lewatah 
dont  il  s'était  emparé  ^,  nous  verrons,  dis-je,  que  œ  Yali  en- 
leva Fêz  à  Zéiri  pendant  un  voyage  que  celui-ci  fit  en  Espa- 
gne en  992 ,  et  fut  le  plus  dangereux  compétiteur  de  sa  do- 
mination dans  le  Magreb. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  campagnes  d'El  Mansonr 
contre  les  chrétiens  dans  les  années  qui  suivirent  la  prise  de 
Barcelone,  sur  celles  au  moins  qui  n'offrent  aucunes  parti- 
cularités remarquables. Nous  consignerons  ici  toutefois  lamen- 
tion  ou  le  relevé  des  faits  immédiatement  subséquens  d'après 
lès  sources  tant  arabes  que  chétiennes.La  Gastille  occupa  d'a- 
bord de  nouveau, après  cette  campagne, les  armes  du  badjeb, 
probablement  au  commencement  de  986;  il  prit  et  pilla,  sans 
avoir  à  livrer  de  bataille  sérieuse ,  Sepulveda  et  Zamora  ^; 

1  El  Kartas,  p.  68. 

2  Ibid.,  p.  67  et  scq. 

3  Inera  Mxxiy  (986)  preodiàerunt  (Maori)  Sedpublica  (Annal.  Complot, 
p.  511).  ~-  Id  cra  mxxiy  prendideruDt  Zamoram  ^ibid.,  1*  c.) — Prisieron 
Moros  à  Scpulvog;a  ora  mxxiv  (Annales  Toledanos  i,  p.  585).  —  In  eramxi? 
prendideruot  Zamoram  vi  idibus. ....  (cœtera  dcsiderantar). 
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le  bruit  d'an  mouvement  des  peuples  qui  habitaient  les  vallées 
orientales  des  Pyrénées  pour  recouvrer  Barcelone,  occupée 
depuis  le  milieu  de  Tannée  précédente  par  des  tribus  musul- 
manes insuffisantes  pour  la  peupler  et  presque  pour  la  défen- 
dre, lui  fit  tourner,  selon  toute  apparence,  sans  désemparer,  ' 
ses  pas  vers  la  Catalogne,  où ,  malgré  sa  renommée  d'invin- 
cible,  il  éprouva  Tennui  de  se  voir  enlever  par  les  Fronks 
Ig  ville  dont  il  avait  fait  la  conquête  sur  eux  moins  d'une 
apnée  auparavant.  H  retourna  en  376  aux  frontières  de  TEs-^ 
pfigne  orientale,  disent  les  chroniques  musulmanes,^  com- 
bftttit  contre  ceux  d'El  Frank  qui  étaient  descendus  en  grand 
nombre  de  leurs  montagnes  (les  monti^;nards  d'El  Frank, 
c'est-à-dire  des  Pyrénées,  sont  mentionnés,  malgré  tout,  avee 
u^  sorte  de  haine  et  de  terreur  par  les  écrivains  arabes); 
il  les  vainquit,  pourvut  à  la  sûreté  de  la  frontière,  et  i«vint  à 
Cordone  chargé  de  dépouilles;  il  était  accompagné  dans  oçttb 
expédition  par  Mohammed  ben  AU  Houssam  el  Tadmiri , 
homme  vertueux  et  austère  qui  avait  longtemps  voyagé  en 
Asie  et  en  Afrique;  mais  ce  qui  n'en  demeure  pas  moins  cons- 
tidé,  e'est  qu'El  Mansour  ni  Mohammed  ben  Abi  Houssam  el 
Tadmiri,  malgré  les  succès  que  l'historien  musulmaiL  attribue 
è  leurs  armes,  ne  purent  sauver  Barcelone  que  reconquit 
Borrel  en  cette  même  année,  et  à  qui  elle  demeura  désor- 
mais'. La  prise  de  Barcelone  par  £1  Mansour  avait  eu  lieu 
soos  Lothaire,  avant-dernier  roi  de  la  race  de  Ghariemagne, 
dans  la  vingt-unième  année  de  son  règne;  peu  après,  Lo- 
tihaîre  était  mort  (ie  2  mars  986),  et  avait  eu  pour  successeur 
0on  fils  Louis  qui  mourut  le  22  juin  987.  Dans  TintervàHe 
Bonrd  s'était  adressé  à  Louis  pour  lui  demander  du  secours^  • 


1  Bomllag  itaqne  comef,  collecta  nobillmii  militvm  masima  moUitudliie; 
Agarenof  a  Barchinona  ac  ab  aliis  sola  fialbof  poientistimè  p^altlui  ïtattitaf  H 
(Gaat.  Comll.  Barcio.,  apad  Marca,  p.  ttl2), 

2  C^eal  ca  qoa  nous  apprend  nue  lettre  de  Gerbert  i  Geraldas ,  abbé  d*Aa- 
rillac,  où  il  eit  dit,  en  ce  langage  lingolUr  particnlier  à  notre  molnie  antergnat: 
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Louis  mort ,  s'accomplit  en  France  la  réyolntion  mémordde 
qui  fit  passer  la  royauté  de  la  maison  de  Gharlemagne  à  la' 
maison  d*Hagues-le-Grand.  Les  seigneurs  et  les  ducs  d'outre 
Loire,  et,  à  plus  forte  raison,  d'outre  Pyrénées,  se  montrèrent 
peu  empressés  à  reeonnaitre  la  souyeraiueté  de  l'ex-duc  de 
France,  Hugues  Gapet;  Borrel  néanmoins,  toujours  tourmenté 
par  leToisinage  des  Sarrasins,  toujours  appréhendant  £1  Man- 
sonr,  parait  lui  avoir  aussi  envoyé  une  ambassade  Ters  le 
commencement  de  son  règne  pour  en  requérir  des  secours, 
mais,  à  ce  qu'il  parait,  sans  le  reconnaître  pour  roi,  au  moins 
si  l'on  en  juge  par  la  lettre  assez  obscure  que  Gapet  fit  écrire 
à  Borrel  en  son  nom  par  Gerbert.Gette  lettre  nous  montre  les 
aftidres  de  la  marche  d'Espagne  sous  un  jour  assez  curieux, 
et  semble  indiquer  que  Borrel  n'était  pas  sansquelque  yellâté, 
en  ces  temps  'de  troubles  et  d'anarchie  féodale,  d'ériger  son 
comté  en  souveraineté  indépendantes 

Hugues  Gapet,  fils  de  Hngues-le-Grand,  fut  sacré  à  Beis» 
le  3  juillet  987.  Les  seigneurs  du  Languedoc  et  Borrel  lui- 
même  hésitèrent  quelque  temps  encore  entre  le  prétendant 
Gharles,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  oncle  du  précédent  roi, 
et  Hugues  Gapet;  il  existe  des  actes  de  quelques  seigneurs  de 
la  province  de  Narbonne  où  les  mots  régnante  Uugone  sont 


—  De  rege  Ludovico  quis  habeatur  coosulitis,  et  an  exercilus  aaxiliam  BorreUo 
lalurus  sil  (Gcrbert.  cpist.  71). 

I  Quoi  qu'il  en  soit,  Toici  cette  lettre,  à  plus  d*an  titre  remarquable  ;  c'est  la 
1I2«  des  épi  très  de  Gerbert  :  — Qaia  misericordia  Domini  prttYenieiis  regnom 
Francorum  quielissimum  nobis  conlulit,  yestr»  inquieludini  qoamprimom 
snbycnire  statuimus  consilio  et  auxilio  nostrornm  omnium  fidelium.  Si  ergo 
fidem  totiena  nobis  nostrisque  antecessoribus  per  internnntios  oblalam  cob- 
servare  yuitis,  ne  forte  vestras  partes  adeuntes  yana  spe  nostri  àolatii  delada- 
mur,  mox  ut  exercilum  nostrum  per  Aquitaniam  dilTusum  cognoyeritis,  enm 
paucis  ad  nos  usque  properate,ut  et  fidem  promissam  confirmetis  et  yias 
exercitui  necessarias  doceatis.  Qua  in  parte  si  fore  mayultig  nobisque  potins 
obcdire  delcgistis  quam  Israaëiitis,  Icgatos  ad  nos  usque  in  Paicha  dirigite,  qai 
et  nos  do  yestra  fidelitulv  istificent,  et  yos  de  noslro  adventn  certissimos  red- 
daul  (Script.  Uer.  Fraacic.,  t.  u  de  la  collection  de  Duchesne), 
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aooompagnés  de  sperunte  Carolo.  Borrel,  à  tout  prendre, 
parait  s'être  montré  moins  récalcitrant,  bien  qu'^core  avec 
restriction.  Il  existe  dans  le  chartolaire  de  Téglise  de  Bavce<- 
hme  un  vieux  diplâme  donné  le  16  des  calendes  de  novembre 
anno  primo  régnante  Vgo  magnm  vel  rex.  On  remarque  jxék 
reste,  ainsi  que  Marca  en  a  fait  l'observation,  la  plus  grande 
variété  dans  les  notes  chronologiques  de  ce  temps.  La  formule 
la  i^us  fréquente  est  reg^/ante  Hugone  irege,  ou  régnante  Hu' 
gane  magno  rege.  On  lit  dans  plusieurs  toutefois  régnante  V^go 
dftee  vel  rege,  et  dans  quelques-unes  Fg^one  rege  qui.dudum 
fuerat  Aux.  Tels  forent  les  premiers  rapports  de  la  portion 
de  la  Péninsule  qui  avait  jusque  là  relevé  des  desoendans  de^ 
Ghariemagne  avec  le  chef  de  la  troisième  race  ou  desGapé*. 
tiens,  dont  la  descendance  s'est  perpétuée  jusqu'à  ndus'.  ..:.., 
El  Mansonr  fut  plus  heureux  (377 — 987)  eu  €aly^  qu'il 
ne  l'avait  été  l'année  précédente  dans  l'Espagne  orieuUd^;  il 
ravagea  la  contrée,  occupa  Médina  Golimria,  arriva  jusqu'à 
Santyak,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  des  églises  ou  à  un  des 
bourgs  de  ce  nom,  si  nombreux  en  Espagne,  enleva  force  dé- 
pooiDes  et  force  captifs,  et  s'en  retoqpa  victorieux  à  Cor- 
doue  par  Tàlavera.et  Tolède  ^.  La  prisé  de  Cknmbna  est  indi* 
qoée  parles  chrétiens  sous  la  même  date  que  par  les  Arabes  ; 
mais  ils  ajoutent  à  ce  que  ceux-ci  nous  en  disent  qu'elle  de- 
meura sept  ans  déserte  etabandonnée;après  quoi  les  Ismaélites 
la  repeuplèrent  et  l'habitèrent  jusqu'à  ce  que  la  prit  le  roi 
donFernanden  1064,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu  ^. 


1  Oi  lit  dam  Ferreras  à  ce  sujet,  seosTaBsée  S87,  e.  3  (t.  it,  p«,S89)i  le  pas- 
aa^t  sait ant,  d^nn  ton  de  bonhomie  eoartisanesqae  remarqvable  sortont  yers  la 
fin  :  —  Por  miierte  de  Lois  IV,  rey  de  Fraada ,  uUimo  de  la  linea  ÇaroUna, 
tmè  etocto  para  aqoelia  corona  Hugo  Capeto,  que  fué  ungido  en  Rhemos  por 
el  mes  de  Julio,  de  quien  desciende  por  continuada  snccesion  noestro  Calbolico 
monarca  don  Felipe  Quinto,  que  Bios  gnarde  y  pro^»ere  ({^édition  est  de 
1716). 

2  Coude,  c.  99. 

3  |d  era  nxiv  (987)  accfpii  AlmaDzor  CoKmbriom  m  Italendag  joli!  (  Ctirpr 
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On  ignore  ce  qn'EI  Mansonr  fit  en  988  ;  ni  tes  Arabes  m 
les  chrétiens  ne  nous  en  instruisent  ;  mais,  en  rôyanche,  les 
uns  et  les  autres  mentionnent  sous  Tannée  989  la  prise  de 
trois  Tilles  sur  la  frontière  de  Gastille.  £1  Mansour,  nous  di- 
sent les  Arabes,  courut  en  cette  année  les  frontières  de  Cas- 
tille  et  de  Galice,  brûla  et  détruisit  Oschma  et  Alcoba,  et  re- 
tint par  Atinda,  dont  il  abattit  les  murailles*.  Ces  trois  villes, 
placées  sur  la  limite  des  deux  dominations,  retiennent  fré- 
quemment dans  le  récit  des  Arabes,  et  paraissent  avoir  âé 
plusieurs  fois  prises  et  reprises ,  démantelées  et  restaurées 
durant  ces  yingt-cinq  ans  de  guerres  incessantes,  dont  la 
Gastille  eut  à  soutenir  sa  bonne  part,  et  ne  fut  pas  la  der- 
nière à  souffrir  cruellement,  surtout  dans  le  voisinage  de 
la  frontière  des  Musuhnans  où  étaient  précisément  otnées 
Alcoba  (aujourd'hui  AlcubiUas),  Osma  et  Atienza  dans  la 
pnmnce  actuelle  de  Soria. 

Près  de  la  borne  où  chaque  état  commence 
Aucon  épi  n'est  pur  de  sang  humain. 

a  dit  le  grand  chansonnier.  Mais  jamais  limite  de  deux  domi- 
nations ne  fut  le  théâtre  de  combats  plus  acharnés  et  de  plus 
terribles  dévastations  que  ne  le  fut  alors  cet  angle  de  terre,  en 
figure  de  coin,  que  forment  en  se  joignant  les  monts  Idubè- 
des  et  le  Guadarrama.  Car,  à  quelques  étemels  ravages 


nicoD  Conimbricense  i ,  dans  Florez,  t.  xxiii ,  p.  529).  —  Tertio  kal.  julil  Al- 
manzor  Benamet  cepit  Golimbriam  et  sicut  a  multis  senibus  aadiTîmus  deserU 
fuit  Yii  annis,  postea  reœdificaTerunt  eam  Ismaelit»  et  tenuerunt  eam  (  Chr. 
Lus! t.,  p.  404).  —  Era  Mxxy  cepit  Almanzor  Abennamer  Golimbriam  aicat 
quidam  diciint  :  fuit  derelicta  amiis  vn.  Postea  ceperunt  œdificare  iUam  Hei- 
maelit»,  et  babitayerunt  in  illa  annis  lxx.  Deinde  cepit  illam  Rex  Dom2i 
Fernandns  Tin,  kalendas  Aogasti  era  mcii  (1064)  (Cbr.  Gonimb.  UII,  ibid.,  p. 
556).  ^' 

1  Gonde ,  c.  99.  —  Era  mxxtii  (989)  prendideruot  Maurl  Atenza In  omiim 

Augusti  prendideruDt  Mauri  Osma,  et  Alcoba  in  meoscoctobri  (Ann.  CompL 
p.  511).—  Confirmé  par  les  Annales  Toledanos  (p.  585), et  par  les  annalistes 
postérieurs» 


« 
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qu'elle  semblât  dévouée,  la  GasUlle  était  cependant  en  pro- 
grès, et  en  était  arrivée  du  moins  pbur  lors  à  s* appuyer  au 
sud  sur  les  contreforts  de  la  grande  chaîne  dont  le  Somo- 
sierra  est  le  point  culminant.  Ce  n'était  plus  un  tout  petit 
recoin  de  terre  que  la  Gastille,  comme  au  temps,  dont  parljB 
une  vieille  chanson  espagnole,  qu'Amaya  était  sa  capitale  et 
Fitcro  sa  limite. 

Harto  era  Gastilla 
Peqaeilo  rincon 
Qaando  Âmaya  era  la  cabeza 
Y  Fitero  el  mojon  >• 

Suivant  sa  coutume,  le  hadjeb  était  accompagné  dans  eetia 
expédition  par  deux  célèbres  poètes  hispano-arabes,  Aboa 
Ahmer  Ahpied  ben  Déradj  el  Gastali  ou  de  Gastalla  (Cazorla), 
notaire  ou  greffier  (khateb)  du  diwan  al  Ata,  on  caisse  des 
gens  de  guerre,  et  Abou  Merwan  Abd  el  Melek  ben  Édris, 
plus  connu  dans  la  littérature  orientale  seuls  le  nom  de  Ebn 
Harizi^.Bemarquons  en  passant  le  titre  de  la  fonction  admi- 
nistrative qu'exerçait  le  j^mier  de  o^  poètes,  Ebn  Déradj 
el  Castali  :  nous  savons  que  le  mot  diwan  exprimait,  par 
excellence,  ce  que,  dans  le  langage  politique  et  diplomatique 
moderne,  on  appelle  cabinet,  dans  l'acception  de  cabinet  des 
Toileries,  par  exemple  ;  il  signifiait  aussi  un  conseil,  un  comité, 
un  bureau,  comme  nous  disons  le  bureau  de  la  guerre  on  le 
bureau  des  finances,  et  s'appliquait  à  tons  ceux  de  Fadnu- 
nistration  publique,  y  compris  les  bureaux  de  pereeption  oà 
l'on  recueillait  les  taxes  ou,  impôts  mis  sur  les  marchandi- 


1  Voyez  Benito  MoDtejo,  Memorias  de  (a  Acadomia  de  la  Historia,  t.  m.  — 
Nous  ayoDS  parlé  d^Amaya,  p.  288.— Fitero,  oa,  selon  Tortho^raphe  moderne 
(^atpiratione  dempUf),  Itère,  Itère  del  CaatiUo ,  villa  iogolardo  EsgêÛo,  d^apréf 
Ififfano,  proTincia  de  BurgoSi  partido  do  Gastroioiijt*  . 

2  Conde,  c.  90. 
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ee&^.Le  diwan  de  l'ata  était  le  bureau  de  la  solde  oa  da  don  \ 
car  telle  était,  dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme,  la  signi- 
fieation  propre  de  ce  mot  ata;  il  s'entendait  de  la  paie  des 
troupes  en  campagne  ou  eu  pays  ennemi,  et  signifiait  litté- 
ralement le  don.  Aboulféda  s'en  sert  en  parlant  de  l'établisse- 
ment de  la  solde  par  Omar^.  Makrisi,  dans  sa  description  de 
l'Egypte,  dit  que  l'usage  des  khalifes  ommyades  et  abbassi- 
des,  usage  qui  remontait  à  Omar,  était  de  faire  faire  la  per- 
ception des  revenus  provenant  des  impôts,  et  de  les  faire 
ensuite  répartir  entre  les  émirs,  les  gouvemeurs  et  left^  sol- 
dats, en  proportion  de  leurs  grades,  ce  qui,  dans  les  premiers 
temps,  s'appelait  ata,  le  don^.  L'ata  se  faisait  au  nom  du 
jEbidife,  et  l'usage  d'appeler  ainsi  la  paie  des  soldats  s*était 
flonserré  eu  Espagne  sous  les  khalifes  andalous,  comme  le 
prouve  le  titre  de  khateb  al  diwan  al  ata,  donné  plus  haut 
par  le  chroniqueur  musulman  au  poète  £bn  Dhéradj  el 
Castali. 

Les  Arabes  ne  nous  parlent  point  des  expéditions  d'El 
Mansour  dans  la  Péninsule  pendant  les  années  990,  991 
et  992 ,  et  les  chrétiens  ne  mentionnent  sous  ces  années 
aucune  prise  de  ville.  Si  donc  El  Mansour  fit,  dans  le  prin- 
temps et  dans  Tautomne  de  chacune  de  ces  années,  ses  ex- 
péditions accoutumées  contre  les  chrétiens,  en  voilà  six 
sur  lesquelles  nous  n'avons  aucune  notice.  La  rébellion  de 
Sancho  Garcez  contre  son  père  Garcia  Femandez ,  comte 
de  Castille,  marqua  en  Gastille  l'année  990,  et  en  Galice 
Gundisalvus  Menendici  se  souleva  contre  Bermude,  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Ces  deux  rébelUons  étaient-elles 
suscitées  par  El  Mansour?  rien  ne  le  prouve  historiquement; 


f  D^où  le  mot  douane,  al  diwan,  al  diçaan,  selon  Torthoçraphe  espagoole, 
aldoucan,  aldoacana,  dogana  en  italien. 

2  Abulfeda,  Annales  Mosleiaiei,  i.  i,  p.  228. 

3  Makrisi,  dcscript.  de  TEgypte  ,  1.  c. 


mais  cela  est  après  tout  yraisemblable.  On  n^d  âtir  la  pre- 
mière que  deux  courtes  notices,  tirées  des  petites  chroniques 
que  ïlorez  a  placées  à  la  fin  de  son  vingt-troisième  yolume 
{chrùviiicones  pegtienos)'.  Sur  la  seconde  un  meilleur  docu- 
ment  nous  éclaire,  c'est  Tacte  de  donation  de  la  Pnerto-Marin 
et  du  lieu  dit  Becellus  faite  par  Bermude  à  Véglise  de  Saint- 
Jacques,  dans  l'ère  1031  (993)^;  ce  précieux  document 
nous  apprend  toutes  les  particularitâi  de  cette  révolte  sur 
laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  autres  sources  historiques  : 
comment  des  esclaves  ou  des  serfs  du  roi,  au  nombre  de^ 
trois,  dont  Tun  s'appelait  Hatita,  probablement  arabes  et  in-» 
'flnens  près  de  quelque  tribu  établie  dans  le  voisinage  da 
théâtre  delà  révolte,  s  étant  enfais  près  du  rebelle  Gundisal- 
vus  Menendici,  celui-ci  s'était  fait  leur  roi,  et,  persévérant  dans; 
sa  superbe,  avait  refusé  de  les  faire  rentrer  au  service  de  sou 
seigneur;  comment,  tandis  qu'il  se  rendait  en  Galice,  Bermude^ 
fit  arrêter  et  mettre  en  lieu  sûr  le  fils  de  ce  même  Gundisalvus, 
appelé  Budesindus,  qui  lui-même  et  de  la  même  manière  lui 
était  rebelle,  afin  d'obtenir  par  lui  le  retour  de  ces  esclaves; 
fugitifs;  comment,  lorsque  Budesindus  fut  en  prison,  il  en- 
voya des  supplians  au  roi  pour  en  obtenir  sa  liberté,  avec 
promesse  qu'il  se  rendrait  aussitôt  près  de  son  père,  et  ra- 
mènerait lui-même  les  esclavess  au  roi,  à  condition  que  s'il 
faisait  cela  il  serait  délivré  et  que  sinon  il  rentrerait  ïui-méme 
dans  sa  prison.  Ces  promesses  furent  d'ailleurs  cautionnas; 
par  trois  notables  d'entre  les  hommes  qui  reconnaissaient  b 
royauté  de  Yeremundus,  savoir  Didacus  Bomanz ,  Pela^os; 
Menendici  et  Gidi  Didaci,  qui  s'engagèrent  à  payer  au  roi  d^ox 
cents  sous  d'or  au  cas  où  Budesindus  ne  ramènerait  pas;  Ites 


1  Era  MXXTiii  (990)  rebellaTitqae  Sancius  Garsia  ad  patrem  sqimb  cornileiii 
Gank  Fernandez  die  ii  feria  vu  idoslonii  (Annal.  Gomplnt.,  p.  SU*)»- —  a«irelô 
Sancbo  con  la  (ierra  à  su  padre  el  Conde  Garei  Pernandei  era  Mxxf4ii  (.Annv^ 
l^s  Toledanoa ,  p.  583). 

S  V#yes  Flores,  Efpafia  Sagrada^  t.  m,  p,  S88. 
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esday^  au  jour  fixé  et  demeurerait  près  de  son  père  :  Bade- 
sindus  ratifia  lui-même  la  convention  de  ses  garans;  il  fit 
plus,  il  s'engagea ,  au  cas  qu'il  se  dédierait  et  ne  ramènerait 
point  les  esdaves  ou  ne  rentrerait  point  lui-même  dans  sa 
prison,  à  perdre  sa  ville  de  Portumarinns,  située  au  bord 
du  Mioho,  avec  toutes  ses  richesses,  apanages  et  revenus.  Il 
put  se  rendre  en  conséquence  près  de  son  père;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  faire  savoir  qu'on  pouvait  faire  de  sa  ville  ce 
qu'on  voudrait,  attendu  qu'il  ne  rendrait  point  les  esclaves  ni 
ne  rentrerait  dans  sa  prison.  Les  garans  acceptés  se  présen- 
t^lrent  cependant  au  jour  marqué ,  mais  sans  les  esdaves  et 
sans  Rudesind,  et  le  roi  ajourna  jusqu'à  trois  fois  l'assemblée 
pour  leur  donner  le  temps  de  tenir  leur  promesse,  qu'ib 
ne  purent  remplir.  Contraints  de  s'exécuter,  ils  rassemUè- 
rent  enfin  les  deux  cents  sous  d'or,  ou  plutôt  en  apportè- 
rent au  roi  la  valeur  représentative  en  vases  d'argent ,  en 
brides,  sans  doute  du  même  métal  et  d'un  travail  précieux, en 
chevaux  et  en  manteaux  de  laine  ou  de  soie.  Toutes  ces  dioses 
ayant  été  mises  à  la  disposition  du  roi,  les  dits  garans  le  firent 
prier  par  les  comtes,  par  les  premiers  magistrats  et  les  guer- 
riers du  royaume, de  leur  rendre  ces  objets,  et  de  recevoir 
d'eux  en  échange  la  ville  de  Portumarinus  qui  leur  avait 
été  laissée  à  eux-mêmes  par  Budesind  pour  couvrir  leur 
caution.  Ce  que  le  roi,  mu  par  un  sentiment  d'équité,  leur 
accorda,  et  ils  dressèrent  par  écrit  l'acte  de  cette  cession  de 
la  ville  de  Portumarinus  au  roi,  qu'ils  confirmèrent  en  plein 
concile,  en  présence  de  tous.  C'est  cette  ville, en  la  possession 
de  laquelle  il  était  depuis  une  année,  dont,  par  l'inspiration 
de  la  grâce  divine  et  pour  le  salut  de  son  urne,  Bermude  fit 
cession  à  Dieu,  qui  la  lui  avait  donnée,  et  à  saint  Jacques 
l'Apôtre,  par  l'acte  dont  ce  qui  précède  est  traduit  la  plupart 
du  temps  littéralement.Il  ajouta  à  la  donation  de  Puerto-Marin 
celle  d'une  autre  ville  qu'il  tenait  de  ses  aïeux,  appelée  Becelli, 
aujourd'hui  San  Pedro  Becelle,  située  sur  une  colline  dans 
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eenipagae  fertile,  sarla  ri^e  droite  du  Ferrarius  (rioFer- 
veira)  qai  forme  là  an  coude,  et  Tentoure  an  nord  et  au  sud 
en  coulant  Ters  le  Minho  où  il  débouche.  Bermnde  offrit 
Becelli  à  Dieu  et  à  son  saint  apôtre  ayec  tont  le  territoire 
;  renfermé  dans  ses  anciennes  limites,  avec  les  hommes  ijui 
l'habitaient,  ayec  tous  les  seririces  et  rcTenus  qu'il  en  reti- 
rait précédemment,  ordonnant  par  le  même  acte  qàe  tontes 
oes  choses  fussent  et  demeurassent  désormais  à  saint  Jacques. 
Il  apposa  de  plus  à  cette  donation  la  formule  d'anafhème 
des  rois  goths  :  Si  quelqu'un  s'élevait  contre  cet  acte  de 
nous,' et  tentait  de  ]e  détruire,  qui  que  ce  puisse  être,  qu'ïî- 
aeit  excommunié  et  damné  dans  l'enfer. Fait  le  deuiième  jont^' 
des  ides  d'avril  de  Tère  1031  (12  avril  993)  '.  —  Sur  cett^' 
époqtie  obscure  et  de  transition,  c'est  là,  ce  nous  semble, 
tin  document  tout-à-fait  notable,  et  qui  nous  en  apprend 
plus  que  les  plus  longs  récits  de  M ariana. 

C'est  ainsi  que  l'église  de  Saint-Jacques  allait  s'enrichis- 
sant  et  étendant  sa  juridiction  sur  les  terres  du  voisinage. 
Déjà  quelques  années  auparavant  (en  986),  Bermnde  l'avait 
dotée  de  tous  les  biens  d'un  certain  Sarracenus  qui,  à  son 
baptême,  fut  appelé  Dominicus  (in  baptisjno  Dominicm  vod" 
tatus  est),  lequel,  fait  prisonnier  à  la  prise  de  Simancas  en 
983,  souffrit  peu  après  le  martyre  à  Gordoue,  apparemment 
comme  renégat ,  selon  la  loi  musulmane ,  et  dont  Bermude 
nous  raconte  Thistoire,  avec  quantité  de  détails  curieux  et  de 
particularités  qui  font  revivre  l'époque  sous  nos  yeux,  dans 
le  privilège  de  donation  de  ses  biens  à  Téglise  de  Saint- 
Jacques  ^ 

Le  Puerto-Marin  dont  il  s'agit  dans  le  diplôme  de  Ber- 
mude, de  l'an  993,  se  compose  aujourd'hui  de  deux  bourgs 


1  GfMBparM  aTCG  le  texte  original  dans  Tappeiiâice,  i  la  fia  du  Tolnine.  —  JLe 
lectenr  le  jogera,  je  crois,  comme  nous,  digne  d^iUM particulière  attention. 
9  On  trooTMi  également  ce  priyilége  dn^fèidaM  les appeadleei. * 
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situés  sar  les  deux  rives  opposées  du  Minho  :  un  assez  beaa 
pont  de  dix  arches,  d*nne  solide  architecture,  bien  qu'un 
peu  détérioré,  sert  de  communication  aux  habitans.  La  par- 
tie située  sur  la  rive  droite  appartenait  naguère  aux  diéra- 
liers  de  Saint-Jean-de-Jérnsalem,  à  qui  elle  fut  ooncédée 
lors  de  l'abolition  de  Tordre  des  Templiers,  ses  premiers 
propriétaires;  c'était  le  chef-lieu  de  la  commanderie  de 
Pnerto-Marin,  et  les  commandeurs  de  Saint- Jean  y  possé- 
daient un  fort  beau  palais,  où  étaient  les  archives  de  la  com- 
manderie, mais  qui  malheureusement  tombe  tous  les  joun 
en  ruines.  L'autre  partie  de  la  ville,  appelée  de  Saint-Pierre 
(San-Pedro  de  Puerto-Marin),  est  située  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  et  étend  sa  juridiction  sur  six  paroisses,  savoir: 
San  Martin  y  San  Mamed  de  Castro,  San  Salvador  de  las  Cer- 
tes, Santa-Maria  de  Francos,  Santiago  de  Laje  et  San  Juan  de 
Loyo.  C'est  de  cette  partie  qu'il  est  question  dans  le  diplôme 
de  Bermude.  Le  chapitre  de  Santiago  y  exerce  encore  la  plu- 
part des  droits  conférés  par  ce  diplôme,  et  il  y  possède 
une  caja-tuUa  où  s'établirent,  lors  de  leur  institution,  les 
chevaliers  réguliers  de  Saint-Jacques  du  couvent  de  Loyo, 
dont  les  ruines  subsistent  encore  non  loin  de  Téglise  de  las 
Certes. 

Dans  le  même  temps  El  Mansour  s'efforçait  de  rattacher 
de  plus  en  plus  l'Afrique  à  l'Espagne.  Zeïri  ben  Atyia,  tout 
en  continuant  de  faire  faire  la  prière  au  nom  de  l'émir  Hes- 
cham  et  de  son  hadjeb  dans  Tancien  royaume  des  édrisites, 
y  consolidait  chaque  jour  sa  puissance  et  préparait  ainsi  l'a- 
venir de  sa  dynastie.  Ses  parens,  ses  amis  et  ses  serviteurs, 
remplissaient  tous  les  emplois,  commandaient  dans  toutes  les 
forteresses  ;  les  tribus  alliées  de  sa  famille  ou  qui  s'étaient 
dévouées  à  sa  fortune,  avaient  élevé  leurs  tentes  et  leurs  pa- 
villons autour  de  Fez,  et  campaient  dans  les  vastes  et  fertiles 
campagnes  qui  l'environnent.  La  puissance  du  nouvel  émir 
était  devenue  telle  en  un  mot,  qu'El  Mansour  en  conçut  quel- 
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que  ombrage,  et  Toalut  lui  faire  sentir  sa  dépendance  ;  sous 
prétexte  de  l'honorer  il  lui  conféra  au  nom  du  khalife  Hes- 
eham  le  titre  de  vfdM  de  Gordoue  et  Tappela  en  Espi^e 
^382 — 992).  Zeïri  ne  se  douta  de  rien,  et  se  rendit  aussitôt 
en  Andalousie  aux  ordres  d'£l  Mansour,  laissant  le  {[ouver- 
Bernent  du  Blaghreb  à  son  fils  Moezz ,  auquel,  il  ordonna  de 
Tésider  àTlemoen.  IL  désigna  d'ailleurs  pour  saheb  du  quar- 
tier ou  de  la  yille  des  Andalous  de  Féz,  Àbd  el  Bahman  hen 
Abd  el  Kérjm  ben  Thaalaba,  et  pour  saheb  de  la  ville  des  Ka- 
rawijns,  Aly  ben  Mohammed  Kasem  ben  Aly  ben  Eassous,  et 
nomma  kadhi  des  deux  villes  le  docte  fakih  Abou  Mohammed 
Kasem  ben  Ahmer  el  Lezdi.  Il  partit  ensuite  pour  T  Andalousie 
accompagné  de  trois  cents  cavaliers  des  plus  illustres  de  sa 
tribu,  et  d'autant  d*écujers  à  sa  solde,  formant  sa  suite  et  son 
domestique,  et  muni  de  nouveaux  présens  qui  surpassaient  en 
magnificence  tous  ceux  qu'il  avait  faits  jusque  là,  savoir  :  de 
bijoux  prédeux,  d*oiseaux  rares,dont  un,  entre  autres,  parlait 
.édherberi,  de  civettes  musquées,  de  chameaux  et  de  cavales 
^  sauvages,  de  belles  panthères  et  de  grands  lions  de  l'Atlas 
et  du  Bélèd-el-Djérid  renfermés  dans  des  cages  de  fer,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  mulets  de  bat,  chargés  de  dattes 
choisies  d'El  Zarfàn  et  de  noix  grosses  comme  des  tasses  ^ 
£1  Mansour,  averti  de  son  arrivée,  lui  fit  faire  une  magnifique 
réception,  le  fit  loger  avec  sa  famille  et  sa  suite  dans  le  ch&  •- 
teau  de  Djâfar  le  hadjeb,  qui  avait  été  confisqué  au  profit 
de  l'état,  et  dans  d'autres  dépendances  royales,  et  le  fit  traiter 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Zeïri  et  Mansour  cependant,  au 
milieu  de  ces  politesses  et  de  ces  cérémonies,  ne  tardèrent  pas 
à  se  prendre  en  haine  l'un  l'autre.  Ils  en  vinrent  à  s'offenser 
et  à  se  brouiller,  dit  l'historien  de  Féz,  parce  que  naturelle- 
ment deux  génies  puissans  et  superbes  comme  ceux-ci  s'accor- 
dent mal  et  ne  peuvent  vivre  ensemble^.  L'appareil  terrible 

I  El  Kartaf 9  p.  68. 
t  IbW.,  p.  07* 
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qa'El  Mansour  employait  comme  le  meilleur  moyen  de  jgoa- 
Ternement ,  la  façon  dont  Hescham  était  traité  par  Ini,  tout 
indisposa  Zeïri ,  et  il  conçut  dès  lors  une  ayersion  profonde 
pour  le  hadjeb  andalous.  Celui-ci  eut  beau  à  son  tour 
combler  Zeiri  de  présens,  il  eut  beau  lui  conférer  le  titre  A 
la  qualité  de  irazir- kibir ,  ou  de  lieutenant- général  dans  le 
Maghreb,  Zeïri  sentit  arec  colère  la  main  de  fer  du  despote,  et 
se  trouva  plus  humilié  et  plus  effrayé  que  flatté  des  honneurs 
dont  il  était  Tobjet.  Aussi  ne  quitta-t-il  pas  l'Espagne  sans 
plaisir  et  se  hâta-t-il  de  gagner  l'Afrique  pour  y  respirer  ea 
liberté,  dès  qu'un  événement,  graTed'ailleurs,lui  enentfoumi 
le  prétexte.  Nous  ayons  parlé  du  chef  de  la  tribu  des  Benou 
Yaf roun,  de  Tali  Yadwah  el  Taf rouni  ;  nous  ayons  dit  qu'il  était 
émir  des  Lewâtah  et  des  Benou  Yafroun  comme  Zeïri  l'était 
des  Zénètes  de  Maghrawah  et  des  tribus  que  ceux  -  d  loi 
avaient  assujetties  par  les  armes.  Féz  était  depuis  longtemps 
l'objet  secret  des  vœux  ambitieux  de  Yadvrah  el  Yafrouni^etil 
n'avait  pas  tardé,  en  l'absence  de  Zeïri,  à  s'en  rendre  nudtre. 
BemarquoQS  la  manière  dont  se  déplace  la  puissance  chez  les 
peuplesnomades  organisés  en  tribus  :  £1  Moezz  ben  Zeïri  était 
passé  à  Tlemcen  sur  Tordre  de  son  père;  il  avait  été  suivi  par 
les  tribus,  vivant  sous  la  tente,  qui  faisaient  la  principale  force 
des  Zeïris,  et  qui  naguère  s'étaient  groupées  autour  de  Fèi, 
lorsque  Zeïri,  choisissant  cette  ville  pour  sa  capitale,  était  venu 
planter  sous  ses  murs  la  tente  royale,  continuant  la  vie  du  Bé- 
douin aux  portes  mêmes  de  la  cité  dont  ses  lieutenans  occu- 
paient les  palais  ;  et  cela  avait  suffi  pour  mettre  Yadwah  ben 
Yaly  en  état  d'enlever  Féz  aux  deux  commandans  que  Zeiri  y 
avait  laissés.  Cette  révolution  s'était  accomplie  peu  après  lar- 
rivée  de  Zeïri  à  Cordoue.  Instruit  de  ce  qui  se  passait  dans  ses 
états,  il  demanda  aussitôt  la  permission  de  se  porter  à  leur  dé- 
fense; et  El  Mansour  et  Zeïri  se  quittèrent  avec  toutes  les  ap- 
parences d'une  inaltérable  amitié  ;  mais  ce  dernier  ne  fut  pas 
plutôt  débarqué  à  Tanger  que,  portant  la  main  à  sa  té|)e,  il  dit: 
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«Maintenant  je  sais  quto  tu  es  à  md. «Il  témoignait  Gaverto-»^ . 
ment  le  peu  de  cas  qu'A  fiûsait  da  titre  de  waziivkîlMr  ^e  lui   . 
a^ait  conféré  El  Mansonr,  et  qaelqa'nn  rayant  appelé  ainsi  : 
«  Dieu  te  confonde,  s^écria  Ze'iri,  waâr!  non,  par  Dieu,  nu&i 
I   éqoir,  fils  d'émir.  »  Il  ne  cachait  point  non  pins  combien  îÉi  - 
état  mécontent  d'El  Mansonr,  et  combien  il  Tayait  trouvé 
«Ii-4e80ons  de  sa  renommée,  jusque  là  qu'il  s'étonnait  qu'on  le 
'  souffirtt  au  peste  où  il  s'était  placé.  «  S'il  y  avait  un  homftÀ 
en  Espfigne,'âisait-il,  £1  IHansour  ne  serait  pas  longtemps  ciS 
qu'il  est.  »  v    ^ 

Zrïri  tentais  ne  manifesta  point  autremeùt  d'abord  la 
haine  qu'il  portait  à  El  Mansour.  La  politique  lui  conseillait 
da  ^bssimuler,  alors  surtout  qu'un  ennemis'était ouvertement 
eiq^aré  de  sa  capitale,  <ft  il  se  porta  contre  Yadwah,  avec  lequel 
il  eii  vint  aussitôt  aux  mains.  ¥adwah  était  un  très^  brate 
gtferîrier;  les  kabilebs  de  Yafroun  étfl»nit  aussi  très  vaillantei|i^  * 
aoais  Zmri  ben  Àtyia  eut  le  dessus;  il  vainquit  Tad#(ih,  défit 
ses  tlfopes  près  de  Fés  et  le  tua  en  combattant  :  selonl'usage 
il  lui  coupa  la  tète  et  l'envoya  à  £1  Mànsour;  car  il  jug^"^ 
prudent  d'agir  toujours  sous  la  sauvegarde  de  Cordoue, 
et ,  hiea  que  redevenu  maître  du  Maghreb  comifie  aupara- 
vant, et  plus  solidemieot  peut-être,  il  fit  maintenir  dans^  ln^ 
khothba  le  nom  d'El  Mansonr  avec  celui  d'Hescham  jpsqu'à  ' 
une  meilltere  occasion. 

C'est  alors  qu'il  se  bâtit  une  nouvelle  capitale  plus  au  cen- 
tn  de  ses  états,  Ouedjdah,  à  deux  journées  au  sudrôotM  de 
Ilemcen.  Il  l'entoura  de  murailles,  la  fit  flanquer  de  tours  et 
de  portes  fortifiées,  et  y  fit  constraireiine  Eassbab,  semblable 
aune  dtadéUe,  où  il  déposa  toutes  ses  ricBesses  et  sestrésorsf 
il  la  peupla  de  tribus  dévouées  et  en  fit  sa^demeure  royale 
La  construction  d'Onédjdah  ne  fut  achevé^  que  déis  le  mois  . 
de  redjeb  384  (du  10  août  w  8  septembre  994);  et  l'on  cou-  ^ 
çoitque,  pendant  qu'il  était  occupé  de  cas  travaux,  il  ait  Ah^ 
gneusemént  dissimulé  ses  seutimens  secrets  à  l'égard  d'il. 
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Mansour,  scntimens  qu'il  laissera  bientôt  éclater  avec  ioate 
la  yiolence  qui  caractérise  li  race  dont  il  était  issn  '.  Onedj- 
dah  existe  encore;  elle  fdt  partie  des  Tilles  de. la  r^nce 
d* Alger  sonmises  à  la  domination  française  entre  la  Taf na  et 
le  Oued-Halonya ,  et  est  connue  de  nos  soldats  soi^  le  nom 
d*Ouchda.  C'est  la  Guagida  de  Léon  l'Africain  dont  il  dit  : 
«  Guagida  est  une  très  ancienne  Tille,  bâtie  par  les  Africains 
ditls  une  Taste  plaine;  elle  est  à  quarante  milles  à  peu  près  de 
la  Méditerranée  Ters  le  midi,  et  presque  à  la  même  distance 
^e  Tiemcen.  Vers  l'occident  et  Ters  le  midi  elle  est  bornée  par 
le  désert  d' Angad  ;  ses  campagnes  sont  très  fertiles,  et  la  Tille 
même  est  parti^ée  en  deux  par  une  riTière  qui  y  passe  >.» 
Léon  nous  apprend  encore  que,  de  son  temps,  après  aToir  été 
très  riche ,  Ouèdjdah  ne  comptait  plus  que  mille  cinq  cents 
maisons  habitées,  que  la  langue  des  habitans  était  une  langue 
uEricaine  antique,  et  qu'à  peine  un  petit  nombre  saTait  pari^ 
l'arabe  corrompu  en  usage  dans  les  Tilles  de  cette  partie  du 
Maghreb  ^;  indication  qui  peut  nous  faire  comprendre  de  quelle 
race  étaient  les  compagnons  de  Zeïri  et  ce  qu'il  était  lui-même. 
Les  éTènemensdu  Maghreb  et  ses  doubles  gazwas  annuelles 
du  printemps  et  de  Tautomne  occupèrent  £1  Mansour  jus- 
qu'en 955  sans  trop  d'éclat;  il  avait  pris  toutefois  en  994  Avila, 
Clunia  et  San-Estevan,  forteresses  prises  et  reprises  des  mil- 
liers de  fois  durant  celte  période  critique  4;  mais  c'est  à  tort, 
et  contrairement  à  la  véritable  chronologie ,  comme  nous  le 
Terrons  tout  à  l'heure ,  que  Conde  place  au  printemps  de 
384  (994)  la  prise  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  La  Cas- 


1  El  Kanas,  f.  94  v^ 

2  Leone  Africaoo,  iv^  parte,  cap.  5. 

3  La  lingua  loro  è  africana  antica,  e  po?hi  sono  che  sappino  parlare  Tarabico 
corrotto  alP  usan/a  de^  cittadini  (Ibid.,  I.  c). 

4  Voyez  pour  Avila  Roderich  de  Tolède  (de  Reb.  Hisp.,  I.  v,  c.  16) ,  et  poar 
les  deox  aoires  la  chronique  de  Complotnm  (pag.  316}  ;  -.-  In  era  Mxxin  (MM) 
prendfdorunt  M^uri  8.  Slephaoum,  et  Clonlam  die  sabbotl  xt  kal.  failii  (17  igUi 
0»l). 
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tiBe  parait  atoir  attiré  particnlièremënt  les  armes  4u  hadj^ 
dans  cea  derniers  temps.  En  Tannée  385  (995)  El  M^nsour 
partit  de  Gordone  ponr  aller  courir  les  terres  des  chrétiens 
sur  la  frontière  d*£l  Schark  (la  frontière  orientale) ,  nons  di- 
sent les  chroniques  arabes  :  il  était  acompagi^  dans  crtte  ex^-- 
pédition  par  le  wazir  Abd  el  Melek  Âbou  Merwan ,  hoinmé 
de  bon  conseil  et  fort  expérimenté ,  par  Abonl*  Ola  daMos»^ 
8011I  et.  par  d'autres  illustres  généraux.  El  Mansour  se  ren- 
dit aux  frontières  ayec  tant  de  célérité  qu'ayant  que  ie$ 
chrétiens  eussent  appris  son  départ  de  Gordone ,  il  était  déj|L| 
sur  leurs  terres.  Sur  le  bruit  des  ravages  qu*il  y  exerçait,' 
le  digne  fils  de  Feman  Gonzalez,  Garcia  Femândes,  comte  de 
Gastille,  appela  à  son  aide  le  roi  de  Navarre  son  parent.  SUie^ 
parait  pas  que  Bermude  soit  intervenu  dans  cette  expédition; 
lies  Chrétiens  des  monts  Àlbaskenses  et  ceux  de  Galice  (  liser 
de  Gastille)  avaient  réuni  leurs  forces,  disent  les  Arabes ,  et; 
avaient  rassemblé  leurs  hommes  de  tous  les  côtés;  ils  étaient 
commandés  par  Garschya  Abou  Schandja  ben  Famand,  brave' 
'  guerrier  et  roi  de  cette  partie  des  montagnes  de  la  presqu'île  .-^ 
.  ]je  fils  de  Garcia,  Sancho,  qui  s*était  révolté  contre  ^spn  père 
comme  nous  l'avons  vu ,  était-il  rentré  sous  son  obéi^n<^  et 
lui  amena-t-il  ses  hommes  en  cette  occasion?  C'est  dé  quo^ 
on  passage  de  Boderich  de  Tolède  pourrait  faire  douter  ;. 
^  Quoique  Tintention  des  chrétiens  ne  fflt,  à  ce  qu'il  paraissait , 
que  d'empêcher  les  mardbes  des  Musulmans^  et  de  gagner'du 
temps  pour  réunir  toutes  les  troupes  qu'ils  attendaient,  ^Is 
furent  attaqués  par  la  cavalerie  itiusnlmane ,  et  un  combat 
s'^igagea  qui  fut  soutenu  jusqu'au  soir  avec  la  méme^vinf 
goeur  de  part  et  d'autre.  La  nuit  sépara  les  combattans  ;  mais 
l'ardeur  avec  laquelle  la  lutte  s'était  engagée  annonçait  qu'elle 

I  CmiKliie  cornes  Garsia  rerdinaDcU  UUa  pareepiis et  (devattaiionea  8ameé>^ 
Boram  ia  Cutella),  maf  naBimilate  paUatiM,  Ifeet  gêna  aoa  irf  tiiv  et  flUvoi  eiit  > 
div^,  elisena  pro  palria  morii  cmn  Arablïraldecertavit  (Hoder.'tolet.,  ^â  Ee)^ 
0lap.,  1. 1,  c,  9G). 
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serait  reprise  plus  terrible  le  lendemaiii.  El  Hansonr  indiqua 
L'ordre  de  bataille  pour  le  jour  soiTant.  Les  chrétieiis  s'ap- 
puyaient sur  des  hauteurs  où  ils  avaient  l'ayantage  :  le  hadjeb 
commanda  à  la  cavalerie  d*âite  et  aux  archers  qui  devaient, 
dès  Taube  du  lendemain,  commencer  la  bataille,  de  combattre 
en  seretirant,  afin  d'attirer  les  chrétiens  dans  la  plaine.  Le  soir 
de  ce  même  jour  fut  marqué  par  un  incident  poétique,  tout- 
à-fait  selon  le  génie  du  temps  :  un  des  lettrés  qui  suiTaient 
Tannée,  Saëd  ben  el  Hassan,  se  présenta  à  l'entrée  de  la  tente 
royale  du  hadjeb ,  avec  un  cerf  attaché  par  une  cordo,  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  de  Garcia,  et  récitant  des  Tcrs  oà 
il  prédisait  la  victoire  pour  le  lendemain  et  la  prise  du  chef 
des  ehrétiens. 

«  Ton  esclave  (disait  le  poète  voulant  parler  de  lui-même), 
que  ton  bras  a  soulevé  de  terre,  et  que  tu  as  fait  croître  sous  la 
pluie  de  tes  bienfaits,  t'amène  ce  cerf. 

»  Je  l'ai  nommé  Garcia,  et  je  te  l'amène  avec  une  corde  au 
cou,  afin  qu'il  te  soit  un  présage  de  ce  qui  arrivera  en  effet 
suivant  mon  pronostic. 

»  Que  si  tu  reçois  ce  présent  d'un  front  serein,  je  regarderai 
cela  comme  la  plus  insigne  faveur  qu'il  soit  donné  à  un  homme 
bienfaisant  et  libéral  de  me  faire  ^» 

£1  Mansour  accepta  le  cerf  et  les  vers  avec  joie,  et  s'entre- 


1  Saed,  fiiius  Hasani,  Mansnro  cerYam,  coi  Garai»  nomen  imposnerat,  fana 
de  coUo  reyinctum,  dono  (misit)  com  longo  carmiae  encomiasiico,  e  qao  derep- 
tam  hoc  solammodo  apponemus  : 

«  Seryna  (se  ipaum  innnens)  qaem  bMcfainm  yelut  apprehensum  hnmo  sable- 
yaiti,  et  qaem  garaata  (seu  plan(aati),  tna  beDeficenUa,  mittit  Ubi  ceryum. 

»  Qnem  nominayi  Garsiam,  etmitto  qaidem  eam  com  fane  auo, qao  scilicet  la 
eo  (rege,  yel  comité  Garsia)  in  effectom  eat  ominatio  mea. 

»  Manns  hoc  si  fronte  aerena  acceperis,  repatabo  id  aplendidissimam  benefi- 
ciam,  qaod  largiri  queat  (hoc  est  qaeas)  yir  beneâcus  et  liberalia  (Abalfeda, 
t.  n,  p.K35).  »^I1  y  a  dans  le  latio  de  la  traduction  d^Aboalfédha  one  eapéce  de 
\em  de  mota  entre  Sennu  et  Cerwu  qae  qnelqaes  penoonoa  ont  cro  à  tort  eiis- 
ter  dans  Tarabe.  Il  nî*y  a  dans  cette  langue  aacun  calemboor  possible  entre 
qualité  que  a^attrtbue  Saëd  ben  el  Hassan  dVsclaye  ou  de  seryiteur  (abd} 
HansouFy  et  le  nom  de  Fanimal  dont  il  s'agit  (âyl). 
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tint  une  partie  de  la  nuit  avec  ses  émirs  des  dispositions  à 
prendre  ponr  le  combat  da  lendemain,  afin  de  rendre  fadie 
racoomplissement  de  la  prédiction  du  poète.  Dès  le  point  du 
jour  il  fit  sa  prière,  appelant  le  seconrs  de  Dieu  sur  les 
armes  musulmanes  ;  il  parcourut  les  divers  corps  de  l'armée, 
et  fit  sonner  la  charge  :  les  Musulmans  engagèrent  la  bataille 
an  bruit  des  trompettes  et  des  clairons.  L'air  fut  obscurci  par 
des  tourbillons  de  flèches  et  par  les  flots  de  poussière  que 
soulcTaient  les  pas  des  cheyaux  arabes  et  berbers  marcliant 
è  l'ennemi  :  les  conducteurs  de  Tavant-garde  (al  mokadems), 
ainsi  que  cela  était  convenu,  opérèrent  leur  retraite  eommé 
cédant  malgré  eux  le  terrain  aux  ennemis  :  ceux-ci,  animés 
par  cet  apparent  avantage,  descendirent  de  leurs  hauteurs  en 
poussant  d'effroyables  cris ,  qui,  au  rapport  d'un  Arabe  qui 

'  parait  avoir  pris  part  à  la  bataille,  retentissaient  dans  les 
Tallées  environnantes  ;  mais  tandis  que  Tavant-garde  des  Mu- 
Bulmans  semblait  être  dans  un  entier  désordre ,  et  le  centre 
de  bataille  sur  le  point  de  prendre  confosément  la  foite,  la 
cavalerie  de  Tarrière-garde  et  des  ailes  de  l'armée  musulman^ 

i  attaqua  les  chrétiens  sur  les  deux  flancs,  et  quoique  leurs  gé-  ' 
néranx  et  leurs  cavaliers  combattissent  avec  la  plus  grande 
valeur,  l'ardeur  du  plus  grand  nombre  des  soldats  à  pied  fut 
abattue  par  cette  attaque  imprévue;  dans  leur  troolde  ils  se 
débandèrent  et  s'enfuirent  de  tous  côtés  poursuivis  par  la 
cavalerie  :  le  carnage  fut  grand  et  le  nombre  des  prisànniers 
immense,  mais  important  surtout  par  la  qualité  des  personnas. 

f  Garda  Femandez  en  faisait  partie,  suivant  la  prédicti<m  poé- 
tique qu'en  avait  faite  la  veille  Saëd  ben  el  Hassan,  comme  sH 
ett  été  admis  (dit  l'écrivam  ismaélite)  à  lire  dans  les  tddes  cé- 
lestes ce  que  le  Dieu  haut  et  tout  puissant  avait  déddé  avant 
le  temps  dans  les  décrets  étemels  de  sa  providence  '.  Parmi 
donc  les  prindpaux  cavaliers  chrétiens  captife,  arriva  prison- 

1  Gonde,  c.  100. 
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nier  le  roi  des  chrétiens  Garcia ,  continue  le  même  écrivain , 
mais  si  gravement  blessé,  qu'il  mourut  peu  de  jours  après  (le 
cinquième  jour,  suivant  les  annalistes  chrétiens),  malgré  les 
soins  empressés  qn*El  Mansour  lui  fit  donner  par  ses  méde- 
cins. Cette  bataille  mémorable  eut  lieu  dans  le  mois  de  rabi- 
el-akher  385  (du  4  mai  au  1^'  juin  995) selon  les  Arabes'.  Les 
Annales  de  Complutum,  il  est  vrai,  placent  la  mort  de  Garcia 
au  lundi  29  juillet  995,  et  par  conséquent  la  bataille,  si  elle  eut 
lieu  cinq  jours  avant  la  mort  du  comte,  au  25  du  même  mois'. 
Mais  les  annales  de  Gompostelle  et  la  chronique  de  Burgos 
paraissent  préférables  en  ce  que  le  mois  qu'elles  indiquent 
correspond  au  mois  de  rabi-el-akher  donné  par  les  Arabes. 
D'après  elles,  nous  trouvons  pour  la  date  de  la  bataille  le  25, 
et  pour  celle  de  la  mort  du  comte,  le  30  mai  995  ;  elles  nous 
apprennent  de  plus  que  le  théâtre  du  copcibat  fut  entre  Alcocer 
et  Langa^.  Le  corps  de  Garcia,  à  ce  qu'il  parait,fut  transporté 
à  Gordoue,  et  provisoirement  déposé  dans  Téglise  appelée  dès 
Trois-Saints  :  les  Arabes  nous  disent  qu'El  Mansour  le  fit 


>  Abulfeda,  Annales  Uosleniici,  t.  ii,  p.  S>S5;  Gonde,  c.  100,  etc. 

2  In  era  hxxxiii  preserant  Maari  Conde  Garsi  Fernandez,  et  fuit  obitos  eju 
die  II  foris  i?  kal.  Augastl.  —  Ces  dates  sont  exactes  et  confirmées  par  les  mé- 
moires arabes,  dit  Conde,  chapitre  100.  Conde  n^a  pas  la  main  heurcase  en  fait  de 
chronologiie.  Où  a-t-il  yn  qae  «c  ces  dates  soient  exactes  et  confirmées  par  les 
mémoires  arabes?  »  Pour  Tannée,  oni ,  mais  non  pour  le  mois.  Le  aie  n  ttfri» 
IT  ftaZ.  Avkg,  correspond ,  en  effet,  au  lundi  29  du  mois  de  juillet  ;  or,  Conde  lai- 
méme  donne,  d'après  les  Arabes,  le  mois  de  redjeb  seconde  comme  ayant  tu  U 
bataille  où  fut  pris  Garcia,  et  ce  mois  islamite  se  compte,  ponr  Tannée  38tt  de 
Thégire,  comme  nous  TaTons  marqué  plus  haut,  du  4  mai  au  1*'  Juin  inelnsiTe- 
ment.  IX  faudrait ,  dans  son  propre  récit,  djoumadha  el  akher  (  se  comptant  en 
cette  année  du  2  au  50  juillet  )  pour  que  ce  qu'il  dit  fût  pertinent. 

3  Era  mxxiiii,  note  die  tiii  kalend.  januarii  (lege  jonii)  captus  et  lanceatni 
cornes  Garsea  Ferdinandi  in  ripa  de  Dorio,  et  y  die  mortuns  fuit,  et  ductns  fuit 
ad  Gordobam,  et  inde  addnctns  ad  Garadignam  (Chr.  Bargens.,  p.  508).  — Kra 
XxxxTii  G^gB  Mxxxiii),  VIII  kalendas  januarii  (  loge  junli  )  captus  et  lanceatns 
Italt  cornes  Garsias  Ferdinandi  i  Sarraeenis  inter  Alcocer  et  Langa,  in  riba  de 
Dorio  :  et  quintadic  mortuus  fuit,  et.dnctus  ad  Gordobam,  et  sepultus  in  sanc- 
tos  très ,  et  iode  ductns  fuit  ad  Caradignam  (  Annal.  Compostel.,  p.  519).  — 
Nous  no  dirons  rien  d^un  récent  historien  qui  prend  le  8  des  kalendes  de  juio 
ponr  le  8  juin.  .^ 
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mettre  avec  des  parfams  dans  un  isoffre  bi(^  ^vaille  et  en- 
velopper d'un  riche  drap  écarlate  et  or,  afiade  l'envoyer  à . 
ses  chrétiens,  et  que  lorsque  ceux-ci  tinrent  le  chercher  jT 
apportant  de  riches  présens  pour  le  racheter,  El  Mansonr  ne 
vqnlut  rien  accepter,  et  le  fit  conduire  jusqu'à  la  fronti^e., 
avec  une  escorte  pour  lui  fcdre  honneur  K 

Cette  courtoisie  chevaleresque  n'empêchait  pas  £1  Manr. 
sour  de  poursuivre  ses  exp^tions,  et  de  mener  l'empire 
comme  il  l'avait  monté,  par  là  guerre  et  parla  sur^Lcitltiop 
des  arts  et  de  la  religion.  Dans  le  mois  de  schawal  de  la 
même  année  que  fut  défait  et  tué  Garcia,  demandez  (du 
^8  octobre  au  25  novembre  995),  il  vainquit  de  nouveau  les 
chrétiens ,  nous  disent  les  chroniques  arabes  ^  ;  maïs  ce  fut 
cette  fois  sur  les  terres  de  Léon ,  contre  lesquelles  il  n'avait. 

.point  directement  armé  depuis  plusieurs  années.  Après  sa 
défaite ,  le  roi  Beniiond  de  Galice  envoya  deEfambassadeurs 
près  d'Ël  Mansour  pour  concerter  avec  lui  un  arrangi^mqi^ , 
craBL  ne  put  être  immédiatement  conclu,  à  ce  qu'il  semble,  puis-, 
^'nn  des  wazirs  du  divan  de  Gordoue,  Ayoub  ben  Ahmer 

«^e  Djésirah-Schaltis,  dut  accompagner  les  envoya  chrétiens, 
afin  4e  traiter  avec  le  i?oi  Bermond.  Les  pluies  commencèrent 
et  empêchèrent  £1  Mansour  de  poursuivre  son  ^pédition^ 
e&  il  revint  à  Gordoue,  où  il  fut  reçu  avec  ^  grands  témoi-  ]ir 
gnagesd'allégresse.  Ayoub  ben  Ahmer  ne  tardapasàreveiyrde 
son  ambassade  auprès  du  roi  de  Galice,  mais  H  Mansour  ne 
goûta  point  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  les  infidèles,  et,  ayant 
opnçu  des  soupçons  contre  lui ,  il  le  fit  incarcérer;  le  hadjeb 
ne  lui  rendit  point  la  liberté  tant  qu'il  vécut  ;  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  d'£l  Mansour  que  son  'fils  Abd  el  Mèlek 
tira  de  prison  Ayoub  el  Djésirah-Schaltisi^.         .     ' 


1  Abouirédhty  I.  c;  CoDde,  ubi  «opra. 

2  Coode,  1.  c. 

3  Conde,  c.  lOO.^Ce  wazir*èuit  de  la  (uiirillc  mémo  d^El  lUantoûr. 
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Garda  Femandez  était  beaa-père  de  Bermdde  ;  car  nous 
Toyons  constamment  ces  familles  privilégiées  de  la  f orUme 
s'allier  entre  elles  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  toutes  absor- 
bées en  une  seule.  Il  résulte  de  divers  documens  que  la 
feçune  de  Garcia  Fernandez  s'appelait  Ava,  et  qu'il  en  eot 
trois  enfans,  savoir  :  Sancho,  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qqi  lui  succéda  dans  le  comté  ;  Geloîra,  qui  fut  femme  de 
Bermude,  et  Urraca,  qui  prit  l'babit  religieux  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Côsme  et  Saint-Damien  de  Govarrubias  <.  Quel- 
ques historiens  retardent  jusqu'en  794  la  rébellion  de  Sancho 
Garcez  contre  soa  père ,  auquel  cas  elle  se  lierait  encore 
mieux  avec  la  venue  d'El  Mansour  en  Gastille  :  il  n*est  guère' 
probable  toutefois  que  Sancho  ait  livré  aux  Musulmans  ks 
places  que  les  chroniques  castillanes  nous  disent  qu'ils  pri- 
rent, telles  qu'Àvila  «  qui  commençait  à  se  peupler»,  Clnma 
et  San  Estevan^.  Ce  que  disent  la  plupart  des  historiens 
espagnols  que  Garda  Fernandez  se  trouva  dans  la  dernière 
bataille  d'El  Mansour,  dont  il  sera  parlé  tout-à-l'heare,  ert 
argué  de  faux ,  par  les  faits  mêmes  que  nous  venons  de 
constater. 

Deux  ans  avant  la  mort  du  comte  Garcia  Fernandez  de 
Gastille,  en  993,  était  mort  en  Catalogne  le  comte  Borrel, 
auquel  succédèrent  ses  deux  fils  Raymond  et  Ërmengaud,  le 
premier  dans  le  comté  de  Barcelone,  et  le  second  dans  celui 
d'Urgel.  Nous  verrons  que  le  comte  de  Barcelone  exerça  la 
souveraineté  à  peu  près  vingt-cinq  ans,  qu'il  fut  marié  avec 
Ermesenda,  de  la  maison  des  comtes  de  Carcassonne,  qu'il 
acheva  de  restaurer  la  capitale  du  comté  ravagée  par  les 


t  Voy.  Tepes,  Gorooica  de  San  Benito ,  1. 1,  escrit.  8,  fol.  81,  etc.,  et  Riice 
Espafia  Sagrada,  t.  xxzyi,  Instr.  6. 

2  Gumcpie  ÎDter  patrem  et  filium  esset  discordia  concitata,  Sarraceni  fomentom 
impetua  babcerunt,  et  Gastellœ  terminos  inyadentes,  Abulam,  qaœ  populari  cepe- 
rat,  destraxerunt ,  Gluniam  et  sanctum  Stephanum  occaparunt,  cèdes  et  iBcei- 
dia  in  patria  exercentcs  (Roder.  Tolet.,  de  Eeb.  Hisp.,  1.  c). — Annal.  GomplaC» 
ubi  snpra. 
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Arabes  sous  son  pn^édesseur,  et  y  mourut. en  1017,  laissant 
un  seul  ^s  appelé  Béranger.  Le  comte  d'Urgel  Ermengaôd, 
appelle  le  Gordouan,  parce  qu'il  mourut  près  de  Gordoue, 
BOUS  Terrons  comment  par  la  suite,  gouverna  son  comté  pen- 
dant dix-btiit  ans,  de  993  à  1010,  année  de  sa  mort,  et  exA 
j^oriils  et  successeur  Ermengaud  II.  Au  temps  de  ce$  depx 
coiAteïi^>.en  990,  mourut  Oliva  Gabreta,  comte  deBesalu  et  de 
^rdagne,dans  la  soixante-deuxième  année  de  son  gouverne- 
ment. U  laissa  trois  fils,  nés  d*£rmengarde  sa  femme,  qui  lui 
survécut,  Bemhard,  Oliva  et  Guifred.  Bernard,  appelé  Tail- 
lefer,  et  par  contraction  Tainfer  (scindens  ferrum) ,  succéda 
S  son  père' dans  le  comté  de  Besalu,  et  Toccupa  respace  d| 
trente  ans  accomplis'.  Raymond  et  Ermen^ud,  non  plus 
«ma  Berahard  Taillefer,  n'eurent  aucune  occasion  de  se  me- 
surer avec  les  AiàbeH  jusqu'après  la  mort  d'El  Mansour,  et 
Ig  Catalogne  se  remit  sous  leur  gouvernement  des  secousses 
et  des  dévastations  précédemm^  souffertes. 

Les  documens  sont  muets  sur  les  gazwas  d'El  Mansour 
m  996;  mais  en  997  eut  lieu  la  plus  célèbre  de  toutes  celles 
du  hadjeb  ;  nous  voulons  parler  de  celle  qu'il  dirigea  oontre^ 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  à  Tinstigation  des  comtes  chr^ 
liaQs>  de  la  Galice  méridionale.  Kous  trouvons  toutefois  dfiils 
Gonde,  tout  au  commencement  de  cette  ann^,la  mentiond'nne  % 
antre  expédition  qui  précéda  celle  de  SaintJacques,  expédition 
d'un  caractère  singulier,  et  faite  dans  un  pays  et  dans  une 
sais»  qui  indiquent  qu'un  grand  intérêt  l'avait  motivée. 
DÉls  le  mois  de  safar  387  (du  12  février  au  12  mars  997)  £1 
Mansour ,  dit  l'historien  arabe ,  courut  et  ravagea  les  terres 
d'AIaba,  et  distribua  à  ses  troupes  tout  le  butin  qu'il  fit^ 
y  compris  la  part  qui  revenait  au  khalife,  sur  l'autorisation 

àpresse  que  l'imam  Hescham  lui  en  avait  donn^  pour  cette 

♦ 

A 
,  .  I  ) 

1  V«yex  VoBach.  RltipuH.,  Gest.  Co»lt.  BarcinoneM.,  c.  7,8,9  et  10;  Balait, 
GÔlIect.Teter.  ttonaineDtoniiD,  dipl.  110, 187,  etc.,  p.  M2  ttsaif. 
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expédition,  en  eonsidération  de  ce  qa'elle  avait  lien  pendant 
la  saison  da  froid  et  des  plaies  <.  Contre  qpi  était-elle  dirigée 
et  ponr  quelle  cause  entreprise,  dans  des  circonstances  si  tt^ 
en  dehors  des  habitudes  du  hadjeb  et  de  ses  hommes  de  guerre? 
c'est  de  quoi  les  rares  monumens  qui  nous  restent  sur  l'histoire 
de  la  ISavarre  et  de  la  Yasconie  à  cette  époque  ne  noHs  instroi-* 
sent  point.  Nous  saYonsen  revanche  parfaitement  qaelargrande 
expédition  connue  dans  les  fastes  militaires  des  Arabes  sous  h 
nom  de  gazwat  de  Schant Yakoub  fut  provoquée  par  les  comtes 
de  Galice  rebelles  à  Bennude  comme  ils  Tavaient  été  aux^jr^s 
précédens,  et  à  la  tête  desquels  était  ce  Boderich ,  fils  de  Yé- 
)pisco,  dont  la  mère  était  venue  solliciter  les  secours  d'El  Hakem 
contre  Sancho  le  Gras.  La  même  cause  continuait  d'enotployer 
les  mêmes  moyens.  Bennude  avait,  quelque  temps  aaparavautj^* 
remplacé  le  turbulent  évêque  de  Gompostelle,  Pelage,  saooes- 
s^ur  du  turbulent  Sisnand,  par  Pierre  de  Mosonce,  moiift 
vénérable  et  plein  des  vertus.de  son  état  ;  il  n  en  avait  pas 
fallu  davantage  pour  mettre  le 'père  de  Pelage  à  la  tète  de  la 
coalition,  et  pour  le  décider  à  appeler  £1  Mansour  en  Galice'. 
Mais  je  laisserai  raconter  cette  campagne  tout  entière  par 
rhistorien  musulman  £1  Makkari,  dont  le  récit  n'a  jusqu'ici 
été  ni  traduit  ni  même  consulté  par  personne,  et  qui  donne 
sur  cette  expédition  célèbre  les  détails  les  plus  circonstanciés  ^  : 
«  Gaswat  d'El  Mansour  contre  la  ville  de  Schant-Yakonb, 
le  point  le  plus  reculé  de  la  Galice,  et  le  principal  sanctuaire 
des  chrétiens  de  l'Andalous  et  de  la  portion  de  la  gran^ 
terre  qui  y  est  contiguë.  Son  église  était,  dans  leur  opinioD, 


1  Conde,  c.  101. 

2  iDterea  Rudericus  Velasqui  et  pater  priefati  epîscopi  cum  caterîs  consolibiifl 

terr»  hojus  Sarracenoram  cum  duce  eornm  Almezor  in  partes  Utas  daxit  (flist. 
Compost.,  1. 1,  c.  2,  nom.  8). 

3  Je  crois  devoir  m^aotorisér  en  cet  endroit  du  nom  de  U.  Rcinaud  ;  c^est  k  ïê 
gracieuse  obligeance  de  co  savant  orientaliste  que  je  dois  de  pouvoir  donner 
traduction  de  la  relation  d'El  Makl^ari  Gdèle  jusqu^au  scrupule. 
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oe^^'est  la  Ead)a  poar  nous.  Ili»«:jnrent  par  elle  et  ilsVy 
fendait  eu  pèlerinage  d^  contrées  de  Borne  et  des  pc^fg^^ 
dielèfLe  tombeau  qu'ils  y  -visitent  est  ,^ans  leur  op^on,  lé 
tombeau  de  Yakoub  l'apôtre,  l'un  des  douze,  et  celtiti  d'entre 
eiixqui  était  le  plus  aimé4!Issa'  (sur  notre  prophète  et  sur  lui 
mit  le  salut  et  la  paix  I  )  :  ild  l'appellent  même  le  frère  dîssa 
piaroa  qu'il  était  toujours  avec  lui;  Jacob  dans  leur  bmpKp  ^t 
la  fiême  chose  que  Yakoub;  il  é^t  évéque  de  Jéirusalem.  Il 
86'mit  à  j^rcourir  la  terre  applieïant  les  liommes  à  k  religion 
msaà'ii  e^  qn*il  arriva  dans  ces  contrées  fk)}gnées  ;  ensuite  il 
SlUa  en  Syrie,  et  U  7  moarat  âgé  dé  cent  vingt  ans  so* 
hnres.  ScHs  disciples  enlevèrent  son  corps,  et  Tenterrèreiit  dans 
eette  égjtise  qui  était  le  lieu  le  plus  reculé  où  il  eût  pén^é^. 
»  Aucun  desprinces  de  Fislamisme  (Molouk  el  Islam)  n'avait 
asé  se  diriger  vers  ce  pays  ni  y  pénétrer,  à  cause  de  son  abord 
diffiçSle,  de  l'aspérité  de  son  sol  eifde  son  éloignement.  El 
■ansour  choisit  ce  point  pour  son  expédition  sacrfe  (gas- 
Vat)  de  la  saison  d'été,  en  l'année  387 ,  et  partit  de  Gordoue 
lu  23  âe  djoumajia-çl-akber  (3  juillet  997);  c'était  sa  qitarante* 
huitième  gazvvàt.  Il  prît  son  chemin  par  Goria.  Quand  {| 
lut  arrivé  dans  la  ville  de  Ghalycia  (probablement  GUlegos, 
lonrg  royal  situé  à  mi-chenîin  du  fort  de  la  Goneeption  à 
Almeida,,c%mpo  de  Ai^afian,  àtrois lieues  à  peuprès  deCRudàd 
Bodrigo),  il  fat  rejoint  par  un  grajoid  nombre' dé  comtes 
('kouamès,  plur.  arabe  du  mot  latin  ' cornes)  soumis  à  son 
autorité,  avec  leurs  homm^,  et  dans  le  plus  bel  équipement. 
L'armée  passa  outre,  et  ils  se  mirent  en  route  pour  participer 
.à  son  incursion  (  il  y  a  proprement  dans  l'arabe  pogr  faire 
leur  moghawara).  Or,  El  Mansour  avait  fait  construise  iine 


*  I. 


v^  >  BlJttakkfiri  adopte  Ici,  tmtmt  on  Toit,  oo  da  moins  accepte Ja  tradition  ^ 
^p«|ilreen  Sspagaedu  voyage  de  ^^cquei  Zébédéi  dens  la  PéntatolcVoy.  cI-46Tt 
'  !•%  appendice  m,  p.  iSl4.  y  '         "- 
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flotte  dans  le  lieu  appelé  le  château  d*  Abonâanès  (Kaesr  AbQi- 
danès),  port  des  Algarve$(algharb  al  Andaloos).  Il  eaàvait  fait 
garnir  les  yaisseanx  d'un  grand  nombre  de  gens  de  mer*'et  de 
plnsteàrs  corps  d'infanterie.  De  plos  ils  étaient  chargés  de 
provisions  de  boache,  de  munitions  et  d'armes.  La  flotte 
arriva  à  Bortkal  sur  le  flenve  appelé  Dweira;  elle  entra  dans 
le  fleave  jnsqn'à  Tendroit  qu'El  Mansonr  avait  fixé  pour  k 
passage.  Là,  £1  Hansoor  fit  construire  à  l'aide  de  cette  flotte 
un  pont,  près  de  la  forteresse' qui  se  trouve  en  cet  endroit. 
Ondébarqualesapprovisionnemensducôté  de  Farmée,  qo^jar 
là  put  vivre  dans  Tabondance  jusqu'au  moment  qu'elle  étiHn 
sur  le  sol  ennemi.  Ensuite  £1  Mansonr  se  remit  en  marche, 
se  dirigeant  vers  Santiago;  il  traversa  des  régions  à  uoe  grande 
distance  les  unes  des  autres.  Il  traversa  un  grand  nombre  de 
rivières  considérables  et  de  canaux  (khalMj)  où  remontait 
l'eau  de  la  mer  Yerte  (alBahr  al  Akbdhar).  Ensuite  rflnlBée 
pénétra  dans  de  magnifiques  plaines  du  pays  de  Farthas  et  sur 
le  territoire  voisin  ;  puis  elle  arriva  devant  une  montagne 
très  élevée  et  d'un  accès  très  difficile  où  les  guides  né  pou«* 
vaient  être  d'aucun  secours.  £1 M ansour  ordonna  de  recourir 
au  fer  pour  creuser  des  chemins  et  pour  aplanir  la  voie,  et 
l'armée  se  fraya  un  passage.  Après  cela  on  traversa  la  rivière 
de  Minîa  (Wadi-Myniat),  et  les  Musulmans  se  déployèrent 
dans  dévastes  plaines }  leur  armée  s'avança  jusqu'au  monas- 
tère de  San-Gosme  (Deyr  Eosman)  et  à  la  plaine  de  Belbencra 
sur  la  mer  environnante  ;  ils  prirent  la  forteresse  de  Schant 
Bélayeli  (San  Payo  près  de  la  ria  de  Vigo)  qu'ils  pillèrenti  et 
s  avancèrent  jusqu'à  une  ile  de  la  mer  environnante  où  s'était 
réfugiés  un  grand  nombre  d'habitans  delà  contrée;  ceshabitans 
furentfaits  captifs.  L'armée  parvint  jusqu'à  la  montagne  de  ]IU>* 
rasyah  (presqu'île  de  Morazzo)  qui  touche  par  la  plupart  de  ses 
côtés  à  la  mer  environnante.  Ils  chassèrent  de  la  montagne  k$ 
personnes  qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  s'enrichirent  de  butifi/ 


Ensuite  les  Mai^lmàiis  travenèrent  un  canal  dans  diss  e^ 


droHB  cpii  leur  étaient  indiqués  par  les  giQdes  j^nois  dont» 
Ift  lia  de  Pûntayedra);  ils  franchirent  le  nàhr  Ayalah  (rio 
4^),  et  entrèrent  dans  des  plaines  castes  et. très  bien 
^coltivées;  pnis  ils  armèrent  dans  nn  Uett  d'entte  les  lient '^ 
Sjpfaits  de  Yakonb,  on  des  endroits  ponr  lesquels  les  chré^ens   i 
avaient  une  grande  dé^^on  (probablement  £1  Padron)^,Les 
gens  pienx  d'entre  eux  s'y  rendaient  des  contrées  lèS  plus  ^  ' 
éloignées ,  telles  qne  le  pays  des  Kopbtes  et  le  pays  des  No- 
\m^.  Les  Musulmans  rasèrent  ce  sanctuaire,  puis  ils  arritî^ 
reÉt  4eTant  la  ville  de  Saint- Jacques.  On  était  alors  an  meN 
cred{2de  schaaban  (10  aoùt997);les  Musulmans  trouTèrent  "^ 
Ifi  Tille  Tide  d'hàbitans.  Ils  s'emparèrent  des  richesses  qtd  s'y 
trouTment,  détruisirent  ses  édifices,  ses  remparts  et  son  églfeef  ^ 
et  ien  effocèrent  les  traces  ;  mais  El  Mansour  plaça  auprès  âd' 
tombeau  des  hommes  chargés  de  le  garder  et  de  le  pféserrer 
de  toute  atteinte.  L'église  formait  un  édiftce  solide  et  il  fut 
rasé  au  point  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  qu'il  avait  existé 
la  veille.  Après  que  le  pays  eut  été  dévasté^ l'armée  arriva  à 
rUe  de  Schant-Mankas  sur  les  bords  de  la  mer  environnante 
(SanCosme  de  Mayanca,  donnant  son  nom  à  la  presqu*lle,fop- 
mée  par  les  deux  rias  de  la  Gorufia^  et  de  Betanzos);,.c'est  un 
Meu  où  Aucun  Musulman  n'était  arrivé  jusque  là,  et  qu'au- 
cun P9S  n'avait  foulé  si  ce  n'est  celui  des  gens  du  pays.  A  pa^*- 
tii:4e  là,  les  chevaux  n'eurent  plus  la  faculté  de  se  mouvoir. 
i^JKaasour  ordonna  donc  la  retraite  en  se  dirigeant*  vers  la 
contrée  occupée  par  Bermond,  flïs  de  Ordon,  (parLugo  saqs 
doute),  qu'il  livra  au  pillage,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  ha 
provinces  des  comtes  alliés  qui  étaient  «dans  son  arma» 
(Ibouamèsal  moahydyn),  dont  il  fit  respecter  le  territoire.  À 
arriva  dans  sa  marche  devant  le  chAteau  (kassr)  de  Balyka; 
(nous  avons  quelque  raison  de  cfy)ire  qne  c'est  TaHipcos,  A  nu 
ir^de  distance  de  Ciudad  Bodrigo);  là  il,  âë  fit  présintaf  tons  les. 
eomt^,  chaean  suivant  son  rang;  il  fes  JbaftiDa  ain^  jjÉ^  leurs 
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hommes,  et  les  renvoya  dans  leur  pays.  En  mèmei  temps 
il  écrivit  de  Balyka  une  relation  de  ses  victœres.  H  fit  distri- 
baer  dans  cette  campagne  soit  aux  princes  chrétiMis  (molpuk 
al  roum)  soit  aux  Hasulmans  auxquels  il  voulait  ténuagnor 
sa  satisfaction,  2285  pièces  d'étoffe  de  soie  ordinaire  de  tonte 
espèce;  vingt-un vétemensdelaine  de lamer(peut<-ëtre  d'outre- 
mer), deux  vétemens  d'ambre,  on2&  siklatouns,  quinze  mar- 
schats  y  sept  némats  ou  sémats  de  soie ,  deux  habits  de  soie 
grecque  (roumi,  de  Gonstantinople)  et  nue  fourrure  de  fende 
(de  bdette,  mustellafenaria,  vulgb  fauvinia). 
:  »  L'armée  entière  arriva  à  Gordoue  chargée  de  biitin,  et 
après  avoir  couvert  l'islamisme  de  gloire.  On  n'avait  trouvé 
à  Schant  Yakoub  qu'un  scheik  d'entre  les  moines  rahbÂns  qoi 
^  était  assis  sur  le  tombeau.  On  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là  ; 
il  répondit  :  Je  vis  avec  Jacques.  £1  Mansour  ordonna  de  le 
respecter'.» 

Murphy  abrège  évidemment,  en  l'altérant,  le  rédt  d'El 
Makkari  :  «  Dans  sa  quarante-huitième  expédition  contre 
les  infidèles,  dit-il,  il  prit  la  ville  de  Saint- Jacques,  à  Fei- 
trémité  de  la  Galice,  où  aucun  prince  musulman  n'avait  en- 
core pénétré  avant  lui.  Les  Européens  professent  pour  l'église 
de  cette  ville  une  vénération  égale  à  celle  des  Musulmans  pour 
la  Gaaba,  parce  qu'ils  croient  que  le  corps  de  saint  Jacques, 
frère  de  Jésus-Christ  et  évêque  de  Jérusalem,  a  été  inhumé 
dans  ce  lieu.  Almansur  partit  de  Gordoue  pour  cette  expé- 
dition le  samedi  23  du  mois  de  jumadi,.  en  387,  et  ayant 
équipé  une  flotte  et  rassemblé  des  provisions  à  Oporto,  il 
se  dirigea  sur  cette  place  par  Goria,  et  arriva  devant  Saint- 
Jacques  le  mercredi  second  jour  du  mois  de  shaaban  (10 
août).  Il  trouva  la  ville  abandonnée  par  tous  les  habitans, 
h  l'exception  d'un  vieux  moine,  qui  était  assis  sur  le  tom- 
beau de  saint  Jacques.  Les  Musulmans  s'occupèrent  à  ras- 

8  El  n^kUrî,  piM.  arab.  de  la  m\f\,  royale,  n*»  701,  fol.  fOf  et  8uly, 
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sembler  du  botin;  pois  ils  abattirent  les  murs,  les  maiso&à 
eCréglise,  mais  ils  respectèreat  le  tombeaa,  qui  était  d*nn  tra- 
Toil  acbevé,  et  le  vieux  moine,  qni  farent  épargàés  Tan  et 
Fantre  et  sauvés  par  la  volonté  d'Almansnr.  De  là,  il  s'avança 
avec  9on  armée  vers  Tile  de  Saint-Mabalas  (sic),  le  poini:  le 
plus  éloigné  atteint  judqu*à  ce  jour  par  les  Musulmans.  Àl- 
mansur  parcourut  alors  le  territoire  de  fiomond;  fiils  d*Or-* 
doûo,  et  le  dévasta,  jusqu'à  ce  qu'il  atteignît  les  terres  des 
comtes  confédérés  qui  suivaient  àes  enseignes.  Il  fit'  respec- 
ter leurs  possessions,  et,àsonarrivéeàla  forteresse  deBalkia, 

'  lev  distribua  des  récompenses,  ainsi  qu'à  ses  offitiers,  etleii 
renvoya  chez  eux '.  » 

Dans  un  autre  endroit,  £1  Makkari  nous  dit  qu'El  Mau-p 
sour  Voulut  que  les  captifs  chrétiens  portassent  les  cloches  4e 
Saint-Jacques  sur  leurs  épaules  jusqu'à  Çordoue,  pendant  un 
espace  de  près  de  deux  cents  lieues  ;  il  y  èntraen  triomphe 
fil^gcédé  dé  quatre  mille  prisonniers,  filles  et  garçons,  et  de 

'  nombreuses  charrettes  chargées  de  l'or,  de  l'argent  monnayé, 
et  de  tous  les  objets  précieux  pris  sur  l'ennemi  durant  la 
campagne  :  les  cloches  furent  suspendues  dans  la  grande 
mosquée  pour  y  servir  de  lampes  ;  elles  y  demeurèrent  jusqu'à 
la  prise  de  Gordoue  par  saint  Ferdinand  qui,  à  son  tour, 
Rb  fit  reporter  en  Galice  sur  les  épaules  des  captifs  musul«- 
rnans^. 

Gende  place  la  prise  de  l'église  de  Saint- Jacques  trœs  ans 
plus  tôt,  sans  indiquer  d'ailleurs  ni  le  mois  ni  le  jour;  mais 
s(ôn  récit  sec,  écourté,  et  fort  évidemment  d'un  annaliste 
mal  informé,  ne  saurait  conclure  contre  celui  d'El  Makkari 

^1  lf«rphy,€.  8.  —  Les  noms  son!  snrtoit  altérés  dans  celte  analyse,  et  nW- 
freat  plas  aucune  analogie  euphonique  avec  les  noms  modernes  auiguels  ils  sa 
reportent. 

2  El  Makkari,  mss.  arabe,  n®  70S,  fol.  81.— Confirmé  parRodericb  de  Tolède  : 
Ctmpanas  minores  in  signom  Tiptori»  seenm  tuiit  et  in  Mesquita  Cffrdabensi 
pro'liiiripadibas  coUocavit,  qu9  longo  tempore  ibi  faerant  (Roder.  Xotet.,  d^ 
Beb.  Hisp.,  l.  if  e.  16). 
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qui  porte  tons  les  caractères  d'nne  rdation  militaire  écrite 
d'^irès  les  mémoires  de  qaelqiie  officier  de  rexpédition,  si  oe 
n'est  sur  la  relation  qn*El  Mansonr  en  rédigea  Ini-mème  dans 
la  forteresse  de  Balyka  '. 

Ainsi  donc  on  peut  salure  sur  la  carte  ayéc  £1  Hakkari, 
pour  ainsi  dire  étape  par  étape,  la  marche  d'El  Mansonr  ym 
Compostelie.  De  Gdrdone,  le  premier  noyau  de  l'amlée,  les 
cavaliers  d'élite  se  portent  sur  Goria,  et  se  grossissent  snr  la 
route  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  des  pro- 
vinces de  Mérida  et  de  Tolède.  Une  flotte  part  simultanément 
du  château  d'Aboudanès,  port  des  Algarves^^pourvue  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  du  soldat  plus  douce  en  caàipagne, 
chargée  de  troupes  çt  d'approvisionnement,  ayécrordre  de 
feire  voile  vers  l'embouchure  du  Duero.  Elle  entre  daias  k 
fleuve  jusqu'à  un  heu  fixé  d'avance  pour  le  rendÉêz-vous  gé- 
néral de  tous  les  côntingens.  Là,  elle  trouvé  £1  Mansonr  et  âon 
armée  grossie  àGallegos  des  troupes  des  comtes  chrétiens  4|oi 
l'ont  appelée;  on  passe  le  Duero  :  du  Duero  au  Minho,  et  da 
Minho  à  l'UIla ,  Tarmée  suit  le  littoral,  et  si  près  de  la  mer 
qu'elle  a  souvent  à  traverser,  pour  faire  plus  prompte  route, 
les  canaux  où  remontent  ses  eaux,  et  qui  marquent  d'anses 
profondes  toute  cette  côte  maritime  de  la  Galice;  enfin,  San- 
tiago pris  et  saccagé ,  on  s'avance  jusqu'à  la  presqu'île  de 
Mayanca,  formée  par  les  deux  rias  de  la  Coruna  et  de  Betanzos 
y  Sada  qui  l'environnent.  C'est  là  que  les  chevaux  ne  purent 
plus  tenir  pied,  et  c'est  de  là  que  s'effectua  la  retraite  vers  Co^ 
doue  par  les  terres  du  roi  Bérémond,  selon  toute  apparence, 


1  Nous  avons  rapporté  ailleurs  le  passage  du  moiue  de  Silos  qoi  met  fonnil- 
lemcDl  la  prise  de  r.ompostelle  en  997,  d^accord  en  cela  avec  El  Makkari,  et  par 
conséquent  avec  Murphy,  rolevé  à  tort  sur  ce  point  par  M.  Aschbach  (Gechfscbte 
der  Ommojaden  von  Spanien).  —  Voyez  ci-devaDt,  p.  598,  in  finoy  et  p.  SK), 
notel. 

2  Abonifedba  parle  dans  sa  géographie  du  clifltean  d'Aboudanès  (nous  dOTOBS 
ce  renseignement  à  M.  Reinaud)  et  le  place  dans  une  situation  qui  répoH  |l  Pefi- 
irée  do  rio  Sado,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Sétubal* 
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comme  ûùsd  r&Tons  dit,  à  traiers  la  province  de  Logo.  I» 
preBfQ'ile  de  Mayanca  est  eertiànemeiit  l|^  pcniit  le  plus  ékA?» 
gué  atteint  par  £1  Mansoor  dans  le  nord-onest  de  la  Pénin- 
sule, et  c'est  à  tort  qa*iin  historien,  confondant  le  nom  de 
Bqrtkal,''qni  est  Tancien  nom  latin-ganlois  d'Oporto  (Portas- 
Galle)  arabisé,  avec  le  nom  du  cap  Ortegal ,  a  cm  pouvoir 
lefidrealler  jusque-là,  à  cette  véritable  fin  de  la  terre  d'Pn-' 
rope. 

D'après  les  historiens  espagnols  modernes,  El  Mansoor  ^p 
porta  sur  Santiago,  entra  dans  la  ville,  la  livra  au  pillage,  fit 
abattre  une  partie  de  l'église  du  saint  apôtre,  et  il  e|t  détiini 
j^tiiqu'à  son  tombeau  si,  par  l'œuvre  et  la  volonté  du  Todiif- 
I^nissant,  il  ne  se  fût  lui-même  apaisé  et  cmitena  dans  sa  foreur. 
Le  saint  toutefois  ne  laissa  pas  de  châtier  ^'insulte  f aij^  à  son 
leiMple  :  les  infidèles,  en  s'en  retournant  chargâ(  dedépouillçp 
et  traînant  à  leur  suite  de  noipbreux  prisonniers,  eur^it  à  souf- 
fnr,4'une  dyssenterie  qui  les  fit  mourir  en  chemin  par  e&tt^ 
taiAes  et  milliers,  en  sorte  qu'un  petit  nombre  seulement  put 
rentrera  Gordoue.  Lucas  de  Tuy  ne  parle  point  de  cette  fa- 
nmse  dyssenterie  qui  fait  les  d^ces  de  Mariana;  mais  il  dit, 
ee  tpii  après  tout  parait  vraisemblable,  que  le  roi  Bermude 
envoya  des  piétons  agiles  et  en  grand  nombre  qui,  aidés  dà 
seopim  4u  bienheureux  Jacques-l' Apôtre ,  poursuivaient  et 
thaient  lés  Sarrasins  par  les  montagnes  de  la  Galice,  à  la  ma^ 
nière  des  troupeaux  '.  *  -^ 

Par  un  anachronisme  singuUer,  presque  tous  les  historiens 
d'4Sspagne  (je  veux  parler  des  modernes  qui  ont  suivi.  les  er- 
remens.de  Mariana),  placent  en  cette  année  ou  dans  la  suivante 
la  fameuse  bataille  où  fut  défait  et  à  la  suite  de  laqpi^ellQ  mourut 
El  Mahsour,  et  attribuent  Thonneur  de  sa  défaite  au  roi  Ëer- 


1  Rei  fatem  Veremandos  miaitpedllift.aeilet,  et  ei(|^iioi  plnrioMt»  qui, 
â4|ati  anlUo  BeMi  Jacobi  ApotioU  per  nontana  èaUeci»  Sarraceoos  ttme  pe* 
ciMlDiD'troci4abaDt(Ciic«  Tad,  Ckf.,  p.  i8.)  *--^ 
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nmde  le  Goutteux,  éYénement  qm  n*arriva  que  dnq  ans  plm 
tard  et  après  la  mort,  da  roi  podagre,  sous  le  r^e  de  son  fils 
Alfonse  V.  Bermude  ne  put  que  faiblement  contenir  la  toute- 
puissance  du  badjeb,  et  se  contenta,  tomme  nous  venons  de 
le  Yoir,  de  le  harceler,  ne  pouyant  le  combattre  à  force  on-* 
verte.  Il  fit  de  son  mieux,  d*ailleurs,  pour  réparer  les  désas- 
tres causés  par  Tennemi,  et,  aussitôt  qu'il  le  put,  ayec  l'àîde 
de  Dieu ,  il  fit  réédifier  l'église  de  Saint-Jacques^  et,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, avec  plus  de  luxe  qu'auparavant  '.  Plucneurs  monnmens 
témoignent  de  sa  sollicitude  pour  l'amélioration  matérielle 
dei  villes  de  ses  domaines.  On  ne  saurait  nier  cependant  que  le 
règne  de  Bermude  n'ait  été  des  plus  malheureuï.  La  roinede 
Lécoien  marqua  les  commencemens,  et  le  reste  ne  fut  qu'une 
suite  de  revers  et  de  défaites.  Ce  fut  de  son  temps  que  fomit 
détruites  les  meilleures  forteresses  et  pillés  les  plus  riches  mo- 
nastères de  l'Espagne  chrétienne.  Gordooe  s'enrichit  de  lears 
dépouilles  et  de  leurs  trésors,  qu'il  avait  falln  tant  d^années 
pour  amasser;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  prendife  à 
la  lettre  les  invectives  de  Pelage  d*Oviédo  contre  ce  roi  mal- 
heureux, qu'il  appelle  à  plusieurs  reprises  indiscret  et  tyran, 
et  charge  de  crimes  et  de  vices,  jusque-là  qu'il  ccmsidère 
comme^  un  châtiment  justement  mérité  de  ses  péchés  la 
goutte  dont  il  fut  affligé  vers  le  milieu  de  sa  vie,  et  qui  lui  a 
valu  son  surnom  de  Podagre^.  Le  moine  de  Silos,  qui  a  écrit 
bien  avant  Pelage  et  avec  plus  de  sincérité,  nous  le  peint  sous 
de  tout  autres  couleurs.  C'était,  d'après  lui,  un  homme  fort 
prudent.  Il  rappela  de  l'oubli  les  lois  de  Wamba,  et  ordonna 
qu'on  en  remit  en  vigueur  les  dispositions  ;  il  aima  la  justiee 
et  la  miséricorde,  et  s'étudia  à  réprouver  le  mal  et  à  suivre  le 


1  Rex  verè  Veremundus ,  à  Domino  adjutns ,  cœpit  restaorare  ipsum  locom 
SancliJacobi  in  melins  (Monach.  Siiens.  Chr.,  nnm.GS). 

2  Prœfatns  rex  (Veremundus)  indiscretns  et  lyrannus  p^  omnia  fuit.  Prcfa- 
iom  eliam  Veremunduro  Regem,  pro  tantis  seeleribna,  quœ  çetsitj  perevttit  tam 
Pomions  podagrica  iofirmitalo  (Pelag.  Ovei.  dir.,  nuro.  i^. 
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bien  <.  Il  y  a  loin  de  là  à  ce  qne  nons  disent  les  historiens 
qni  ont  soivi  Pelage  d*Oviédo.  L'honnête  évêqne  descen- 
dait, à  ce  que  tout  porte  à  croire,  de  qnelqne  famiUe  ancien- 
nement ennemie  de  Bermude,  et  il  en  a  poursuivi  la  mé- 
moire ,  ne  pouvant  faire  mieux ,  ne  pouvant,  par  exemple, 
faire  comme  son  homonyme  de  Gompostdle,  et  appelerles 
Sarrasins  contre  lui.  Ou  bien  Pelage  a-t-il  en  ceci  obéi  seule- 
ment à  quelque  haine  ecclésiastique  ou  mieux  épiscopale 
contre  un  roi  réformateur?  à  une  haine  semblable  à  celle  dont 
a  été  poursuivie  la  mémoire  de  Witiza?  G*est  ce  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  pénétrer.  Pelage  d'Oviédo  est  d'ailleurs  tellement 
contumier  de  ces  falsifications  de  l'histoire,  qu'il  peut  bien 
avoir,  naturellement  et  pour  le  seul  amour  du  mensonge, 
inventé  les  crimes  dont  il  charge  la  mémoire  de  Bermnde. 
Les  accusations  de  Pelage  portent  snr  divers  points  ;  mais 
il  insiste  surtout  sur  deux  persécutions  d'évèques;  Tune  (il 
s'agit  de  l'évèque  de  Saint-Jacques,  Ataulfe,  calomnié  par  trois 
serviteurs  infidèles  et  livré  à  un  taureau)  est  un  anachronisme 
grossier,  puisque  le  fait  appartient  au  règne  d'Ordofio  I;  quant 
à  l'autre,  on  peut  attribuer,  au  moins  en  grande  partie,  dit 
Masden,  au  géqie  satirique  de  Pelage  ce  qu'il  nous  raconte 
dans  sa  chronique  de  Gudesteus,  évéque  d'Oviédo,  qu'ilnous 
dit  avoir  été  tenu  en  prison  pendant  trois  ans  par  Tondre  du 
roi  Bermude,  jusqu'à  ce  que,  touché  des  calamités  publi- 
ques, et  par  une  vision  qu'eurent  quelques  saints  personna- 
ges, le  roi  se  fût  enfin  laissé  persuader  que  c'était  pour  le 
châtiment  d'une  si  grave  faute  (celle  d'avoir  emprisonné  l'évè- 
que) qne  Dieu  avait  affligé  le  royaume  par  la  sécheresse  et  la 
fiutnine  ;  et  en  effet,  du  moment  qu'il  eut  fait  rendre  la  liberté 
au  prisonnier,  et  qu'il  lui  eut  restitué  l'église  d'Oviédo,  dont  le 
gouvernement  avait  été  confié  à  Xemenus,  évéque  d'Âstorga, 

f  Lo^w  a  Bambano  Principe  condiUa  flrmavits  GanoMs  aperire  Jmiii  :  éi- 
leiii  miaericordiam  et  ludidam ,  repr(f|iare  maluQ  atpdalt  et  eUgtn  OQHHgi 
(lloiaeh.SUaa«,GlM'.|Bimi.a8).  "    '  ' 
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Jésas-Christ,  dit  Pelage,  fit  pleavoir  (comme  pour  témoigner 
son  contentement),  et  la  terre  donna  son  fruit,  et  la  faim  fat 
chassée  du  royaume'. 

Les  divers  mariages  de  Bermude  ont  été  aussi  l'objet  de 
nombreuses  controverses.  La  mauvaise  foi  de  Pelage  d'Oviédo 
n*a  pas  peu  contribué  à  obscurcir  ce  point  de  Fhistoire  d'Es- 
pagne. Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  n'eut  pas  plus  de  deux 
femmes,  savoir  :  Yelasquita  et  Elvira.  La  première,  suivant  le 
témoignage  d'une  inscription  tumulaire  de  S.  Salvador  de 
Deva,  relevée  par  Riseo  dans  son  histoire  de  la  ville  de  Léon', 
était  fille  d'un  Bamire  qui,  s'il  fut  un  des  rois  de  ce  nom,  ne 
put  être  que  Ramire  n  ;  et,  dans  cette  supposition,  Bermude 
et  Vélasquita  étaient  cousins  germains  au  second  degré,  tous 
deux  étant  petits-neveux  d'Alfonse  IH.  Soit  en  raison  de 
cette  parenté,  soit  par  tout  autre  motif  que  nous  ignorons, 
du  vivant  de  cette  même  Yelasquita,  le  roi  se  maria  avec 
Domna  Geloira, fille,  non  de  Garcia  Sanchez  le  Trembleur,ioi 
de  Navarre,  comme  le  prétendent  quelques  historiens,  mais  de 
Garcia  Fernandez,  ainsi  que  l'atteste  une  charte  de  dona- 
tion souscrite  par  cette  reine  en  faveur  de  Féglise  de  Léon^. 
De  son  premier  mariage,  on  ignore  si  Bermude  eut  des  en- 
fans  :  il  en  eut  deux  du  second,  Alfonse  Y  etTeresa.  Pelage 
d'Oviédo,  dont  la  mauvaise  foi  est  proverbiale  en  Espagne,  et 


I  Ab  nia  igitur  die  Dominas  Jesus-Gbristus  super  faciem  terrs  plaTiam  de- 
dii,  et  terra  dédit  fructum  saum,  et  eipnlsa  fait  famés  a  regno  sao. 

2  IX  NOMINB  VNI  IBSyCBRTSTI  PRO  CTITS  ▲ 

MORE  YBLASQTITA  RBfilNA  PROLIS  RANIMIRI ,  etC. 

Voyez  Risco,  Hist.  de  la  ciadad  de  Léon,  p.  232. 

3  Espaila  Sagrada,  t.  36,  scriptorn,  seript.  14,  p.  432;  Bisco,  Espafia  Sagrada, 

t.34,<iislrameiita  iii8igDiora,iDStr.  24,p.477,  t.xxxYiyid.,instr.ft,p.  l,  iDstr.3, 
p.  9.  —  n  existe  aussi ,  dans  le  chartalaire  de  Téglise  d'OTiédo ,  une  charte  de 
doAation  de  Pan  996,  confirmée  par  elle  comme  il  soit  :  Geloira  Regina  prolis 
Garseani  (nous  en  avons  ta  nous-même  l'original),  et  non  comme  le  préteod 
Morales  (1.  xtii  ,  c.  19,  p.  298)  :  Geloira  filia  reffii  D.  Gareiœ,  G^est  Perreor, 
sans  doBte  involontaire,  de  Morales,  qui  a  induit  Moret  (1.x,  c.  5,  nom.  lC)à 
dire  que  cette  Elvire  était  fille  de  Garcia  le  Trembleur,  roi  de  Nayarrc. 
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'  que  cependant  la  plupart  des  historiens  du  pays,  avant  ces 
derniers  temps,  ont  suivi  en  ceci  comme  en  tout,  assure  qu'il 
eut  trois  concubines  :  une  de  basse  naissance,  appelée  Yelas- 
-quita,  que  quelques  historiens  ont  confondue  avec  la  première 
épouse  du  roi,  qui  portait  le  même  nom,  et  deux  autres  qui 
étaient  sœurs,  non  du  roi,  mais  sœurs  Tune  de  l'autre,  les- 
Quelles,  selon  un  privilège  des  moines  de  San  Vicente  de  Pom* 
Jbeyro,  qui,  sans  aucun  doute,  est  apocryphe,  s'appelaient 
Eivira  et  ïeresa.  De  Yelasquita,  la  première,  on  dit  qu'il 
eut  Tinfante  domna  Ghristina,  aïeule, des  in&ns.deCarridn; 
d'Elvire,  l'infant  don  Ordoûo,  aïeul  du  comte  Rodrigue  Mn- 
ftoz,  et  de  Thérèse,  une  autre  infante  appelée  Elvire,  qui  se 
fit  reUgieuse  dans  le  monastère  de  Santa  Marta  de  Tera  ;  mais 
ce  sont  là  des  notices  peu  certaines,  et  selon  toute  appa- 
rence des  généalogies  fabriquées  ^ 

Le  règne  de  Bermude,  en  le  comptant  de  son  couronnement 
&  Santiago,  fut  de  dixHsept  ans  accomplis  ;  l'ann^  de  sa  inort 
fut  999,  et  le  mois,  suivant  les  meilleurs  calculs,  dut  être  un 
des  trois  derniers  de  cette  année,  octobre,  novembre  ou  dé- 
cembre, n  mourut  de  sa  goutte  qui,  pendant  de  longues 
années,  ne  lui  permit  point  de  se  seryir  de  ses  pieds,  et  qui 
devint  si  douloureuse  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  ne  pouvait 
j^lus  monter  dans  aucune  espèce  de  voiture,  et  se  faisait  trans- 
porter à  dos  d'homme  d'un  lieu  à  un  autre^.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  mourut  dans  le  l^erzo 
après  dix-sept  ans  de  règne,  et  qu'il  fiut  enterré  à  Yalbuena, 
d'où  son  fils  Âlfonse  le  fit  transporter  depuis  dans  la  cathé- 
drale de  Léon,  oùse conserve  son  épîtophe,  comme  aussi  celle 
*•  de  sa  femme,  qui  lui  survécut  quelques  années  ^.  . 


1  Voyci  U  deisiii  Yepes,  Goronica  de  San-Benlto,  t.  ▼;  Rodorich  de  Tolède  et 
LWM  de  Toy. 

2  Itaqae  delDcepi  nullum  TeUcolom  asceBdere  potnit;  Md  iE  humecii  hwai- 
Uwn  hominam  de  loco  ad  loeinB  geatabaivr,  dun  ^ilt, 

3  Bt  secoiido  auo  poit  azeipham  (mumU  Jacobi),  (erra  Bericeail  proprio 


4o6  .BiaromA  d^espagub. 

Le  fllB  de  Benniide>  Alfonse ,  cinquième  du  nom ,  n*était 
âgé  qne  de  cinq  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son 
père;  il  fut  mis,  à  cause  de  son  ftge,  sous  la  tutelle  de  Me- 
nendo  Gonzalez,  comte  de  Galice,  et  de  sa  femme  domna 
Hayor',  qui  plus  tard  le  marièrent  à  Geloyra,  dont  il  eut 
Bermude  III,  successeur  de  son  père  au  trône  de  Léoii^  et 
en  qui  finit  la  ligne  des  anciens  rois  d'Oviédo  et  de  Léon 
issus  de  la  fille  de  Pelage  et  d' Alfonse  I^'  de  Gantabrie,  et 
Sancha,  qui  fut  mariée  à  Femand  de  Navarre,  fils  de  Sanche 
le  Grand.  Noos  verrons  plus  tard  les  conséquences  de  ce 
Qiariage.  Alfonse  fut  aussi  dirigé,  dans  les  premières  années 
de  son  règne,  par  son  oncle  Sancius  de  Gastille,  frère  de  sa 
mère,  et  par  celle-ci,  femme,  à  ce  qu'il  semble,  d'expérience 
et  de  caractère  >. 


iiiorbo  in  confessioDe  Domtnl  emiilt  spiritaiD.  Regnatir  annos  xtii.  Qaode- 
fiinclo,  AMefontM  filias  ejoa,  habens  a  natiTÎtaie  annos  v,  adaptas  «st  rf|- 
Duniy  era  Mxxivii  (Monacb.  Silena.  Cbr.,  p.  309).  —  In  Berizo  \iCam  fini  vit,  et 
in  Villabona  aepttltus  foit ,  et  post  aliquantos  annos  translatas  est  LegioMm. 
Kegnavlt  auiem  annos  xyu  (Pelag.  Ovei.  Cbr.,  num.  4). 
Voici  son  épilaphe  telle  que  la  rapporte  Morales  (Goronica,  1.  17,  c.  28)  : 

H.    R. 

BEI   YERBMTNDTS  ORDONII^ 

18TB   IN  FI>e   TITAE  SVAB 

DIGNAM   DEC 

POENITENTIAU  OBTVLlT. 

ERA  MXXXVII. 

Celle  de  sa  femme  est  beaucoup  plos  simple  : 

H.  R.  BE6INA 

DOMNA  GELOYRA 

VXOR 

BKGIS  TEREMVNDl. 

t  Adefonsus  filius  ejus  (Veremandi),  babeus  a  nativitate  sua  annos  v,  snccessit 
et  adeptus  est  regnum  era  MXXXTiTy  et  nntritus  est  a  comité  Hcnendo  Gnndi- 
salTi  et  ejus  oxore  comitissa  Domna  Majore  in  Gallœcla  (Pel.  0Yet.Cbr.,  p.  470). 

2  Multis  est  scitum  et  qnod  fui  successos  in  regoo  a?orom  et  parentam  meo- 
rum...  in  sedis  Legione,  nb!  constitoti  foernnt  omnemtogara  palatii,  epiacopi  et 
comités  €astell<e ,  sen  Gallecias,  nec  non  et  asturiense  Blenendas  dux  Galleciv 
qui  Yigarius  meus  et  nutrix  mens  erat,  et  etiam  tins  et  adjutor  meus  Sancius 
comes  et  genitrix  mea  Dfia  Gelnira  regina  (diplôme  d*Alfoi|8e  ▼ ,  du  19  sept. 
1012,  Risco,  EspaA  Sagr.,  t.  36,  p.  18), 
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£1  Mansoar ,  après  sa  campagne  contre  Santiago ,  parait 
ayoir  laissé  les  chrétiens  quelque  temps  en  repos  ;  an  moins 
ancnn  docament  ne  nous  apprend-il  qu*il  ait  armé  contre  eut 
dans  les  deux  années  qui  suivirent.  Une  guerre  sérieuse  en 
Afrique,  à  laquelle  il  ne  prit  point  part  toutefois  personnelle- 
ment, l'occupa  fortement  dans  cet  intervalle  et  dès  Tannée 
même  de  sa  grande  expédition.  Nous  savons  dans  quels  rap- 
ports étaient  £1  Mansour  et  Zeïri  depuis  le  voyage  de  celuî^i 
^  Espagne.  Tout  le  temps  qu'il  avait  été  occupé  de  la  cons- 
truction d'Ouedjdah,  Zeîri  ben  Atiya  avait  dissimulé^  mais 
Ters  Fan  997  sa  haine  l'emporta,  et  il  fit  supprimer  le  noiti 
d'El  Ifansour  de  la  khotbah,  dans  laquelle  toutefois  il  fit 
maintenir  fidèlement  celui  d'Hescham.  El  Mansour  l'apprit 
au  moment  de  ses  préparatifs  pour  l'expédition  de  Santiago 
et  lorsque  déjà  il  l'avait  fait  publier  du  haut  de  toutes  les 
chaires  des  mosquées;  l'irrévérence  de  Zeïri  envers  lui  ne 
pouvait  l'en  détourner.  Mais  il  envoya  le  général  Wadha  A 
Fâthi  contre  Zrïri  avec  un  corps,  de  cavalerie  et  assez  d'argent 
«  pour  lever  aisément  une  année  nombreuse  dans  le  Maghreb 
itermi  les  tribus  ennemies  de  Zeïri  ben  el  Atiya  el  Ma- 
ghravn.  Wadha  passa  à  Tanger  où  se  rassemblèrent  les  tribus 
de  Ghomérah  et  de  Sanhadja  ainsi  que  quelques  autres  tribus 
barbaresques  d'entre  les  Zénètes.  Le  général  slave  leur  distri- 
^buadesarmes,  des  vétemens  et  de  l'argent,  et  se  trouvabientôt 
à  la  tète  de  nombreux  soldats,  avec  lesquels  il  marcha  vers 
Féz,  où  était  en  ce  moment  Zeïri.  Gelui-d  sortit  de  la  ville, 
et  vint  au  devant  de  l'ennemi  ;  les  deux  arm^  se  rencon- 
tirèrent  à  Wadi  Badat,  et  se  livrèrent  un  prenner  combat 
sanglant,  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres,  non  moins  achar- 
nés :  elles  combattirent  de  la  sorte  pendant  trois  mois  avec 
des  succès  variés  jusqu'à  ce  que  rarmée  de. Wadha,  qui  ne 
pouvait  réparer  ses  pertes,  réduite  et  affaiblie,  céda  au  nombre 
et  fut  enfin  forcée  de  se  réfugier  à  Tanger,  avec  de  grandes 
pertes.  De  là ,  Wadha  fit  sayoîr  au  hadjeb  sa  situation  et  il 
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attendit  les  seoonrs  nécessaires  pour  irecommencer  ses  attaques 

contre  Zeïri.  El  Hansonr  reçnt  cette  nouTeUe  à  son  retonr  de 

la  glorieuse  gazwath  de  Schant  Yakoub,  et  comme  à  peine 

venaient  de  s'acheyer  les  fêtes  de  victoire  ordonnées  pour 

la  célébrer.  Infatigable,  il  partit  aussitôt  de  Gordoae  et  se 

rendit  à  Algésiras  ;  il  y  donna  rendez-vous  aux  guerriers  des 

capitainies  voisines,  et  confia  le  commandement  des  troupes, 

qdf  en  peu  de  temps  s'y  trouvèrent  rassemblées,  à  son  propre 

fils  Abd  el  Melek  el  Modhafer,  auquel  il  ordonna  de  mardier 

contre  Zdri.  £1  Mansour  demeura  quelque  temps  à  Algésiras 

afin  de  pourvoir  à  ce  qui  serait  nécesssaire  -,  et  d'envoyer  des 

renforts  à  son  fils  en  cas  de  besoin.  Lorsque  la  nouvelle 

du  passage  d*£l  Modhafer  arriva  à  Témir  Zéin  ben  Âtiya,  il 

eut  des  craintes,  et  il  envoya  aussitôt  dès  émissaues pour 

demander  du  secours  à  toutes  les  tribus  issues  de  Zénata;  illni 

arriva  des  troupes  de  Beled  Zàb,  de  Tlemcen,  de  Sedjelmessa, 

de  Malouyya ,  et  de  tous  les  pays  occupés  par  les  Zénètes,  et 

avec  ces  renforts  il  se  porta  résolument  à  la  rencontre  d'El 

Modhafer  pour  le  combattre;  les  deux  armées  se  rencontrèrent 

à  Wadi  Mounan  non  loin  de  Tanger,  et  il  s'engagea  entre  elles 

une  bataille  dans  laquelle  on  combattit  des  deux  parts  avec 

un  égal  acharnement:  le  combat  dura  un  jour  entier,  depuis 

le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Vers  le  soir,  au  plus  fort 

de  la  mêlée,  s'avança  contre  Zeïri  un  jeune  noir  nommé  Salem, 

dont  Zeïri  avait  fait  périr  le  frère  ;  voyant  là  une  occasion 

favorable  de  se  venger,  Salem  se  jeta  sur  Zeïri,  et  le  frappa 

de  trois  coups  de  yataghan  à  la  gorge,  dans  l'intention  de  Ini 

faire  sauter  la  tête;  on  accourut,  mais  on  ne  put  arrêter  Satan, 

qui  s'enfuit,  et  fut  trouver  Abd  el  Melek,  à  qui  il  apprit  qu'il 

'  venait  de  blesser  Z^iri ,  selon  toute  apparence  mortellement; 

sur  quoi  Abd  el  Melek  anima  les  siens,  et  ils  chargèrent  leurs 

adversaires  avec  une  nouvelle  ardeur;  ceux-ci,  privés  de  la 

présence  de  leur  général,  et  le  croyant  mort,  se  débandèrent 

et  prirent  la  fuite,  et  les  Andalous  en  firent  un  grand  carnage. 
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La  confuBion  et  le  désordre  des  Zénètes  s'étendit  jiisqa*a« 
quartier  où  l'on  pansait  les  blessures  de  Zeiri,  qui  se  Yit  forcé 
de  foir  avec  ses  pi^cipaux  cavaliers,  laissant  son  camp  au 
pouvoir  dea  ennemis,  lesquels  s'emparèrent  de  ses  richesses, 
tentes,  pavillons ,  armes ,  chevaux ,  chameaux ,  et  troupeaux 
innombrables.  Zéiri  s'en  alla  toujours  fuyant  jusqu'^à  ce  qu  il 
arriva  au  lieu  nommé  le  défilé  du  serpent  (màdiak  el  bayya), 
non  loin  de  la  ville  de  Meknêsah;  là  il  s'arrêta  et  fut  rejoint 
par  les  notables  de  son  armée  et  par  une  grande  partie  des 
troupes  fugitives.  Il  y  demeura,  attendant  qu'il  se>fût  refait, 
pour  retourner  contre  Àbd  el  Melek  fils  d'El  Mansour  ;  mais 
éelni-ci,  informé  de  sa  résolution,  envoya  en  grande  diligence 
.  Wadha  el  Fàthi  avec  dnq  mille  chevaux  choisis  de  son  armée, 
avec  lesquels  Wadhah  attaqua  de  nuit  les  campemens  de 
jjiân,  au  heu  indiqué,  et  le  mit  en  déroute  ;  OQci  se  passait  vers 
le  milieu  du  mois  de  ramadhân  de  Tannée  387  (19  on  20  sep* 
lembre  997).  Plusieurs  combats  eurent  lieu  encore  entre  les 
partisans  de  Zeïri  et  les  troupes  de  Wadha,  mais  dont  tout 
«l'avantage  demeura  aux  Andalous,  et  Wadha  fit  prisonniers 
ooiviron  deux  mille  cavaliers  principaux  de  la  tribu  de  Ma- 
ghrava;  ce  fut  un  renfort  tout  trouvé  pour  Wadha  :  la  plupart  '■  *^. 
de  jses  prisonniers,  séduits  par  les  promesses  et  les  dons  dvtç' 
général  d'El  Mansour,  consentirent  à  être  incorporés  dans 
.son  armée,  et  se  tournèrent  contre  Zeïri.  Panni  eux  se 
trouvait  sans  doute  ce  chrétien  nommé  Baymond  originaire 
d'Alby,  dont  il  est  ]^lé  dans  les  actes  des  Bollandist^,  qui, 
fait  esdave  comme  il  se  rendait  en  pèlerinage  à  Jérusalem , 
]^fiità  ses  maîtres  musulmans  par  son  air  martial,  et,  admis  à 
drinbattre  dans  leurs  rangs,  servit  tour  à  tour  les  divers  partis 
qui  le  firent  prisonnier ,  avec  la  même  vaillance  ^  jusqu'à  ce 
que,  étant  passé  au  service  des  Andalous,  il  fut  délivré  près 
d^Cprc^oue,  commenousleverTonsbientdt,parIeepmteàeGas- 
tille  Sancho  Garcia  et  rentra  dans  son  pays  ^  Z^ii  battit  en  re- 

1  Inieroa  ? erô  inier  hog  atqae  Barbarinos  acto  prailio,  Barbarini  saperiores 
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traite  jusque  devant  Féz  avec  un  petit  nombre  des  siens ,  dans 
l'intention  de  s'y  défendre  encore  ;  mais  les  habitans  loi  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  il  se  vit  contraint  dé  les  prier  de  lui 
rendre  sas  richesses  et  ses  fils ,  ce  à  quoi  ils  consentireotj;  jb 
lui  fournirent  de  plus  des  provisions  et  des  bètes  de  charge 
pour  les  transporter  où  bon  leur  semblerait.  Zdri  s'enfuit 
vers  le  Sahara  à  l'approche  d'El  Modhafer,  et  s'établit 
dans  le  pays  de  Sanhadja,  tandis  qu'El  Modhafer  arrivait  à 
Féz  et  y  faisait  son  entrée  au  milieu  des  acclamatioDs  .dii 
triomphe  des  Andalous  et  même  :  des  Karawyyns ,  le  samedi, 
dernier  jour  de  la  lune  de  scha^al  de  l'année  387  (3  novem- 
bre 997).  La  nouvelle  de  ces  succès  qui  couronnaîeQt  nase 
année  déjà  si  glorieuse  pour  Tislamisme  combla  El  Mansoor 
de  joie,  et  il  voulut  que  la  lettre  de  victoire  de  son  fils  qui 
les  lui  annonçait  fût  lue  dans  les  chairesdes  grandes  mosqnéap 
de  Gordoue  et  de  Zahra,  et  dans  celles  de  toutes  les  prindr 
pales  villes  de  l'Espagne,  tant  du  côté  oriental  que  du  côté 
occidental ,  dit  Ebn  Abd  el  Halim.  Ce  jour-là  £1  Mamaor 
fit  briser,  en  actions  de  grâces,  les  fers  de  dix-huit  cents  pri- 
sonniers chrétiens  des  deux  sexes ,  distribuer  des  aumônes , 
et  payer  les  dettes  des  pauvres  et  des  nécessiteux'.  On  ignore 
si  le  pont  de  Tolède  fut  rebâti  en  l'honneur  de  cette  victoire, 
et  comme  pour  en  consacrer  le  souvenir  ;  au  moins  voyons- 
nous  dans  Gonde  un  passage  qui  semble  l'indiquer,  savoir, 
qu'en  cette  même  année  887  fut  reconstruit  le  pont  de  Tolède 
par  les  ordres  de  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer 
El  Mansour],  hadjeb  du  prince  des  croyans  Hescham  el 
MouTvayad  BiUah ,  et  par  les  soins  de  son  serviteur  et  yrmr 
Scbalaf  ben  Mohammed  el  Ahméri  '.  Il  écrivit  en  même  temps 
à  son  fils  et  lui  envoya  son  diplôme  d'amel  du  Maghreb,  loi 

RaimonduiD,  exterU  interfeclis,  spanisque,  dupliciter  capli?iim  abigant;  de» 
ioquisitioncs  et  îpsi  qaoquc  honorabiliter  eam  habere  csperunt,  ssepiotqoe  ia 
particula  dcsccrc;  ad  postremiini ,  à  Sarracenis  Cordubn  yicli»  ipsmn  rarsu 
amiscrunl  (Act.  sanct.  Bulland.,  meose  odO* 
I  Condc^c.  iOl. 


CHAPITBK  0IX«t»lPTGbfE.  46 1 

>■ 

d'exercer  le  ptHitoir  enirtoute  occasion  ;aYec 
j^ifefidB  etr bonté;  et  sa  lettre  fut  lue  dans  la  chaire  de  la  grande 
dtosqaéé  des  El  Earawygrns,  le  dernier  Tcndredi  de  lalane  de 
idjoiil-kaada  (3  décembre  9^7)  '. 

Wadha  d  Fàthi  étant  rentré  en  Espagne^,  le  Maghreb  fat 
g^iï^é  SOL  mois  par  £1  Modbafer  ayec  justice  etprud^^ce. 
J^hSIiStiià  leranplaça^  et  fut  saheb-el-kharta  de^^Fézfus- 
qu'en  safar  389  (|àni^i%ir  ou  février  999)  qu'il  fut  remplacé  ^e 
nouireaupar  Wadhà.  Ce  fut  sous  le  gôuYernemeut  du  fils 
d*El  Vansour  qu'on  construisit  les  murailles  de  Djébal-àl- 
Mena,  sur  la  montagne  de  ce  nom  située  à  l'orient  de  Geuta; 
eiâ  fortifications  s'exécutaient  par  ordre  d'El  Mansour  qui, 
dans  une  courte  excursion  qu'il  avait  faite  en  Afrique  à  l'oe- 
casion  de  ces  guerres,  avait  trouvé  très  convenable  le  plateau 
qui  est  sur  la  montagne ,  et  ordonné  que  l'on  transportât  la 
cité  sur  cette  hauteur;  mais  sa  mort  arriva  avant  que  la  popu- 
lation y  fût  transférée;  elle  clemeura  dans  ^'ancienne  en- 
ceinte, et  la  nouvelle,  qui  devait  s'appeler  Almena,  tomba  en 
ruines^. 

Pendant  ce  temps,  Zeïri  ben  Atiya  était  arrivé  au  pays  de 
Sanhadja,  qu'il  trouva  révolté  contre  l'émir  Biddys  ben  Man-^-^ 
sonr  ben  Balkyn,  par  suite  des 'discordes  qui  s'étaient  élevées 
après  la  mort  de  son  père.  Zeïri  envoya  chercher  des  troupe 
chez  les  Zénètes  *ét ,  profitant  de  Toeicasion ,  il  envahit  le 
pays  des  Sanhadja,  le  subjugua,  en  chassa  les  troupes  de 
Baddys,  s'empara  de  Tahart  et^e  tout  le  pays  de^Zàb,  ainsi 


t  Tout  ce  qa^on  ?ienl  de  lire  est,  en  grande  partie  et  presque  littéralement  tra- 
ilsll  des  pages  96, 96  et  sniYantes  do  manuscrit  arabe  du  petit  Kartas,  dont 
iM>as  atoBS  si  soufent  parlé,  et  auxquelles  je  crois  devoir  renvoyer  ici  en^roa. 

2  Clpie  ajoute  :  a  il  fin  de  faire  la  guerre  aux  èhrétiens.  »  Il  n'y  a  çoinl  cela 
dfst  l^arabe  ;  il  y  a  sentement  :  Wadha  s'étant  retiré  en  BsRPifkie»  etc.     ^' 

3  ATtoena,  #i(e  inaccessible,  di/ieilit  aditu,  lieu  fort,  propre  à  reponsser, 
enÉtoeber  on  contenir  les  attaques  ou  agi^essions  de  Pennemi.  -^  Ferez  de  Chin- 
cboB,  Antialcoran ,  serm.  12 ,  dit  :  Al  otro  (  de  4os  dos  Batttiago8j[  mataren  lo» 

-  Judiof  despeilandole  de  una  almena  dcl  tempio  ;  y  cayô  vivo  y  sano,    ^ 


461  tt^TOntt  D 

que  ^^Tlemoen,  de  Schdaf  etd'Al  Massjla^  faisant  partout 
proclamer  Hescham  el  Mouwàyad  de  CSordoue  ;  il  aHa  niettre 
ensuite  le  siège'^  devant  Aschyr,  capitale  des  tribns  Âe  8an- 
hadja,  et  ce  fut  devant  cette  ville  qu*il  trouva  la  mort  :  ayant 
combattu  tout  un  jour,  depuis  le  lever  jusqu'au  oo«cher  du 
KoleU  autour  de  la  place,  Tagîtation  du  combat  envenima  bs 
blessures  que  lui  avait  faites  le  noir  Salem,  et  il  en  moarvt  en^ 
1001 .  Son  fils  HoezE  lui  suecéda ,  et  ne  tprda  pas  à  entrer 
dans  la  domination  à  peu  près  entière  du  Maghreb  qu'avait 
perdue  son  père  piar  suite  de  ses  différens  avec  El  Mansikuri . 
De  ce  côté-ci  du  détroit,  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
£1  Mansour  avait  repris  les  hostilités  contre  les  chrétiens.  En 
Tannée  390  (du  12  décembre  999  au  29  novembre  1000) 
Gonde  nous  le  montre  faisant  une  incursion  dans  FEspague 
orientale  (sic)  : — Les  chrétiens,  dit-il,  marchèrent  contre  M 
avec  de  nombreuses  troupes  ;  mais  il  les  combattit ,  Vainquit 
leurs  généraux ,  et  leur  laissa  un  funeste  souvenir  de  la  bataille 
de  Hisn-Dhervera  :  il  ravagea  le  pays,  détruisit  les  forteresses, 
brûla  les  villages;  et  cette  terre,  naguère  très  peuplée,  de- 
meura déserte;  car  les  infidèles  eux-mêmes  incendiaient  leurs 
granges  et  tout  ce  qu'ils  avaient ,  afin  que  les  nôtres  ne  pus- 
sent en  profiter  *.  Conde,  selon  son  habitude,  ne  cite  point 
rhistorien  arabe  dont  ce  récit  est  traduit,  en  sorte  que  nous 
ne  savons  si  c'est  un  contemporain  qui  parle  ou  un  auteur 
postérieur,  et  qu'il  nous  a  été  impossible,  dans  un  court  sé- 
jour à  l'Escurial,  d'en  retrouver  le  texte  dans  les  manuscrits 
originaux  de  cette  bibliothèque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
évidemment  ici  Cervera  au  lieu  de  Dhervera.  Quelque  point 
diacritique  malencontreux  aura  sans  doute  trompé  Gonde, 
qui  aura  pris,  à  l'initiale  de  ce  nom,  un  sad  pour  un  dhad. 
La  Gervera  dont  il  est  ici  question  n'est  point  d'ailleurs  la 

1  Pag*  96  et  iiiiv.  da  petit  Kartas,  Voyez  la  notre  précédente, 

2  CoDde^  c.  1()2. 
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Cervera  de  Catalogne,  eômine  le  croit  un  récent  historieâ: 
eda  est  rendu  évident  par  la  courte  notice  des  annalesi^e 
Conplutnm  où  il  est  dit  que  cette  défaite  fut  suMe  par  les 
comtes  castillans  Sancho  Garcia  et  Garcia  Gomez.  Or,  il  existe 
présisément  en  Gastille  une  Cervera,  située  dans  la  province 
êe  Soria,  à  six  heures  et  demie  de  marche  d'Agreda,  et  à  dit 
j^jbeues  à  peu  près  de  la  capitale  de  la  province,  laqneÙe  ré- 
pond on  ne  peut  mieux  à  la  double  indication  des  chroni- 
queurs arabes  et  des  chrétiens  '. 

'  Lii  guerre  continua,  et  El  Mansour  prit,  cette  même  année, 
Aguilar,  dans  la  province  de  Portus-Galle,  sur  le  rio  Sousa , 
f  peut-être  Arrifaûa  ou  Peûafiel),  et  une  ville  de  Montemayor 
probablement  du  même  côté,  dont  il  s'empara  dans  la  saison 
d'hiver,  le  ^2  décembre^.  L'année  suivante  (1001)  ne  fut 
marquée  par  aucun  fait  de  guerre  notable,  ou  du  moins  jugé 
tel  par  les  chroniqueurs  des  deux  nations,  puisqu'on  netrouve 
chez  eux  rien  sous  cette  date.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
en  1002.  L'Afrique  pacifiée  par  la  mort  de  Zeïri,  Abd  el 
MelekbenElMansour  s'était  attaché  par  des  traités  avantageux 

t  In  era  mxxxtiii  (1000),  dirent  les  Annales  de  Complatara*,  fait  arrapcada 
de  Cervera  super  Gonde  Sanciam  Garsia  et  Garsia  Gomez  (Aual.  Compl.,  p.  512). 
Ce  que  les  Annales  de  Tolède  reproduitent  en  castillan  .comiae  il  sait  :  Foé  (in 
era  sopradicla  mxxxyiii)  la  arrancada  de  Cervera  sobre  el  Conde  I).  Sancho 
Garcia  é  Garcia  Gomez  (Annales  Toledanos,  p.  585).  •—  Les  Annales  de  Complu- 
tiun  sont  du  douzième  siècle ,  et  écrites  dans  une  langue  demi-barbare  et  de 
transiticn,  qui  n^est  dé|à  plus  do  latin,  et  n^est  pas  encore  de  TEspagnol.  —  Ar- 
rancede  (voyez  Dncange)  exj^editio  militarit.  Tel  raptut,  direptio.  Le  Diciidn- 
nalre  de  l'Académie  espagnole  au  mot  AxraMaîa  la  définit  tmp^to  tiolento^ 
arracbement,  déracinement,  enlèvement,  àvultio,  evuUiOf  etc. — Dans  les  vieux 
documens  qui  nous  occupent  ce  mot  exprime  particulièrement  une  attaque  fio- 
lente,  Tactton  de  se  précipiter,  de  tomber  rudement  sur  Tenneml ,  de  le  battre 
i  plate  -couture.  On  Ut  dans  les  mêmes  Annales  de  Complutum  (p.  SIS i; sous 
Vannée  1068)  fait  arrancatus  rex  Aldefonsus  cum  tuo  exercUu  (le  roi  Alfonsc 
fht  défait  avec  son  armée),  et  incontinent  :  era  ncvi  fiUt  illa  arrancada  super 
ZegûNMfifHcm.— Quelquefois  on  lit  dans  les  chroniques  castillanes  :  la  de  hoda^ 
la  de  Ueles,  sous  entendu  arrancada  oaâerrola  de  Roda  ça  d^Uelez;  et  en.|atin 
illum  de  Oclet  pour  prmUum  de  Odes  {iUssm  mal  accordé d'alllenfs  pour  iUutT) 
2  Era  HxiXTiii  (1000)  cepit  Almanzor  Castellum  Aqullar  qnod  es^  in  ripa  de 
fldjpa^  ProtineikPortagaiensi  (Cbr,  Conimb.  nu,  p.  SS7)«—  Bn  HSfiEViu  (1000) 
fepSt  AlBiaBforMoiiteiD-llaiorem  un  nonaf  Deccmbris  (ibld.>l.c.}. 
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Moeiz  ben  Zeiri ,  de  telle  sorte  qa*£l  Mansonr  put,  en  cette 
année ,  faire  venir  du  Maghreb  de  nombreuses  troupes  de 
Berbers  à  cheval  destinées  à  faire  partie  de  rarméè  qu'il  ras- 
semblait pour  marcher  contre  les  chrétiens  :  la  plupart  débar- 
quèrent à  Alg&iras  ;  quelques-uns,  venant  de  derrière  TÂtlas, 
«étaient,  à  ce  qu*fl  semble,  embarqués  à  Arsile,  et  vinrent 
prendre  terre  à  Santa-Maria  dOksônoba.  De  leur  côté,  le 
gouverneur  de  Santarem  (Schantayren)  en  Algarve,  les  walis 
de  Mérida  et  de  Badajoz,  rassemblèrent  tous  les  cavaliers  de 
leprs  gouvernemens  respectifs.  Les  bannières  se  réunirent  à 
Tolède,  et  le  hadjeb  disposa  toutes  choses  pour  attaquer 
puissamment  les  chrétiens  sur  leurs  domaines  de  Gastille.  El 
Mansour  ivait  toujours  «u  une  singulière  propension  vers  ce 
pays,  et  il  faut  dire  aussi  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  avait  tou- 
jours trouvé  le  plus  de  r^istance  et  la  victoire  le  moins  fadie. 
La  résistance  des  Castillans,  s'appuyant  d'ordinaire  sur  la  Na- 
varre, l'avait  fatigué  ;  ils  avaient  tenu  bon  souvent  devant  ses 
armées,  et  il  les  attaquait  maintenant  avec  la  r^lution  de  les 
vaincre  une  fois  pour  toutes ,  et  d'annexer  définitivement  la 
Castille  aux  possessions  musulmanes  riveraines  du  Duero, 
comme  un  complément  indispensable. 

Le  bruit  des  préparatife  d'El  Mansour  et  des  renforts  for- 
midables qui  lui  étaient  venus  d'Afrique  se  répandit  et  émut 
vivement  les  chrétiens.  Le  roi  de  Léon,  Alfonse  V,  fils  de 
Bermude,  quoique  dans  la  troisième  année  de  son  règne,  n'était 
encore  âgé  que  de  huit  ans;  mais  il  avait  pour  tuteurs  et  pour 
conseils  des  hommes  d'expérience  et  de  courage  ,  et ,  entre 
autres ,  Garcia  Banchez  de  Castille,  frère  de  Geloyra,  mère 
d' Alfonse.  Sancho  de  Navarre ,  Sancho  le  Grand ,  fils  de 
Garcia  le  Trembleur ,  celui  dont  le  règne  se  prolongea  durant 
soixante-cinq  ans,  et  qui,  pour  sa  bravoure  et  son  intrépidité 
militaire,  fut  surnommé  Quatre-Mains  ',  était  gendre  de  ce 

I  GarsIasBejE  eognomento  Treinellonis  g^eDuU  Be^em  Sanclinm  qalpro  nili- 
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même  Sancho  Garcez  de  Gastille  dont  £1  Mansonr  menaçait 
les  états  d'une  ruine  totale'.  Sancho  Garcez  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  entrer  son  neyeu  Alfonse  Y  et  son  gendre  Sancho  le 
Grand  dans  son  alliance,  et  les  forces  de  Léon,  de  Gastille  et 
de  Navarre,  se  réunirent  pour  s'opposer  en  commun  aux  en- 
treprises d'El  Mansour.  11  y  avait  longtemps  que  les  trois 
peuples  n'avaient  marché  de  concert.  Le  rendez-vous  général 
fut  marqué  non  loin  des  ruines  de  Numance,  vers  les  sources 
du  Duero ,  dans  les  campagnes  situées  au-dessous  de  Soria, 
entre  cette  ville  et  l'ancienne  Glunia  (Gorufla  del  Gonde),  dans 
ce  qu'on  appelle  las  Navas  de  Glunia  y  Osma.  G'est  là  que  les 
Léonais,  les  Gastillans  et  les  Navarrais  joignirent  d'abord  leurs 
drapeaux.  On  ne  pouvait  réunir  trop  de  forces  contre  le  redou- 
table El  Mansour.  Par  ses  liaisons  avec  les  comtes  d'outre  Py- 
rénées, Sancho  de  Navarre  était  en  mesure  de  les  appeler  à  cette 
espèce  de  croisade,  et  il  les  y  appela.  Mais  il  nous  faut  dire  ici 
un  mot  des  rapports  du  roi  de  Navarre  avec  la  Gaule  méri- 
dionale, dont  il  tira,  à  ce  qu'il  semble,  d'importans  secours  en 
cette  occasion.  Le  pouvoir  de  Sancho  était  grand,  et  s'éten- 
dait fort  avant  à  cette  époque  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  au 


lie  strennitate  Quatrimanns  Tocabatar  (Ordo  nomerom  Reg.  Pampil.,  nom.  i9). 
—Son  pére  Garsias  avait  ea  le  surnom  de  Tretnellonit  ou  de  Tremulosut  :  Qood 
quando  rumores  pericali  andiebal,  Tel  debebat  in  prœlio  experiri,  a  principio 
totos  tremniabat;  sed  postea  coBSl^iitissinins  persbtebat  (Roder.  Tolet. ,  de  Reb. 
Hisp.;  I.  y,  c.  23). 

1  Sancias  Rex...  accepil  nxorem  legitimam  Reginam  Urracam  filiam  comiiis 
Sanzio  de  Gastella  (Ordo  Reg.  Pampil.,  nom.  JM)).  — Le  fondateur  de  la  dynas- 
tiOy  Sancios  Garseanis,  avait  régné  de  BOtt  à  92&  ;  Garsea  Sanctionis ,  son  fils,  le 
Tremblenr,  dans  le  principe  cum  matre  tua  Tota,  de  92tS  à  970;  enfin  noua  Ter- 
rons Sancho  le  Grand,  intronisé  enfant  en  970,  régner  josqo^en  lOSiS.  Quelque 
extraordinaire  que  paraisse  un  si  long  régne  il  est  attesté  par  les  plus  anciens 
monumens,  et  ce  n^est  guère  que  depuis  le  treizième  siècle  qu^on  a  mis  deux^ San- 
cho là  où  il  n^en  fallait  qu'un.  —  Rex  Garsias,  disent  les  annales  de  Gompostelle 
(pag.  818),  regnaTit  annis  xxxxt  et  obiit  era  mtiii.  Post  eum  regnaTit  Sancing 
filins  ejus  annos  lxt.  Iste  fuit  gêner  comitis  Sancii,  et  obiit  era  mlxxiii  (iOS5}. 
Confirmé  par  POrdo  Regum  Pampilonensium  :  RegnaTit  annis  lxt,  et  obiit  era 
HLXxii,  num.  20. 
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moins  dans  cette  partie  du  pays  que  les  Romains  avaient  ap- 
pelée Novempopulanie  et  seconde  Aquitaine,  jusque-là  que  son 
fils  Femand,  qui  devint  depuis  roi  de  Gastille  et  de  Léon,  le 
qualifie  dans  son  épitaphe  de  roji  des  monts  Pyrénées  et  de 
Toulouse. 

L' épitaphe  est  ainsi  conçue  :  —  «  Ici  est  déposé  Sancius,  roi 
»  des  monts  Pyrénées  et  de  Toulouse,  homme  de  tout  point 
'>  catholique,  et  grand  défenseur  de  l'Église.  Il  a  été  trans- 
»  féré  ici  par  son  fils  le  roi  Ferdinand  le  Grand.  Il  mourût 
»  dans  rère  1073  (1035)  ^  »  Sancho  est  qualifié  de  même 
dans  répitaphe  particulière  de  Ferdinand  le  Grand  :  —  «  Ici 
»  est  enterré  Ferdinand  le  Grand,  roi  de  toute  l'Espagne,  fils 
»  de  Sanctius,  roi  des  Pyrénées  et  de  Toulouse,  etc. *.  » 
Or,  il  semble  incontestable  que  Ferdinand  ne  donne  ici  à  son 
père  Sanche  le  Grand  le  titre  de  roi  des  monts  Pyrénées  et 
de  Toulouse,  que  parce  qu'il  avait  possédé  les  Pyrénées  de 
la  Navarre  et  de  TAragon  et,  au-delà,  une  partie  des  Gaules 
jusqu'à  Toulouse,  la  ville  prépondérante  alors  delà  Gaulemé- 
ridionale,  dont  était  comte  en  ce  temps  Guillaume  Taillefer, 

*  HIC  SITVS  EST  SANCIVS 

REX    PTRBNEORVM   MONTITM 

ET   TOLOSAE 

VIR   PER  OMMIA   CATHOLICVS 

ET   PRO   ECCLESIA. 

TRANSLATVS     EST   HIC 

A   FILIO   SVO   REGB 

MA6N0  FERNANDO. 

OBIIT   ERA   MLXXIII. 

Cette  épitaphe  existe  à  Saint  Isidore  de  LéoD.  Voy.  dans  Morales,  Coronica^  lib. 
17,  c.  46,  p.  52^;  et  Yepes,  Goronica  gênerai  de  la  Orden  de  San  B«nito,  t.  ?, 
p.  tsi. 

'^  H.   EST   TVMVLATVS 

FERMANDTS  MAGMTS 
REX  TOTITS  HISPANIAB 
FILIYS   SANCTII 
REGIS  PTRBNEORYM  ET  TOLOSAE. 

Dans  Yepes,  I.  c,  p.  131,  et  dans  SandoTal,  Hist.  del  rey  D.  Fernando'  e!  Ma- 
gno,p. 16. 
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allié  de  sa  famille  ^  H  y  a  pins  :  Goillanme,  comte  de  Ton-- 
louse,  et  Baymond  II ,  comte  de  Boaa*gne9  qcii  dominaient 
snr  presque  tout  le  Languedoc,  ne  s'étaient  pas  pressa  de  se 
soumettre  à  Hugues  Capet ,  suivant  l'auteur  de  rhistoire'de 
Languedoc  ;  et  il  est  possible  que  Guillaume  Taillefer,  dans 
JjBB  premiers  momens  de  l'usurpation,  ou,  plus  philosophique- 
ment ,  de  Fayénement  de  Hugues  Capet ,  ait  préféré  relerer 
du  roi  de  Navarre,  son  parent,  que  de  TcxhIuc  des  Parisiens^ 
naguère  son  égal,  et  ait  reconnu  Sancho  pour  son  suzerain. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  pouvait,  à  titre  de 
roi  ou  à  titre  d'allié,  tirer  des  secours  de  cette  partie  de  la 
Gaule.  Sancho  de  Navarre  avait  de  plus  un  antre  allié  encore 
plus  intime  au  nord  des  Pyrénées,  dans  la  personne  de  Guil- 
laume Sancius,  dont  il  en  tira  certainement.  Briz  Martinez 
produit  une  charte  de  donation  de  Sanche  le  Grand,  en  date 
du  14  juillet  1014,  signée  du  comte  Sancius  Guillelmus  co- 
mes  de  Guascoma-^  Sandoval  en  rapporte  une  autre  du  22 
avril  1022,  pareiUement  signée  de  ce  Guillaume  Sanche,  des- 
quelles il  appert  nettement ,  pour  parler  comme  Pierre  de 
Marca,  que  de  son  temps  il  y  avait  un  comte  particulier  de 
Gascogne,  nommé  Sanctius  Willelmus,  fort  affectionné  aux 
intérêts  du  roi  navarrais,  puisqu'il  se  trouve  si  souvent  à  sa 
cour,  et  qu'il  confirme  ses  actes  publics  par  sa  présence  et  par 
sa  signature.  De  plus,  ce  Guillaume  Sanche  était  marié  avec  Ur- 
raca,  fille  de  Garcia  le  Trembleur,  roi  de  Navarre  (laquelle, 
suivant  la  conjecture  d'Oienhart,  loi  avait  apporté  en  dot  la 
Tasconie),  et  était,  par  conséquent,  beau-frère  de  Sancius  le 

1  Guillaume  de  Toulouse  avait  épousé  en  premières  ou  kecoudes  noces  une 
flUe  de  la  maison  de  Navarre.  (Voyez  Catel ,  Bist.  des  comtes  de  Tolose,  p.  l^ 
et  suit.)'~Q"®  Guillaume  Taillefer  fût  comte  de  Toulouse  dans  les  denléres  an- 
nées du  dixième  siècle  ei  dans  les  premières  du  onzième,  cela  est  bon  dedovt». 
Voyez  les  dltcrses  chroniques  de  TAppendiee  de  Gatel,  eBtr'astres  la  cbronlqM 
romane  avec  portraits  (p.  il}.  On  y  lit  :  «  Guilhem  conte  vui  de  Toioza,  fatonl 
«I  amat  de  son  yopble ,  commeaset  à  teinkoresar  Pn  de  DOilre  Mater 
9ccccux«i"i«  Visquet  conte  uni  «as.  » 
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Grand  et  son  tenancier,  soit  pour  tout ,  soit  pour  partie 
seulement  des  états  qu*il  gouvernait  ;  car  il  était  comte  de 
Bordeaux  en  même  temps  que  duc  de  toute  la  Yasoonie , 
sans  doute  de  la  Yasconie  gauloise,  que  Glaber  désigne  par 
le  nom  de  Navarre  '  ;  c*est  de  ce  Guillaume  que  parlent 
Adhémar  et  Glaber  dans  leurs  chroniques,  et  Glaber  notam- 
ment ,  de  manière  à  ne  pas  faire  douter  qu'il  ait  pris  part 
a  la  bataille  dont  il  va  être  question^.  Il  amena  en  effet  en 
Espagne,  de  la  partie  de  la  Gaule  Aquitaine  qu'il  com- 
mandait, tout  ce  qu'il  put  lever  d'hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes.  Les  prêtres  eux  -  mêmes  ceignirent  le  bau- 
drier et  endossèrent  le  carquois,  à  cause  de  la  rareté  des 
soldats,  dit  Glaber  3;  et  une  armée  chrétienne  plus  considé- 
rable qu'aucune  de  celles  qui ,  jusque  là,  avaient  tenté  de 
résister  à  El  Mansour,  se  réunit  sur  les  frontières  de  la  Yieille- 
Castille.  Les  trois  peuplades  vascones  elles-mêmes,  à  Tappel 
de  Sancho,  portèrent  jusque  dans  les  plaines  castillanes  leur 
étendard  où  dès-lors  se  voyaient  trois  mains  sanglantes  avec 
ces  mots  :  les  trois  n'en  font  qu'une  (Irrurakbat),  uni  aux 
étendards  de  Navarre,  de  Gastille  et  de  Léon. 

.  Telle  était  l'armée  des  chrétiens.  Écoutons  maintenant  le 
récit  des  Arabes  : 

Les  Musulmans  partirent  (probablement  de  Tolède)  divisés 
en  deux  corps  de  bataille;  dans  le  premier  était  la  cavalerie 
d'Andalousie,  et  dans  le  second  celle  d'Afrique  ;  ils  couru- 
rent les  terres  que  borde  le  Duéro,  sans  trouver  de  résistance 
nulle  part,  et  ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  sa  source.  Là, 
vers  un  lieu  appelé  en  castillan  Calatailazor  (Kalaat  al  Nos- 

*  Nous  trouvons  daos  AimoÎD,  Pars  vit»  S.  Abbonis  Floriacensis  :  —  Id  Goil- 
Jelfflus  Sanctionis  filiua  Bardegalensiuin  Gomes,  ac  tolias  Gaascooitt  dux  (Bou- 
quet, t.  X,  p.  356). 

2  Iniit  cum  eis  (Sarraceni^)  pr»lia  Wiilelious  Dux  Navarra  cognomento  San- 
cius  (Hodol.  Glaber,  1.  ii,  c.  9). 

3  TuDc  etiam  ob  exerdttu  raritatem  compulii  «uot  regionîi  jlUiu  oMBacW 
svmere  arma  bellica  (Ibid.,  1.  c). 
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soar  en  arabe,  la  hauteur  du  vautour  ou  de  Taigle'),  il» 
trouvèrent  les  chrétiens  campés.  Leur  armée  était  partagée  en 
trois  àlmafallas  ou  grandes  divisions,  qui  couvraient  les  cam- 
pagnes de  leur  multitude,  semblables  à  trois  immenses  essaims 
épars  de  sauterelles.  Lorsque  les  éclaireurs  musulmans  aper- 
çurent le  camp  des  infidèles  si  étendu,  ils  furent  terrifiés  de 
leur  multitude,  et  ils  en  donnèrent  avis  au  hadjeb,  qui,  avec 
ce»  mêmes  éclaireurs,  reconnut  la  position  des  ennemis,  et 
donna  ses  ordres  pour  la  bataille  :  il  y  eut  ce  jour-là,  entre 
les  éclaireurs  des  deux  armées,  quelques  escarmouches  que 
suspendit  Tarrivée  de  la  nuit.  Pendant  la  courte  trêve  qu'elle 
leur  accorda,  les  walis  musulmans  ne  goûtèrent  point  les  dou- 
ceurs du  sommeil  :  inquiets,  et  balançant  entre  la  crainte  et 
l'espoir,  ils  r^ardaient  les  étoiles  et  le  ciel  du  côté  de  Fàu- 
rore,  et  Farrivée  de  cette  clarté  rougefttre  de  l'aube,  qui  réjouit 
d'ordinaire  les  hommes,  obscurcit  alors  le  cœur  des  guerriers 
timides,  pendant  que  le  bruit  des  trompettes  et  des  clairons  fit 
trembler  les  plus  courageux  et  les  plus  aguerris.  Le  hadjeb  fit 
sa  prière  de  Taube;  les  généraux  se  rendirent  à  leurs  postes,  et 
rejoignirent  leurs  bannières.  Les  chrétiens  s'ébranlèrent  et 
leurs  escadrons  s'avancèrent  en  bon  ordre  :  la  terre  trem- 
blait sous  leurs  pas.  Le  cri  de  guerre  des  Musulmans  :  Dieu 
est  grand!  Dieu  est  grand!  (Allah  hou  Âkbar!)  et  celui  de 
l'autre  camp  se  confondirent  ;  le  bruit  des  tambours  et  des 
trompettes,  le  hennissement  des  chevaux,  résonnaient  dans 
les  montagnes  environnantes,  et  le  ciel  semblait  s'écrouler  : 
la  bataille  s'engagea  avec  une  ardeur  et  une  bravoure  ^ales, 
et  fut  soutenue  par  les  deux  armées  avec  une  adndrable  fer- 
meté :  les  chrétiens,  sur  leurs  chevaux  couverts  de  fer,  com- 
battirent comme  des  loups  affamés,  et  l'on  voyait  de  toutes 
parts  leurs  généraux  exciter  leurs  soldats.  El  Mansour  retour- 


I  Inloco  qaodam  qui  arabicè  diciiur  CalaUnazor,  latioè  autcm  dicitur  VuUii- 
vu»  lUilttdo  (Rod.|Tolet.,  de  Reb.  HUp.,  1.  ▼,  c- 10). 
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nait  de  tous  côtés  son  généreux  cheval  de  bataille,  pareil  à 
un  féroce  léopard;  il  enfonça  avec  ses  cavaliers  andalous  ces 
guerriers  couverts  d'armes  sanglantes,  et,  s*avançant  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  il  s'indignait  de  cette  résistance  inaccoutu- 
mée et  de  la  farouche  valeur  des  Infidèles  :  ses  généraux  di- 
saient des  prodiges  de  valeur  :  plusieurs  fois  les  cavaliers 
africains  enfoncèrent  les  escadrons  pressés  des  chrétiens  ;  et  la 
poussière  qui  s  éleva  sur  toute  retendue  du  champ  de  batmlle 
obscurcit  le  soleil  avant  Theure  :  la  nuit  vint  enfui,  et  sépara 
les  combattans  sans  que  ni  Fun  ni  l'autre  eût  cédé  un  pouce 
de  terrain.  Nul  ne  savait  au  juste  quelles  pertes  il  avait 
fiâtes,  ni  n'osait  s'attribuer  la  victoire.  Betiré  dans  sa 
tente,  El  Mansour  attendait  que  les  généraux  de  son  armée 
s'y  réunissent  suivant  leur  coutume  :  voyant  qu'ils  tardaient 
et  qu'il  n'en  arrivait  que  quelques-uns,  et  ayant  appris  que 
la  plupart  d'entre  eux  avaient  péri  en  combattant,  et  que  les 
autres  étaient  blessés,  il  reconnut  toute  l'étendue  de  la  perte 
qu'avaient  éprouvée  les  siens,  et  donna  l'ordre  de  lever  le 
camp  avant  le  point  du  jour,  et  de  regagner  la  rive  gauche 
du  Duero  par  les  ponts  d' Andalous ,  l'armée  marchant  en 
ordre  de  bataille  pour  le  cas  où  les  ennemis  viendraient  à  la 
poursuivre.  Les  chrétiens,  voyant  les  mouvemens  des  Musul- 
mans, et  croyant  que  c'était  pour  recommencer  la  lutte,  se 
mirent  en  ordre  de  bataille  de  leur  côté  ;  mais,  quoique  bien- 
tôt certains  de  la  retraite  des  Musulmans,  ils  renoncèrent  à  les 
poursuivre,  accablés  qu'ils  étaient  des  fatigues  du  jour  pré- 
cédent, et  à  cause  des  grandes  pertes  qu'ils  avaient  eux-mê- 
mes éprouvées.  <<  Après  un  carnage  considérable  de  part  et 
d'autre,  la  victoire  resta  enfin  aux  chrétiens,  dit  Bodolphus 
Glaber,  mais  elle  leur  coûta  cher.  Les  Sarrasins  qui  survé- 
curent à  leur  défaite  cherchèrent  un  refuge  vers  l'Afrique. 
Mais  0  est  prouvé  que  les  chrétiens  perdirent,  dans  ces  com- 
bats journaliers,  un  grand  nombre  de  religieux  qui  avaient 
été  entrsdnés  sur  le  champ  de  bataille,  plutôt  par  iin  senti*- 
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ment  de  charité  et  d'amour  pour  lears  frères,  que  par  ][*at- 
trait  des  vaines  gloires  de  ce  monde  '.  » 

£1  Mansour  se  sentit  si  abattu  et  si  chagrin  de  sa  défaite,  la 
première  qu'il  eût  subie,  qu'il  ne  prit  aucun  soin  de  ses  bl^h 
sures  ;  Fagitation  et  la  tristesse  de  son  esprit  les  enymimèrent, 
et  il  reconnut  que  son  heure  était  venue  :  ne  pouvant  se  teidr 
à  cheval,  on  le  mit  sur  un  brancard,  et  il  fit  quatorze  fieueg 
porté  sur  les  épaules  de  ses  soldats  jusqu'à  Walcorari,  sur  les 
frontières  de  Gastille,  aux  environs  de  Médina  Sélim  ;  il  ren- 
contra là  son  fils  Abd  el  Melek  qui  accourait,  envoyé  par  le 
khalife  Hescham,  probablement  avec  quelque  renfort,  pour 
avoir  des  nouvelles  de  son  père  ;  c'est  en  ce  lim  qu'il  mourut 
le  lundi  trois  jours  avant  la  fin  de  la  lune  de  ramadhan  de 
l'année  392  (9  août  1002),  à  Fàge  de  soixante-cinq  ans  lu- 
naires ^.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandue  parmi  les  soldats 
les  frappa  de  consternation  :  tous  pleurèrent  le  glorieux 
général  qui  les  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire,  et 
qu'ils  regardaient  comme  leur  père  et  leur  défenseur. 
Son  fils  Abd  el  Melek  el  Modhafer  prit  le  commandement 
de  l'armée.  On  transporta  le  corps  d'El  Mansour  à  Médina 
Sélim,  où  on  l'enterra  avec  ses  propres  vétemens,  comme 
étant  mort  au  service  de  Dieu^,  et  on  le  couvrit  de  la  pous- 
sière parfumée  qu'il  avait  recueillie  en  plus  de  cinquante 
batailles  heureuses  gagnées  contre  les  infidèles.  Toute 
l'armée  accompagna  son  cercueil,  et  son  fils  £1  Modhafer 


1  S«d  in  iUis  diotinU  conflictibui  prttliomm  eontttt  christianorom  reU|l(DiiMi 
IphirM  oecabaisse,  qui  poti«i  ob  fratern»  charitatif  amorem  oipiebant  deeer- 
Ure,  quam  propler  aliqaam  gloriam  laadia  pompalic»  (Rodolph.  Giaber,  1.  e.}« 

2  Bl  Bomaïdi  et  Aboar  Bekr  el  Kodaij  (dans  Caairi,  p.  205  et  49)  disent  qa'il 
mourut  en  Tan  392  de  Pbégire  ;  Abou  Bekr  fixe  de  ploa  le  Jour  de  sa  mort  au  Stt 
de  ramadban  (7  août  1002). — 6tt  ans  Innaires  èqniTalent  à  peu  de  chose  prés  k 
65  de  nos  années. 

3  El  Makkari  (sui^i  par  Hurphy,  c.  5)  dit  qu'il  fidnit  toujours  porter  dans  sef 
bagages  le  drap  destiné  à  renseTelir,  tissa  d'un  châBTre  cueilli  et  roui  dans  un 
champ  qui  lui  Tenait  de  Thérilage  paternel,  et  filé  par  le»  propres  matai  de  ses 
filles. 
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(que  Dieu  Tait  en  sa  miséricorde  !)  dit  pour  lui  la  prière  des 
morts.  Ainsi  fut  enseveli  £1  Mansour  dans  la  glorieuse  pous- 
i^ière  de  ses  batailles.  ^  Inhumez  les  martyrs  comme  ils 
âant  morts ,  dit  le  Koran ,  avec  leur  habit ,  leurs  bles- 
sures et  leur  sang.  Ne  les  lavez  pas  ;  car  leurs  blessures, 
au  jour  du  jugement,  auront  Fodeur  du  muse.  »  Sur 
son  tombeau  furent  gravés  quatre  vers  arabes,  du  mètre 
kamil,  dont  voici  la  traduction  :  / 

Ses  actions  te  feront  connaître  ison  histoire 

Et  ce  qu'il  fat,  comme  si  ta  le  voyais  de  tes  yeux. 

Par  Allah  !  le  temps  n'en  amènera  jamais  an  semblable. 

Ni  personne  qui,  comme  lui,  défende  nos  frontières  '. 

Telle  fut  la  fin  de  Mohammed  ben  Abdallah  ben  Abi  Ahmer 
£1  Mansour,  dans  un  âge  qui  pouvait  lui  permettre  enoNre 
«  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pcusées,  »  et  lorsque  son  pou- 

>  En  arabe  : 

AlsarohtOQbyk  an  akhbarili. 
Uatta  kaannak  bylayan  tarab 
T'AlIab  la  Yâty  alzeman  ibimitslib 
Abadan  oua  la  yahniy  altsogour  seouab. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  Pépitaphe  d'El  tfansoury'^Dlr^aalres  AboaTéïb  beo 
Scharaf  elRondi  dans  son  Iraité  de  versification  conservé  à  TEscurial.  EUe  a  été 
traduite  par  Casiri  comme  il  soit  : 

Qualis  ille  fuit,  gesta  docenl,  non  secns  ac  si  ipsum  in  eis  cerncres.  Alter  Bis- 
pani»  defensor  similis,  crede  mihi,  nunqnam  extiteriU 

Dans  son  histoire,  Gonde  donne  de  cette  épitaphe  simple  et  digne  une  para- 
phrase en  vers  qui  n^a  pas  moins  de  huit  vers  castillans  pour  les  quatre  vers  ara- 
bes de  roriginal,  composée ,  à  ce  qn^il  nous  apprend,  par  son  ami  D.  Leandro 
Fernandez  Moratin,  et  qui  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela  (voyez  Gonde,  c.  iOO). 
Les  vers  soivans  nous  semblent  préférables  en  ce  quMIs  rendent  du  moins  leseas 
et  le  caractère  de  l'original,  à  quelques  redondances  près  : 

De  sus  bazanas  la  memoria  insigne 
Te  annnnciarâ  quai  fué,  quai  si  présente 
Ante  tus  propios  o}os  le  miriras  : 
Gnalâ,  que  nnnca  el  tiempo  venidero 
Su  Igual  produdrS,  ni  qnien  ampare 
Cofflo  Almanzw  del  rqnio  las  fironteras. 

r.c  sont  d'dillcurb  toujours  encore  six  ters  castillaos  pour  quatre  arabes. 
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▼oir  était  affermi  et  se»  affaires  an  plus  haut  point  de  pros- 
périté. Les  mémoires  arabes  sont  pleins  de  ses  louanges  et 
d'anecdotes  dont  il  est  le  principal  sujet.  «  Le  hadjeb  £bn  Ab- 
dallah ben  Abi  Âhmer  el  Mansour,  disent-ils,  avait  gouverné 
l'état  avec  gloire  et  avec  de  grands  avantages  pour  Tislam, 
pendant  vingt-cinq  ans.  La  reine  Sohbeya,  mère  de  Tiinam 
Hescham,  l'avait  chargé  de  toutes  les  affaires  de  paix  ou  de 
guerre,  et  rien  dans  l'état  ne  se  faisait  sans  son  consentement, 
en  sorte  qpi*il  ne  lui  manquait  que  le  titre  de  khalife;  mais  en 
Yérité  Ton  dut  à  sa  prudence,  à  sa  valeur  et  à  sa  fortune 
de  grandes  prospérités  et  de  grandes  conquêtes.  Il  fut  toujours 
vainqueur  de  ses  ennemis;  il  ne  vit  aucune  armée  d*infidëles  ou 
d'ennemis  qu'il  ne  l'enfonç&t;  il  n'assiégea  aucune  ville  on  for- 
teresse qu'il  ne  la  prit,  et  il  étendit  les  frontières  des  Musulmans 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne,  d'une  mer  à  l'autre.  Pen- 
dant tout  le  temps  de  son  gouvernement,  la  félicité  de  l'état 
n'éprouva  aucune  interruption;  car,  par  la  crainte  que  tout 
le  monde  avait  de  lui,  personùe  n'osa  susciter  la  plus  légère 
étincelle  de  sédition  ou  de  désobéissance.  Aussi,  de  son  temps, 
l'état  fut-il  si  florissant  que  jamais  il  n'avait  atteint  un  si 
haut  degré  de  grandeur  et  de  puissance.  Les  campagnes  vic- 
torieuses qu'il  fit  |[contre  les  chrétiens  dépassèrent  le  nombre 
de  cinquante,  si  bien  que  leurs  rois  intimidés  l'envoyaient 
prier  de  leur  donner  la  paix  et  de  ne  les  point  achever.  Il 
était  né  l'an  327,  année  de  la  sanglante  bataille  d'Al  Khandik 
de  Zamora,  et  le  Seigneur  choisit  le  bras  d'El  Hansour  pour 
venger  Tlslam  :  sa  mort  eut  lieu  à  la  fin  du  ramadhan  de 
l'année  392,  sur  les  frontières  de  Gastille.  Lorsqu'on  apprit 
à  Ciordoue  la  funeste  nouvelle  de  sa  mort,  ce  fut  Un  jour 
de  deuil  et  d'affliction  générale,  tant  dans  cette  cité  que  dans 
les  autres  de  l'empire,  et  de  longtemps  on  ne  put  se  consoler 
d'une  aussi  grande  perte  ^» 

I  C«Dde,  c.  1U2. 
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Ainsi  qu'on  peut  le  penser,  les  chrétiens  parlent  en  de 
tout  autres  termes  de  la  mort  du  hadjeb,  et  s'en  réjouissent 
comme  de  la  chute  du  plus  redoutable  de  leurs  ennemis. 
«  Après  avoir  fait  des  chrétiens,  pendant  de  longues  années, 
le  plus  effroyable  massacre-,  dit  le  moine  de  Silos,  Alman- 
zor  fut  enlevé  près  de  la  grande  ville  de  Métina-Gœlim , 
par  le  diable  qui  Tavait  possédé  vivant  et  plongé  dans 
Tenfer  ^  » 

Les  Annales  de  Gompostelle  nous  disent  plus  brièvement  : 

Era  HXL  (1002;  mortaos  est  Almozor  s. 
Et  les  Annales  de  Buigos  : 
Era  HXL  mortaos  est  Almanzor,  et  sepoltos  est  in  infemos. 

On  ne  saurait,  comme  <m  voit,  concevoir  le  moindre  doute 
sur  la  date  de  la  bataille  de  Galataûazor .  Les  anciens  documens 
chrétiens  concordent  là- dessus  avec  ceux  des  Arabes.  C'est 
donc  une  erreur  notable  en  histoire  et  en  chronologie  que  celle 
des  historiens  espagnols  qui,  depuis  Lucas  de  Tuy  et  Boderich 
Ximenez  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ont  tous  placé  Fépoqae 
de  la  bataille  de  Galatanazor  en  998,  et,  pour  être  consé- 
quens  dans  leur  erreur,  ont  changé  les  noms  des  princes 
chrétiens  qui  gagnèrent  la  bataille,  nommant  Bermude  an 
lieu  d'Alfonse  V;  Garcia  le  Trembleur,  de  Navarre,  au  lien 
de  Sanche  le  Grand,  et  Garcia  Fernandez  de  Gastille ,  au 
lieu  de  Sancho  Garcez,  son  fils.  Vainement  a-t-on  essayé  de 
justifier  ce  grossier  anachronisme  en  supposant  un  intervalle 
de  quatre  ans  entre  la  déroute  et  la  mort  d'El  Mansour; 
en  supposant,  en  d'autres  termes ,  qu'il  fut  vaincu  en  998, 

1  Siqaidem  un  (plus  Traisemblablement  xiiu)»  regni  anno  post  moltas  ehrii- 
tianorum  horriferas  strages  Almansor  a  daamoDio,  qaod  eum  TlTeDlem  poatMn 
rat, interceptas,  apud  Metinam  Gœlim  maximam  ciyitateiD,ct  in  iDfenio  sepnUii 
est  (Monach.  Siiens.  Clir.,  num.  71}. 

2E8p.  Sagr.,  t.25,  p.  319. 

3lbid,p.  S09. 
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et  moarat  de  dépit  quatre  ans  après,  en  1002  :  les  his- 
toires des  Arabes  nous  disent  toutes  que  sa  maladie  d'es- 
prit fut  yiolente  et  courte  ;  ce  qui  effectivement  dut  être 
ainsi  puisqu'il  n'eut  pas  le  temps  de  se  faire  transporter  à 
Cordone.  Il  serait,  d'ailleurs,  impossible  de  justifier  la  pré- 
sence de  Garcia  Femandez  à  cette  bataille,  même  en  admet- 
tant la  date  de  998,  puisqu'il  était  mort  dès  995,  et  encore 
moins  celle  de  Garcia  le  Trembleur,  mort  vingt-huit  ans 
auparavant.  Ce  qu'ajoute  Lucas  de  Tuy,  que  le  jour  môme 
de  la  victoire  des  chrétiens,  un  diable,  sous  la  figure  d'un 
pécheur,  chantait  sur  les  bords  du  Guadalquivir ,  d'une  voii 
douloureuse  et  lamentable,  alternativement  en  chaldéen  et  en 
espagnol  :  à  Galatauazor  £1  Mansonr  a  perdu  son  tambour, 
est  un  conte  populaire ,  il  est  vrai ,  mais  qui  témoigne  de  la 
singolière  et  mystérieuse  idée  que  les  chrétiens  se  faisaient 
d'El  Mansonr.  Suivant  le  commentaire  de  l'évèque  de  Tuy, 
les  mots  que  chantait  ainsi  le  prétendu  pécheur  voulaient 
dire  :  à  Gaktanazor  Almansor  a  perdu  sa  timbale  ou  son 
sistre,  c'est-à-dire  sa  joie  (ou  son  bonheur).  «  Les  barbares 
de  Gordoue  venaient  vers  lui,  continue  Lucas  ;  mais  dès  qu'ils 
s'en  approchaient,  il  s'évanouissait  à  leurs  yeux,  et,  réappa- 
raissant aussitôt  dans  un  autre  endroit ,  il  répétait  la  même 
plainte.  Nous  croyons,  pour  nous,  que  c'était  le  diable  qui 
plearait  ainsi  la  défaite  des  Sarrasins  '.  »  Les  grands  caractères 
et  les  grands  événemeus  ont  eu  de  tout  temps  ce  privilège  de 
monter  l'imagination  des  hommes  au  ton  des  prodiges  :  l'his- 
toire des  peuples  de  l'antiquité  est  pleine  de  ces  fables  poéti- 


1  HfrabilB  eft  dictu  ipsa  die  qaa  ia  Ganatanamr  auccabait  Almanior  quidam 
qaaai  piacator  in  ripa  fluminis  de  Gaedalquivir  qoasi  plangeos  modo  Cbaldaico 
•ermone,  modo  hlspanico  clamabal  dicons  :  En  Canakmasor  perdiô  Almanxor 
0i  tmmbar  :  Id  eat,  in  Canatanaaor  perdidit  Almanxor  tymbalnm  aite  aiatram, 
hoc  est,  Istitiam  saara.  Veoiebant  ad  eom  barbari  Gordoboosea,  et  cnm  appro- 
plnqnarent  et,  eTaneacebat  ab  oculia  eoram,  et  iterum  in  alioloco  apparena  ea- 
tfem  pbng8na  ropetebat.  Hune  credimua  diabolum  féiafe,  qui  Strracenorum 
plangAbai  dejectionem  (Luc.  Tnd.  Ghr.,  p.  98). 
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qacs,  et  Ton  en  pourrait  citer  mille  de  cette  source  féconde 
nces  et  répandues,  à  commencer  par  Thistoire  mythologique 
des  héros  et  des  dieux.  C'est  du  reste  à  Lacas  de  Tay  que 
nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  que,  depms  sa  défaite, 
El  Mansour  ne  voulut  ni  boire  ni  manger;  ce  qui,  joint  à  ses 
blessures  et  au  chagrin  mortel  où  il  était  de  se  voir  vaincu, 
précipita  sa  fin  de  telle  sorte  qu'il  mourut,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  avant  même  d'être  arrivé  à  M édina-Ckeli'. 
Comme  la  plupart  des  Ommyades  jusqu'à  Hescham,  El 
Mansour  ne  fut  pas  seulement  un  général  cinquante  fois  vic- 
torieux, c'était  encore  un  poète  distingué,  érudit  et  savant,  et, 
par  goût  autant  que  par  politique,  un  protecteur  édairé  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient.  Nous  avons  vu  qu'il  avait 
coutume  d'emmener  toujours  avec  lui  dans  ses  expéditions 
deux  ou  trois  poètes,  avec  lesquels  il  seplaisait  à  s'entretenir. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  avec  lui  à  son  expédition  de  Cîalice  pour 
la  conquête  de  Santiago  Abd  el  Melek  et  Harizi  et  Eben  Dfradj 
el  Kaschtali  (de  Gastalla);  ils  décrivaient  en  vers,  à  l'ombre 
des  tentes,  dit  l'écrivain  arabe,  les  batailles  et  les  monvemens 
de  la  conquête,  luttant  entre  eux  de  facilité,  de  fécondité  et 
d'élégance.  Dans  une  occasion  £1  Harizi,  le  soir  même  d'an 
jour  marqué  par  un  combat  qu'il  avait  fallu  livrer  à  un  gros 
de  paysans  galiciens  qui  s'étaient  portés  contre  les  Arabes, 
présenta  sa  composition  terminée,  et  £1  Mansour,  ayant  dit  à 
Ëbn  Déradj  :  «  Et  toi,  en  feras-tu  autant?  »   dans  la  nuit 
même,  avant  le  point  du  jour,   celui-ci  lui  présenta  un 
poème  où  les  marches,  la  description  du  pays,  tous  les  incidens 
de  l'expédition  et  le  dernier  combat  étaient  minutieusement 
bien  que  poétiquement  décrits.  A  Gordoue  la  maison  duhad- 
jeb  était  comme  une  académie  :  celui  qui  y  tenait  le  premier 
rang  et  proposait  les  sujets  que  l'on  devait  traiter  était  le  docte 

(  Almanior  autem  ab  hac  die  qua  soccubnil,  nolail  coraedcre,  Dcqne  bib«re, 
ctveniem  tn  civitatciu,  quœ  dicitur  Ucdinacelcin ,  mortaus  est,  vt  ibidem sc- 
piiUu8(lbid.,  I.  c.}. 
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Ibrahim  ben  Nazar  el  Sarakousti  ou  de  Saragosse,  qne  Ton 
iqppelait  le  Halék  ben  Anas  de  son  siècle,  un  des  plus  sairans 
noufti  de  la  mosqaée-djéma  de  Cordoue.  On  peut  jnger  de 
la  libéralité  du  hadjeb  envers  les  gens  de  lettres  par  le  trait 
suivant  :  Saîd  ben  Othman  ben  Merwan  el  Koraïschi,  connu 
sous  le  nom  d'Ebn  Bélota,  lui  présenta  un  jour  (les  écrivains 
arabes  en  ont  conservé  la  date  précise  comme  d'un  événement: 
c'était  le  samedi  IV^^  jour  de  la  lune  de  ramadhan  381) 
une  kassidé  à  sa  louange;  c'était  un  récit  de  ses  expéditions  et 
de  ses  heureuses  victoires;  le  poète  lut  sa  pièce  chez  le  hadjeb 
aux  grands  applaudissemens  de  tous  les  assistans  :  elle  conte- 
nait cent  vers;  le  lendemain  £1  Mansour  envoya  au  poète  troia 
cents  dinars  d*or  (trois  pièces  d'or  pour  chaque  vers). 

Attirés  par  la  renommée  des  savans  d'Espagne  et  surtout 
dû  ceux  de  Ck>rdoue,  on  j  voyait  arriver  des  gens  de  tous  les  .j 

pays,  tant  d'Afrique,  d'Egypte,  de  Syrie,  des  Iraks  et  de  Perse, 
que  des  terres  de.  Boum,  d'Elfrank  et  de  Galice.  C'était  par 
suite  de  ce  mouvement  qu'était  passé  en  Espagne  en  380  un 
poète  que  nous  connaissons  déjà,  Saïd  ben  el  Hassan  el  Bébay 
connu  sous  le  nom  d'Aboul'Ola,  et  originaire  de  Diar  Mos- 
.8ool.  Il  avait  étudié  à  Bagdad  et  on  le  r^ardait  comme  le 
meilleur  poète  de  son  temps;  il  était  doux,  affable  et  très  pré- 
venant :  El  Mansour  le  combla  d'honneurs  et  de  bienfaits , 
et  lui  assigna  une  pension  pour  son  entretien  sur  les  fonds 
destinés  aux  gens  de  lettres,  fonds  qui  souvent  étaient  insuf- 
fisans  dans  ses  mains  libérales ,  et  auxquels  il  ajoutait  alors  de 
ses  propres  deniers.  Cet  Aboul'Ola  était  fort  adroit  et  très 
délié  pour  obtenir  des  faveurs  et  des  récompenses,  au  moyen 
de.ses  louanges  et  de  ses  vers,  et  il  n'en  laissait  pas  échapper 
Toecasion.  U  entra  un  jour  dans  la  maghlisa  d'El  Mansour 
avec  une  soubreveste  très  usée  et  trouée,  à  travers  laquelle  on 
voyait  les  vètemens  de  dessoas;  c'était  un  jour  extraordinaire 
où  les  assistans  étaient  nombreux,  et  en  l'apercevant  en  cet 
état,  El  Mansour  lui  dit  :  «  Qu'est  cela^  Aboul'Ola?  »  Et  celui- 
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ci  répondit,  d'an  ton  hamble  et  lamentable  :  «  C'est  on  pré- 
sent de  notre  souverain  (qne  Dieu  le  conserve,  et  veuille  te  loi 
rendre!  )  :  je  n'ai  point  de  parure  que  j'aime  autant,  et  c'est 
pour  cela  que  je  m'en  suis  vêtu  aujourd'hui.  »  El  Mansonr 
lui  dit  :  «  Tu  fais  bien,  El  Bébay,  et  pour  que  tu  la  conserves 
nous  t'enverrons  demain  d'autres  vôtemens  pour  la  remplacer; 
nous  voulons  que  tu  puisses  l'épargner  et  la  garder  comme 
elle  le  mérite.  »  Saêd  ben  el  Hassan  dédia  au  hadjeb  plusieurs 
ouvrages  ;  de  ce  nombre  étaient  le  Kitab  Fossoul  ou  le  livre 
des  topazes,  le  Nooêdyr  Owa'l  Ghasib,  ou  explication  de  l'oa- 
vrage  de  Âbou  Aly  el  Eali ,  un  livre  de  proverbes  et  de 
fables,  un  traité  des  profondeurs,  un  autre  des  escadrons, 
qui  plaisait  beaucoup  à  El  Mansour,  et  d'autres  encore,  dont 
les  titres  mêmes  se  sont  perdus. 

Les  écrivains,  les  savans,  et  les  poètes  qui  fleurirent 
sous  le  gouvernement  d'El  Mansonr  furent  trop  nombreux 
pour  que  nous  en  donnions  ici  la  nomenclature.  Nous  nom- 
merons cependant  quelques-uns  des  principaux,  et,  en  pre- 
mier lieu,  le  célèbre  médecin  connu  sous  le  nom  vulgaire 
d'Abulcasis,  dont  Gonde  parle  sous  le  règne  d'Abd  el  Bahman 
el  jVassr',  qui  fut  le  médecin  d'El  Mansour,  au  rapport  de 
Léon  l'Africain,  et  l'auteur  d'un  ouvrage  de  médecine  pra- 
tique semblable  au  Canon  d'Âvicenne,  plein  de  science  et 
d'observation,  que  les  médecins  arabes  consultent  encore 
aujourd'hui,  comme  nos  médecins  consultent  Hippocrate  et 
Galien.  Le  nom  entier  de  cet  illustre  médecin  était  Khalaf 
Abou'l  Kasem  ben  Abbas  el  Zahrawi,  c'est-à-dire  de  Zahra. 
Il  est  était  né  à  Cordoue  en  912,  l'année  même  de  l'avéne- 
ment  d'Abd  el  Rahman  III ,  sous  le  règne  duquel  il  com- 
mença à  fonder  sa  réputation,  et  sut  prolonger  sa  vie  jusqu'à 
l'époque  de  la  guerre  de  Cordoue,  en  1 0 1 3 ,  qu'il  mourut  âgé 


1  Conde,  c.  8i.  —  Conde  le  mentionne  sorlout  pour  sa  noaisoD  ouverte  aoi 
paufrc»  et  pour  les  soins  qn^il  leur  prodiçnaU. 
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de  cent  et  un  ans.  Le  snrnom  de  Zahrawi  lai  vint  de  ce  qa'étant 
médecin  des  khalifes  et  ensuite  des  hadjebs  qoi  en  exercèrent 
la  puissance ,  il  faisait  son  séjour  habituel  dans  la  résidence 
royale  de  Zahra.  Il  y  a  donc  identité  certaine  entre  l'Aboul- 
casis  dont  on  parle  conununément,  et  le  Ehalaf  ben  Abbas  el 
Zahrawi  de  Gonde  (chap.  81),  qui  n'est  autre  lui-même  que 
TEzabaragui  de  Léon  r Africain'. 

Nous  ayons  dit  que  les  ouvrages  d'El  Zahrawi  étaient  en- 
core aujourd'hui  consultés  avec  fruit  par  les  médecins  mu- 
sulmans :  nous  aurions  dû  dire  qu'ils  sont  dignes  de  Tétre 
par  les  médecins  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  facultés. 
£1  Zahrawi  (ou,  si  l'on  veut,  Âbulcasis)  est  notamment  auteur 
d'un  traité  sur  la  médecine  théorique  et  d'un  traité  de  chi- 
rurgie où  Ton  trouve  la  source  ou  l'indication  de  plus  d'une 
découverte  heureuse,  et  un  grand  nombre  de  procédés  utiles 
ou  ingénieux  de  nature  à  être  employés  avantageusement  de 
tout  temps  dans  l'art  de  guérir.  C'est  ainsi  que  de  deux  passa- 
ges de  ces  ouvrages  semble  résulter  que  la  lithotritie,  que  nous 
tenons  pour  d'invention  toute  moderne,  était  connue  à  Gor- 
doue  dès  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle.  11  existe  du 
traité  sur  la  médecine  théorique  une  traduction  latine  qui  a 
eu  plusieurs  éditions  (la  première  est  de  1519  :  c'est  celle 
que  j'ai  sous  les  yeux^);  on  y  Ut,  sur  la  lithotritie,  ou  sur 
une  méthode  tellement  analogue  qu'on  peut  sans  hésiter  lui 


>  Eiabaragoi,  nous  dit  ce  dernier,  fuii  medicus  Mansoris,  Gordubtt  conailiarii, 
et  proximus  Rasis,  qoi  composoit  librum,  «icat  Canon  Aricenntt  in  arte  medi- 
ciott  QtUisaimam  quidem,  quo  etiam  adhnc  Manmedani  medici  utnntur.  Vixit 
aotem  annot  centam  onom  qui  obiitanno  BelliCordubœy  deBlbe^ra  Terô  anno 
qnadringenteaimo  qaarlo  (ex  Léon.  Afric.  Mss.,  de  Scriptoribna  Arabicia,  in 
HoUingerio  bibliothecario  quadriparlito,  p.  256).  —  G^est  d^ailleors  par  erreur 
que  Bottinger  met  en  marge  :  Mortuui  A.  H.  404,  an,  Chr,  1026  :  il  a  oublié 
que  les  années  islamites  sont  lunaires.  L'erreur  est  plus  grande  encore  dans  la 
biograpbie  du  général  Beau?ais  où  l'on  fait  mourir  Aboulcasis  en  1107,  je  ne  sais 
pourquoi. 

2  Le  titre  en  ^t  :  Abulcasis,  liber  tbeoris  nec  non  pratics ,  iu-4^  —  €e  n'est 
pas  la  traduction  exacte  du  titre  arabe  qui  est  figuré,  selon  la  coutome. 
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donner  ce  nom  :  «  Accipiatar  instnunentum  quod  nominant 
moshabarebilia  et  saaviter  introdacator  in  Tirgam ,  et  volve 
lapidem  in  medio  vesicae,  et  si  faerit  mollis  frangitor  et  eiit. 
Si  verô  non  eiiverit  cam  eis  qui  diximus,  oportet  inddi  ut 
in  chirurgia  detenninatur  '  » . 

Dans  le  traité  de  chirurgie,  Abou  el  Kasem  est  p)us  expli- 
cite encore  :  —  «  Si  par  hasard ,  dit-il ,  la  pierre  était  d'un 
petit  volume,  et  engagée  dans  le  canal  de  l'urètre,  où  elle  em- 
pêcherait Fécoulement  de  T urine,  il  faut,  avant  de  recourir 
à  l'opération  de  la  taille,  employer  le  procédé  que  j'ai  décrit, 
qui  souvent  dispense  d'y  recourir,  et  dont  moi-même  j'ai 
fait  l'expérience.  Yoici  en  quoi  consiste  ce  procédé  :  il  faut 
prendre  un  instrument  perforant  en  acier  qui  ait  cette 
forme  (ici  se  trouve  dans  le  manuscrit  arabe  le  dessin  de  l'in- 
strument) :  qu'il  soit  triangulaire,  terminé  en  pointe  et  em- 
manché dans  du  bois.  On  prend  ensuite  du  fil  avec  lequel  on 
fait  une  ligature  au  dessous  du  calcul  pour  empêcher  qu'il  ne 
rentre  dans  la  vessie.  On  introduit  ensuite  le  fer  de  l'instrur 
ment  avec  précaution  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  pierre;  on 
fait  alors  mouvoir  l'instrument  en  tournant  et  tâchant  de  per- 
cer la  pierre  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  traversée  de 
part  en  part.  Les  urines  s'échappent  aussitôt,  et  avec  la  main 
on  aide  la  sortie  de  ce  qui  reste  de  la  pierre,  car  elle  est  bri- 
sée (ou  elle  a  été  brisée),  et  les  fragmens  s'écoulant  par  les 
urines,  l'organe  souffrant  est  soulagé,  s'il  plait  à  Dieu  tout- 
puissant^.» 

Il  est  facile  de  juger  par  ce  fragment  du  degré  d'élévation 
et  de  sagace  culture  auquel  était  parvenue  la  médecine  chez 
nos  Arabes  de  Gordoue  dès  la  seconde  moitié  du  dixième 


1  Abalcasis,  liber  théorie»  doc  non  praticœ,  p.  94. 

2  Mss.  arabe  n®  544,  fond  Asselin ,  n*  partie,  c.  60.  —Il  y  a  une  tradacUos 
anglaise  de  cet  ouvrage,  par  le  docteur  Ghanning,  publiée  sous  ce  litre  :  Aboi- 
casis,  de  Chirurgia,  arabicè  et  latine,  curft  J.  Ghanning.  Oxonii,  1778,  2  yoI.  il- 
4<',  atec  des  figures  sur  bois. 
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siècle  ^  Les  autres  sciences  |K>sitiTes  n'étaient  pas  cultivées 
avec  moins  de  bonheur  :  c*est  ûnsi  me  Ton  a  de  ce  tÉnps 
un  excellent  traité  de  médecine  Tétérinaire'de  Gharjh  be|}  S^aid 
de  Gordoue  ;  «n  traité  de  botanique  et  un  traité  de  ph^aio- 
'togie  pathologique  par  Talyf  Abou  Zakaryjjp  ben  Mohainmed 
el  Mpudy  (Almodaeus);  di'figrs  ouvrages  sur  rostronoinie  et 
les  mathématiques  et  uj^  traité  de^ chimie,  sj^ience  dont  le 
nom  même  est  ^«rabe,  par  Mo^éqia  ben  Ahmed  Abou  el 
Kasem  el  Marou^el  Maghrythy  (de  Madrid),  qui  mourul^en 
Tan  39$  de  Fhégire  (1007),  sans  iKmpter  un  i|0tid)re  i^dBini 
d'ouvrages  d'utiUlé  générale,  tels  que  ie  Traité  de  b  cultqre 
des  jardins  de  Mabroman  ben  Boreïd,  au  sujet  duquel4£oipde 
rapporte  une  anecdote  fssez  obScure'.  ParhAt  deiIa  JMne 
de  Mosléma,  Ebn^el  Kateb  nous  apprend  que  Ifadrid  n'é- 
tait pour  lors  qu'un  bourgs  à  peu  de  disânce  d'Alcala^  :  il 
est  \fpia  de  se  repprter  de  la  sorte  à  l'origine  'des^randes 
choses.  * 

Qu»  fuerit  nostri  si  quaerislvegia  nati , 

Aspîce  de  canna  stramiaibosqu»  domom/ 

»  ^  Ovid.  Fast.,  1.  m,  v.  17. 

Vers  la  fin  d'une  carrière  comitLencée,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  les  prescriptions  et  le  meurtre,  £1  Mansdur  vieilr 
lissant  s'adoiusit  comme  Auguste  et  exerça  le  poqvoir-  avec 
m^ération  dès  qu'il  put  l'exercer  sans  obstacle,  et  qu'il 
eut  d)attu  ou  forcé  au  silence  tous  ses  rivaux  ;  non  qu'il  ait 
régné  s&s  souci  et  sans  travaux  :  son  histoire  lait  foi ,  au 
contraire,  des  infatigables  efforts  qu'il  luLfallut  faire  pour  se 
maintrair  en  quelque  façon  à  sa  propre  hauteur,  et  une  anéc- 

.   I  Gonde,  c.  99.  A       '       > 

S  Maghrit  undè  originem  daxi0ialor  Miter  Matriiensis  dieiEs,  Matrilo^  esse 
■on  le?is  est  coDJeclara  ;  tiqaidem  Ebn  KUuilib  ait  Maghqt  urlieciilam  eue  ab 
Alcala  non  lonp;è  dlisium.  Hac  accedit  ipsius  Yocabali^consonantis  ratio  (vide 
Cuiri,  t.  I,  p!!%78,  ced.  942). 

IV.  31 
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dote  non  tradaiteqae  je  trouve  dans  El  Makkari  atteste  l'obs- 
tination de  ses  veiUef  et  de  ses  labeurs  glorieux.  Au  nombre 
des  sayans  et  des  poètes  dont  il  faisait  sa  société  habituelle 
était  un  nommé  Schallah  :  «  Voici  ce  que  raconte  Schallah, 
nous  dit  £1  Hakkari  :  Je  dis  à  £1  Mansour,  une  nuit  qae 
ses  Teilles  se  prolongeaient  outre  mesure  :  Notre  maître  veille 
depuis  trop  longtemps,  et  son  corps  a  liesoin  de  plus  de 
sommeU,  et  U  sait  les  inconvéniens  qu'amène  le  manque  de 
sommeil.  ^-^ 

»  £1  Hansour  répondit  :  0  Schallah!  le  prince  (al  malek) 
ne  ^it  pas  dormir  lorsque  les  sujets  dorment.  Si  je  voulais^ 
dormir  tout  mon  saoul,  il  ne  resterait  pas  dans  cette  grande 
vilie  un  seul  œil  qui  pût  dormir  '•  » 

T 

^  Il  l^kkari,  mss.  arab.  de  lkBibl/roy.,11®  707,  |i,  102. 
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APPENDICE  L 


■■^    COURTE  IJ^STRUCTION  SDR  L'ANNÉE  UISULMA.NE  ET  LE 
*■  CALENDRIER  DES  ARABES. 


On  sait  que  l'année  des  Arabes  est  lunaire,  embrassant 
partie  de  la  fin  et  partie  du  commencement  de  nos  aimées  •  ' 
communes  ;  elle  est  de  trois  cent  cinquante-quatre  jours  a 
une  année  intercalaire  tous  les  onze  ans  de  trois  cent  ciu- 
qnante-cinq  jours.  De  là  vient  que  le  commencement  en  est 
variable, et  rétrograde  chaque  année  de  onze  jours.  Lor^uc 
concourent  l'année  commnne  arabe  et  notre  année  bissextile, 
ce  commencement  rétrograde  de  douze  jours;  en  sorte  que, 
dans  une  période  de  trente-quatre  aus,  le  commcnconicnl  de 
l'année  arabe  parcourt  tous  nos  mois.  Aussi  convienl-il  de. 
savoir  quel  jour  de  quel  mois  commence  en  cbaqne  année 
le  premier  mois  des  Arabes.  Cbaqne  mois  se  prend  depuis 
l'apparition  d'une  nonvelle  lune  jusqu'à  l'apparition  d'ui 
■pntrc  nouvelle  lune.  Cet  intervalle  n'est  jiimais  plus  long 
^qoe  trente  jours  ni  moindre  de  vingt-neuf;  ils  les  comptent 
fUnsi  alternativement.  Mais  le  dernier  mois  djoulbedjab  n 
toujours  trente  jours  dans  les  années  intercalaires. 

Les  Arabes  avant  Mabomet  suivaient  l'année  innaire  de 
leurs  aïeux;  mais  ils  y  avaient  ajouté  des  jours  supplémcn- 
bires  qui  les  tenaient  au  courant  des  antres  peuples.  La'rc- 
forme  du  calendrier  arabe  par  niahomet  '^savoir  l'aboUtinii 
de  «86  jours  supplémentaires)  fut  très  malheureuse'.  Leurs 


<  Vajei,  lur  lu  mollfi  qai  dcurmipèrenl  la  p 
M.  Reinaad,  ManamaB*  ttthe),  prrsjiiu  il  torct,  1. 1 
trija  iJ'Oh»Mii,  t.  ni,  p.  MO.  .   w   -.  r- 
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mois,  rëtabliâ  sur  Tancien  pied  et  ne  oefisant  de  ooiirir  sa» 
intercalatioa,  tombèrent  saccessivement  dans  lliiyer  et  ao 
printemps  comme  dans  Tété  et  Tautomne,  et  ne  répondirent 
plus,  suivant  la  remarque  de  Deguîgnes,  aux  travaux  qui  se 
faisaient  ni  aux  expéditions  militaires  qui  8*entreprenaient 
dans  certains  temps,  et  qui  étaient  en  quelque  façon  annon- 
cées par  le  nom  du  mois.  Les  anciens  noms  conservés  per- 
dirent leur  signification  primitive.  Leur  troisième  mois,  par 
exemple  (rabi-el-awal),  qui  signifie  celui  du  printemps^  tombe 
à  présent  tantôt  au  cœur  de  l'hiver,  tantôt  au  milieu  de 
Tété,  si  ce  n*est  en  automne.  Il  en  est  de  même  du  mois  du 
pèlerinage  (djoulhedjab),  fixé  dans  Forigine  aux  approches 
du  printemps,  et  maintenu  invariable  par  les  jours  int^nea- 
laires,  et  qui  maintenant  tombe  tantôt  dans  une  saison  tantôt 
dans  une  autre. 

Les  douze  mois  de  Tannée  arabe  se  produisent  dans  Tor- 
dre et  sous  les  noms  suivans  : 

1"  (de  30  jours).  Moharrem.  7«  (de  30  jours).  Redjeb. 

2'  (de  29  jours).  Safâr.  8«  (de  29  jours}.  Sctaâban. 

3«  (de  30  jours).  Rabi-el-A>vaI.  9«  (de  30  jours).  Ramadhan. 

4"  (de  29  jours).  Kabi-el-Akher.  10«  (de  29  jours).  Schawal. 

5*  (de  30  jours).  Djoumada-el-Awal.  11*  (de  30  jours).  Djoulkaadah. 

6"  (de  29  jours).  Djoumada-el-Akher.  12*  (de  29  jours).  Djoulhe^jah. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  ces  mois  parcourent 
tour  à  tour  Técbelle  de  nos  mois,  en  rétrogradant  chaque 
année  d*un  nombre  de  jours  déterminé.  L'année  lunaire  ara- 
bique dans  laquelle  eut  lieu  Thégire  ou  la  fuite  de  Maho- 
met de  la  Mekke  à  Médine  prit  commencement  dans  la  nuit 
du  15  au  16  juillet  622.  C'est  de  cette  date  que  part  Tère 
islamite.  Ainsi  le  premier  mois  des  Arabes  (moharrem)  tombe, 
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pour  la  preniière  année  deFhégire^dulSjuilIet  j^l3  août  622;     ' 
pour  la  seconde,  du  4  juillet  au  2  août  633  ;  podr  la  trcniièÉié, 
du  23  juin  au  22  juillet  624  ;  pour  la  qijatrième,  du  12  juin 
au  11  juillet  625,  et  ainsi  de  suite,  en  reculant  toujours  de 
onze  jours  par  année,  de  telle  sorte  qu'en'l'an  1 1  i^se  com|»te 
du  28  mars  au  26  avril  632  ;  en  Tan  17,  du  22  jai^vier  au 
2Q  février  638;  en  Tan  20,  du  20  décembre  640  au  18  jan- 
vier ,641  ,  etc.,  et  en  Tan  34^  du  21  juillet  au  19  août  654;  ce 
qui  nous  donne  trente-deux  années  solaires  pour  les  'trente^ 
trois  années  lunaires  plus  six  jours  qui  se  sont  écoulées  ddljp  -  .^ 
juillet  622  au  21  juillet  654,- c'est-à-dire  du  1"  Moh^reetaîo 
de  l'an  1  de  l'hégire^au  1^^  moharrem  de  Tan  34  ^n  mêma 
comput.  •  -"^ 

«  Si  l'année  des  Musulmans  était  la  même  que  la  nôtre, 
dit  M.  Beinaud  (Monumens  arabes,  persans  et  turcs,  tome 
^^^9  PPg^  84),  il  suffirait,  quand  (m  veut  combiner  une  épo- 
que musulmane  avec  Tannée  chrétienne  coirrespondante, 
d'ajouter  au  premier  nombre  celui  de  six  cent  vingt-dent 
ans.  Mais  l'ann^  musulmane  est  lunaire,  c'est-à-dirè  qu'elle  . 
se  règle  sur  le  cours  de  la  lune  et  qu'elle  se  compose  de  trois 
cent  cinquante-quatre  jours.  La  nôtre,  au  contraire,  est  so- 
laire  et  en  a  environ  trois  cent  soixante-cinq.  Il  résulte  de  là 
que  l'année  musulmane  est  plus  courte  que  la  nôtre  de  onée 
jours,  et  que,  chaque  fois  qu'elle  recommence,  el|^  se  trouve 
à  une  époque  différrate  par  rapport  à  nous.-^'Si,  dans  le 
calcul  qu'on  a  à  faire,  on  se  contente  d'une  simple  approxi- 
mation,  il  faudra  supprimer  une  année  sur  chaque  somme 
de  trente-trois  années  musulmanes.  En  effet,  les  ^nées  lu- 
naires étant  do  onze  jours  plus  couctes  que  lés  années  solai- 
res, il  s'ensuit  que  là  où  nous  comptons  trente-deux  ansf^lps 
Musulmans  en  comptent  trente^^trois  (11  X  33  =«  363^ 
£n  compte  plus  rond,  on  retranche  trois  années  par  siècle 
(33  X  3  =  99);  un  exemple  va  rendre  la  chose  sensible. 
Supposons  qu'on  trouve  sur  un  cachet  la  date  1201  de  Thé- 
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gir^u  D'après  &  qui  a  été  dit,  on  retranchera  tMis  ans  par 
siècle,  et  les  1201  années  lunaires  se  trouveront  réduites  à 
1 165  années  solaires.  Si  l'on  ajoute  à  ce  dernier  nombrerce- 
Icdl^de  622,  espace  cpi  s*est  écoulé  depuis  la  naissante  de  J-C. 
jusqu'à  la  ftiite  de  Mahomet,  on  aura  1787;  c*est  précisément 
l'aune  chrétienne  qui  répond  |l  l'an  1201  de  l'hégire.  » 
.  Les  dates  mosulmanes  se  marquent  en  chiffres.  Les 
'  dMf^es,  à  la  différence  de  l'écrilare,  qui  se  lit  de  droite  à 
.gjjpiriie,  se  lisent  comme  les  nôtres^^  c'est-àrdire  de  gauche  à 
«  %  .  ^cKi^te.  ISéi^ns  les  appelons  chiffres  arabes  ;  les  Arabes  les  ap- 
pellent <(diiffres  indiens.  GomqQie  le  système  de  ces  chiffres  est 
al^isolument  semblable  au  nôtre,  il  eist  facile  d'en  reconnaître 
la  Qiarche.»(M.Beinaud'^én  donne  le  tal^leau  avec  l'équiya- 
lent  (page  86)  que  nous  ne  pouvons  réproduire  ici:  le  zéro 
se  marque  par  un  point.)        \ 

"  «  La  seule  difficulté  à  laquelle ^donne  lieu  l'usage  dès 
chiffres,  dit  encore  M.  Reinaud,^et  qui  caractérise  la  négli- 
gence orientale,  c'est  que  quelquefois,  au  lieu  d'exprimer 
la  date  en  entier,  on  se  contente  de  marquer  les  derniers 
chiffres.  Ainsi,  au  lieu  d'écrire  1243,  année  actuelle  (1828) 
de  l'hégire,  on  dira  243,  ou  même  simplement  43.  Tant 
q^'il  n'y  a  que  le  millénaire  d'omis,  il  est  facile  d'y  sup- 
pléer. En  effet,  comme  ce  n'est  que  postérieurement  au 
sixièipe  siècle  de  Thégire  (douzième  de  notre  ère)  qu'on  a 
introduit  l'usage  des  chiffres,  il  est  évident  qu'il  y  manque 
quelque  chose  (la  plus  ancienne  ïnédaille  musulmane  por- 
tant une  date  en  chiffres,  est  une  monnaie  des  princes  orto- 
kides,  de  Hisn-Kaifa,  en  Mésopotamie;  elle  est  de  l'an  615 
de  l'hégire —  1218  de^J.-C).  Mais  si  le  siècle  est  aussi 
omis,  et  qu'au  lieu  de  1243  on  lise  43,  on  ne  sait  si  c'est 
pour  1243, 1 1 43,  1043,  et  la  difficulté  ira  toujours  en  crois- 
sant ^  » 

1  Reinaud,  t.  i,  p.  86  et  87. 
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H.  Reinaud  rentoie  d'ailleurs,  dans  lel  Gasordinairo^, 
iK>j.r  la  rédaction  d^  iiiiri8|t  des  jo^  de  Fhégire  JBÎinoi^ 
et  en  jours  selon  le  calendrier  des,  ch^tiops^^i^  âibleaux 
qni  ont  été^magtnés  pou^aiil  ^âlbrder  à  deux!  èrel! 
«  On  tibuYe  de  ee^  tableaux,  dit-il|  dans  r^lrt  de  vé^fier 
les  dates  et  dans  d'autres  ouvrages  imprimée.  »  \^ 

Kous  ayoïfeVquant  à  nous,  Jaivf  le  consdl  de  y.%ein^fl  ; 
nous  atops  fait  plus  :  les  tableaui;  de  VArt  âe  vérifier 'lei^ 
aates  nous  ayant  paru  ii|sufnsans  et  les  tableç  de  Masdéii  tt^tt»  . 
compliquées,  sans  cej^ndaii^être  assez  complètes,  nh\&  avons^^  *  ^ 
dresèé  ^clii^m^lrpour  notre  usage,  d'apr^  un  systèmeNjui  •. 
nous  est  particulier ,  un  tableau  complet  de  1^  réd|te^on  ^ 

4es  ann^,  dés  mois ^ et  des  jours  de  rh|gire  éh  années, 
mois  et  jpurs  de  rèrie^du  Christ,  au  iiko]^n  duqi|^^  noms^ 
avons  converti  jpônstamment^et  avec  oertitudeles  dates  arar 
l^  en  dates  selon  le  calendrier  gr^orilh,  comité  nous  con- 
tinuerons de  le  faille  dans  toute  là  partie  de  cette  histoire 
tirée  des  anndle|^t  chropiques^mtSulman^^  é- 

*  *  «A 

^_  ^^ 
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CHRONOLOGIE  D£S  ÉMIRS  ARABES  ET  DES  ROIS  CHRÉTIENS 
DimANir  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DE  LA  CONQUÊTE  (VIU-S 
IX-**  ET  X-.  SIÈCLES). 

.1  1-  ■  . 

—  !• 

V 
KHALIFES  DB  DAMAS  DE  QUI  DÉPENDIT  L'ESPAGMK  DE  711  A  756. 

^     '  ^  omiTADBS. 

•3 

Walid  ben  Âbd  el  Melek  hen  Merwan  (Walid  ï),  de  jniU.  711  à  fér.    745.' 
Soulelnmirben  Abdol  Meleky  de  iéy.    715  à- oct.    717. 

Oipar  beA  Abd  el  Aziz  (Onar  II),  de  îév.    717  A  iér.    7M. 

Yésid  ben  Abd  él  Melek  (Yésid  II),  de  fév.    720  à  janv.  7SI. 

Ilescham  ben  Ab4  el  Melek,  >  de  jaiiT.  724  à  fér.    743. 

Walid  ben  Yésid  (Walid  II),      y,  de  féj.    743  à  a^rfl  74i 

Yésid  ben  Walid  (Yéeid  III),  d'ayril      744  à  sept.  744. 

Ibrahim  ben  Walid,  de  sept.   744  à  noY.  744. 

Merwan  betiMohammed  ben  Merwan  (Merwan  II),  de  nov.    744  à  août  750. 

ABBASSIDES. 

AbouM  Abbas  Abdallah  ben  Mohammed  el  Saffah,  d'août  750  à  juin  754. 
Abou  el  Djâfar  el  Mansour  ben  Mohammed ,  frè- 
re du  précédent,                                               de  juin  754  à  mai  756. 
11  régna  en  Orient,                                               de  juin  754  à  oct.  775. 

II. 

ÉMIRS  OU  GOUVERNEURS  DE  L'ESPAGNE  POUR  LES  KHALIFES  D^ASIE, 
DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  LA  CONQUÊTE  JUSQU*A  L*AN  1S8 
DE  L  .IlÉGIRE ,   10""  DU  iîOUVERNEMENT  DE  YOUSSOtJF  EL  FEHRI. 

Un  fragment  de  Basis,  analysé  plutôt  qae  traduit  par  Casiri, 
contient  ce  qui  suit  sur  les  premiers  émirs  d'Espagne  : 
<t  L'Espagne  avait  été  gouvernée  (pendant  les  quarante- 
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ciiM[  années  qiii\  s'éteint  ^uléj^i^  dépuis  la  conquête)' dit 
A||ni»l'yQin»qne  le  racii^iit  nos  aiciens,  par  \lngt  émirs 
Oa  priiieipanx  généraux  dcmt  i^icdéjà  rapporté  les  noms, 
mais  sur  rëpoq[iie  ^et  wf  la  dur,ée  di}  gouvernement  desquels 
on  trouve^entre  les  historiens  quelques  di^érences.  Le  temps 
qne  nous  leur  aypns  attribué  est  de  q^^cante-quatre  ans  et 
s8pt  mois;  encore  y  a-tril  à  çét  égard  quelque  libère  dis»;- 
cordance  dans  nos. mémoires.  Thâreq  ben  Zeyad  el  Saadfy 
entra  en  Espagne  et  «ommanda  'seul  pendant  une'a^écf; 
Mousa  ben  Nosseir  olJB^rï  arriva  et  commanda  avec  son 
ffls  Abdelàziz  environ  trois  .ans,  et  l'Espagne  demeura  sans 
émir  pendant  près  dç  deux  ans,  jiéqu'à  ce  que  les  troupes 
chpisirent  pour  leur,  cl^f  ou'  général  Ayonb  ben  Habib  el, 
Ii^khmy,  :^  d'Une  sœur  de  Moûsa  ben  Nosseir,  lequel  com- 
nÀnda  peinant  six  môii$  ;  £1  Hhorr  bep  Abd  el  Bahtnan  el 
Thak4fyr  entra  en  Espagne  et  commanda  pendant  j^n  an  et 
aj0pt  mds;£l£amah  ben  Malek  cl  Khoulanparriva  et  gou-; 
il^na^  par  ordre  du  khalife  Omar  ben  Abdelazfz,  pendanideux 
sois  et  sept  mois;  Àmbessa  ben  Schohim  el  Kelby  «priva,  et  eut 
le  commandement  pendant  quatre  ans  et  près  de  cinq  mois; 
vint  ensuite  Yahyah  ben  Salemah  qui  commanda  en  Espagne 
pendant  un  an  et  près  de  six  mois  ;  IIod[)ieyfah  l)en  el  Hhàouss 
eut  bientôt  le  gouvernement  et  le  conserva  environ' six  mois  ; 
Othman  ben.  Abi  Nessah  elDjémy  eut  après  lui  le  gouver- 
nement et  commanda  un  an  et  près  de  six  mois  ;  El  Hhaïtam 
bèn  Qbtôd  el  Eénany  eut  ensmte  le  j^oiivernepient  et*  com- 
manda environ  quatre  mois;  après  lui,  Abd  el  Rahman  ben 
Abdallah  d  Ghaféky  eut  le  commandement  Qt  gouv^nâ  deux 
ans  et  près  de  sept  mois  ;  Abd  el  Mplek  ben  Khotan  el  Fehri 
gouverna  bientôt  après  et  conserva- le  coinmandejnent  trois 
ans  et  deux  mois;  ensuite  vint  Okbah  ben  el  Uedjadj  elSélouly , 
qui  gouverna  cinq  ans  et  deux  mms  ;  }^ntôt  apres^td  Abd 
el  Melek  ben  Khotan  el  Fehri  s'éleva  contre  O^bah ,  le  déposa, 

1  Dans  Casiri,  p.  325,  et  dasf  Conde. 
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et  goaverna  un  an  et  près  d*un  mois  ;  bientôt  arriva  Baledji 
bcn  Bascbr  el  Kaïsi ,  qui  commanda  environ  six  mois  ;  Thaa- 
laba  bon  Salcmah  el  Aamély  eut  ensuite  le  oonunandement 
et  gouverna  près  de  cinq  mois;  bientôt  fat  émir  Âbou'l 
Khathar  Hou&sam  ben  Dhér&r  el  Kelbi,  qui  commanda  deux 
ans  et  huit  mois;  Thouéba  ben  Salémah  el  Djézami  eat  ensuite 
le  commandement  et  gouverna  un  an  et  quelques  mois,  ea 
rn^ème  temps  qu*un  autre  chef  qui  commanda  neuf  ans  et 
onze  mois.  On  dit  qu'il  y  eut  encore  un  autre  chef  dans  le 
gouvernement;  mais  je  ne  connais  en  réalité  que  Thistoire  et 
la  succession  de  ces  vingt  :  Dieu  le  sait,  et  il  n'y  a  de  gloire 
et  de  pouvoir  qu'en  Dieu  tout  puissant  et  glorieux.  » 

Basis  9  comme  on  voit ,  ne  nomme  point  Yousonf  ben 
Abd  el  Bahman  el  Fehri,  le  chef  qui  commanda,  selon  lui , 
neuf  ans  et  onze  mois,  et  selon  Ebn  Hayyan  et  Abon  Bdur 
ben  el  Kouthyya,  neuf  ans  et  neuf  mois  seulement;  l'autre 
ehef  désigné  dans  le  fragment  peut  être  Samûl  ben  Hatim, 
qui  eut  le  commandement  concurremment  avec  Yousouf  el 
Fehri,  ou  quelqu'un  des  deux  walis  provisoires  qui  se  trou- 
vent omis  par  Rasis. 

Voici  de  quelle  manière  la  chronique  Abdeldense  partage 
leur  gouvernement  bien  plus  inexactement. 

HII  SUNT  DUCES  ÂBiBUH  QUI  REGNAVERUNT  IN  SPÂNIA. 

Supradictus  quoqne  Maza  iheù  Mazeir  ingresias  Spaniam  reg.  an.  i.  men».  m. 

Abdelaziz  iben  Maz  reg.  ans.  ii,  mens.  vi. 

Aiub  reg.  mens.  i. 

Aihor  reg.  an.  ii,  mens.  x. 

7ama  reg.  an.  m. 

Abderrahaman  reg.  an.  i. 

Ilodera  reg.  an.  I. 

lahia  reg.  an.  i,  mens.  vi. 

Hodiffa  reg.  mens.  vi. 

Autuman  reg.  mens.  nu. 

Geleitam  mens.  x. 

Abdelnielic  reg.  an.  ii. 
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..Anftika  Kg.  an.  iiii.mSnSrt. 

ilioelie  iierutn  reg.  an,  i,  menB.  [. 
iliullifllar  IbendicDari  reg.  an.  ti, 
Tauba  reg.  an.  i,  mena.  ii.  Sud  anno  x.^vii  mens,  xrr, 
Hiï  ducDS  brève  principatus  sui  agsbani  tempua,  quia  3 
frouE  deilianlum  erat  ab  Amiral  ma  u  m  in  in.  Monnullog 
■  navit,  quousque  Venitiumeia  in  .Spaniam  veueriint. 


,         1^  chronique  semble  ensuite  considérer  Yousonf  comme  nik. 
Oinmyadc.  Elle  le  place  sous  la  rubriqiie  item,^  sust.  ^«F 

à^HAVERCNT  m   GoBDOBA^  BEGËS   DE   ORlGinB  ^ENIH&IEU, 

,.  fin  tête  de  la  liste  des  Ommyades,  et  le  fait  règaer  onze  ans  : 


r 


■'  .  luzefreg.  an,  xt. 

Abdcrrahaman  iben  Mafia  reg.  anos:(xxiit.  *    ^ 

Eiscam  reg.  an.  vu,  mens.  vi. 

Albacam  reg,  an,  iivi,  mens,  vi.  j,- 

Abderrabaman  reg,  an.  ixxii,  mens,  vr,  «le.  •    ' 

7oi<^,  d'après'  ao&  aAyig^bé^,  la  li|fc  cl^«n<Aogiqi*  .des 
^hin  de  cette  {tériode^T^tifiée  pv  noua-'^  confonitti.(ui 
Ttêç^^fK  itOBS  avouiil^des  actes  de  leur  aâm&iistmËn 
.danç  lé  volume  préc^4l^.-  ' 

Vhireq  beD  Zeyïd  el  Saadfy,  j'atril     pit  i  avt^T^ 

'Moussa  ben  Nosseir  el  B«kr>  el  Lafctimj,  d'avril-   7l^à  sepi.  714. 

Abdelazi7.  ben  Hoasa,  *de  «épt  ''^^^  «">>  '"''- 

Afoiib  bea  Habib  el  Lakhmj,  d'acAl      715  i  mil  71T. 

Et  Illiorr  ben  Abd  el  Rahman  et  ThakeF;,  ,    d'avril-.  717  i  nov. 

Et  Samah  ben  Ualek  et  Khoulanj,  de  nov.    718  i  mai 

Abdel  Rahmaa  ben  Abdallah  cl fihafeliy,  .-/  de  piai«!||^i  nor. 

Ambessa  ben  Schobim  cl  Ketb]',  de  nov.    7ït  i  Biaî 

bodbeyra  bea  Abdallah  <-'  Fehri,  de  mai     78S  i  llril 

Vabyali  ben  Ssleioah,  d'avril      736  i  oct. 

Hodhejta  ben  El  Uhaooi  el  Kaîii,  ■  d'ocl-  -     7J7  à  avril  ^88, 

Othmao  ben  Aboii  Ncfsa  d  Djohan;,  dî|ivril      Tf^  i  ocl.  '  7S(t 

El  Haitam  ben  Obeid  el  Kenani,  d'ocl.       72»  i  jVnv.  7S». 

Hihommed  ben  Abdallah,  de  janv.  7^0  l'avril  730. 
AiidelRaliLnanelGhafekï  (pourh  a^'fujj),       d'»*rit      '»  *  %■  .758.' 

Abd  el  Uelek  beaKholan  el  Fehri,  d'ocl.       73S  A  j'n^r^- 

Okbah  ben  El  Budjadj  el  Selonli,  de  janv,  736  i.  ttfVni> 
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Abd  el  Melek  ben  Khotan  (pour  la  3'  fois), 
Baledji  ben  Basclir  el  Kaïsi, 
Tliaaiaba  ben  Salenah  cl  Aamély  el  Djëiamy, 
Aboul  Kaihar  llousam  ben  Dhérar  el  Kelbi, 
TItoaéba  bea  Salemah  el  Djëzamy, 
Youssoof  ben  Abd  el  Ralinian  el  Fehri, 


de  jamr.  741  â  aYril  741 
d*aTriI  742  A  ocl.  749. 
d'oet.  742  à  mars  743. 
de  mars  745  à  sept.  745. 
de  sepl.  745  à  sept.  746. 
de  sept.  746  à  mai    lô6. 


III. 


ÉlIIRS  ET  KHALIFES  0MMTADE8  DE  GORDOVE« 

De  Merwan  I*^**,  qiiatrième  khalife  de  Damas  de  la  dy« 
nastie  des  Ommyades,  mort  en  ramadhan  684,  étaient  issues 
trois  branches  illustres  d'Ommyades,  dont  deux  passèrent 
en  Espagne  :  la  première  en  la  personne  d' Abd  el  Rahman 
ben  MoaTviah,  premier  émir  indépendant  de  Cordone^  qui 
intronisa  cette  dynastie  en  Occident;  la  seconde,  en  celle  du 
brave  général  Abd  el  Melek  qui  vint  y  rejoindre,  avec  ses 
dix  enfans,  son  cousin  Issu  de  germain  Abd  el  Bahman  I", 
en  Tan  140  de  Thégire.  La  troisième,  qui  resta  en  Orient, 
produisit  le  célèbre  écrivain  auteur  du  Kitab  al  Aghany, 
Abou  el  Faradj,dont  nous  avons  parlé  sous  le  règne  d'Abd 
el  Bahman  III  et  de  son  fils  El  Hakem  <. 


1  On  peut  fi^rer  leur  commune  généalogie  comme  il  suit,  depuis  Abd  Seherai 
ridol&tre  : 


^bd  el  Melek  )  khalife  de 

Damas). 
H escliam  (non  appelé  au 

khalifal). 
Hoawfah  (id.). 
AM  el  Bihman  I  (  fondatenr] 

de  la  dynastie  de  Cordoue).'; 
Sa  descendance. 

El  Ht kcm  11  (oort  en  976). 


AbdSctaenK 
Onmyati' 
Abon'l  Ass 
El  Haken: 
Merwan  I. 

Ahmer  {  non  ap» 
pelé  an  kbatirat). 


Abdel  Melek. 


<iv>s(fDdMife  laranse). 


Abd  d.  Bahman  (fd.;. 


Cl  Halilam.1 
Ahaied. 


MohamBcd, 


AboaelFaradHdMAasL 
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Les  éiàirs  et  khalile»de  Cordôue  de  la  dynastie  des  Ôm- 
{radés  farent  :         "^  ni?        *'  n^  *    • 


myadés 


t' 


,  kl>d  el  Radman  I,  du  14  mai      756  a«  J0  sêdh'  Més, 

Hesâiun  I  (b^n  Abdel  Rahman),         dili  3^8^.    788  aa'^aTri(^'^96., 
1S1  Hai^m  i  (beii^Hescham),     /  du  25  a?ril    796  aijj^jrmai  ^^8SS9. 

f  Abd  el  Ra^man  II  (ben  El  ÎSakem),      du  22  mai      822^aii  19  août   4is2.^ 
Mohamméf  I  (ben  Abd  el  Rahman),      du  19.^ao!it  ,  852  aii«  4  aoùf"    8^6. 
£1  Mondhir  (ben  Mohammed),  *du    A  août     886  a«  12  jaill.    8<^8. 

Abdallali  (nen  itohammed,  frère  du  •         ':-   ^ 

précédent),  du  12  ]uill.    888  au  2Croct.    .912. 

llbdelRahman  lII(petit-fil^'Âbdal*    *  • 

lah,  premier  khalife),  du  20  oc^    ^912  au  15  oct.      961. 

«El  Hakem  II  (bén  Abd  el  Rahma«$,     du  IfUcœt.  '  961  an  29  itej^t.    976. 

Hèflchàmil  (beik  el  Hakem)  d«nx  fois,  du  29  sept.    976  an  24  fé>9  1009. 

^^  *       «t^du  21  jniU.  101tÉg;iJQ  at|i|l  1613. 
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ROIS  DES  ASTVRIES  OU  P*0?lfl)6.    *^ 


IQjfîage  (Pelagins,  en  espagnol  j^elayo),                ^  de    718    à  73Y. 

*  Favifesoiffili,                   ^             ^%        •     ^  de    737    à  731^ 

Alfonte  I  (le  Catholique)  g^f^  dé  Pelage,       «            ^g^    739    à  757. 

Froïla  I,  (ils  d*AIfonse  le  Catholique,.                          4  de    ^7    à  768. 

Anrélio,  nei^u  d*Alfoi^,  ^^  »  d«    768;^*^ 74. 

Silo,  gendre  d'Atfonte,     '                               M  ^    '^'^^  \  '^^' 

Mauregat,  Ms  naturel  d'Alfonse,              *             0    ■  àb    7^ /l  789. 

Yeremund  I  ou  Bermude  (le  Biacre)/{^re  d*Aurë1io,  de<  .789    à  791. 

Alfonse  11  (le  Ghast#),  fila  de  FroHa  I,^           ^    '  de  '^7dl     à  842. 

Ramire  I,  fils  de  Bermvde  le  Diacre;      ^^   ^         ^  de    842  ^â  850. 

OrdoniÛs  I  (Ordofio),^fils  de  Ratura     '         ^  de    85Q    à  866. 

Alfonse  HI  (le  Grand),  fi6  d*Ordofio,  ^      •       #  de    866    à  9^^. 


<i 


ROIS  DE  LÉON.                        * 

Garlia,  fils  d' Alfonse  III,  •        de  909  ^   914.^ 

Orio»o  II,  aiptre  fils  d'Alfonie,  de  914^  p^^pêl 

Fwllâ  II  (ide»),''           #      .    .  de  924       ^ 


.->■ 
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*  AlfoDse  IV  (le  Moille  oa  l'A^togle), 
Kàfîre  II , 
•  oAôfio  III,    '         ^ 
fiaacho  I  (  le^Gras),    ^ 
Or4|fiQ  ^V  (JrMainâb), 
Sanebo  le  Çrif  (pour  la  dekixièiiie  fois), 
/  Ramire  III,^  ♦ 
^  vAfimand  ou  Benoude  II  (le  Podagre,  el  Gototo), 
AlfoDsë  V»     v-  ^       * 

Yeremand  ou  Bemude  III,  en  qui  fifeîl  la  ligne  des  rois 
de  la  dejcendanc^'Alfonse  let^athoUquey 

»  GOMTES^DB  GA8TI||jLB. 


de  925 

de  930 

de  950 

de  955 

de  956 

de  960 

Tde-  967 

âe  982 

de  999 


à  930. 
à  950. 
à  955. 
à  956. 
à  960. 
à '967. 

%  m. 

A  999. 
à  1027. 


de  1027    à  1037. 


Fernan  Gonzalez  (Ferdinandt^^Gundiialvli  id  e»t  filiui ),    de    932    à    970. 
GarsiaUPernandez  (Garsea  Feîrdinandi)»        «  de    970    à    9951 


Sanchoiffiarsi 


»tt8  Garseani)» 


Garsia  Sanchez  (wsea  Sancii), 


de    995    à  lOSl. 
de  1021     à  1026. 


^  COMTES  JOB  BARCELONE.^      ^ 


Bprjrcl||fili  de  Sttnia|r^ix>^|  cdSnte  de  Barcelone  :  pour       « 

o|j^x  qui  précédent,  voir  ci-dev.  p.  311,  note  1).  de    964    à    993. 

RajTtnond  fils  de  Bdrrel,  de    993     à  1017. 

Béranger  fila  de  Raymond,  de  1017     à  1035. 

A* 


•  ' 


ROIS  DE  NAVARRE. 


Sanpho^I  (Abarca), 

Garsi^ie  Trembleur  (el  Tembloso), 

SanchO  le,  Grand  (el  Mayjor), 


de  905  à  924. 
de  924  à  970. 
de     970    à  1055. 


/fr 


APPENDICE*  lil.   •  * 

il. 

*  INFLUBIICE  DE  LA  LANGUE  AiyVBE  SUR  tk  FORMATION  DE 
i;^SPAGNOL;  —  DE  LA  LANGUE   DES  BERBEBSl  —  EXPLI- 
CATION DE    QUELQUES  MOTSr  ARABES   EMPtOYÉS   DANS 
,  CETTE  HISTOIRE.  .         ' 

I.     *     '  •      * 


r;. 


«  Les  étymologistes,  dit  Mayans,  trouveront  plus  d'éty- 
mologies  sur  le  territoire  espagnol,  dans  la  langue  hitine  que 
*  dans  Tarabe;  plus  dans  Tarabe  que  dans  la  langde  gwcqtie; 
plus  dans  la  gi^ecquë  que  dans  rhébçaïque;  jdus  daûs  Thé- 
braïque  que  dans  la  celtique  ;  plus  dans  la  celtique  que 
diiis  la  gothique;  plus  dans  la  gothique  que  dai^la  punique, 
et  plus  dans  la  punique  que  dans  la  bisca}^nne  '.  »  Le  fond 
de  la  langue  espagnole  est,  en  effet,  le  latin,  ainsi  que  Tient 
de  le  dire  Mayans,  faisant,  comme  on  voit,  la  plus  mince 
pîçt  aux  origines  biscayehnes,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit 
dans  ces  derniers  temps;  mai^sur  ce  riche  fonds  s'«st  su- 
perposé  l'arabe,  d)e  telle  sorte,  que,  suivant. ^expression  de 
Scaliger,  on  pourrait  faire  un  lexique  des  mots  purement 
arabes  qui  se  retrouvent  dans  Fespagnoi^.  C'est  ainsi  que 
tous  les  mots  du  dictionnaire  espagnol,  qui  commencent  par 
al  soiit  arabes,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  de 
même  que  les  dâaominations  géographiques  si  nombreuses 
commençant  par  les  mots  Guad;  Médina,  Èen,  Beni^  Aldéa, 
.et  qu'un  très  grand  nombre  de  mots  et  de  noms  divers,  tels 
que  bdlotaj  gland,  azofar,  laiton,  botija^  vase  de  capacité, 
candil,  chandelier,  barrio^  quartier,'  bodas,  noces,  daifa^ 
maîtresse,  zahori^  sorcier,   zaquizami,  grenier  (horreum)^ 

1  Mayans  y  SUcar,  Origines  de  la  lengoa  espaîlpla,  t.  ii,  p.  07. 

2  Tôt  par»  arabicœ  Toces  in  Hispania  reperiuntor,  ot  ex  illit  jastam  laxkon 
confici  poMit  (los.  Scaligerins,  Epistolc,  epist.  228j  ad  Isaacum  Fontanum). 

IV.  32 
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zarracatin,  brocantCnr^regraitier,  etc.,  etc. — Casiri<  diHme 
un  catalogue  d^  plantes  exflNdt  des  œiiyres  d^Àboa  Zakaryya, 
où  se  trouve  Forigine  arabe  d'un  grand  nombre  de  noia^ 
castillans  d'arbres^^e  fruits  et  de  fleurs  dont  quelgaes-iuis'* 
sont  ainsi  français;  tels  que  algarrébo^  le  cairoubier,  alfm- 
sigo^  le  pistachier,  jazminf  le  jasmin^  albaricoque,  Fabiteot; 
algodon,  le  coton,  azafran,^  le  safran,  alheli,  la  giroflée, 
açuema,  le  lis,  almoradux,  la  marjolaine,  albahaca  ou  alfor 
bega^  le  basilic,  aimez  ou  àlmezo,  Talisier,  llanten^  le.plan- 
taiU)  herbe^  médicinale,  azumnque^  le  sumadr,  etc. 

tTest^davs  cette  large  mesure  que  Tarabe  est  entré  dans 
la  formatûm  de  l'espagnol  moderne,  et  cela  se  conçoit.  I«s . 
Espagnols  qui  habitaient  les  villes  a»  pouvoir  de»  Arabes 
^'accoutumèrent  peu  à  peu,  conAne  il  était  naturel,  i  h 
langue  arabe,  qui  était  la  dominante;  aussi,  vers  le  ntîlfap 
du  neuvième  siècle,  couyne  l'assure  Aharus  de  Cordoue  ed 
parlant  de  son  pays,  sur  mille  phrétiens,*à  peine  en  trouvait- 
on  un  qui  s&t  écrire  une  lettre  en  latin*;  de  sorte  que,  lors- 
qu'ils de^^aient  écrire  ou  parler  à  quelqu'un,  ils  tombaient 
ordinaypétncnt  dans  deux  erreurs,  celle  de  changer  la  signifi- 
cation des  mots  et  celle  de  changer  les  terminaisons,  défauts 
dans  lesquels  étaient  tombés  les  Gaulois  et  les  Italiens  dès  le 
temps  même  des  Goths  et  des  Lombards;  erreurs  toutes  natu- 
relles à  celui  qui,  trouvant  une  difficulté  dans  le  latin,  cherche 
,à.  la  surmonter.  De  là  ce'  qu'on  a  appelé  les  barbarismes. 
Alvarus  nous  apprend  en  revariche  que  ses  compatriotes 
•  étaient  tous  fort  versés  dans  l'arabe  et  dans  la  connaissance 
des  livres  chaldéens,  et  ^'il  ne  s'en  trouvait  guère  qui  ne 
sussent  écrire  et  composer  des  vers  en  arabe  avec  la  même 
délicatesse  et  le  même  choix  de  mots  que  les  Arabes  eux- 

1  Gflsiri,  1. 1,  p.  o28  etseq. 

2  Ita  ut  omni  Ghrtgti  coUegio  vix  inveoiaiur  unus  in  miileno  hominiun  ii" 
mero,  qui  salutatoriag  fratri  possit  ratiQuabiliter  dirigere  Utteras  (AlTtnf  0^ 
^nbeosisy  Indiculus  lumioostts,  in  Florez^  Espaâ.  Sagr.,  t.  xi,  p.  S74), 
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mêmes  '.  Lés  Espagnols  qui,  en  s'tiabitaant  à  l'arabe,  avaient 
oublié  le  latin,  lireut  comme  les  autres  peuples  gnoiit  aux 
-   terminaisons  qui  rendent  la  langue  latibé  si'difficiie  pour 
ceux  qui  sont  accoutumes  à  une  langue  dont  les  "^erminaî- 
'  '''ton^:8dn4;|B^'arïi^^^u)^^])^direat  les  mots  latins  indéclina- 
^j)^mjrtflijrtlifij  Oft^' «^«as,  mjplus  souvent  l'abliftf  sin- 
•'^g^^i-'si)èt9,-<^'^ii»t^>  brève  i  et 'quelquefois  le  nominatif 
- %l^à^of,  atrospjt^uiof,  que  roQ.ëcrit  aujourd'hui  atroz, 
-  ««M#'.' 4U -EÀlviçl  oè'fut  toujours  l'accusatif:  poetas,  cleros, 
dttros,  l^evetf  atrobes,  senoret.  ÉPcowiAfi  il  devait  révolter 
OD^If^e  iwU'ysion-  descelle  uDifqrmité  de  son,  pour  reoBre 
çtair  le  sens  de  ce»  mots  qn.  adopta  des  prépositions  la^^ 
^"«jtti,  en  suppléant  ans  cas  fatins,  marquèrent  le  rapport  des 
.  .  jùots  entre  eux.  C'est  ainsi  que  la  préposition  d« ^marqua 
le  geuitif,  ta  piépo^iitioii ,  ad,  dont  on  a  fait  à,  le  datif  et 
l'accusatif,  la  préposition  4>Ér,  "d&it»on  a  fait  por,  l'ablatif. 
De  même  pour  le  relatif ,  «daifs  tous  Ies>cas  et  tous  les  nom- 
bres, on  prit  le  tiiie  dos  Lafinstrt'q^'il  s'écrijaifalors;  etdts 
pronajDS  ilte,  iiia,  iltos,  illa^,  on  {Jt  les  articles  el,  la,  toi, 
Icu.  Ékipand,  évëque  de  Tolède,  quoique  fort  instrflU  et  très 
pur'dans  son  langîiga,  fournit  des  eftmples  de  cette  corrdp- 
tion  de-latinité  dans  la  letti%  qu'il^écrivit  vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle  à  Félix  d'U*get;i«'fldrSssant  à  nu  ami,  il  laissa 
naturellemeut  échapper  un  grand^nombre  de  ces  faut^  qui 
}/ù  étaient  devenues  familières  par  son  séjour  h  Tolède,  ville 
soumise  aux  Arabes.  On  trouve  dans  cette  lettre,  par  exem- 
ple,' domino  Feiioe,  au  lieu  du  vocatif  domine  Félix;  sctente 
vos  reddo  pour  aeientem  ou  sâentes  ;  quia  ve$lro  scrtpto 

■  El  rcperi^t  absque  nuia«ta  mDlliplicei  lurbgs,  qal  crudjlù  chptaaitai 
Tcrbotum  eiplkrl  pompu,  iLu  ul  melricé  erudiliori  ali  ipsii  geollbus  csr- 
nlDe,  cl  sublimiore  pul«brlludine  llntl»  etinsul»  pdids  lilUi«  coarctallons 
4«coreDl;  etJDXtaquod  llneun  Ipgius  requiril  idioma,  qun  omoet  vocales  api- 
CCI  commaiB  claudit,  «i  cola,  riiUmicè  ,  imii  ut  ipiiua'compeiii  mcitici 
DDiien)  alpbabeli  lillerœ  per  ï»rias  dltiionci  plurimas  vsriaolM  unu  lioe 
C«HlrlpennlDr,  ««1  «imili  spire  (lbld.,1.  c.}' 
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accepi  au  lieu  de  raccusatif  *c5(f»wn  $(Tiptum'direxi  pcbis  ; 
scriptum  parvum  de  fratre  militane  pour  le  gén^ttf  fràtris  in(> 
litanis; ego  verà  i^irexi  epUtolam^uam  aiCoràobay  au  ttE»t 
de  ad  Cordubam.         '  *  '  -  .  / 

La  i&ême  influence  sa^.iit  sentir  de  bmiote  Ij^fiOXf^  mèm 
^ans  là  partie  de  FEspagne  qui  demeurai  dehors  de  M^3S^ 
minatibu  des  Arabes.  On  a  vu  combien,  dèts  le  aiède  mSû^^àif' 
la  conquête,  les  conquérans  e{  les  conqoid  &^étaient  miii^ 
non  seulement  dans  la  po);tion  de  la  Pëninaole  entièrèilMit^ 
soumise, mais  encore  dan?  celles  de  ses  parties  qui  se  ihaintin- 
rént  indépendantes  sous  les  premiers  rois  asturïens.Il  soffint 
au  fejcteur,  pour  en  être  convaincu,  de  se  r$ippeler  ces iumoik 
breux  captifs  que.lf  second  de  ces  rois,  Alfbnse  le  GaliioB- 
que,  ramenait  dansjses  états  à  cbaqiie  course  yictorieusq^cpi^iL. 
faisait  au-dehots  ;  ç'étaieni  principalement  des^^  fènuÉfisr  et 
des  enfaas,  auxquels  ils  faiaiàent  doânJMo^M^  é^^        dirér. 
tienne.  Parmi  les  prisonniers  étaietit'  de&'htteitieftî.d^àii^  foi 
encore  incertaine  ;  les  Berbe^  n'étaient  pas  tous  musalinans; 
les  conversions  étaient  faciles  ;  des  motife  d'intérêt  en  durent 
déterminer  plusieurs,  qu'acheva  le  zèle  des  prêtres  chiétiens. 
11  y  a  plus  :  quelque  exagérés  que  puissent  paraître  en  général 
les  faits  attribués  aux  saints  espagnols  de  cette  période,  plu- 
sieurs ne  sortent  point  delà  vraisemblance  et  paraissent,  mal- 
gré tout ,  dignes  de  considération  :  telles  sont  les  conversions 
qu'on  attribue  au  prosélytisme  de  saint  Victor ,  martyr,  qui, 
fait  prisonnier  par  une  armée  musulmane,  convertit  par  ses 
prédications  un  grand  nombre  d'infidèles  à  la  foi  chrétienne, 
de  telle  sorte  que  les  émirs  de  l'armée  lui  fermèrent  vio- 
lemment la  bouche  pour  arrêter  la  contagion  *.  Ces  conver- 
tis, diaprés  ce  que  nous  savons  des  prescriptions  de  la  loi 
juQsulmane  à  l'égard  des  renégats,  ne  pouvaient  demeurer 
parmi  les  Arabes  sans  souffrir  le  martyre,  et  la  plupart,  quelle 

1  £i(p;)fln  Sagrada,  t.  xxvii,  Appendice  lii^  nnm.  !>. 


que  fût  la  constance  de  leur  foi,  dnieiit  passer  sur  les  terres 
des  chrétiens  pour  éviter  rinévitfible  chàlii^ent  qui  eût  suivi 
leur  abjuration.  Il  est  donc  certain  qu'il  y  avait  dès  ces  pre- 
miers temps,  parmi  les  chrétiens  les  plus  éloignés  des  fron- 
tières masulmanes,  des  musulmans  convertis  et  que  les  rois 
asturieus  faisaient  élever  dans  les  principes  de  la  religion  du 
.    Christ.  De  ces  étrangers  devenus  chrétiens  par  couviction  ou 
par  nécessité ,  les  uns  étaient  libres ,  les  antres  ciclaves  :  |es 
»  libres  étaient  ceux  qui  s'étaient  converti!^  s^s  être  captifs; 
les  esclaves,  ceux  qui  s'étaient  faits  chrétiens  après  être  tombés 
■  dans  la  captivité.  "''"■ 

Les  esclaves  convertis  étaient  distingués  en  séwilier»  et  en 
.  W^iastiqui^.  Alfon^  le  Chaste^  comme  nous  l'avous  '\u,' 
jI^^Ubm  *  l'église  cathédrale  d'Oviédo  desmanripiqjd  est  cle- 
*-%igfcV<wiièttntorgs ,  acl)|^,jAf^^^  reurB  div|Pfmattres, 
^^iS^  ita  pouvaient  étre^fjVB-'^  enfius  on  petits  enfans 
■^esclaves  musulmans.  - 

Nous  avons  parlé  des  Marecatos  ou  Mauregatos  des  Astû- 

ries,  qui,  encore  aujourd'hui,  présentent  tqos  les  cafactères 

"tfune  origine  africaine  ou  arabe.  Plusieurs  ^ov&  asturïcns 

^^«iâltens-^bèines.uBe  origine  mixte. 

■.,^.  •  j^çùr^qt^^â'^lfouse  le  Çatboliqu»,  de  serva  tamauna- 

ijllii^y^jjffjgère  une  esclave  arabe  ou  berbère,  qu'elle  fût 

,^^^lf^«fqf<CMveiKUé  j^^  foi  du  Christ.  Silo,  qui  régnâ^après  lui , 

^W^'lltf  gùrrïltfOBent  d'une%ère  étijmgère  ;  mais ,  à  ce  qu'il 

..pllviftVf^'àiie  plus  haute  yaissance  parmi  Its  conquâ^s  que 

.  .Jf^Afk  de  Mauregat ,  pwE^nnA  éhronique  AlbeldRtase  attrtli|K 

'  .^ÙFp  inflûenetija  'p^  W^^  ^t  avec  l'Espagne ,  savoir  aw 

■lib'SDl^lmdit»'  :  ovrn  S^paoin,  o&  causam  matris ,  pacem  ha- 

.  ■•  (l^'jiomjoes,  ces  femmes,  ces  enfans,^rlant  pbur  la  j^u- 
,  Mil  k  Is^^cue  de  r Yëmen ,  durent  exercer  certainement  deë 
iMnotfMMSiNBeé  conaidéK^le  sur  la  la^ue  des  chrétiens 
.q^^  régéaMbat.  Tout  concourat  à  acccfltre  (ette  in- 
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fluence ,  et  on  la  retrouve  partout  dans  les  monamens ,  des 
la  seconde  moitié  du  siècle  mftme  de  la  conquête.  Les  noms 
propres  surtout  en  portent  d'évidentes  empreintes.  Berganza  ^ 
signale  dans  les  diplômes  de  ce  siëde  et  da  siècle  suivant  plu- 
sieurs signataires  d  actes  de  donation  et  de  diplômes  de  toute 
nature,  parmi  Jesquels  plusieurs  étaient  revêtus  du  sacerdo- 
ce ,  dont  le  nom  était  purement  arabe  ;  et  il  cite  entre  autres 
Aj ub,  Marguan,  Âbeza  et  Zuleiman.CcB  hommes  ixisj^ndent 
une  confiance  telle  qu'Ayoub  et  Soiilâaum  forait  nommés 
juges  par  le  roi  Âlfonse,  et  chargés  de  faire  Tinventaire  des 
anciennes  possessions  du  monastère  de  Cardeiia.  Mais ,  avec 
ou  sans  noms  arabes ,  il  est  certain  que  les  musulmans  con- 
vertis abondaient  alors  jusque  dans  les  Asturies.  Ainsi ,  le 
même  Berganza,  dans  le  diplôme  n^  vi ,  rapporte  la  signa- 
ture de  lA&n  conversa  testU. 

Dans  le  diplôme  de  Genadins  en  faveur  des  ermites  du 
mont  Bergidensc,  on  trouve  les  signatures  suivantes  : 

Fredisclus  conversus; 
Valdemarus  conversus; 
Daniel  conversus; 
Aspitius  conversus; 
Recimirus  conversus; 
Hiton  conversus^. 

En  054,  la  charte  de  donation  qu'Oveco,  évèque  de  Léon, 
fit  en  faveur  du  monastère  de  San  Juan  de  la  Vega^,  f  nt  con- 
firmée par  deux  prêtres  arabes  chrétiens  dont  le  premier 
signa  :  Mcliki  presbyter  et  le  second  Zesanus  presbyter.  la 
donation  que  fit  Fronimius  à  Saint-Christophe,  en  917*,  est 
souscrite  par  Maruanus  (Merwan)  presbyter,  et  par  Zalama 


1  Berganza,  Antigucdadcs  do  Espaùa,  t.  i,  p.  19G. 

2  Eëpail.  Sagr.  t.  xti,  p.  450. 

3  Ibid.,  t.  \xxiv,  escrit.  Il»,  p.  4o3  et  suiv, 
i  Ibid.,  p.  145  et  im». 
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.  (Salemdh)  dSaeontîs.  Ce  mémi  Salemah  sousi^t,  en  955  ^  un 
acte  d'Ordonios  ni  :  Zalama  presbyter  qui  mnotari'^.  kraut 
ou  Zawti  (c'est-à-dire  David— Da\y(f)  en  souscrit  un  autre 

iBiw954^  Nou^  trouvons  successivement  les  signatures  il6oZ- 

.    haxa  (A6ou  cl  Aysch)  presbyter^  Alaytre  (El  Yatreby)  près- 

&j|t6r,  Hanni  (Eeimiy presbyter^  Kàzzem  {Ka&em)  presbyter; 

*Ayub  diaconus,  Margiuindia^onm^  MaJmmudi  diaconus,  etc. 
Ces  noms  suffisent,  je  ctq^s^  pour  attester  qu'il  y  avait 

^  *païtei  les  membres  du  olé^é  chrétien,  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  beaucoui|^d' Arabes  convertis,  les(ïuêls  durent 
exercer  la  plus  grande*  ItiÇlience  sur  la  formaÇton  de  la 
langue  castillane,   la  pliljpaftnde  ces  convenis   donnaient 

.  à  leurs  fils  des  noms  latins,  comme  on  le  voit 'par  les  signa- 

, . .tares  de  Pelagius., presbyter  iben  Zaute]  de  Odoario  iben 

Grumar^  qni  ailleurs  siglie  àdoarius  Gcmarit^  cte  Castellino 

'iben  Abdila,  d'Adautfus  t&èi  JMm',  et  de  beaucoup  d'autres. 
Quelques-uns,  ayant  pq^^au  baptême  des  noms  ]|itins^.ou 
germains,  donnaient  à'  leurs,  fils  des  noms  arabes  comme 
Assuadi  Fredinandi^  t%i^jftàirç  Astmd,  fils  de  Ferdinand. 
Il  n^est  pas  jqsqu'aul'  sceaux  des  diplômes  de  ce  temps 
tpà  ne  témoignent  4^  rapports  étroits  et  fréquens  des 
Arabes  et  des  Espagnols  :  Blerganza  •adonne  la  figure  d'un 

•très  grand  nombfe  dans^i'appe^dice  dont  il  a  fait  suivre  ses 

documens  originaux  :  le  plus  ordinairement  empli^é'était 

*  Vie  chiffre  arabe  catNJÏistiqM  «^aldjiffr  ) ,i^  dans  lequel,  se 

\  Wént  les  mots  âali  '4^ta\  ÇSeus  excelsns)  ;  dai;is  piques- 

r,ijà  paraissent  quelques*  l^rès  l%kin«^  entre  les  ai^bei^et 
très'souvent  une  on  plusieurs, croix ,  seul  signe  ^i  fi|se 

'  cbimaitre  que  ces  sceapx,%ipt)artettaie^t  à  des  tbrétiens^.  On 
etnployait  aussi  fréquemment  le  sceau  de  Saldnlbn  À  que^ 
quQS-uus  des  signes,  alcoragiques,  qui ,  dans  certains  Q|em« 

♦ 

^ 'i  .Ssp«ftf  Sagr.  t.  xxxiv^  p.  4<iK  •     ^ 

2'lbid.,  p.  461.  ,  ^       • 

.  3  Bergania,  1.  c*  t.  ii^p.  946  etseq.  ^ 


.^ 
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plaires  du  Korjm,  figurent  a^  lieu  de  points.  Un  ^e  ces 
sigHies  Ji^miJgne  la  sùscription  :  Petrus  notavit  et  hoc 
signumfecit. 

L'intervention  et  la  large  influence  de  Tarabe  dans  la  f*- 
m^ftioh  du  castillan  au  nord  même  du  Duero  est  donc  incon- 
testable. EDe  se  fit  sentir  d'abord  dans  le  latin,  peu  de  temj^ 
apiès  la  conquête.  Qn  n'a  qif  à^^lire  les  chroniques  des  Vlir, 
IX.®  et  X®  siècles  pour  en  être  couyaincu  :  partout  se  mani- 
festent jles'  traces  de  l'influence  de^  la  langue  des  Arabes  et 
jjn^énie  oriental.Quelques  exemples  feront  mieux  comprendre 
ia  (Sbose.-'  *♦   V* 

Bang  le  nuiléro  34  de  sa  filntMiique, Isidore  de  Beja  dit  : 
Eoque  prœlia  fugato  omni  fiothorum  exercitu,  qui  cum  eo 
emutitntef  frauduleniê^que  êdvenerant,  çeciditTCest  là  une 
façon  de  parler^iotf  plutôt  une  f^n  d'employer  le  verbe 
^i  sie  tencontna  très  ff équeannênt  cbez  les  auteurs  orien^ 
M^ux,  cQfmmp  le-sayeiA  ceux  à  qu^Ops  auteurs  sont  familier». 
Qtrand  Isidore  ait  mittitur  ad  frindpaliajussayïLuse  d'uae 
expression  équivalent  à  rexj^réssién  arabe  wali  al  amer. 
JLes  formes  orientales  abondent  à  ce  point  dans  Isidore  de 
fieja,  qu'il  nous  paraît  impossible  de  le  comprendre  et  de 
le  traduire  cxactettiept  sans  être  versé  dans  l'étude  de  la 
kngue  ^  dans  les  habitudes  de  style  des  chroniqueurs 
orientaux. 

Les  locutions  arabisées  nç  se  rencontrent  pas  moins  dans 
;  la  chronique  d'Àlbeïda.  Souvient  les  préoccupations  du  chro- 
niqueur soM  telles  qu'il  oublie  qu'il  est  chrétien  et  espa- 
gnol :  contra  eos  sumpsit  rebellionem  in  Asturias^  dit-il  en 
parlant  de  Pelage  (num.  50);  super  Astures  procurante  Mon- 
éUza y 'àxt-ïi  inême  numéro.  Num.  53,  la  sécheresse  des  pa- 
rles :  Victorias  egit^  équivaut  à  la  phrase  usuelle  des  Ara- 
bes :  il  [ut  vainqueur. 

Les  formes,  les  tours  et  les  locutions  arabes  vont  se  mul- 
tipliant de  plitt  en  pluii^aas  les  chroniques  subséquentes. 


n 
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»  • 

On  sait,  par  exemp]e,qae  les  Arabes  prodiguent  leiq^.çoBJoAC- 
tion  to  qui  se  pronogice  tffgy.Le  même  abos  se  rem#|iiedaiis 
les  chroniqueiS  espagnoles,  soit  latines,  soit  en  laiigue  vulgaire. 
Ainsi,  on  lit  dans  la  chronique Burgense  :  Captus  et  lameatus 
cornes  Garsea  F erdinandi  inripad9^D^o,ft  ¥  di^mortuv\ 
fuit  et  ductus  fuit  ad  Cordobam,  et  itfdè  addv>ctvs  ad  Cara- 
dignam.  Cette  répétition  de  la  particule  et  est  tout  aijjAe , 
con^me  dans  s  la  notice  suivante:  l^derunt  comiti  ^anclum 
Stephanum,  et  Clurtiam^  etOsmam,  et  Gormaz^h  aedfrunt 
ei  quinquagin^  absides  pro<!a^trmbo  et  Mecqnia  et  Boy^ 
langa.\ — ^^Les  locutions' ih  era  MCCCCLXKVIII%ic  fMi  îth 
anno  iniqup  (Chr.  Complut.);  in  era  MXXÏ  prend^fieruht 
Sedmancas  ;  Fuit  arrancada;  Fuit  la  dtfBadajoz;  Fuit  la 
de  Roday  sont  toutes  du  même  ^caractère  lUn  exemple  (ftiffira 
pour  montrer  que  ce  iteiractère  est  passé  jie^cbroniques  lati- 
nes ou  qd^i  latines  aux  chroniques  castillœes.  Satténflaiha^ 
delmarj  dit  la  èhronique  de  Cardeûa,  tmcendiojnitbhas  vih 
las  é  cibdades,  é  homes,  é  bestias ,  é^j^ste  mîsmo  mar  incendié 
penas,  é  en  Zamora  un  barrio,  é  enQp/r^on,  é  eti^astro  Xe 
é  m  BurgoSj  é  m  Panoorip^  é  en  BeldoraSo,  «M;  TduB  ces  é 
d'un  écrivain  formé  dès  Fettfance  au  style,  des  Ar|tes. 

Et  remarquons  en  passant  quelle  w  )SBt&  Arabêi^oit  Yet, 
Yé  ou  Vy  des  Espagnols,  prête  quelquefois^tme  grahdc  force 
aji  discours;  qu'il  est  tantôt  tpnjonQkif,'^ta]|tôt  di^nctif  et 
tantôt  purement  redondant^,  ef  que,  souvent,  on  n'^a  point* 
démêlé  Ip  vrai  sens  des  cliiotiiqiies,  uniqueiçent  faute  d^le 
bien eatendre.  ^  ;."     .  j" 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  dé  la  langue  deâ  Bftrbers. 
Le  pEemier  écrivain  qui  en  fait  mentiolli  est  un  savanj^Aç- 
glais  nonuné  Jeireel  Jones,  dans  une  épitre  latine  publiib 
t  la  fin  de  ï^oraistm  dominicale  de  Chambfirlayne,  éditi|b 
de  1 7 1 5 .  «  La  Ijuigue  des  Shilah  ou  des  Tama:^ht,«dit-il,  ou- 
tre les  plainei»  d&Messa,  de  Halfta  el^la  pi#vinc|^-de  Dara 
#u  Drâ,  est  en  usage  dans  plus  cl#vi||;t  provinfesjlli  royaump:- 
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de  Soûs  dans  la  Barbarie  méridionale.  Il  existe  dans  la 
Barbarie  divers  dialectes  de  cette  langue,  qui  était,  avant 
Farabe,  la  langue  primitive  de  la  Mauritanie  tingitane  et  cé- 
sarienne, et  que  parlent  eiclusitement  aujourd'hui  les  habi- 
tans  des  monts  atlantiques  de  Soûs,de  Dara  et  de  Byfàn'.  » 
«  Cette  langue,  dit  à  son  tour  le  premier  Français  qui 
*'  Taît  approfondie  *,  se  parle  depuis  les  montagnes  de  Soùs 

qui  borneut  la  mer  océane,  jusqu'à  celle  des  Ollelétys,  qui 
domineat  sur  les  plaines  de  Eairouan  dans  le  rojaume  de 
Tunis.  Cette  langue,  à  quelque  petite  différence  près,  est  aussi 
celle  que  Ton  parle  dans  File  de  Girbeh,  à  Monâstyr,  et  dans  la 
plupart  des  boui^ades  répandues  dans  le  Ssahhrft,  entre  an- 
tres dans  celles  de  la  tribu  des  Beny  Mozâb.  Les  peuples  qui 
parlent  cette  langue  ont  divers  noms  ;  ceux  des  montagnes 
qui  appartiennent  à  Marok  se  nomment  GhouUouhhs  (pluriel 
de  ChUlàb);  ceux  qui  habitent  dans  les  plaines  de  cet  empire 
sous  des  tentes,  à  la.  manière  des  Arabes,  se  nomment  Ber- 
bers,  et  ceux  qui  sont  dans  les  montagnes  appartenant  au 
r^aume  d'Alger  et  de  Tunis  se  nomment  Kabaylys  (c'est- 
à-dire  des  tribus),  et  Djebâlys  (des  montagnes  ou  monta- 
gnards). 

»  Le  fond  de  la  langue  berbère  n'est  que  le  jargon  d'un 
peuple  sauvage.  Elle  n'a  point  de  termes  pour  exprimer  les 
idées  abstraites,  et  elle  est  obligée  de  les  emprunter  de  l'arabe. 
Pour  eux,  l'homme  n'est  point  sujet  à  la  paresse,  à  la  mort, 
il  est  paresseux,  il  meurt.  Le  pain  n'a  pas  de  rondeur,  il 
est  rond.  Leur  langue  ne  leur  fournit  que  des  termes  con- 

1  Lingua  ghilbensis  vel  tamazeght,  prœter  planities  Me88se,HaUbs  et  pro^in- 
cîam  Darœ  ^el  Drâ,  in  plus  vlginii  Tiget  proTinciis  regni  Sus  in  Barbarie  me- 
ridlonali.  Di^ersœ  lingaœ  hu|ns  éantnr  dialecti  in  Barbariâ,  qa«  anie  arabi- 
cam,  primariam  Hauritani»  Tiogitanœ  et  Gœsariensis  proTinciaram  Ungnam 
ibi  obtinnêre)  et  hodiernnm  inter  atlanticorum  Sus,  Dara  et  Reefan  montiom 
incolai  solnm  exereentar  (Xezreel  JoDes,  oraison  dominicale  de  Ghamborlayne, 
ëdit.  de  1718). 
"^  2  Ventnre,  dans  la  préface  d«  son  yocabalairo  berbère  resté  inédit. 
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^  i«fètsfof^''-%?p^ii«p>%8^  quittés  unies  à  leurs  sojets;  et 

-.   Ë^'butJuit  qu'il  finj^^^'-^  hommes  que  la  dëvastatioD 

dés  pl^HM"flJïli^'^''^n;  laoUs  dans  lenrs  mentagnès,  et 

■éaàh  ^'dbQfrte  et  VintMtj/UettAtt  toujours  en!  guerre  avec 

"'l^ftfBfflSgnes  Toisinee:.-  r 

'.'  <•  Bes  Berbers  q'mtaacone-  conjonctioa  qu!  réponde  à. 
■notoe'^^f,  et  leurs  purties  d'oraîsotl  ne  softt  point  lïées^fiDar 
dire  II  hoil  et  il  mange,  ils  disent  II  hoit,  H  monff^l'habi- 
tutle  leur  apprend  à  (aire  des  phrases  courtes  pohr  exprin^r 
leurs  senKations,  bornées  presque  aux  seuls  besoins  des  ani- 
maux. Us  ont  cependant  le  qui  el  le  qj(c,_ïpem,etlap^icule 
ïgFépondant  ànotret7,  qui  aident  leurs  narrations  et  les  «n»-' 
pochent  d'être  obscures.  .        .'* 

"  Tous  les  mots  relatifs  aux  arts  et  à  la  religion  sont  em- 
pruntes de  l'arabe.  Ils  leur  donnent  une  lerminai^n»i^rf- 
bère,  en  retrancbant  l'article  al  et  en  mettant  an  qpbmen- 
coment  nn  (,  et  un  autre  t  ou  nit  à  la  fin.  Par  exemple,  eî 
muklial  en  langue  bnrbarcsque  signifie  ,fusil.  Les  BCrlters 
en  feront  le  mulihatt  ou  le  muhhalnit.  Mhkas,  ea  ^ralj^^, 
sigoiGe  oisean;ils  diront  lemakast  ou  lemaiasnit.    ,    _  ,   ■' 

«  Ils  empruntent  aussi  de  l'arabe  les  épithËtes-qy  lenr 
manquent,  et  ils  les  habillent  à  l;t  berbère,  en  les  l^isanV  pré- 
céder de  la  syllabe  da.  Par  exemple  qadym  en  arab*  sigi^e 
ancien;  on  dit  da  qadym  en  bcrber  ;  raqyq,  maigre  âi  arabe; 
<ia»"a7(Wf  en  berber,  etc.  .^  '         V   '     ' 

"Ils  n'ont  point  maintenant  d'antres  eiiracLèrcs.ponr  écrire 
leur  langue  que  ceux  des  Arabes, anx^els  ils  ajoutent  trois 
lettres  persanes  qui  manquent  à  l'alphabet  arab%  le  tckym, 
\cjà  etl^guéf....  Quoique  la  religion  de  ces  mont&nards  soit 
l'islamisme,  il  y  en  a  très  peu  parmi  eux  qui  sachent  l'arabe. 
Les  marabouths  leur  expliquent  ie  Korau  dans  leur  langue; 
ot  les  prières  du  peuple,  comme  parmi  les  nègres  nfqsulmani;, 
etf  bornent  iii  général  à  la  prol'e^sion  de  foi,  la.seuk  choge 
nécKaaire^dii9&.^tc  croyance,  pour  6b«  sauté.  L'atanta||r' 
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qu  ont  leurs  marabouths  de  eavoir  un  peu  lire  et  écrire, et  de 
parler  Tarabe,  leur  donne  le  plus  grand  crédit,  et  ce  soqt 
eux  qui  commandent  dans  la  plupart  de  ces  montagnes.  » 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  cette  langue  parlée 
dans  toute  rAfriquc  septentrionale,  où  elle  est  connue  wià 
lo  nom  de  schillah,  le  soit  à  l'autre  extrémité  de  ce  conti- 
nent au  pays  de  Syouah, l'ancienne  oasis  d*Ammon  d'Héro- 
dolc,  c'est-à-dire  dans  deux  pays  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
toute  la  largeur  de  l'Afrique.  Gela  a  été  constaté  par  divers 
voyageurs,  et  notamment  par  le  rapprochement  qu'a  fût 
Marsdcn  d'un  grand  nombre  de  mots  des  deux  langues  en- 
tièrement semblables,  ou  qui  ne  diffèrent  que  par  une  légère 
altération  euphonique,  comme  afcA/i$, . tète,  en  langue  de 
Syouah,  ekhf  en  langue  deSchiliab;  njain, /bu5,  dans  la  pre- 
mière, efom  dans  la  seconde,  etc. 

On  sait  que  les  Berbers  nomment  l'Aflafr  la  montagne 
par  excellence,  Alhratr,  Adhraes,  Adrer,  Adras  ^  Edrarin^ 
Aderim^  suivant  les  diverses  prononciations.  De  là,  peot- 
étre,  le  mot  même  d'Atlas,  altéré  de  la  forme  Adras^  par 
exemple,  et  très  certainement  le  Dyrin  de  Strabon.  Le  nom 
d'Ammon  ne  me  parait  être  lui-même  qu'une  prononciation 
particulière  à  quelques  tribus  du  mot  eau,  amman^  en 
berbère. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  différence  ra- 
dicale de  l'arabe  et  du  berbère  par  le  rapprochement  des 
mots  suivans,  recueillis  au  hasard  : 

Abeille,  berb.  Isen;  arab.  Nabhla.  Coteau,  B.  Thimmery;  A.  Akbah. 

Agneau,  6.  Jsmer  ;  Ar.  Kabsch.  Homme,  B.  Jrgaz  ;  A.  Ra^iol. 

Ane,  B.  Jghioul;  Ar.  Hîmar.  Huile,  B.  Tsemour  ;  A.  Zeyt. 

Chameau,  B.  Lgoum  ;  Ar.  Pjàmal.  Olives,  B.  Jzimour;  A.  Zeytlionii. 

Cœur,  B.  OiU,  ouroul;  Ar.  Câlb.        OMer,  B.  Tazemour;  A.  Sduidgar  H 

Zeythoun,  etc. 

Le  berbère  n'a  certainement  exercé  qu'une  influence  très 
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faible  sur  la  formation  de  la  langue  espagnole;  on  %n  retrouve 
cependant  quelques  traces  incontestables  ,ilans  plusieurs  mots 
castillans,  tels  qae  eftico,  eufjint,  de  akhiq,  petit  ^rçon, 

,  eiwina,  espèce  particulière  do  chÈne,  àe  ,zên,  zain,  zin, 
chêne  eu  berbère ',  mots  encore  aujourd'hui  en  usagA  cjt^ 

c  ji)ti''îBilt4iêrâidlAÏ]d4ae.Gonufie  d'ailleurs  il  '^t  hors  de  doute 
^é  cette  iMi^^llië  patlée  pendant  huit  siècles  t^s  plu- 

.■^jj^^anfoiiB  de  la  presqu'île  espagnole,  j'ai  làcU^  d'en  don- 
itfQt'^Hie  Siée  wdkmaite,  et  de  montrer  Surtout  à  quel  point 

'  ^H»  diff&«  de  r4n!^e,*avec  lequel  elle  est  bien  loin  d'avoir 


■■'■.-         _    '  ■  ■  V 

'lÙi^Çitrofif.BB  itUSJ^^ ~1I«TS  AB&BES -EUPLMTËS  >ANS  J?ll    CODT« 
'"  "  ■         ■  '  "  ■  DE  CETTE  HISTOIRE. 

'^-  •      .  .  ■ 

<•..  ■      ^..'^'•-  ■    ■  • 

•Stbaà,  p^,^aAI,'VtB^'  I-es  nom^  ommeniiant  par  ce  «Bot^oD- 
dêvtl  çomntpbQ  I'A.Vli,âi||(>  l'biaiolre  d'Eipagné  sous  la  dpmination  îles 

«AjflWB.  '  '       '  .  '  •     ,1 

OtntÀ,  irnma,  atnmai  mère. 

Eimi  Ùb,  se  prononce  aussi  ben,  ibii,  aben.  Aben  est  la  forme  es* 
.  .jiagBoIe, d'mli  AbCH  Sina,  âéA  on  a  fait  ATJcenm «t  Abea Rusibd, 
Averrvte ;  jitHT.  Benou.et  Benj-,  *'  '     ■  *  ^^ 

:ia4>iïïl^m\  AlUA  àfedor.Dieu  graad,  Allah  tâalalî,  I^eatris 


Z  Céni  qui.diatratfdMt  illDiirDire'saflistniineDL  de  tcrte  lygue  peuvenl 
CODïihlerj  t  dMtM  tfMqincM  fk'tnçAi,  reicelleat  GrtKiiaalieal  tkelch  aiid 
tptfittmt  of  Ikf  |«ft(r  U»t»1t  ;  pTeceedcd  by  fuur  itUtn  un  btrbert  ety- 
malofifi  àdreùti  lo  IM  tôt^d'^  oftkt  ptittoiopMcttl  .MtittulP.  Uiipon- 
c«3,|K-)iP*>>lii  i-hJl^t^biBptii  ».  Willlnm  Kj41oJ^oa,  uijpti  cousul 
d'AmèriiiiB  A  Alger,  «fUi  plda'  i]eM)enc«,  ildtik'  H.  AriailUe  CuflDeri,  caonu 
p>r  DU  iratail  imgorUDl  aor  la  colonif aiion^  nord  ils  l'ATriiij^e ,  Vèpanû 
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Islam,  ilslamisme,  la  religion  de  Mahomet»  iâgÊlÊt  wàgnàifeiait  r^ 
signation,  résignation  à  Dieu;  s'écrit  dans  rorthflgnphe  iespagnote 
avec  Tarlide,  alislam. 

B*esm  EUah  ci  IXahman  el  Uahym,  formule  par  laquelle  commen- 
cent tous  les  ouvrages  musulmans  depuis  le  liÇomi,  et  qui  signifie  à  la 
.  lettre  :  Au  nom  de  Dieu  le  miséricordieux  et  lé  dément  La  plupart 
des  sourah  ou  chapitres  du  Koran  commencent  atasL  Par  exemple 
la  112"*  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux,  dis:  Dkm  est 
unique,  Dieu  est  étemel;  il  n'engendre  pas,  et  n'est  pas  engendré, 
cl  personne  ne  peut  lui  être  comparé.  » 

Ma  schaa  Allah,  à  la  volonté  de  Dieu;  en  scliaa  Aiiah^  si  c^est  la 
volonté  de  Dieu. 

Sourah,  pas ,  degré,  échelon ,  marche.  La  première  sonrab  ou  son- 
rate  du  Koran,  intitulée  :  «  Celle  qui  ouvre  et  qui  soumet  les  cœurs  » 
commence  par  les  mots  :  Alhamd  IHllah  rabby  al  alemina.  Louange 
à  Dieu,  mattre  (ou  constructeur,  auteur)  de  l'univers  ! 

Koran,  prononcez  Koar'ann,  avec  l'article  Alcoi*an,  la  lecture. 

Mesdjed'al'djéma  ou  simplement  al  c(/Vma  (  orth.  espagnole  a(- 
Jama),  mosquée  principale,  conseil  de  ville,  municipaliié,  Hea  d'teBem- 
bléc  des  principaux  membres  du  clergé  musulman.  Mezquita  en  espa- 
gnol. 

Mlmbar^  chaire,  tribune  de  la  mosquée,  almimbare  dans  Conde. 

Imam,  prince,  celui  qui  marche  le  premier,  chef  de  la  prière  dans 
les  mosquées  (alimmn). 

Fakih,  alfac/ui,  docteur,  docteur  de  la  loi,  membre  du  clergé  mu- 
sulman. 

Al  cadld,  cadhly  alcadl,  juge  attaché  aux  mosquées  prlndpales. 
Cadlil  al  codluîhf  cadi  des  cadis,  ou  eadhl  al  kébh\  grand  juge. 
Les  Espagnols  ont  fait  iX'al  cadhi  leur  alcalde, 

Alcitdla,  alcaldie,  territoire  et  juridiction  d'un  alcade. 

Mokrl^  al  mokri  ou  el  mokri^  lecteur  du  Koran  attaché  aux  mos- 
quées. 

Moula,  docteur  de  la  loi,  seigneur. 

liabby,  maître,  nom  de  la  divinité  chez  les  Berbers. 

Mouezzin  (almaeden),  sacristain,  moniteur  de  la  mosquée  ou  bedeau, 
celui  qui  crie  et  appelle  à  la  prière  du  haut  de  i'almeinara  (minaret) , 
tour  ou  phare  de  la  mosquée. 

Kateb  [alcatib),  prédicateur  de  la  mosquée,  écrivain,  secrétaire, 
Jïafit,  alhafit,  catéchiste. 


Sid^  cid  écrit  if  re8piiBiH4ei«^|||gnm;^tdi,  sajQt^,  mlk  éèigneur  ; 
sidna,  seidounat  et»  dans  la  pfroojigidatioQ  actaelte  d*Alg€JlF,  Me^fna^ 
seîedena^  notre  seîs^nenr.  *  A>  :  V    4F 

Sayda,  zcUda^  senora.  '    -^  .T  ^t 

Xarife\  noUte , illustre  en  espagnol;  dfe^Tarabe  schérif  oa.mi^ 
sçharyf^  homme  hafit,.âefé  »  grand,  noble,  di^  mot  scl^Êaraft  liante^, 
élévation.  ^^  ^^  ' 

^  iScr/^iAr^yi^ard^ chef  de  tribn,  seignw  dans  Tacception  du. mot 
latin  senior.  .   .      ^    ^         ^* 

Amir^  émir,  chef,  prmce  pu  roi  d*unf  portion  pins  bu  moins  con^: 
dérable  du  peuple  arabe;  il  MSpond  au  m^A  prim^s^  dux  on  conÉhl 
des  Latins.  AnUr  a/  mouminyrij  émir  ou  pmce  des  fidèles. 

Wati,  préfet,  dépositaire  supérieur  du  pouvoir  cèntrdltpruBpoêitus. 

Alccûde,  caydy  aicayd^^\vi&  correctement  ai  caytéi  ynduéteuf, 
capitaine,  commandant  de  forteresse  ou  de  frpntiër^    '        , 

Amel  ou  am(7«igouvemehr  géiÉral  d'une  province  ou  iieu]^  d'die 
juridiction,  d'un  ^v^iclt^guJbemator.^  • 

Amelyya^  juridiction  de  Tamel.  ,  ^ 

^  Khaiyfahj  khalife,  vicaire,  lieutenant  général  de«rempire  4|Pt  tf)ieu 
et  Mahomet  sont  les  maîtres.  .  '' 

,  Al  sei/fali  (acepha^  aceiphq^  azeifa  sous  la  forme  espagnole),  as- 
semblage d'épées,  drméei  exe^^citm  f  propremeni  les  épées^  de  saîfovL 
séif,  épée.  ScUfAllahj  Tépéc  de  Died^  f/.eiKsiLifg^  r»itiot/»  surnom  de 
Rhaled.  »,  ^  ^  * 

Foras  avçc  un  sad,  ou  farath  avec  un  tlia^  cheval  rapide  ;  alfuraz 
en  espagnol,  taballo  vMkytf  alfaraces\\x  pJ.,  genêts,  chevaux  lé^sT 
Tespèce  .particulière  que  montait  la  cavalerie  lé^^  des^  Bfamm  livis 
armaturoi  equl  apud  Mdut*osi,  Dtoà  alferez,  cavftftr. 

Mokadam^  mokadem,  al  mokadem,itïef  de  Tavint-garde,  comman- 
dant de  frontière.  Ed^e^pagnol  altr^cadi^^utlmficéiten,  alnwacen  : 
— tt  el  que  fué  gran  almocaten  dt  k  mbetio  y  de  à  pié,  »  dk  Gascale^ 
(Linage  de  Âliaga>,  proprement  .celais  quii  marche  devant,  en  avant, 
adelantadOt  de  kadam^  pied,  pas  :  Cadmma  prcBcessity  prcBivit,  valdè 
animas  us  fuit.  Alfonse  le  Savant  i  employé  ce  mot  dans  la  fignificatlon 
ù'adelantado  dans  son  traité  pel  cuento  de  las  estr^s^^as  del  ochavo 
cielo  :  Et  dicen,  à  la  quarenta  y  dos  difdah  el  moêoden^  que  quiere 
decir  el  lagarto  adelantero.  \     ^    - 

i4/ ?iu>^adema,  l*avant-gardie.  • 

Sakah^  proprement  Tarrière-garde,  potfferm'cKies  exercitus.  Som 

a  forme  zaga,  anciennement  çaga^  oe  not^IgniOe  eneqMgnol  la  par- 


»! 

àe  de  denjBpê  cNlMbJtt  qvdeônq^lkVbYiim,  pars  posterior.-^1[  se 


tnd  anni  «dverlAalc»eiit  pMr  derrière,  arrière,  rétros  retrarsum. 
^diolMloit  venir  i^erbe  sacar,  tirer,  par  la  raison,  ce  nous  sem- 
ble, qa^  qui  est  ^wtffit,  tire  à  soi  et  entraîne  ce.gni  es^derrière, 


*  -.  4#Je  sobstéitîf  MTcra^  flip^niiaQt  l^àcHon  de  tirer  nne  dicife  dWlien  pour 

la  traMpbr^inm  nn  antre,  traite,  transpeic  de  marchandpiœs,  exthte- 

lion,  expcrtati^  extraction  evectio*  M.  Dnbeux(Gbroniqi:ue  de  Tabari, 

4'*  partie,  gasf.  y9;,*pense^'on  doit  Cernent  fldre  venir  de  sakah 

'  \t  mot  portngaig»  r^ssaea^^  signifie  «  l'eq^èœ  de  qrlindre  on  de  ron- 

.  »  \upL  que  forme  la  lame  en  m  r^irant  nirès  avoir  déferlé  sur  le  rivage, 

'  ^  iTet  ràm)Q'iie  la  Ime  qoi  se  rêtta^e.  9  Foù  notre  mot  ressac. 

Ghaswau  ghajwah';  fpLQédition  de  gnerre  sacrée^  gazua^  gasua^ 
gàfua^  gacia  sons  la  fjornie  espagnole. 
?  ,Él  tlJlNifl  9^i  djéhâd,  la  gnerre  sacrée.  ^  ^ 

"^^^Alnuffalia^  n^on,  corps,  MWmblage,  par  extension  division 
;4)î[i€^p^^  ortiiographe  et  proOTiicialion  espagnoles  dn  mot  arabe 
mocifil,  plnriel  maahâfil  ov  moahâfail^  ayifc  ^'article  et  la  lérminai- 
SQp  castillane  «/.mo^a/'a/Za,  al  maahafala^  coi^sensus^  conventii|y 
cj^dlhis.,  ^ 

Men{zU(m^tsal),  pipiel  menâzil^  d*après  Golins,  locus  ubi  quis 
divertit  aut  -substititj  mansio,  donjm  ;  veredarium  statio,  vûigo 
posla^  atbergOy  tuogo  dove  si  trattengono  i  viandanti^  atlogio,  os- 
teria,  domiciUo^  giomata  dî  caminoj  posta  (  vid.  Gol.  et  Menlnski, 
^voce  memil).  — Hôtellerie,  endroit  où  Ton  attache  les  chevaux,  p<h 
saéa,  parader, 

^haradjn  tribut,  impôt  ;  en  latin  corrompu  can^achium,  contributions 
•publi(|ues,  -  ..     ^  , 

Alcabala,  aleavala,  impôt,  droit  sur  lès  denrées,  vectigai  pro 
venditionibus;  dé  kaàata,  aikabala,  d'où  notre  mot  gabelle. 

Azeguia^  acèfuifi,  de  sécia,  al  sekia,  canal  pour  conduire  les  eaux, 
, puits  à  rj^ues,  machine  à  arrosenent,  d'où  probablement  le  mot  italien 
.j^     secclUa^  vaso  di  legno  o  4i  rmme  per  cavar  acqua,' 

Acequiado^  enioméd'em.i 
'.Al  Bayda  (albaîda)^  la  blanche.'  / 

Al  Abyadt  Iç  blanc. 

Fohs,fosch/fu§,\ïeu,  endroïU  locus  omnis  habitat  us,  Fohs  et  bel» 
lout^le  hameau  des  chênes. 

Dyrij  dm,  al  ou  el  dm,  eddin,  la  foi  que  Ton  a  pour  ce  que  Dieu  a 
révélé,  la  religion  en  général.  D'où  les  noms  Noureddin^  lumière  de  la 
religion,  Pfassreddinj  dëfienseur  de  la  religion,  etc. 
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Djebal,  montagne,  Djebat  Thàreq^  Gibraltàric  dans  les  très  vieux 
anteurs  espagnols,  montagne  de  Thâreq,  Gibraltar. 

Ain,  fontaine,  pluriel  aîoun. 

Kithran^  goudron,  d*où  évidemment  le  mot  provençal  quitran,  et, 
à  ce  quMl  semble,  notre  mot  goudron;  l'espagnol  a  adopté  le  mot  tel 
quel  avec  Tarticle  alquitran,  et  on  le  retrouve  dans  le  portugais  sous 
la  forme  alcatrâo.  Aîn  al  kithran,  la  fontaine  ou  la  source  de  gou- 
dron. 

Àtfana,  alfane,  alfalna,  al-falnan,  de  faln,  fort,  robuste,  avec  Tar- 
ticle  al  le  puissant,  le  généreux,  nom  de  cheval  fort  en  usage  dans  le 
moyen  âge  et  devenu  célèbre  dans  un'des  poèmes  de  chevalerie  les  plus 
renommés.  Les  véritables  descendans  d'Alfane  sont  les  chevaux  qui  lui 
ressemblent. 

Car  la  postérité  d'AK^ne  et  de  Bayard, 

Quand  ce  n*est  qu*uifé^.  rosse,  est  vendue  au  hasard. 


w 


Proprement  cheval  orné  d'une  queue  longue  et  flottante;  en  général, 
fort  et  beau  cheval. 

Djébanatf  cimetière,  al  djebanat,  le  cimetière,  aldjebanat  al  kassr, 
le  cimetière  du  palais. 

.  Kassidah^  kassldeh,  en  espagnol  casida^  poème  qui  ne  doit  pas  com- 
prendre moins  de  trente  vers  ou  distiques.  Mohadlhal ,  poète  antérieur 
.à  rislamisme,  passe  pour  être  Tinventeur  de  cette  forme. 

Al  5arra(//.,  le  sellier,  le  fabricant,  le  faiseur  de  cuirasses,  quelquefois 
sous  la  forme  de  Zerrad,  d'où  Abenserradj\  Abencerrages. 

Sahabj  saheb,  sahib,  officier,  soldat,  domestique,  serviteur. 

Mohariz,  custos,  praefectus,  muharizi  hisn^  prxfectus  arc»,  il  com" 
mandante  del  Castello. 

Mouhaslb,  muhasib,  mohaseb,  exactor,  redditor  rationum. 

Almoçabely  almotacelj  en  portugais,  moderador  dos  pezos  e  pre- 
ços  e  medidas  dos  mantenimientos.  Il  correspond  à  Vadilis.des  Ro- 
mains et  k  leur  prcBfectus  annonce.  VAlmotacel  môr  (c'est-à-dire 
mayor)  portugais  a  pour  mission  de  pourvoir  la  capitale  de  tous  les 
approvisionnemens  nécessaires,  de  veiller  à  la  propreté  des  rues,  etc. 
Yepes  (t.  vil)  rapporte  une  charte  d'Alfonse  VI,  de  1081,  où  if  est  dit  : 
«  Et  vestras  tendas  nullus  alvacil ,  neque  almuserifus  neque  almocabet 
violenter  intret.» 

Alvazil,  alvazivj  aloasir,  aluasll,  aluacirj  aluacll,  formes  diver- 
ses du  mot  arabe  wazlr.  Ce  mot,  chez  les  Arabes  d'Espagne,  signifiait 
IV.  33 
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ministre  d*état  ou  conseiller  da  prince  (wazyr,  wéur,  vizir),  celui  qui 
est  à  ses  côtés  on  qui  reçoit  de  lui  quelque  grâce  on  faveur.  Selon  les 
monumens  de  la  monarchie  portugaise,  c'était  aussi  le  gouvemeor 
d'une  ou  de  plusieurs  villes,  le  président  ou  chef  d'une  province  m 
territoire.  Dans  un  acte  de  donation  de  Téglise  de  Mollellos  faite  ai 
monastère  de  Lorvâo,  en  1101,  il  conste  que  cette  église  fut  prise  aux 
Maures  :  in  temporibus  Rex  Alfonsi  et  alvasir  Domno  Sesnandi, 
imperatore  nostro  (Elucid.,  Test  de  Lorvâo).  Le  titre  d'alvasir  est 
employé  ici  évidemment  comme  synonyme  de  gouverneur,  gubemaior, 
imper ator  de  Goimbre ,  et  on  le  retrouve  appliqué  au  même  person- 
nage dans  plusieurs  actes  subséquens  fort  curieux  :  dans  un  acte  de  do- 
nation d'Arouca,  de  1070,  il  est  dit  qu'en  ce  temps  gouvernait  m  dy 
timria  Sesnandus  alvazir;  dans  un  autre  qu'en  1085  était  dux  in 
Cotimria  Sesnandus  alvazir;  dans  un  autre  (Livre  Preto  da  Se  de 
Coimbra,  f.  89),  de  1086,  on  lui  donne  le  titre  de  consul  de  Goîmbre,  et 
à  Domnus  Martinus,  son  gendre,  celui  de  proconsul;  dans  une  charte 
de  Pedroso,  conservée  à  Tuniveraité  de  Goïmbre,  il  est  dit  qu'elle  fot 
faite  en  1087,  étant  D.  Sesnandus  alvazir  de  Goimbre.  Enfin  une  con- 
testation que  les  moines  de  san  Pedro  de  Arouca  eurent  avec  les  lié- 
ritiers  de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Moldes  fut  portée  ante  alvazir 
Domno  Sisnando,qui  Dominas  erat  de  ipsa  terra^ipsis  temporibus. 
Et  sur  les  plaidoiries  des  parties  invoquant  sa  justice  :  Jussit  alvazir 
per  manu  de  suo  Vigario  Cidi  FredariZj  quod  dédissent  ipsos  fra- 
tresjuramentum,sicutLex  Gothorum  docet^  etc....  Deinde  venit  de 
Colimbria  et  de  Monte  Majore  de  illo  senore  alvazir  cum  isto  reca- 
pito,  à  savoir  quà  un  jour  fixé  justice  serait  rendue  aux  dîsputans;  ce 
dont  furent  chargés  Recemundus,  qui  est  vigario  de  alvcizir,  et  ciâ 
Fredariz  (Document  de  Arouca  de  1091).  U  existe  deux  autres  mo- 
numens de  Pedroso  :  l'un  de  1074  et  l'autre  de  1087,  dans  lesquels 
Sisnandus  s'intitule  alvacir  et  seigneur  (dominas)  de  Goimbre  et  de 
toute  la  terre  de  Santa  Maria.  Nul  doute  d'après  cela  que  le  mot  alvazir 
n'eût  alors  la  haute  signification  de  gouverneur  ou  président  d'une  TiOe 
ou  territoire,  de  capitaine-général,  chef  de  la  justice  et  magistrat  si- 
préme,  ne  relevant  du  roi  que  pour  un  très  petit  nombre  de  cas  :  et  tel 
était  Valvazir  imperator  consid  et  cames  damnas  Sesnandus  reg- 
nofUe  in  CoUmria. 

Radjeby  hadjib,  alkagibe  et  alkagib  dans  Coude,  huissier,  po^ 
lier,  principal  officier  du  palais,  premier  ministre  à  Cordove,  fondioi 
qui  répondait  à  cdle  de  maire  du  palais  des  roisfiranks. 
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Kablteh,  tribu,  plur.  kabaït.  En  transportant  ce  mot  dans  notre  lan- 
gue, disait  M.  Sylvestre  dé  Sacy,  Je  pense  qu'il  faut  dire  au  pluriel  tes 
kabilehs  et  non  les  kabaîl,  cottame  on  dit  les  siUtans,  et  non,  à  la  ma- 
nière arabe,  les  salathyn;  mais,  sans  savoir  Tarabe,  il  nous  semble  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  Tidentité  des  mots  kabileh  et  kabaîl,  surtout 
depuis  nos  récens  rapports  avec  FAIgérie. 

Bednat,  partie  d'une  tribu  habitant  un  canton  particulier,  les  tribus 
arabes. 

Bend,  bannière,  plur.  Benotid,  en  esp.  bandera, 

Aîn  yakout,  la  Fontaine  du  diamant,  proprement  du  rubis  blanc, 
et,  par 'métaphore,  la  Fontaine  transparente.  Zàkoukit  en  hébreu 

(Job,  LXLVIII,  V.  17). 

Aswady  açouad,  noir,  abou  elaswad,  père  du  noir. 

Abyâdhy  abiad,  blanc,  abou  el  abyâdh^  père  du  blanc;  wad  el 
abyadhj  Guadalablad,  la  Rivière  blanche.  Boum  el  abiad,  baie 
dont  le  sable  est  blanc  en  Afrique. 

Kyfnla,  chimie,  al  kymia,  la  chimie. 

Beled,  belad^  veledon  vêlez,  sous  la  forme  espagnole,  terre,  pays, 
territoire  d'un  peuple. 

iiédina,  ville,  cité. 

Karià,  corla,  alcaria,  viilage  de  peu  de  population. 

Aldea,  de  al  et  deiat  ou  dhyahy  aldhyah, petit  endroit,  bourg,  ha- 
meau, pagus,  vie  us.  Il  existe  en  Esps^ne  près  de  cent  bourgs,  villes 
et  villages  dont  le  nom  commence  par  le  mot  Aldea,  sans  compter  les 
Aidehuelas,  au  nombre  de  plus  de  vingt-cinq. 

Dar^  habitation,  plur.  douwars  ou  dowar,  aduar  dans  Gonde. 

Guad,  ou  Wad  (voyez  ci-devant,  p.  349),  note  1 ,  formé  par  les  Ara- 
bes d'Espagne,  selon  Tolllus'S  du  latin  vadus,  ayant  à  peu  près  la 
même  signification,  gné,batture,  bas-fond.  Ce  mot,  toutefois,  n'est 
point  particulier  aux  Andalous;  c'est  ainsi  qu'on  trouve  à  la  descente 
du  Sinaï  el  Ouadi  Moussa,  la  vallée  de  Moïse,  et  non  loin  de  Petra 
(l'Hidjarat  des  Arabes)  el  Ouadi  Mokatteb  (  la  vallée  écrite).  On  sait 
aussi  combien  ce  mot  se  produit  fréquemment  chez  les  Moghrebyns, 
particulièrement  dans  les  dénominations  des  rivières  du  pays  ;  nous  cite- 
rons le  Oued  el  Roummel  qui  coule  à  Gonstantine,  le  Oued  al  Hammam 
(rivière  des  bains),  le  Oued  Zeytoun  (rivière  des  Oliviers);  le  Oued 
al  Ham  (rivière  du  Carnage  on  du  Meurtre).  Ce  nom  toutefois  est  plus 
commun  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  Nous  y  avons  compté 

t  J.  ToUii  ApfmadvenioDei  in  AqiodH  Bordi|;aleii0li  Opera^  p.  tii^ 
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plus  de  cinquante  rivières  commençant  par  le  mot  fVad,  orthographié 
Guad  à  l'espagnole,  dont  la  plupart  appartiennent  à  TEspagne  méridio- 
nale et  occidentale.  Je  nommerai  ici  leGnadahortona,  dtos  la  pro- 
vince de  Grenade  ;  le  Guadabarbo,  en  Andalousie  ;  le  Guadaira,  dans 
la  province  de  Gordoue;  le  Guadajira,  en  Estramadoure  ;  le  Guadajoz, 
province  de  Séville;  le  Guadalaviar,  en  Aragon  et  province  de  Valence; 
le  Guadalefra,  un  des  affluens  du  Zujar  en  Estramadoure;  le  Guada- 
lemar,  même  province  ;  le  Guadalen ,  un  des  affluens  de  TAlmudiel  ; 
le  Guadalentin,  en  Andalousie;  le  Guadalete,  dans  la  province  de 
Cadlzjle  Guadalix,  archevêché  de  Tolède;  le  Guadaljorce ,  dans  la 
Serrania  de  Ronda  ;  le  Guadalmez,  province  de  Gordoue  ;  le  Guada- 
lope,  en  Aragon,  Tun  des  affluens  de  TÈbre  ;  le  Guadalqoivir,  qu'il 
suffit  de  nommer,  ayant  pour  affluens  le  Guadayra,  le  Guadajoz,  le 
GuadalbuUon,  le  Guadalimar«  le  Guadarmena»  le  Guadiana  menor,  le 
Guadatin,  le  Guadiel,  le  Guadix,  le  Guadalmellato,  le  Goadialto«  le  Goa- 
dalen,  etc.;  le  Guadalupejo,  Tun  des  affluens  du  Guadiana  ;  le  Guadame- 
nid,  affluent  de  THuete;  le  Quadamez,  en  Estramadoure,  affluent  du  Gua- 
diana; le  Gùadaporcon,  dans  la  province  de  Grenade  ;  le  Guadarizar 
(Guarrizos), affluent  de  rAlmudiel;le  Guadarrama,  dans  la  province 
de  Ségovie,  un  des  affluens  du  Tage  ;  le  Guadarramilla,  dans  la  pro- 
vince de  Gordoue;  le  Guadiaro,  non  loin  de  Gibraltar;  le  Guadiana; 
le  Guadiana  menor,  affluent  du  Guadalquivir  ;  le  Guadiela,  un  des 
affluens  du  Tage;  etc.,  etc.,  sans  compter  quantité  de  villes  et  de 
bourgs  situés  dans  des  vallées  et  sur  des  cours  d'eau  de  moindre  im- 
portance, tels  que  Guajar  Fondon,  Gualavisa,  Gualba,  Guajar  Alto, 
Guadalcanal,  Guadramiro,  Guadix,  Guadilla  de  Villamar,  Guadiervas 
(Altas  y  Bajas),  Guadiamar,  Guadazequies,  Guadasuar,  El  Guada-Pero, 
Gnadaniur,  Guadalest,  Guadalerzo,  Guadalcazar,etc,  etc. 

Bahr,  mer,  hahr,  la  mer  ;  Bahr  al  Roum,  mer  des  Romains,  la 
Méditerranée. 

Djesirah,  al  djesirah,  île,  presqu'île,  d'où  Algesiras,  en  face  de  Gi- 
braliar,  et  Alcira,  ville  de  la  province  de  Valence,  située,  dans  une  He 
formée  par  le  fleuve  Xucar.  L'Espagne  est  appelée  dans  les  écrivains 
arabes  Djcsirah-Andalous,  presqu'île  d'Andalous,  ou  simplement  al 
Andalos^  el  Andalous. 

Albulilra  ou  Albufera^  marine,  côte  maritime. 

Nah?\  rivière,  rio.  G'est  le  véritable  mot  arabe  pour  exprimer  un 
fleuve.  On  lit  dans  El  Edris  Nahr-Vana^  au  lieu  de  Wadyana  ou 
Guadyana. 

Gantara,  pont,  al^cantara,  le  pont,  d'où /^/c^anf ara  et  Alcantariila, 
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Kassr,  Kassar,  château,  palais,  al  kassr,  le  château,  te  palais,  d*où 
alcazar,  alcaçar^  alcazariUoj  alcocer^  etc. 

Calaat,  Calah,  Cala,  Alcala,  forteresse,  élévation;  Calaat  Bebathf 
la  forteresse  de  rermitage,  d'où  Catatrava^  Alcolea,  ]|)etit  château. 

Ma,  eau,  aima,  Tean. 

Scharray  scharrat,  alscharrat,  sierra,  chaîne  de  montagnes,  sierra 
de  Guadarrama,  corruption  de  scharrat  al  PVad  al  Ramla,  de  wad 
arramla,  rivière  ou  vallée  de  sable. 

Ramla,  sable,  en  espagnol  rambla,  terrain  sablonneux. 

Hamar,  rouge  an  masc,  an  féminin  hamrah^  al  hami^ah,  la 
Rouge,  en  esp.  Alhambra. 

Zamra,  musique  et  bal,  zambra,  dans  les  vieux  auteurs  espagnols, 

Kassabahf  kassbah^  alcaçaba,  citadelle,  enceinte  fortifiée. 

Bab,  porte,  al  Bab  al  Zokak^  la  porte  des  défilés,  le  détroit;  Bab 
al  abouab,  la  porte  des  portes. 

Bab  el  Nassr,  porte  de  la  Victoire  (m  dé  la  Défense,  synonyme  de 
victoire  en  arabe). 

Bab  el  Hadid,  la  porte  de  Fer. 

Bab  el  Keblah,  la  porte  du  Midi. 

Bab  el  Scharkyah,  la  porte  de  TEst. 

Salam,  le  salut  (qui  se  prononce  chez  quelques  peuples  salem  et 
selim).  Salam  alayk  signifie  salut  à  toi  (d'où  le  mot  Salamalec),  à 
quoi  rinterlocuteur  répond  :  alayk  el  salam,  sur  toi  le  salut 

Fards,  cheval,  al  faras,  le  cheval. 

Alfawàrès,  le  cavalier,  d'où  alferez. 

Al  Arab  al  Ariba,  les  vrais  Arabes;  al  Arab  al  Mostareba,  les  Ara- 
bes naturalisés,  d'où  Mostarabes.  Quelques-uns  font  venir  ce  dernier 
mot  de  mixti  Arabibus,  mistarabes,  mostarabes,  musarabes, 

Nahib  (alnahib),  capitaine  de  cavalerie. 

Alferez,  celui  qui  porte  la  bannière. 

Alfaraz,  cavalier  portant  la  lance  et  l'épée. 

Al  Hidj  (alhige  dans  Gondej,  le  pèlerinage. 

Akbah,  akabah,  descente,  colline. 

Alfaque,  en  arabe  al  fâq,  banc  de  sable  que  la  mer  fait  sur  ses 
bords,  syrtis,  d'où  le  Port  des  Alfaques  à  l'embouchure  de  TÈbre. 

Alfanje,  ou  alfange  en  esp.,  de  l'arabe  alkhandjar,  sabre,  cou- 
telas, cimeterre. 

Hadjr,  pierre,  hadjara,  pierres;  wad-al'hadjara,  ou  guad  al  had* 
Jara  (GuadalaJaraJ,  la  vallée  des  pierres.  Le  ghaln  a  prévalu  sur  te 
djim  dans  la  prononciation  espagnole  4e  ce  mot. 
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Mers,  port,  mers  et  kibir^  le  grand  port,  mers  ei  saghyri  (e  pettt 
port  Les  Eqminolii  apipUent  Mersalquiblr^  Marz-aê^uimrr  et  qœl- 
quefois  Mersalcabir^  et  Léon  TAfricain  (h  V,  c«  2J'M0r5cra(caàfr,lt 
port  de  la  côte  d'Afrlqae  nommé  par  les  Arabes  Mers  al  Kib(r,Uers 
et  Zeytoun^  te  port  des  olives. 
AtaUxya  (Toyei  d-deyant  p.  243 j.  On  swctaitraïuHi  otol^^ros  ks 
'  r:  :. .        hommos  qui  yeillaient  sur  le  camp,  les  (oirtiereiseSk  les  pinces  tf^^nuSt 
les  château  (les  vigies,  les  gardes,  les  sentilieBes  de  jour).  -—Les  Bo- 
nains- (voyex  Végèce,  de  Art  milit.,  L  I  t'C.,  25)  rioxm^lie^  seuUmeires 
i"*,  ce  qae  nous  appelons  anjoord^hai  sentinelHto,  ifoù  lès  E^agnols  ont 

fiJt  leurs  exculcas;  îHs  appelaient  aussi  leors  atalayas  spéculas ,  et  Ims 
vigies,  gardes  ça  sentinelles,  excubias,^  quasi  homines  ex  cuUU  sur* 
Rentes.  —Hum  resio  das  antJ|as\talajas,  dit  Santa  Rosa  dé  VUerbo, 
se  conserva  presenttemente  nos  Fachos  de  que  nsamos,  e  de  que  os 
Republicapos  Franceies  (Jooqrfm  de  Sanla  Rosa  de  Viterbo  écrivait  en 
1798;,  tirarâo  a  nova  maqdna  do  Telegrafo,  [lela  quai  se  pose  vir  nos 
conhodmientos  mais  importantes  à  conservaçâo  da  Patria. 

Azogue,  azoquet  que  Cionde  écrit  zacotte  trouvé  eniployé  dans  le 
vieux  castillan  pour  exprimer  la  jjhfià/Si  mfMf^  Muq^dléf  de  Tardie 
souk,  sok,  ai  sok^assok,  mm  Vir^itlê*  Ou ]àf^^ 
los  edios  por  el  concejo  de  Ôviedo,  era'1983  (1S45  de  J.-G.)  \  «  Esia- 
.  blecleront  que  todol  pescado  tambien  de  rio  como  de  mar,  que  todo 
venga  al  azogue  posar;  ye  vacese,  vaciese  sin  duda,quiere  decir  todo  en 
azogue.  » — Ce  mot  se  trouve  sous  la  forme  d'azocheûdm  on  document 
plus  curieux  encore  :  on  lit  dans  le  Fuero  de  Madrid  :«  Toto  onune  que 
mesare  vel  firiere  con  puno  aut  coces  à  vecino....  in  tabema,  vel  io 
azoche,  aut  in  carrera,  etc.  ».  Cervantes  a  employé  ce  mot  sous  une 
forme  plus  voisine  de  celle  adoptée  par  Gonde  :  de  zoca  en  colodra. 
En  portugais  on  appelait  anciennement  ofoaga^  açougues,  les  lieux  où 
se  vendaient  et  s'achetaient  toutes  ou  quelques  marchandises,  et  açou- 
gagem  le  droit  qui  se  payait  pour  vendre  ou  acheter  quelque  chose 
dans  ces  marchés. 
Azogue,  mercure,  argentum  vivum,  de  Tarabe  azowk. 
^omar,  terme  de  Tancien  espagnol,  aujourd'hui  iiamar  appeler, 
.en  italien  chlamar,  ûeschamat  vocavit,  appellavit,  nominavit,  nomen 
imposuit,  mot  syro-chaldéen. 

Xaque,  ternie  du  jeu  des  échecs  (en  espagnol  eljuego  del  ajedrez 
ou  axedrez);  xaquey  mate,  sckah  mat,  el  rey  murid» 

GeneraUf,  Generaiife,  de  DJenatk  al  Aryf,  Djenet  el  Aryf,  jardm 
de  récréation,  jardin  de  plaisance, 
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Majo^  maja,  de  madja,  mafiha,  corpus  hue  illac  eleganter  mofil 
incessu;  mafih,  mahhah,  briliantez,  resplandor,  bermosara,  integridad 
de  alguna  cosa,  mahha, 

Zabata,  ce  mot  se  trouYe  écrit  ainsi  dans  quelques  actes  andeos  : 
desabat  on  sabt,  le  cuir  de  bœuf  tanné  et  coupé  pour  servir  à  faire  des 
chaussures  de  tout  genre  ;  de  là  sabatyya ,  chaussure  faite  de  cette 
sorte  de  cuir  appelé  sabat;  d*où  les  mots  espagnols  zapato,  zapatilla, 
zapaterOt  soulier,  petit  soulier,  cordonnier;  le  mot  sabattié  pour 
cordonnier  (lou  sabattié)  dans  tous  les  patois  du  midi,  et  enûn  les 
mots  français  savate  et  savetier» 

Zamarra,  de  schamarra^  simarre. 

Zaraguelles,  saravoyl  en  arabe  ;  nom  des  larges  braies  à  la  mau- 
resque que  portent  les  paysans  du  royaume  de  Valence. 

AL  Scharkyay  le  côté,  la  partie  orientale,  la  terre  située  à  Torient , 
en  espagnol  Axarqida,  el  scharkiat,  sol  oriens. 

AL  Kebla,  le  midi. 

Al  Gouf,  le  nord. 

Al  Gharb,  Toccident,  le  côté  occidental.  Al  Gharbyya,  la  partie  oc» 
cidentale  d'un  pays.  Algarayla,  dit  TElucidario  de  Santa  Rosa  de  Vi- 
terbo,  cousa  de  occidente,  à  que  os  Arabes  chamâo  Âlgarbia.  E  por- 
que  a  antigua  Turdetania  ficava  ao  Ocddente,  Ihe  cfaamarâo  Algarb, 
que  nos  corruptamente  dizemos  Algarve» 
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CHARTE  O'ALBOAGEM. 


■i. 


•  xin  aateip  arabe,  dit  an  écrivain  moderne,  a  oonsenré 
une  de  ces  compositions  (entce  les  Tainqaenrs  et  les  yaincos); 
c'est  cdlè  qa'nn  officier  arabe  nommé  Aiboacem  Ibn  Mobam- 
med  Àlhamar  fit  avec  la  ville  de  Cobnbre.»  Mais  il  n'existe 
rien  de  semblable,  ni  dans  les  historiens  nationaux  de  la  con- 
quête, ni  dans  aucun  recueil  de  diplomatique  arabe.  Ce  n'est 
pas  un  auteur  arabe,  en  effet,  qui  a  conservé  Tordonnanœ 
de  Gsimbre  :  elle  fedsait  partie  :  jadis  .des  ardtdyes  de  Fab- 
baye  deXorbào,  en  Portugal,  et  a  été  publiée  d'abord  dans 
la  Monarehia  Imytana,  Lis^nne,  1609,  in-4^,  part,  n, 
p.  2tô — 289;  ensuite,  avec  quelques  incorrectioiK»,  par  San- 
'  doval,  Historia  de  los  cinco  Obispos^  Pamplona,  1615,  p.  88 
et  suivantes.  M.  Haynouard  enfin  l'a  reproduite  d'après 
Sandoval  dans  son  Choix  de  poésies  originales  des  Trouba- 
dours, Paris,  1816,  t.  I,  p.  11.  C'est  un  monument  d'une 
assez  grande  importance  philologique  sinon  historique,  et 
qui,  à  ce  titre,  mérite  d'occuper  une  place  ici ,  bien  que 
tout  semble  indiquer  qu'il  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
ancien  que  la  fausse  date  qu'il  porte  l'a  fait  croire  à  M.  Bay- 
uouard  (voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  t.  m,  p.  123  de 
cette  histoire). 

TBADUCTION  DE  LA  CHARTE  D'ALBOACEM. 

«  Alboacem  Ibn  Mahomet  Alhamar  Ibn  Tarif,  guerrier 
puissant,  vainqueur  des  Espagnes,  dompteur  de  la  cavalerie 
des  Goths  et  de  la  grande  ligne  de  Rodrigue.  Allah  m'ayant 
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mis  à  la  tête  de  la  nation  Nazarat,  et  m'ayant  fait  gonver- 
neor  de  Golimb  et  de  tont  le  territoire  entre  Goadalva,  Mon- 
decum  et  Goadatha,  sar  leqnel  s'étend  mon  commandement, 
j'ai  ordonné  ce  qui  suit  :  les  chrétiens  de  mes  terres  paieront 
le  double  du  tribut  des  Maures.  Les  églises  paieront  vingt- 
cinq  pièces  de  bon  argent  pour  une  église  ordinaire,  cin- 
quante pour  un  monastère,  et  cent  pour  une  cathédrale.  Les 
chrétiens  auront  à  Golimb  un  comte  de  leur  nation  et  «m  au- 
tre à  Goadatha,  qui  les  gouverneront  conformément  aux  lois 
et  coutumes  chrétiennes,  et  qui  jugeront  les  différends  qui 
s'élèveront  entre  eux  :  mais  ils  ne  feront  mourir  personne 
sans  Tordre  de  l'alcàïde  ou  de  l'alvacir  sarrasin,  devant  le- 
quel ils  traduiront  le  coupable,  en  montrant  leurs  lois  :  l'al- 
càïde dira  c'est  bien,  et  on  tuera  le  coupable.  Dans  les  lieux 
peu  considérables,  les  chrétiens  auront  leurs  juges  qui  les 
gouverneront  bien  et  sans  dispute.  S'il  arrive  qu'un  chrétien 
tue  ou  insulte  un  Maure,  Talvazil  ou  l'alcàïde  agira  selon  les 
lois  des  Maures.  Si  un  chrétien  fait  violence  à  une  vierge  sar- 
rasine,  il  se  fera  maure  ou  il  l'épousera,  sinon  il  sera  tué; 
si  la  femme  est  mariée  on  tuera  le  coupable.  Si  un  chrétien 
entre  dans  une  mosquée,  ou  s'il  parle  mal  soit  d'Allah  soit  de 
Mahomet,  il  se  fera  maure  ou  il  sera  tué.  Les  évéques  des 
chrétiens  ne  diront  point  de  mal  des  rois  maures,  et  s'ils  le 
font  ils  périront.  Les  prêtres  ne  diront  la  messe  qu'à  portes 
closes  ;  s'ils  font  le  coi^traire,  ils  paieront  dix  pièces  d'argent. 
Les  monastères  qui  sont  sous  ma  juridiction  posséderont  en 
paix  leurs  propriétés,  en  payant  les  cinquante  pièces  susdi- 
tes. Le  monastère  des  montagnes,  appelé  Laurbâo,  ne  paiera 
rien,  parce  que  les  moines  m'indiquent  de  bonne  volonté 
les  lieux  de  leur  chasse,  qu'ils  font  bon*  accudl  aux  Sarrasins, 
et  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  la  fausseté  ni  de  la  méchan- 
ceté dans  ceux  qui  demeurent  dans  ce  couvent.  Aussi  con- 
serveront-ils leurs  propriétés  sans  éprouver  la  moindre  vexa- 
tion ni  aucune  violence  de  la  part  des  Maqres  :  ils  pourront 
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venir  à  Golimb  de  jour  et  de  nuit  et  s'en  aller  qoand  bon 
leur  semblera:  ils  auront  aussi  la  liberté  de  Tendre  ou 
d'acheter  sans  aucune  rétribution,  pourvu  qu'ils  ne  sortent 
pas  de  notre  territoire  sans  notre  consentement.  Et  parce 
que  telle  est  notre  volonté,  et  afin  que  tous  la  connaissent, 
je  fais  le  présent  sauf-conduit  que  je  donne  aux  chrétiens 
afin  qu'ils  le  regardent  comme  une  de  leurs  lois,  et  qu'ils 
le  montrent  toutes  les  fois  que  les  Maures  l'exigeront  ;  et  si 
quelqu*un  d'entre  les  Sarrasins  refuse  de  s'y  conformer ,  il 
sera  jugé  jusqu'au  sang  et  à  la  vie  comme  un  chrétien .  Cette 
charte  de  justice  a  été  faite  l'an  772  de  l'ère  des  chrétiens, 
et,  suivant  les  années  des  Arabes,  le  13  de  la  lune  de  djoul- 
hedja  147.  Moi,  Alboacem  iben  Mahomet  Albamar  iben  Tarif, 
sur  la  demande  des  chrétiens,  j'ai  signé  selon  la  coutume  0* 
et  ils  m'ont  donné,  pour  la  ratification,  deux  beaux  chevaux, 
et  j'ai  confirmé  le  tout. 

TBXTB  ORIGINAL. 

Alboacem  Iben  Mahumet  Alhamar  Iben  Tarif,  bellator  fortis,  vincitor 
Hispaniarum,  domînator  caballarij:  Gothorum,  etmagnœ  litis  Rode- 
rici.  Qaoniam'nos  constituit  Alla-IUdah  super  gentem  Nazarat,  et  fecit  me 
dominatorem  Golimb,  et  omni  terrae  inter  Goadaluam,  et  Mondecum,  et 
Goadatha,  per  ubi  esparte  meum  mandum.  Ego  ordinavi,  quod  chris- 
tiani  de  meas  terras  pecten  dupliciter  quam  Mauri,  et  de  ecclesiis  per 
singulas  xxv  pesantes  de  bono  argento,  et  per  monasteria  peiten  l 
pesantes  et  vispesantes  pecten  cent  santés  :  et  christiani  habeant  in 
Golimb  suom  comitem,  et  in  Goadatha  alium  comitem  de  suâ  gente, 
qui  manteneat  eos  in  bono  juzgo,  secundum  soient  homines  christiani, 
et  isti  component  rixas  inter  illos,  et  non  matabunt  hominem  sine  jussu 
de  alcaide,  seu  aluacile  sarraceno.  Sed  ponent  illum  après  de  alcaide, 
et  mostrabunt  suos  juzgos,  et  ille  dicebit  :  bene  est,  et  matabunt  culpa- 
tum.  In  populationibus  parvis  ponent  suos  judices,  qui  regant  eos  benè, 
et  sine  rixas.  Si  autem  contingat  homo  christianus  quod  matet,  vel  in« 
juriet  hominem  Maurum,  aluacir  seu  alcaide  faciat  de  ilio  secundum 
juzgo  de  Mauris;  si  christianus  esfordaverit  sarracenam  virginem  sit 
Maurus  et  recepiat  illam,  sin  matent  eum  ;  si  fuerit  de  marito  matent 
eum;  si  christianus  fuerit  ad  mesquidam  vel  dixeritmale  de  Allah,  vel 


APPENDICE  IV.  523 

Mahamejt,  fiant  Maurus,  sin  matent  eum.  Bispi  de  chiistianis  non  maie- 
dicantreges  Maurorun,  sin  moriantor.  Presbyteii  non  faciat  saas  missas, 
nM  portis  cerratis,  sin  pieten  z  pesantes  argent!  :  monasteria  quae  sunt 
in  meo  mando  habcant  sua  bona  in  pace,  et  peghen  praedictos  l  pe- 
santes. Monastcriuffl  de  Montanis,  qui  didtur  Laurbano  non  pèche  nulle 
pesante,  quonlam  bona  inteniione  monstrant  mihi  loca  de  suis  venatis, 
£  faciunt  Sarracenis  bona  acolhenza  ,  et  nunquam  învenit  falsum, 
neque  malum  animum  in  illls,  qui  morant  ibi;  et  totas  suas  liaBreditates 
possideant  cum  pace,  et  bona  quiète,  sine  rixa  et  sine  vexalioiie»  neque 
FOBCiA  de  Manris,  etveniant  et  vadant  ad  Golimbriam cum  Ubertate  per 
diem,  et  per  noctem,  quando  melius  velint  aut  nolint,  emant  et  vendant 
sine  PECHO,  tali  pacto  quod  non  vadant  foras  de  nostras  terras  sine  nostro 
aparazmo,  et  benè  velle;  et  quia  m  volumus,  et  ut  omnes  sdant,  facio 
kartam  satvo  conducto,  et  do  christianis  ut  habeant  iUam  pro  suo  juzgo, 
et  mostrent  cum  Manri  requisiverint  ab  illis.  Et  si  quis  de  Sarracenis 
non  sibi  observaverit  nostrum  juzgo  in  quo  fecerit  damnum,  componant 
pro  suo  avère,  vel  pro  sua  vita,  et  sit  juzgo  de  illo  sicut  de  christiano 
usque  ad  sangoinem  et  vitam.  Fuit  facta  karta  de  juzgo  sra  de  chris- 
tianis DGGLXXU,  secundum  vero  annos  ÂrabumCXXXXVU,  Luna  XIII, 
Dulhija.  Âlboacem  iben  Mahomet  Alhamar  iben  Tarif  rogatu  christiano- 
mm  firmavi  pro  more  *0*  et  dederunt  pro  robore  duos  equos  optimos, 
et  ego  confinnavi  totnm. 
Extrait  de  la  MtmarclUa  Lusitana  de  Brito,  ii,  part.  fol. ,  288  et  seq. 


La  principale  différence  entre  Brito  et  Sandoval  consiste 
en  ce  que  Tun  porte  au  commencement  dominator  caballa- 
riœ  Gothorum,  et  l'antre  dominator  Canlabriœ  Gothorum  ; 
mais  cette  dernière  version  est  évidemment  fautive,  puisque 
Sandoval  traduisant  dit  lui-même  (p.  89)  domador  de  la  caval- 
ier ia  de  lo8  Godos, 

Nous  avons,  à  Texemple  de  M.  Baynouard,  souligné  les 
mots  du  texte  original  qui  appartiennent  directement  à  la 
langue  romane,  tels  que  e,  etj  conjonction;  esparte,  s* étend; 
pecten,  peiten,  paient  ;  peche^  paie;  cent,  cent;  après,  auprès; 
acolhenza^  accueil,  etc.  Nous  y  avons  ajouté  caballaria,  for- 
cia^  esforciaverit.  —  On  remarquera  la  manière  dont  le 
Wad  des  Arabes  est  rendu  dans  ce  latin  barbare,  manière 
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tout  à  fait  conforme  à  celle  adoptée  par  les  Castillans  qui 
rendent  le  toato  arabe,  comme  noas  Tavons  yn,  par  les  lettres 
gu  (prononcez  gou)  formant  nn  son  équivalent  à  peu  près 
à  celai  da  wawj  qui  se  prononce  quelquefois  en  arabe  comme 
une  espèce  de  double  w  guttural  ou  aspiré.  Ainsi  Goadalva 
est  rAlva,  Goadatha^  FAgueda,  qui  se  jettent,le  premier  dans 
ie  Mondego,  et  le  second  dans  le  Duero,  au  nord-est  et  au 
nord  de  Goïmbre.  Quant  à  la  date  de  cet  acte,  nous  ferons 
remarquer,  ce  dont  personne  n*a  eu  l'air  de  s'apercevoir, 
que  Tannée  147  de  l'hégire  s'est  écoulée  entre  le  9  mars  764 
et  le  25  février  765,  et  ne  saurait  répondre  par  conséquent, 
comme  le  marque  ce  diplôme,  à  l'année  772,  soit  de  l'ère 
de  Jésus-Christ,  soit  de  celle  d'Espagne,  qui  donne  l'an  de 
Jésus-Christ  734. — Ajoutez  trois  siècles  à  cette  date,  et 
vous  aurez  peut-être  la  date  véritable  de  cet  acte,  authen- 
tique, à  ce  qu'il  semble,  en  quelques  parties,  altéré  évidem- 
ment et  falsifié  en  d'autres  :  on  sera  peu  surpris,  en  effet, 
qu'un  wali  arabe  ait  accordé  en  447  de  l'hégire  (1055)  une 
charte  de  protection  aux  habitans  de  la  province  de  Coïmbre, 
si  Ton  se  rappelle  les  vicissitudes  de  cette  ville,  prise  sur  les 
Arabes  par  Alfonse  le  Catholique,  reprise  par  £1  Mansour 
en  987,  inhabitée,  ensuite  pendant  sept  ans,  puis  réédifiée  et 
repeuplée  par  les  Ismaélites,  qui  l'habitèrent  soixante-dix 
ans,  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  I,  fils  de  Sancho  le  Grand, 
la  prit  le  VIII  des  kalendes  d'août  de  l'année  1064.  (Voyez 
ci-devant,  p.  425,  in  fine,  note  3.) 


APPENDICE  V. 

DIPLOMES  ET  CHARTES  DE  DONATION  AUXQUELS  IL  A  ÉTÉ 
RENVOYÉ  DANS  LE  COURANT  DE  CETTE  HISTOIRE;  EX- 
TRAITS ET  SPECIMENS  DE  CHRONIQUES. 


I. 


VILLyB    PORTUMARINI    ET    RBCELLl    DlGT>fi  ,    A    RE6E    VEfeKMUNDO    II 
EGGLE8LE  8.  JAGOBI  DONANTUB,   ERA  lOâl   (993). 

In  nomiae  patris  et  filii  et  spiritos  sancti,  à  plarimis  quidem  est  notum, 
et  non  paucis  manet  deciaratiim,  eoquod  fugienmt  servi  principis  domini 
Veremadi  quorum  unus  nomine  Hatita,  et  alii  duo,  et  contnienmt  seiliius 
rebelli  GundisaWo  Menendici,  et  misit  ipse  rex  pro  eis,  et  ipse  perstitit  in 
superbia  sua,  et  noluit  eos  reddere  in  servitio  domini  sui.  Dum  autem 
venisset  in  terram  Galletiae  praefatus  princeps,  mandavit  in  custodiam 
mittere  filium  ipsius  Gundisalvi  nomine  Rudesindum,qui  et  ipse  sic  erat 
rebellis,  et  sic  fecerunt,  ut  per  ipsum  ipsos  servos  fugltivos  i*ecuperassent. 
Gumque  sederet  incustodia  Rudesindns,  misit  rogatores  qui  rogarent  pro 
eo,  quod  pergeret  ad  patrem  suum,  et  duceret  ipsos  servos,  et  si  possct 
facereesset  soiutus,  et  si  non,  intraret  in  custodia  unde  exierat.  Tali  nam- 
que  modo  fidiaverunt  eum  Didacus  Romanz,  Pelagius  Menendici,  et  Cidi 
Didaci,  erat  tune  ii  feria  post  introitum,  ut  de  ipso  die  usque  in  mediante 
duxisset  ipsos  servos  et  si  remansisset  cum  eis  pariarent  isti'supradictidu  - 
centos  solides,  et  ipse  Rudesindns  roboravit  piacitum  fidejussoribus  suis, 
ut  si  renuisset,  et  non  duxisset  ipsos  servos,  aut  per  se  non  venisset, 
intraret  in  qisa  custodia,  perderet  viliam  suam  Portumarini,  quae  est  in 
ripaMlnei,cumcuncti8opibusetadjunctionibusatque  praestationibus  suis. 
Perrexit  ipse  ad  patrem  suum,  et  r«nisit  nuntium  quod  facerent  de  ipsa 
villa  quid  vellent,  quia  nec  ipsos  servos  reddebat,  nec  ad  custodiam  veni- 
ret  :  cumque  venissent  ad  diem  aptum  placiti  in  praesentia  régis,  et  nec 
servos  dederunt  nec  Rudesindum,  mutavit  eis  rex  piacitum  bis  et  ter,  et 
non  compleverunt.Constrictisuntip8i  fidejussores,  et  dederunt  illossolidos 
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in  \dàs  argenteis,  in  frenis,  in  eqols,  in  palliis,  et  impleverunt  numeram 
D  C"solîdorani.Haecomniadam  in  jure  régis  fiûflsent  suscepta^rogavenmt 
ipsi  fidejossores  per  comités,  per  potestates,et  idlites,  qnod  redderet  eis 
Rex  soas  opes  et  rcdpcret  ab  eis  ipsam  viDaH  Portomarim,  qaam  ipsi 
in  placito  roboratam  tenebant  Tnnc  rei  nûsericordia  motus  reddidit  eis 
sunm  censum.etfeœrumeicaitulamconcesBÎonisipdusTillaePortumariiii, 
et  roborafenmt  in  concilio  cunctis  fidendbus  :  cnaqoe  jani  ipsa  yilla  esset 
in  Jure  régis  possessa  per  annum,  ^ina  gratia  inspirante»  pro  remcdio 
suae  animae  conccssit  ipsam  villam  Deo,  qui  ei  eam  dederat,  et  S.  Ja- 
cobo  apostolo  :  simul  etiam  et  aliam  Tillam  avorum  nostronim,  quam 
dîcunt  Recelli,  quae  est  in  ripa  Ferrariae,  per  omnes  suos  terminos  an- 
tiquos  cnm  omnibus  honinilNis  in  ea  habitantibus,  et  nobis  rationem 
reddentibus.  Sic  eam  cum  ista  alia  Tîlla  offerimos  Deo  et  sanctis  apos- 
tolis  ejus,  ut  sint  cum  omnibus  adjuncdonibus  suis  sea  hominibus,  qui 
soUti  sunt  ds  servire,  quos  per  mamis  nostri  majorini  Pinioli  Tructini 
et  Gundesindi  de  nostro  dato  obtmuenuit,  et  nobis  servierunt,  ab  omnl 
integritate  sint  cum  ipsis  viliis  qui  eas  laborent,  et  procurent,  et  semper 
aBdiflcent,  et  sint  omnia  ista  jam  dicta  ipsîus  ecdesiae  S.  Jacobi.  Si  quis 
contra  boc  factum  nostrum  ad  imùnpendum  venire  temptaverit,  quisquis 
fuerit,  sit  excommunicatns,  et  in  infemo  damnatus.  Facta  Carta  Tes- 
tamenti  die  IL  Idus  Aprilis  era  roillena  XXXr. 

IL 

PBIVILEGIUM   VEREMUNDI  REGIS  II 

In  gratiaro  ecclesiœ  Gompostellan»  (ex  Ambrosio  Morali,  f.  117,  operam  difi 

Ealogii). 

î  In  nominé  sanctae  et  individuae  Trinitatîs.  Dicendum  est,  quod  cunctis 
notum  manet,  quomodo  Domino  permittcnte,  et  peccatis  exigentibus, 
mucro  hostilisetcrude]itasiniquorum,sœviens  scilicet  Hismaelitica  gens, 
promovit  se  ex  Hispaniae  partibus  adversus  christianos.  Et  pergens  armata 
venit  usque  ad  Septimacensem  civitatem,  et  catervatim  eam  cîrcumvallans, 
atque  in  areu  et  sagitta  eam  obsidens,  diruptîs  mûris,  et  aperta  janua, 
irruit  in  ipsam  civitatem.  Et  sicut  scriptum  est,  qui  contcrit  multos  et 
innumerabiles  et  facit  stare  alios  pro  eis,  et  nec  allô  loco,  nec  aiio 
modo  morilur  homo,  praeter  quod  positum  est  ;  gladio  vindice,  et  ho- 
minum  scelere  prœvalente  quos  ibi  christianos  invenit,  inore  gladii  inte- 
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remit.  Et  dinita  civitate  paud  qui  remansenint  ad  Spaniam  in  Gorduben- 
sem  urbem  ducti  in  captivitatem  onere  catenarum  onusti,  atque  ferro 
Tincti,  et  carcere  tnisi,  duos  annos  et  dimidium  ibi  peregerunt,  laudan- 
tes  et  benedicentes  Deum  unum  et  Trinum.semper  vivum  et  verum.  Et 
quoniam  Deo  cura  est  de  omnibus,  maxime  de  eis  qui  poâti  in  tribula- 
tione  cum  spe  et  fiducia  Deo  animas  suas  simul  et  corpora  in  benefactis 
commendant,  voluit  pietas  divina,  quomodo  jam  praedestinatione  ordi- 
naverat,  illorum  aerumnis  et  laboribus,  et  etiam  temporalibus  malis  fmem 
imponere.  Et  ut  ad  eum  cui  famulatum  exhibuerant  cum  palma  martyrii 
tripudiantes  venirent,  permisit  ipsum  tyrannum,  qui  eos  captivos  duxerat, 
de  squalore  carceris  ipsos  ejicere,  et  giadio  interfectos,  sanguine  proprio 
laureatos,  ad  régna  cœlorum  et  prenda,  atque  xterna  munera  à  Deo  illis 
praeparata  coronandos  et  remunerandos  dirigere.  Inter  quos  fuit  vir  feli- 
cissimus  nomine  Sarracenus»  proies  Joannis  vocitatus,  qui  dimisit  hère- 
ditatem  et  cortes  in  civitate  Numantia,  quae  modo  Zamora  nnncupatur, 
cum  nullum  superstiiem,  vel  hereditarium,  aut  propinqunm  relinqueret, 
qui  ipsam  hereditatem  possideret,  sed  remanserit  sine.herede  et  sine 
alicujus  série  testamenti.  Dum  sta^ent  haec  omnia  intestata,  accepit  ea 
saevissimus  princeps  Doranus  Ranemirus  indecenter,  et  tenuit  usque 
ad  obitum  suum.  His  expletis  ego  Deo  mco  trino  et  ono  humillimus 
princeps  Veremundus ,  in  regno  parentum  et  avorum  meorum  nutu 
divino  pie  electus,  et  solio  regni  collocatus,  antequam  ipsi  sancti  et 
electi  Deî  martyrium  acciperent,  et  adhuc  trusi  in  carcere  essent,  visum 
mihi  fuit  moto  pietate  in  redemptionem  animx  meae  eos  inde  redimere. 
Et  jam  nundi  mai  in  via  erant,  quos  pro  illis  miseram,  quando  ipsum 
maityrium  consumatum  est  Quando  taie  nundum  ad  aures  meas  pcr- 
venit,  quod  ipsi  sancti  jam  in  regno  cœlorum  essent,  placuit  serenitati 
nostrx,  ut  hereditates  ipsius  supradicd  martyris  Sarraceni,  qui  in  bap- 
tismo  Dominicus  vocitatus  est,  ecdesiam  facere  heredem,  quia  inutile 
et  inconveniens  erat,  ut  ille  esset  in  regno  cœlorum,  et  hereditatem  ejus 
possideret  rustica  et  laicalis  conventio.  Ob  hoc  ego  jam  sœpedictus 
princeps  Veremundus  propter  bonum  testimonium  in  amore  Dei,  et 
in  memoria  ipsius  snpradicti  martyris  Dominici ,  partem  aliquam  donare 
decerno,  atque  in  pcrpetuum  ad  habendum  concedere  mihi  visum, 
et  conveniens  est  loco  apostolico  in  veneratione  ipsius  Patroni  nostri 
apostoli  Jacobi,  ubi  nunc  dilectus  Dei  Petrus  episcopus  praesulatum 
tenebat.  Sic  do  et  concedo  cortem  intus  in  civitate  nova  prope 
ecdesiam  sanctae  Leocadiae  in  omni  gyro,  sicut  eam  ipse  sanctus 
Pominicus  obtinuit  cum  omnibus  ntensilibus,  cupis,  torcularibus. 
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et  tendis  in  Mercatello,  et  vineis  quae  serviemnt  ipsi  corti,  abiamiqiie 
sunt,  ab  integro  eas  concedimus.  Et  azeniam  integram  io  vado,  quem 
dicont  Domini  Gareiae,  et  medielatem  in  alia  in  Teiiares.    Et  ibi 
in  Teiiares  quartam  portienem  in  alia  azenla.  Et  omnes  suos  hortos, 
nnom  in  Aruale  et  alium  in  ripa  flamînis  Dorii  et  suos  ferraginales 
nbicumqne  illos  habuit.  Et  alium  hortum  in  Perales.  Et  etiam  concta, 
qux  ipsi  domui  deservierunt,  tam  ex  iUa  parte  fluminis  Durii  terras 
et  vineas,  et  omne  suum  debitum,  quam  qu»  ipsi  corti  desenriunt 
Adhuc  dando  atque  donando  adjicimus,  quod  ipsi  corti  pertinuit,  Tiliam 
quam  vodtant  Mcopam  in  ripa  rivuli  Arotoy  cnm  omnibus  suis  praes- 
tationibus,  quae  intns  et  foris  sunt,  cupis  et  torcularibus,  terris,  vineis 
per  suos  certissimos  terminos.  Et  omnia  quae  ad  ipsam  villam  perti- 
nent, sicQt  ilie  eam  obtinuit,  cum  suis  jugariis  et  porcariis,  qui  ibi 
servierunt,  et  modo  ibi  sunt  :  sive  et  peculiare  de  ovibus,  ubicumqoe 
sunt,  quae  ipsi  corti  desef  vierunt.  Omnia  supra  taxata,  quae  résonant 
jam  scripta,  jam  supradicto  apostolico  loco  donare,  atque  concedere  eu- 
ravimus  in  memoria  et  veneratione  sancti  illius  jam  dicti  Domimd,  ut 
habeant  inde  habitantes  et  Deo  ^rvientes,  atque  per  singulos  dies  et 
aimos  memoriam  illius  fisunentes,  et  sacrificia  et  orationes  Deo  offe- 
rentes  temporale  subsidium  :  et  illi  cum  sancto  Dei  apostolo  Jacobo 
etiam  in  perpétua  remuneratione  à  Deo  recipiant  conlatum  premium 
inconvulsum.  Si  quis  tamen   (quod  esse  non  potest,  nec  oportet,  et 
fier!  minime  credimus)  adversus  banc  testament!  seriem  ad  irrumpen- 
dum  vel  diruendum  venire  temptaverit,  sive  ex  progenie  vel  stirpe 
nostra,  sive  etiam  quilibet  cornes  vel  pontifex,  aut  quaelibet  potestas, 
hanc  factionem  infrîngere  temptaverit,  quisquis  fuerit,  in  primis  a  cor- 
pore  Ghrlsti  sit  extraneus,  et  amborum  careat  lumine  oculorum,  et  cum 
Juda  Domini  traditore  in  inferno  sit  damnatus.  Facta  à  serenissimo  et 
plo  principe  Domino  Veremundo  série  testament!  IllI  Idus  Februarii, 
era  post  millenam  tertia  sciiicet  et  décima.  Veremundus  Rex  confirmât. 
Sebastianus  episcopus  conf.   Gundisalvus  episcopus   conf.  Savaricus 
episcopus  conf.  Armentarius  episcopus  conf.  Pelagius  episcopus  conf. 
Petrus  episcopus  conf.  Fredenandus  testis.  Savaricus  testis.   Gudesteus 
testis.  Félix  testis.  Vimara  testis.  Munius  testis. 
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CODEX  GÉSÉU.OCIQUE  INÉDIT  SIJB  Li  MAISON  DE  NAVAIHIE,  DE  L» 
FIN  DU  ï'  SIÈCLE  CONSERVÉ  iV\  ARCHIVES  DU  PRIEIiltÉ  DE  SANTA 
MABIA  DE  UEYA. 

1  Ordo  namenun  Regmn  Painpiloimosium...  ::::  nn^co  cogiiomenio 
Aresta  gcouit  Garsca  Ennecoiiis,  cl  ilomina  Assona  qui  fuit  utor  de  Do- 
mingo Muza  qui  teaiiit  Boria  eiTciTero  dotnina,...  Onam  qtii  fait  uior 
de  Garsea  Halo. 

2  Gai'sea  Eimecoitis  accepit  uxor domina Glîade...  ctgenuit  For- 

tntiia  Garscauis  et  Sarcia  (sic)  Garscanis  et  domina  Onncca  qui  fuit  uxor 
^  .Azuari  GaLodones  de  An^one. 

S  Fortunio  Garseanis  acceint  nxor  domina  Oria  Tiliam  de...  ei  genuic 
Enneco  Fortunîonis  cl  Asciiari  Fortunionis,  ut  Ëelasco  Fortuntonis,  et 
Lopc  ForiunioDis  et  domiiia  Enncra  qui  fiiit  uxor  de  Aseuari  SaDïonus 
de  Larron. 

U  Suncio  Garseaiiis  accepit  uxor,  et  gennit  Asnari  Sancionis qui  et 
LarroD.  Aztiari  Sanzionis  accepit  uior  domina  Onneca,  Fortunî  Garsaa- 
ois  filia,  et  gênait  Sanzion  Aznari  et  domina  Tota  r^na  et  domina 
Sanzia.  Ista  Enneca  postea  accepit  régi  AbdeUa,  et  genuil  Hahomat  ll>en 
Abdella. 

5  Enneco  Fortonioncs  accepit  uxor  domina  Sanzia  filia  de  Ganiea 
Scemonis,  et  genuil  Fortunio  Ennecoiii§....  et  domina  Aurla,  qui  fuit 
nxor  de  Alunio  Garscanis,  et  domina  Lupa  uxor  Saraào  Lupi  de  Arequi). 

6  Ista  domina  Sanzia  postea  accepit  virum  domino  Galindo  cornes 
de  Aragone.et  genuit  ex  eo  domina  Aitdregoto  rcgina  domina  de  Bêlas- 
quita.  Ista  Belasquita  Habuit  virom  Enneco  Lupiz  de  Estigi  et  de  Zîlle- 
gita. 

7  Asnari  Fortunionis  accepit  uxor....  et  genuil  Fortuni  Asnari  qid.et 
GOgnomento  Orbita  :  pater  fuii  de  Garsea  Foriuniones  de  Capanas. 

8  Bolasco  Fortunioni  accepit  uxor  et  geouit  domina  Scemona  qui  fuit 
uxor  de  rcge  Enneco  Garscanis  et  domina  Toia  uxor  de  Enneco  Manzo- 
nesde  Lucentes,  et  domina  Sanzia  uxor  Galindo  Scemenonisde  rinitano 
Fortunio  EnneconLs  accepit  uxor.,..  et  genuit  Garsea  Fortunionis,  et 
Enueco  Fortunionis  et  domina  Sanda. 

9  Item  alja  parte  regum  1  ;::;arsca  Scemenoiiis  it  Enneco  Sceme- 
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nonu  fratrcs  fuerunt.  Iste  Garsea  accepit  uxor  Onneca  Revelle  de  San- 
cosa,  et  genuit  Enneco  Garseanis  et  domina  Sanaa. 

10  Postea  accepit  nxor  domina  Dadildis  de  Palîares  soror  Regimuodi 
eomitis,  et  geouit  Sanûo  Garseanis  et  Scemeno  Garseanis. 

11  Enneco  Garseanis  acc^it  oxor  domina  Scemena,  et  genuit  Garsea 
Enneconis  qui  fuit  occisus  in  Ledena ,  et  Scemene  Enneconis,  et  For- 
tunio  Enneconis,  et  Sanzio  Enneconis.  Isti  très  ad  Cordubam  fugienmt. 
Eorum  soror  fuit  Garsea  Enneconis  de  Olia  nomine  dcnnîiia  Tota. 

12  Scemeno  Garseanis  accepit  uxor  domina  Sanzia  Âznari  Santionis 
filia;  genuit  Garsea  Scemenonis,  et  Sanzio  Scemenonis  qui  habuit  uxor 
dominam  Quisilo  fllia  de  domino  Garsea  comitis  Baglliensis,  et  alia  filia 
domina  Dadildis  uxor  de  domino  Muza  Aznari. 

13  Iste  Garsea  Scemenonis  occidit  soa  mater  in  Galias  in  YiUa  qui  di- 
dtur  Laco,  et  ocdderunt  eum  in  Saleraro  Jlioanncs  Bclesconcs  et  Gor- 
delle.  Iste  Scemeno  Garseanis  habuit  ex  ancilla  fdium  Garseanus  qui  est 
mortuus  in  Gordoba. 

Ik  Sanzio  Garseancs  obtime  imperator  accepit  uxor  Tota  Asnari,  et 
genuit  Garsea  rc\ ,  et  domina  Onneca ,  et  domina  Sanzia ,  et  domina 
Uiraca,  bac  domina  Bclasquita,  nec  non  domina  Orbita,  et  ex  anciUa 
babuit  alia  fllia  domina  Lopa,  qui  fuit  mater  de  Regemundo  de  Bigorra. 

15  Domina  Onneca  fuit  uxor  Aldefonsi  régis  Legionensis ,  et  genuit 
filium  Ordoiili  qui  est  mortuus  in  Gordoba. 

16  Domina  Sanzia  fuit  uxor  Ordonii  imperatoris.  Postea  babuit  ^inuD 
Alvaro  Arrumelliz  de  Alaba.  Demumque  fuit  uxor  Frcdenando  comitis. 

17  Domiua  1  rraca  fuit  uxor  domini  Kanimiri  régis,  frater  Adefonsi 
r^,  et  Froila,  et  halmit  filios  domino  Sanzio  rex,  et  domina  Giloin 
Deo  vota. 

18  Iste  Kanlmirus  ex  alia  uxore  Gallicicnsis  nomine....  habuit  filiv 
Ordoni  régis. 

19  Domina  Belasquita  uxor  fuit  domini  Momi  comitis  Biscbaieosb. 
genuit  filios  Accnari  Momiz,  et  Lupe  Momiz,  et  domina  Belasquita. 
Postea  uxor  fuit  domini  Galindo  iilium  Bemardi  comitis  et  domine  Tnte. 
Demumque  habuit  virum  Fortunio  Galindonis.  Garsias  rex  cognomento 
Tremellonis  genuit  regcm  Sanctium  qui  pro  militic  strenuitate  Quatrioia- 
nus  Yocabatur. 

20  Sanctius  rex  ex  ancilla  quadam  nobillssima  et  puichernma,qK 
fiiit  de  Aybari,  genuit  Ranimlrum  regem  cognomento  Cunnmi,  qoeiB    | 
regni  particule  id  est  Aragon!  perfecit.  Demde  accepit  iixorem  Jegitiioaa 
l'eginam  Urracam  filiam  comitis  Sanzio  de  Castella,ex  quage^iuit  FenV' 
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dum  prius  comitem  Gaslelle,  postea  regem  LogploDis,  et  ex  ea  genuit  re- 
gem  Garaam  Navarre.  Iste  Santius  regomB  saain  dilataYît  usque  ad  fla- 
vium  Pisorga,  et  caminam  S.  Jacqbi,  qaod  peregrini  per  dévia  Alabe 
declinabant  timoré  Mauromm,  per  locum  uhi  hodië  est,  sine  obstaculo 
currere  fecit  et  secunim.  Regnavit  annis  LXV  et  obit  era  MLXXn. 


IV. 


EXTBAIT  DE  LA  CHRONIQUE  ALBELDENSE»   ÉCRITE  EN  883. 

[Chronicon  Albaildense,  editum  ab  incerto  anctore  era  dgggcxxi,  additum  à 
Vigila  monaeho  Albaildenâ  era  anmii  extat  in  Codice  conciliorum  Gotidoo, 
qui  fuit  monasterii  S.  Martini  AlbaildensiSi  nonc  translato  in  Bibliothecam 
S.  Laurentii  Regii. 

Chronicon  hoc  scriptum  est  anno  18  Adefonsi  magm,  Régis  Oventensium, 
era  921  (idest  anno  Christi  883)  anno  32  Mahomat  Cordubensis  SarracenL    "^ 

Forte  scriptum  à  Dulddio,  Salmanlicensi  episcopo, qui  interftdt  consecra- 
tioni  ComposteUanœ  era  917,  qui  chronicorum  alu^osus  investigator  apparet 
ex  epistola  Adefonsi  tertii  ad  Sebastianum.  Itaque  potuit  conlinuare  historiam 
Sebasliani  Salmanticensis  sui  prsecessoris. 

Vigila  vero  monachus  Albaildensis  monasterii  (nnnc  Alvelda  prope  Logro- 
nium)isli  Chromco,  quod  desinebat  era  921,  anno  18  Adefonsi  Magni,  et  32 
Mahomat  cordubensis,  addidit  usque  ad  eram  Mxnn  praesertim  ea,  qu»  per- 
tinent ad  R(^es  Pampelonenses,  et  catalogum  regum  Ovetensium  usque  ad 
Ranimirum  tertium. 

Itaque  additio  Vigilse  desinit  era  1014  (id  est  anno  Christi  976)  anno  6 
Sandonis  Régis  Pampelonenâs,  filii  Garseae  et  anno  10  Ranimiri  tertii  Oveten- 
sium Régis. 

Itaque  4  folio  islius  libri  (  Alveldensis)  didtur,  tune  esse  eram  1014,  et  âb 
incamatione  976  et  sextum  annum  Sandonis  R^  :  et  idem  hic  finis  trans- 
cribitur  ex  co^Uce  Alveldensi  in  libro  S.  MunlSam  condlionim  in  i,  fol.  libri. 

Etiam  in  codice  y£miliano  fol.  394  erat  hoc  chronicon  :  sed  inde  discerplum 
est,  reliclo  tantum  uno  folio  extrcmo.] 

ITEM  NOMINA  REGUM  GATHOTJCORUM  LEGIONENSIUM. 

in  Pdagios  (desiint  aliqua  apiid  Fax,  vid.  p.  37  ),  filins  VeremaDdi, 
nepos  Rnderici  Régis  Toletanî.  Ipse  primas  ingressus  est  ia 
AstoribuB  montibus  sub  mpe  in  antrum  de  Auseba, 
Deinde  filins  ejos  Fabila.  ^ 

Deinde  Adefonsns  gêner  Pelagiî» 
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Post  illam  frater  ^ns  Froila. 

Oeînde  Aarelius  (post  Aurelium  Silo,  Manrecatns  et  Veremm- 
dus  desiderantur^  de  quibus  post  prcBviam  hanc  m  génère 
mentionem  statim  agit  auctor  in  individuo). 

Post  illam  Adefonsus  Gastus,  qui  fandaTit  Oreto. 

Doinde  Nepotianns  cogoatos  régis  AdefoDsi. 

Posl  Nepotianum  Ranimiras. 

Posl  iiluffl  filius  ejus  Ordonius,  qui  allisit  Albaîlda. 

Deinde  ûiius  ejus  Adefonsiis,  qui  allisit  Ëbrelios. 
A8  Post  illam  fllius  ejas  Garsea. 

Deinde  Ordonios. 

Deinde  frater  ejos  Froila. 

Post  filius  ejus  Adefonsus.  )  ,j     . .  ,     ,    . 

Deinde  Sancius  eiios  Ordonu.  j  <*"»"  •"«=  ™"»»  redundam). 

Deinde  Adefonsus,  qui  dédit  regnum  suum  et  convertit  ad  DeoB. 

Post  frater  ejus  Ranemirus. 

Deinde  filius  ejus  Ordonius. 

Deinde  filius  Sancionis  Ranemirus, 

Vacare  hic  ait  Johannes  Yasquez  del  Marmol  i patiam  qaasi  octo  aut  nofm 
linearam. 

ITEM   NOMINA   PÂMPILONENSIUM  REGUM. 

Animadvertit  hic  iterum  Johannes  Vazqiœz,  vacare  spatium,  ad 
m^amque  codicis  scriptum:  Hîc  à  prxdiclis  Régis  ignoro  qaales 
fuisse. 

ti9  Sancio  Rgk  filius  Garseanis  Régis  regnavit  annos  xx  (hic  in  mor- 
gine  notatum  :  era  dgcccxliiii  inquoavit). 
Garsea  filius  Sancionis  Régis  reg.  an.  xl  et  amplius. 


ITEM    KXORDIUM  SABRACENORUM  SICUT  ILLI   EXISTIMANT. 

S2  Sarraceni  perversi  se  putant  esse  ex  Sarra  :  vérins  Âgareni  ab 
Agar,  et  Ismaelitae  ab  Ismaele. 
Abraham  genuit  Ismaelem  ex  Agar.  Ismael  genuit  Kaldar.  Kaldar 
genuit  Nepti.  Nepti  genuit  Albumesca.  Alhumesca  genuit  El- 
dano.  Eldano  genuit  Muneher.  Muneher  genuit  Excib.  Exdb 
genuit   laman.  laman  genuit  Autitb.  Autith  genuit  Atînaiu 
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Âtinan  genuit  Mahat.  Mahat  genuit  Mzar.  ^izar  geuuit  Muldar. 
Muldar  geouit  Hlndaf.  Hindaf  genuit  Mutirik.  Mutirik  genuit 
Humeïa.  Humeïa  genuit  Kinana.  Kinana  genuit  Melik.  Melik 
genuit  Fehir.  Fehir  genuit  Galib.  Galib  genuit  Juhci.  Juhei 
genuit  Murra.  Murra  genuit  Kelib.  Kelib  genuit  Guztei.  Guztoi 
genuit  Abdilmelef.  Abdllmelef  genuit  duos  Glios ,  Escim  et 
Abdiscemiz.  Abdiscemiz  et  £scim  fratres  fnerunt.  Escîm  genuit 
Abdelmutalib.  Abdelmutalib  genuit  Abdella.  Abdella  genuit 
Mahomat,  qui  putatur  à  suis  profetam  ^sse. 
Abdiscemiz  frater  de  Escim  genuit  Humeia,  Humeia  genuit  Abilaz. 
Abilaz  genuit  Accam.  Accam  genuit  Maroan.  Maroan  genuit 
Abdelmelic.  Abdelmelic  genuit  Iscem.  Iscem  genuit  Mavia. 
Mavia  genuit  Abderrahaman.  Abderrahaman  genuit  Iscem. 
Iscem  genuit  Haccam.  Haccam  genuit  Abderrahaman.  Abder- 
rahaman genuit  Mahomat.  Mahomat  genuit  Almundar. 
83  Iste  Mahomat  regnavit  in  era  praedicta  dgcggi  atque  praeliavit 
cum  rege  Ovetense  nomine  Adefonso.  Dehinc  praetermittendc 
et  nunquam  adjiciendô  nomina  Ismaelitarum  ;  divina  clemen- 
tia  indiferenter  (  id  est  absque  dilatlone)  à  nostris  provinciis 
prasdictos  trans  maria  expellat  :  et  regnum  corum  a  fidelibus 
Ghristi  posâdendum  perpetin  concédât.  Amen. 

ADDITIO  VIGILE  MONACHI  IN  ERA  MXIV  DE  REGIBUS  PAMPILONfiJSSlBUS. 

Absqae  titulo,  spatio  tamen  intermedio  iracante,  sequiiur  in  Godlce 

Albeldensi  : 

87  In  era  dccgcxliii  surreut  in  Pampilona  Rex  nomine  Sancio 
Garseanis.  Fidei  Ghristi  inseparabiliterque  venerantissimu8 
fuit,  pius  in  omnibus  fidelibus,  misericorsque  oppresôs  Ga- 
tholicis»  Quid  multa?  In  omnibus  operibus  optimus  perstitit. 
Belligerator  adversus  gentes  Ismaelitarum  :  multiplicitcr  strages 
gessit  super  terras  Sarracenomm.  Idem  cepit  per  Gantabriam 
à  Nagerensc  urbe  usque  ad  Tntelam  omnia  castra.  Terram 
quidem  Degensem  cum  oppidis  cunctam  possedivit.  Urbem 
namqae  Pampilonensem  suo  juri  subdidit  :  nec  non  cum  cas* 
stris  omne  tenîtorinm  Aragonense  capît  Dehinc  cxpulsis 
omnibus  Biotenatis  XX  regni  sui  anno  migravit  è  [saecnlo.  Se- 
pultus  Sancti  Stephani  portico  régnât  cum  Ghristo  in  Polo, 
Item  filins  ejus  Garsea  Rex  reg.   an.  xl  (lege,  ut  supra  io 


534  msTomB  D'ESPAGuns. 

nom.  &9 ,  p.  533,  et  amplius).  Benignns  fuit,  et  ocdsiones 
mnltas  egit  contra  Sarraoenos  :  et  sic  decessit.  Tamnlatas  est 
in  Castro  Sancti  Stepbani. 
Snpersunt  ejns  flliî  in  patria  ipsios  :  videlicet  Sando  et  frater 
e|us  Uanimirus  :  quos  salfet  Dens  Omnipotens  per  molta  car- 
ricula  annorum.  Amen. 

DISCUBBENTE  PRESENTI  ERi  TXIIII   (976). 


V. 


EXTRAIT  DES  Aimaies  Toledanos  II,  écrits  en  i2/iA. 

Esta  es  la  cnenta  de  los  Moros  desde  Adan  hâta  Alexandre»  v  mil 
CLxxxi  aâos.  Los  unes  dicen  esta  coenta  ;  los  otros  dicen  esta  otra 
cuenta»  v  mil  cclix  aftos.  Desde  qoe  find  Noe  hâta  Alexandre,  ii  mil 
DGGxxv  anos.  Desde  Abrahan  hâta  Alexandre,  mil  dggcliii.  E  des 
qnando  los  Judios  exieron  de  Miecre  (Egipto)  hâta  Alexandre,  mil 
CGGXLvi  aiios.  Desde  David  hâta  Alexandre  dccxl  a&os.  E  de  Ma- 
bacodonosor,  quando  destruyd  los  Jadios,  hâta  Alexandre ,  gglxiii. 
E  desde  Alexandre  hâta  que  fué  puesto  I.  G.  en  Gruz,  cgcxlii  anos. 
Avie  Alexandre,  quando  se  ayuntaron  los  Moros,  é  ficieron  esta  cuenta 
los  que  eran  estrelleros,  mcclxviii.  E  de  la  romeria  del  perro  de  Ma- 
fomat  hasta  que  estos  estrelleros  ficieron  esta  cuenta,  gggxly  anos. 
£  desde  esta  cuenta  hâta  aca,  son  gglxxvi  anos.  Suma  de  esta  cnenta 
es  VI  mil  dgcciii.  El  comenzamiento  de  la  Era  de  los  Moros  fué  en 
Jneves  en  xv  dias  de  Julio  :  è  en  esta  sazon  la  era  del  Arambre  avie 
DCLx  anos. 

Anos.  [Esta  es  la  generacion  de  Mafomat,  como  viene  de  Cillo  en  padre 
hâta  Adan. 
Mafomat  nacio  en  Meca,  ë  quando  ovo  xl  anos ,  comenzo  à  pre- 
dicar  en  tierra  de  Arabia,  è  convirtlo  muchas  gientes  de  las 
Idolas  al  Griador,  mas  non  à  fe  de  Ghristo,  que  non  creia 
en  la  Trinidad. 
Este  Mafomat  fue  fillo  de  Abdalla.  Abdalla  fue  fiUo  de  MutaUf, 
del  fillo  de  Husei,  del  fillo  de  Hbdelmanef,  del  fillo  de  Gocei, 
del  fillo  de  Queleb,  del  fillo  de  Morra,  del  fillo  de  Gab,  fillo 
de  Lue,  fillo  de  Galip,  fillo  de  Teher,  fillo  de  Melicb,  fillo  de 
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Nader,  fiUo  de  Quinena,  fillo  de  Occima,  fillo  de  Modrica,  fiUo 
de  Liez,  fiUo  de  Moda,  fillo  de  Nizar,  fillo  de  Maad,  fillo  de  Dad- 
mon,  iillo  de  Rad,  fillo  de  Mocavan,  fillo  de  Naor,  fillo  de 
Tarée,  fillo  de, Joroeb,  fillo  de  Jasub,  fillo  de  Nebit,  fillo  de 
Izniael,  fillo  de  Âbrahim,  fillo  de  Thare,  fillo  de  Nabor,  fillo 
de  Zaarech,  fillo  de  Rau,  fillo  de  Féal,  fillo  de  Juar,  fillo  de 
/elach,  fillo  de  Arfaxat,  fillo  de  Sem,  fillo  de  Noe,  fillo  de 
Lamec,  fillo  de  Matusalem,  fillo  de  Enoc,  fillo  de  Jaart,  fillo 
de  Quenau,  fillo  de  Geeniz,  fillo  de  Sis,  fillo  de  Dair.  £  des- 
pues que  fizo  propheta  falso,  acabo  de  xiii  anos,  fue  à  la 
Uomeria,  è  comienza  y  su  era,  è  acabo  de  dies  anos,  cum- 
pliose  su  vida  de  lxiii  aùos.  Ë  fizo  esta  Oracion  Mafomat 
al  Giiador,  que  la  dixese  tod  el  pueblo  :  «  En  nombre  de 
»  Deu  criador  de  los  poblos,  Rey  del  dia  del  Juicio  :  A  ti 
»  adoro,  à  ti  me  clamo,  guyanos  à  la  carrera  dereyta,  à  la 
»  villa  de  aquellos  à  que  dist  ta  gloria,  è  non  de  los  que 
»  son  en  tu  ira,  ni  de  los  desterrados  Heminy.  Miserationes 
»  tuœ^  Domine,  super  atnnia  opéra  tua.  » 

Quando  esta  Oracion  ovo  fecha  Mafomat,  murid,  è  desde  que 
comenzo  su  era  hasia  aca  son  dcxxii  anos. 

Tarée  è  Nocem  vinieron  à  Andaluz,  era  (Arabum)  lxxxxiii.  Fillos 
de  Abnumea ,  parientes  de  Mafomat ,  lidiarou  è  vincieron  al 
Rey  Alhabez,  era  cxxxii. 

Abderrame  Adael  entré  la  Andaluz  era  cxxxviii. 

Murid  Abnabuamer,  el  que  liegé  con  su  poder  bâta  Santia<m 

era  gcglxxxxiii. 
Levantos  Abdejabar  sobre  Sanchol»  comio  Sancbol  média  man- 

zana  ë  diô  la  otra  média  à  su  bermano  Abdelmelic,  è  marié 

con  ella,  era  gcglxxxxviiii. 
Mario  Adafer  padre  de  Almcymun  rey  de  Toledo,  era  ggggxlv, 

etc. 
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